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Acerca de este libro 


Esta es una copia digital de un libro que, durante generaciones, se ha conservado en las estanterías de una biblioteca, hasta que Google ha decidido 
escanearlo como parte de un proyecto que pretende que sea posible descubrir en línea libros de todo el mundo. 


Ha sobrevivido tantos años como para que los derechos de autor hayan expirado y el libro pase a ser de dominio püblico. El que un libro sea de 
dominio püblico significa que nunca ha estado protegido por derechos de autor, o bien que el período legal de estos derechos ya ha expirado. Es 
posible que una misma obra sea de dominio público en unos países y, sin embargo, no lo sea en otros. Los libros de dominio público son nuestras 
puertas hacia el pasado, suponen un patrimonio histórico, cultural y de conocimientos que, a menudo, resulta difícil de descubrir. 


Todas las anotaciones, marcas y otras señales en los márgenes que estén presentes en el volumen original aparecerán también en este archivo como 
testimonio del largo viaje que el libro ha recorrido desde el editor hasta la biblioteca y, finalmente, hasta usted. 


Normas de uso 


Google se enorgullece de poder colaborar con distintas bibliotecas para digitalizar los materiales de dominio püblico a fin de hacerlos accesibles 
a todo el mundo. Los libros de dominio püblico son patrimonio de todos, nosotros somos sus humildes guardianes. No obstante, se trata de un 
trabajo caro. Por este motivo, y para poder ofrecer este recurso, hemos tomado medidas para evitar que se produzca un abuso por parte de terceros 
con fines comerciales, y hemos incluido restricciones técnicas sobre las solicitudes automatizadas. 


Asimismo, le pedimos que: 


+ Haga un uso exclusivamente no comercial de estos archivos Hemos diseñado la Búsqueda de libros de Google para el uso de particulares; 
como tal, le pedimos que utilice estos archivos con fines personales, y no comerciales. 


+ No envíe solicitudes automatizadas Por favor, no envíe solicitudes automatizadas de ningün tipo al sistema de Google. Si está llevando a 
cabo una investigación sobre traducción automática, reconocimiento óptico de caracteres u otros campos para los que resulte útil disfrutar 
de acceso a una gran cantidad de texto, por favor, envíenos un mensaje. Fomentamos el uso de materiales de dominio püblico con estos 
propósitos y seguro que podremos ayudarle. 


+ Conserve la atribución La filigrana de Google que verá en todos los archivos es fundamental para informar a los usuarios sobre este proyecto 
y ayudarles a encontrar materiales adicionales en la Büsqueda de libros de Google. Por favor, no la elimine. 


+ Manténgase siempre dentro de la legalidad Sea cual sea el uso que haga de estos materiales, recuerde que es responsable de asegurarse de 
que todo lo que hace es legal. No dé por sentado que, por el hecho de que una obra se considere de dominio püblico para los usuarios de 
los Estados Unidos, lo será también para los usuarios de otros países. La legislación sobre derechos de autor varía de un país a otro, y no 
podemos facilitar información sobre si está permitido un uso específico de algün libro. Por favor, no suponga que la aparición de un libro en 
nuestro programa significa que se puede utilizar de igual manera en todo el mundo. La responsabilidad ante la infracción de los derechos de 
autor puede ser muy grave. 


Acerca de la Búsqueda de libros de Google 


El objetivo de Google consiste en organizar información procedente de todo el mundo y hacerla accesible y ütil de forma universal. El programa de 
Büsqueda de libros de Google ayuda a los lectores a descubrir los libros de todo el mundo a la vez que ayuda a autores y editores a llegar a nuevas 


audiencias. Podrá realizar búsquedas en el texto completo de este libro en la web, en la página|ht tp: //books.google.com 
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A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothéque avant d'étre numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothéque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d'utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothéques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coüteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requétes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons concu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet étre employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous étre utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de méme dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut étre utilisé de quelque facon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l'accés à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle gráce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse|ht tp: //books.google.com 
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Febrieation de l'aeier, p. 923. — indus- 
trielle de l'hydrogène, p. 45. 
Faits physiologiques ebservés sur les dro- 


sera, p. 676. | 

Falsification du beurre par les corps gras 
d'origine animale, p. 558. 

Fécondation de l'étoile de mer et de l'our- 
sin, p. 589. — de l œuf ehez l'astrée et 

, l'eursin, p. 674. 

Féoule dé f 


. 17]. 
Figures ectrique obtenues avec la fumée, 


p. 
Filens de bitame dans Ío granite des envi- 
rong de Clermont-Ferrand, p. 74. 
Fixation de l'asote sus les matières organi- 
ques, p. 284. 
Flammes sensibles et vibratiens sonores 
insensibles à l'oreille, p. 201. — colo- 
rées, recherches photométriques, p. 500. 


XIS 
Fleurs m e6, p. 638. «— mâles des Cap- 
daites, p. 78. ~+ femelles des Cerdaites, 


p. 307. 
Flore calcifuge de l'Albe de Wurtémberg, 


p. *. 

Fluorure de bare, son emplei comme agent 

: pi ls p hos du fele, pe 250 
onction glycogénésique du p. 250. 
~m (la) cérébrale, p. 826. 

Fonctions circulaires, p. 320. 

Fontaines éconemiques, p. 616. 

Formation de la cyclopie, p. 169, — de 
l'ozone sbus l'influence de faibles toh- 
sions électriques, p. 584, ~s des ene 
taux, p. 663, 806. — subite d'une tache 
sur le soleil, p. 165, 169. 

Forme et matière, p, 272, — larvaire nou- 
velle des cestoïdes, p. l5, 674. — cris- 
talline du protoiodure de mercure, 
p. 365. — fragmentaire des fers mótéo- 
ngia. p 539. 

Formes réduites pratiques de développe. 
ment de Taylor, p. 131. 

Formule de quadrature de Gauss, p. 361. 

poseia, tour jóué par le P. Kircher, 


Frigorifique (le), p. 843. | 
essc ses propriôtés nod vénéneutes, 
p. 418. 


"T 


Galeobdoloni luteum, p. ATS. " 

Galvanométres, les meilleures eonditiops 
de leur emploi, p. 820. 

Gaz produits par l'explosion de la dyna- 
mite, p. 670. 

Gazh drométre, p. 171, 276, 391. 

Gélidium cordeum, p. 512. 

Générateurs inexplosibles Belleville; p. 517, 

Génération de la courbe méridishne d'une 
surface de révolutiot, p. 454, = spon- 
tanée, p. 636. . 

Génie inventif de M. Trouvé, p. 786. 

Genre nouveau de la famille des trito- 
Biadés, p. 


 Géodésie astronomique, nouvelles opôra- 


tions, p. 818. 

Girouette avec indicateur de la feree du 
Miren peur stations météerelogiques, 
p. 572. 

Gisement dé mercure coulant deme ja 
vallée de l'Hérault, p. 82. 

Glaces du Nord, p 328. 

Globules rouges, leur richesse en hémeglo- 
bine, p. 673. 

Gleires (les) de la France, p. 809. 

Glycérates de manganèse, de strontium, 
de magnésium, p. 285, 

Gobelet thermique, p. 311. 

Goudron Seint-Genes, p. 392. 

Goutte traitée par ua goutteux, p. 91. 


XX 


Grains de riz dela surface solaire, p. 819. 
Graissage. Valeur des huiles. p. 337. 
Grand prix des sciences mathématiques, 


Grande Pyramide, découvertes nouvelles 
qui y ont été faites, p. 485. — médaille 

e Lavoisier, p. 379, 
Grands télescopes, p. 591. 
représentant l'auréole de Vénus, 


p. 818. 
M d traitée par l'extirpation, 


Grille articulée nouvelle, p. 221. 
Guano d'Australie, p. AT. 
Guérison de la petite vérole, p. 783. 


H 


Habitations en Norvége, p. 481. 

Halo solaire, p. 369. 

Haricot blanc à longue cosse, p. 600. — de 
Prague, blanc à rames, p. 600. — flageo- 

let nain trés-hátif, d'Etampes, p. 600.— 
jaune des dunes, p 600. 

Hibiscus esculentus, p. 47. 

Histoire de l'atmosphére pendant le mois 

. de septembre 1876, p. 814, 852. — de 

l'expédition du Pérou, p. 861. 

Hiver de 1877 à Paris, d 80. — excep- 
tionnel de 1877, p. 860. 

Huîtres vertes, p. 6. 

Hydroquinone, sa préparation, p. 285. 

Hygiéne des fumeurs, P 312. 

Hypérion, satellite de Saturne, p. 4?1. . 

Hypopyon, son traitement, p. 175. 

Hypsométrie, p. 283. 


I 


Idée heureuse, p. 223. 

Identité du charbon dans les animaux do- 
mestiques, p. 130. 

Ile Maurice, prédiction du temps, p. 420. 
— électrisée, p. 785. 

Illamination en mer, p. 328. 

Immensité de la création dans l'espace et 
dans le pe p. 226. 

Importance thérapeutique du phosphate 

e soude ordinaire, p. 137. 

Inconvénient des chaussures à la mode 
actuelle, p. 549. 

Indicateur du niveau avec sifflet d'alarme 

énérateur, p. 149. 

Induction par les aimants dans les liqui- 
des et les gaz, p. 839. 

Influence des courants continus sur la 
suppuration et la cicatrisation des plaies, 
P: 310. — d’une action mécanique sur 
a Production de divers hydrates, pa- 
ge 22. — de la lumiére sur le déve- 
oppement de la bactérie, p. 510. — 
des excitations des organes des sens sur 
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le cœur, p. 542. — de la chaleur sur 
l'aimantation, p. 587. — des bois sur 
l'état hygrométrique de l'air, p. 613. — 
du soleil et de la lune sur les variations 
magnétiques et barométriques, p 677. 
— des bouteilles sur la qualité du vin, 
p. 781. — de la lumière sur l'état élec- 
tri A des métaux plongés dans l'eau, 
. 837. 
falecteuri; p. 608. | | 
Injections sous-cutanées d'acide phénique 
contre la phthisie, p. 640. 
Inopportunité d'une nouvelle carte de 
ars, p. 191. 
Insolation de l'œil, p. 80. 
Installation des fontaines économiques , 


In&inet de l'hirondelle, p. 592. 
Integration des équations différentielles, 
31 


Interférence des ondes sonores, p. 98. 

Intoxication par les sels de cuivre, p. 80. 

Invariants et covariants fondamentaux, 
p. 214, 260. 

Ivoire et bois durci moulés, p. 102. 

Ivoire végétal, p. 273. 


J 


Jet d'air pour ‘activer les foyers des ma- 
chines motrices, p. 524 


L 


Lampe électrique nouvelle à rhéophores 
circulaires Lost p 318. 

Laryngite avec granulation, phthisie, 
asthme, p. 183. 

Lanterne d'éclairage médical, P. 49. 

Laveur universel à aubes, p. 2?t. 

Légumes nouveaux ou peu connus, p. 599. 

Léporides, p. 618. 

Levier pneumatique pour orgues, p. 337. 

Localisation des centres cérébraux, pa- 
ges 670, 819. . 

Loi d'Avogrado et d'Ampére, p. 128, 301. 
— des trois états, p. 179. — des vo- 
lumes de Gay-Lussac, p. 214, 258. — 
allemande sur les brevets d'invention, 


p* 901. . 

Lois générales des courbes géométriqu 

21, 819. ! 

Longueur de l'étincelle d'une pile de 608, 
1,200, 1,800 et 2,400 éléments au chlo- 
rure d'argent, p. 42. — de l'étincelle 
d'une pile dans différents gaz, p. 377. 

Lumiére et phénoménes de putréfaction 
et d'infection, p. 57. — électrique, pa- 
ges 327, 415, 779. 

Lumiére électrosilicique, p. 83, 472. 

Lunette gigantesque, p. 591. 
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M 


Machine à écrire pour les aveugles, p. 460. 
— atmosphérique pour l'élévation des 
minerais hors des puits de mine, p. 522. 
— M ce à circulation continue, pa- 
ge e. 

Machines magnéto-électriques à courant 
continu, P 321. — dynamo-électriques 
et magnéto-électriques à courants con- 

. tinus, p. 490. 

Madrépores développés sur uncáble atlan- 
tique, p. 784. 

Maguétisme du nickel et de ses alliages, 
p. 101. — du nickel et du cobalt, pa- 

e 990. 
Maladie du raisin dans les vignobles nar- 
. bonnais, p. 539, 587, 631. — charbon- 
. neuse, p. 307. 

Maladies transmissibles, P: 86. 

Manière de désinfecter l'air pendant les 
chaleurs de Pété, p. 591. 

Mannes de Perse, p. 513. 

Marine de guerre de l'Allemagne, p. 504. 

Matière active du strophantus hispidus, 
p. 108. — verte ges feuilles, p. 129. — 
‘colorante nouvelle du phénol, p. 287. 
— organique putréfiante dans l'eau po- 
table, p. 594. 

Matiéres colorantes de la garance, p. 174. 

one des réactions chimiques, pa- 
ge * 

Méche incombustible, 3 223, 

Médaille Albert, p. 415. 

Médailles d'or, p. 379. — de platine, pa- 
ge 380. — d'argent, p. 380. — de 
bronze, p. 381. — déceruées par la So- 
ciété des arts, p. 415. 

Mer d'airain, p. 508. — intérieure dans 

. le sud de la Tunisie, p. 215, 258, 290, 
316, 355. — intérieure à établir en 

. Algérie, p, 840, 394, 447, 413. — in- 
térieure du Sahara algérien, p. 365, 
456, 498, 673. — intérieure considérée 
comme source de divers revenus, pa- 
ge 449. 

Mercure dans la source du Rocher (Puy- 
de-Dóme), p. 82. — coulant dans la 
vallée de l'Hérault, p. 82. 

Merveilles du cœur, p. 607. 

Mesures micrométriques des étoiles dou- 
bles, p. 344. 

Métal nouveau, le davyum, p. 500. 

Métalloscopie du docteur Burq, p. 187. 

Métaux précieux aux Etats-Unis, p. 47. 

Météorites, p. 384. 

Météorologie et météorologues, p. 635. 

Méthode acidimétrique, p. 542. — élec- 
trolytique, p. 25. — générale nouvelle 
de synthése d'hydrocarbures, p. 322, 
Te — spectroscopique nouvelle, 
p. el | | 
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Méthylpropylpyrocatéchine, p. 259. 

Micrococeus et bactéries sur les murs des 
salles des hôpitaux, p. 51. 

Microscope polarisant, p. 532 

Milieu résistant dans l'espace, p. 592. 

Mines de Comstock, lá 43. — dela Nou- 
velle-Galles du Sud, p. 169. e 

Miroir tremblant pour la recomposition 
des couleurs du perire. p: 427. 

Mission scientifique, p. 780. 

Mite des tapis, p. 46. 

Modèles nouveaux de radiomètres, p. 218. 

Modification de la machine pneumatique à 
mercure, p. 172. 

Montagnes de sel de Nevada, p. 558. 

Mort de sir Henry James, p. 327. — par 
le chloroforme, p. 461. 

Mortier et pierres artificielles, p. 153. 

Moteur unique de plusieurs pendules, pa- 
ge 150. 

Moulin sur colonne-beffroy, p. 792. 

Mouvement des corps "d Pago et expo- 
sés à la radiation, p. 13, 529. — d'un 
ou plusieurs corps dans un fluide in- 
compressible, p. 544, 320. — péristal- 
tique de l'intestin, p. 168. 

Mouvements quasi-circulaires d'un point 
p. 499. 

Moyen d'économiser l'électricité dans la 
production de la lumiére voltaique, pa- 
ge 85. — d'éviter la résonnance de la 
septieme mineure harmonique, p. 410. 
— facile de découvrir les sources, pa- 
ge 615. — nouveau de guérir les rhu- 
mes, p. 182. — simple à employer dans 
l'œdème des membres inférieurs, pa- 
ge 825. | 

Musée des marques de fabrique, p. 824. 

Myopie dans l'armée, p. 507. 


N 


Nature des acides contenus dans le suc 
gastrique, p. 542. — et signification 
des penus globules rouges du sang, 
p. 543. 


Nautigon, nouvel instrurhent de trigono- 
métrie, p* 4. 

Navigation, p. 170. — nouvelle, p. 409. 

Névralgie faciale guérie par le cyanure 
de zinc, p. 783. 

Niobates nouveaux, p. 167. 

Noir d'aniline, son changement en colo- 
rant rose, p. 283. 

Normales principales d'une courbe, pa- 
ge 670. 


Notation atomique, p. 302, 316. — de 
Berzélius, p. 304. | 

Numération des globules du sang dans la 
diphtérite, p. 542. , 
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o 


Objectifs panoramiques, p. 110. 
Observation d'une comète, p. 73, — d'une 
nouvelle comète à Marseille, d 16. 
Observations de Santiago, au Chili, pa- 
e 159. — des planètes (170), (171) et 
172) à l'observatoire de Marseille, pa- 
ge 672. — sur l'ouvrage intitulé : Nou- 
velle navigation, p. 259, 301. — sur 
quelques xanthates, p. 368. — sur la 
cristallogénèse, p. 810. — faites à 
Adélaïde sur les satellites de Jupiter, 
p. 240. — méridiennes des petites pla- 
nétes à l'observatoire de Paris, p. 214. 
— méridiennes des aute planètes, 
. 860. — nouvelles de 
nomique, p. 818. — physiques sur Ba- 
turne, p. 239. 
Observatoire du collége de Stonyhurst, 
Obturateur pour épreuves instantanées, 
page 111. 
Obturateur-inflammaleur central, p. 820 
OEdéme des membres inférieurs, moyen 
simple de la traiter, p. 825. 
OEuvres de Lagrange, tome VII, p. 170. 
Omphælocéphalie, p. 172. - 
Ophthalmies du nord de [A que; P. 115. 
Opposition de la planète Mars, p. 135. 
Optométrie, procédé rapide, p. 508. 
Orage du 4 avril 1877, p. 80. — pluvieux 
sans exemple précédent à Edimbourg, 


. 859. 
Organes aériens de quelques Primula, 


p. L] 
Orgues à levier pneumatique, p. 337. 
Origine du carbone dans les plantes, pa- 
ge 510. — et nature de la fièvre ty- 
hoïde, p. 171. 
Othéoscope, nouvelle disposition du ra- 
re p, 173. — note préliminaire, 


Ovaire pendant la grossesse, p. 673. 
Ox M du sulfure de manganèse, pa- 


e 500. 
Oxydation du fer, son aetlon'sur les ma- 
tières organiques, 5 109. 
Oxvsulfübetizide, sa forme cristalline, sa 
ensité et son volume moléculaire, pa- 
ge 286. 


P 


Pain de sucre légendaire, p. 90. 

Pal distributeur, p. 103. 

Pansement alcoolique des plaies, p. 2. 

Papier au charbon, p. 110. 

Porchemine, p, 273. 

Paradoxe de la théorie mécanique de la 
chaleur, p. 528. — hydrostatique de 


géodésie astro 
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Pascal, nouvel appareil de démonstra- 
tion, p. 287. | 
Paris, ses organes, ses fonction et sa vie 

dans la seconde moitié du xix* siècle, 


. 230. 
parie Liga cad de la météorologie, pe- 
ge LJ 
Datogeme de la coqueluche, p. 48. 
dcs e cosmographique Mouret, p. 134, 
eignes neutres de la machine de Heltz, 


p. 530. 
Perturbation du mouvement de Procyon, 


p. 241. 

Peste (la) en 1877, p. 862. 

Pétrole égyptien. p. 599. 

Phénomène ophitiqne dens les Pyrénées 
de la Haute-Garonne, p. : 

Phénomènes de putréfaotion et d'infection, 
p. 57. — du développement de l'aursin, 
p. 75. — qui accompagnent la dé- 
Charge de 5640 éléments. p. 42. «= élec- 
tro-capillaires, p. 583. 

Philosophie positive, p. 177. 

Phosphorescence des corps organiques, 


p. 74. 

Phosphures de cuivre, p 368. 

Photogravure, P 154, 275. 

Photographie des parties les méins tè- 
frangibles du spectre, p. 13. =- des 
grains de riz de la surface solaire, pa- 
ge 819. — des spectres ultra-violets 
es gaz, p. 197. — du spectre de Vé- 
nus et de la Lyre, p. 463. — sur bois 
pour gravure, p. 461. 

re plies des spectres des étoiles, 
p. 243. 


Photomètre nouveau, p. 836. 
Phthisie pose injeetions sous-cu- 
tanées d'acide pue p. 640. 
Phylloxera, p. 82. — et sulfate de fer, 
. 146. — sulfocarbonates pour le com- 
attre, p. 172. = et terrains argilo-eal- 
cales; p. 456. — Moyens de le détruite, 


pthsiolo le au Muséum d'histoire natu- 
relle, p. 50. 

Physique moléculaire, p. 99. — #técani- 
que, p. 282. — solaire, p. 119. 

Phytolacca electrica, p. 7. 

Pierres artificielles, p. 158. — mégali- 
thiques dans les habitations agglomé- 
rées, p. 570 

Pigeons voyageurs contrebandiers, pa- 


A 646. 

Pile L. Maiche, p. 375. 

Pissenlit amélioré très-hâtif, p. 601. 

Pitury de l'Australie, succédané de la 
coca, p. 511. 

Planche de la Grande Pyramide, p. 484. 

Planète Mercure, visible le soir, p. 89. 

Plantes carnivores et irritables, p. 120. 

Pleuro-pneumonie aiguë, râle spécial, pa- 
ge 225. | 
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Pluie de sabis, p. 459. 

Poids du cráne et du maxillaire inférieur 
dans ses rapports avec les sexes, p. 
— et mesures du Japon, P. 47. — ato- 
mique de sélénium, p. 107. 

Polarisation rotatoire du quartz, p, 317. 

Pomme de terre de Sainte-Hélène, p.601. 

Pompes sans limites, p. 614. 

Population de la Noc vig, p. 480. 

Positivisme dans ses rapports aveo la 
science, p. 177 


Pouvoir conducteur de la gomme dure, 


. 100. 
Prhiries Goetz, p. 598. 
Prédictions THAM T T envoyées par 
.. les Etats-Unis, p. 130. 

Préface au Conclave, p. 4. 

Préparation de l'hydroquinone, p. 282. 

Préparations euivriques introduites _dans 
l'estomac, p. 676 

Présence du mercure dsns la source du 
Rocher (Puy-de-Dôme), p.83. — du cui- 
vre dans les animaux sauvages, p. 106. 
— du cuivre et du zinc dans le corps 

ede l'homme, p. 457. 

Presse périodique en Angleterre, p.3505. 

Prestidigitation, p. b06. | 

Preuve nouvelle de l'inexactitade de la 
ecne de l'émission de la lumière, pa- 

e 12. 

Principes contenus dans la vanille natu- 
relle, p. 108. : 

Prix de six mille francs sur l'application 
de la vapeur à la marine militaire, p. 15- 
— de statistique, p. 19. — de méde- 
cine et de chirurgie, p. 24. — de phy. 
siologie expérimentale, p. 27, — des 
arts insalubres, p. 27. — Barbier, pa- 
ge 20. — Bréant, p. 28. — Cuvier, pa- 
ge 28. — Dalmont, d 16. — Borin, 

. 17. — Delalande-Guérinau; p. 28: 
smazières, p. 21. — Gegner, p. 28. 
Jecker, p. qo. — Lalende, p. 17. — 
Montyon. Mécanique, p. 16. — Ponce- 
leh p- 16. — Thore, p. 22.— Trémont; 


Probléme de dissociation, p. 838. 

Problémes à résoudre, p. 160 

Procédé pour recornaltre la présence de 
la fuchsine dans les vins, P 263. — ra- 
pide d'optométrie, p. 508. 

Production de galles phylloxeriqués sut 
les feuilles de vignes, p. 631. — des 
membranes métal que par la décharge 
électrique des tubes, p. 244. 

Produits de fermentation des boues dc 
Paris, p. 589 

Progrés faits en astronomie penpan l'an- 
née dernière, p. 113, 155, 239, 343. 

Projet de mer saharienne, p. 586. 

Projet de création d'une mer saharienne, 
p. 456, 630 

Promenade autour du monde, p. 229. 
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Propriété our end du peroxyde d'hy-- 
ene, p. 59. 


d 
52. Propriétés de la résercine, p. 219, 542, — 


du mereure en cantact avee des solu- 
tions aqueuses, m 940, — du sulfure 
de cadmium, p. 821. — des sulfures de 
platine, p. 632, — communes aux tuyaux 
de conduite, aux canaux, ate, p. 862. — 
non vénéneuses de la fuehsine, p. 418. 

Propyléne sormal, p. 322. . 

Protoiodure de mercure, sa forme eristal- 


line, js 360. | 
Protubér ranoes solaires observées à Rome, 

p. . . 
Pseudopurpurine, p: 174. | 
Publications de l'observatoire de Dun 


Echt, p. 348. 

de rests entre les 
tages e et mjiocòue du terrain 
tertiaire, p. 820. 


Q 
Quinsainé météorologique; p, 644. 
R 


Råle p dans la pleuro-paeumonié 
aiguë, p. 335. 

Rayons de ceurbure, p. 77. 

Réactions produites par la triméthyl- 
amine sur les dissolutions métalliques, 


. 105. 

Recherche de l'acido won n dans lés 
vins et l'urine, p. 306. 543. 

Recherches sur la eompressibilité des liquis 

des P 450, 540. — sur les pre. 
p. 11. — sur les áihandes am , pa- 
ge 501. — sur les chromates, p. 68. 
chimiques sur le matière verte des feuilà 
les, p. 129. — nouvelles sur les pe 
noménes électro-capillaires, p. 583. — 
photométriques sur les flammes colo- 
rés. p. 900. — Planétaires de Lever- 
rier, p. 117. — statistiques sur la So- 
logne p. 26D. — therzhiques sur les 
anilines substituées, p. 261, — thormo- 
électriques, p. 12: 

Réclamation de privrité, p. 276. 

Recomposition la lumière spébtrale, 


p, 828, 
Réductiot des observations du paséage de 


Vénus, p. 114. — des t8légrammes mé- 
téorologiqués, p. 250. — du hoir d'ani- 
line et son changement en celorant rose. 
. 288. zo d'intógeales abéliennes aut 
onctions elliptiques, p. 820, 862. 
Réfraction du són par l'atmosplière, p. 42. 
sphérique, p. 672. 
FRED CHOR des globules rouges du sang 
es grenouilles, p. 308. — des tissus 
cartilagineux et osseux, p. 405. . 
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Régime des vents dans les régions des 
chotts algériens, p. 821. — marin 
ou thalassique, p. 184. 

Régulateur d'alimentation, p. 221. — d'un 
courant de gaz. p. 11. | 

Relais Tommasi, p. 232. i 

Relations entre le frottement des gaz et 
la température, p. 559. 

Remède contre l'ozéne, p. 594. 

Renfors des -clichés pour la gravure, 


Seléniures et tellures métailiques, p. 303. 

Sels de sesquioxyde de chrome, p. 174. 

Sensibilité de différents sels d'argent à la 
lumière, p. 641 - 

Séparation du fer du chrome et de l'ura- 
nium, p. 632. 

Septicémie et charbon. p. 499, 538. 
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COMMISSION GÉNÉRALE DÜ PHYLLOXERA. Rapport de M. Manis. — 
« Votre sous-commission a pris connaissance des procédés qui, de- 
puis un an, sont arrivés au ministère pour concourir au prix do 
300,000 francs créé par l'Assemblée nationale. 

Ainsi qu'elle l'avait constaté l'année précédente, ces procédés 
rentrent tous dans ceux qui, depuis l'ouverture du concours, ont 
été communiqués soit au ministère, soit aux diverses commissions 
instituées pour, rechercher les moyens de combattre le phylloxera. 

Ce sont toujours les insecticides de toutes sortes qui sont de pré- 
férence proposés par une foule de personnes dont certainement la 
plupart ne connaissent pas le phylloxera. Au premier rang figurent 
le goudron et le pétrole, puis l'acide phénique, l'arsenic, les cya- 
nures, les sels métalliques, les sulfures alcalins, 4a chaux, l'am- 
moniaque, la potasse, la suie, le sel marin, le sable, etc. Les 
décootions végótales les plus variées, le tabac, le chanvre, le brou 
de noix, les semis de chicorée, de lupin, les mélanges les plus 
extraordinaires d'insecticides et d'engrais, les urines, les guanos, 
l'action des petits oiseaux, celle des fourmis, trouvent leur place 
dans ces communications, 

Votre sous-commission a pensé qu'il n'y avait pas lieu de s'arrêter 
à ces procédés, qui ont déjà été expérimentés sous divers noms et 
en divers modes opératoires. 

Mais depuis qu'il est question de sulfure de carbone et de sulfo- 
carbonates employés dans des conditions nouvelles, du raffermis- 
sement du sol et de procédés culturaux modifiés, des cépages 
américains, on trouve aussi ces divers moyens dans les proposi- 
tions qui nous été soumises. Nous pensons qu'ils forment une 
série à part, .sur laquelle l'attention publique est actuellement 
éveillée de maniére à exciter des espérances. En effet, les travaux 
poursuivis à Montpellier, à Cognac, Angoulême, Bordeaux, Li- 
bourne, Marseille, Clermont, etc., dans le Gard et les Basses-Alpes, 
l'invention de nombreux pals distributeurs de sulfure de carbone 
et de sulfocarbonates alcalius, provoqueront en 1877 un trés-grand 
nombre d'expériences dont les résultats éclairciront certainement 
la question du traitement des vignes phylloxerées et de leur re- 
constitution. 

De toutes paris on travaille avec une ardeur nouvelle: mais 
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nulle part encore les résultats n'ont acquis l'évidence et la certi- 
tude suffisantes pour qu'on puisse affirmer, par une expérience 
assez prolongée, qu'on est en possession d'une méthode efficace et 
pratique sürement applicable au traitement des vignes phylloxerées. 

En tenant compte de ces réserves, votre sous-commission ne pense 
pas qu'aucun des procédés qui lui ont été soumis soit de nature à 
pouvoir étre proposé pour concourir au prix de 300,000 francs. 

Vœux émis. — 1° Que les sulfocarbonates soient employés pour 
la préparation des plants-racines, comme agents capables de les 
débarrasser du phylloxera et de favoriser leur végétation. 2° Que 
dans les régions qui ne sont pas encore atteintes par le phylloxera, 
une visite attentive des établissements des pépiniéristes et des 
grapperies soit effectuée par les soins des comités de vigilance, en 
vue de constater si les vignes sont ou non phylloxerées. L'attention 
se porterait particulièrement sur les vignes étrangères. 3° Qu'il 
seraitutile, dans les départements où l'on conserve l'espoir d'arréter 
les ravages du phylloxera par d'autres moyens que la substitution 
des cépages étrangers aux cépages francais, d'organiser, par les 
soins et sous la direction des comités de vigilance, un enseignement 
pratique des remédes et des procédés employés avec le plus de. 
succès pour combattre le fléau, afin que, partout où il apparaîtra, 
les propriétaires atteints aient immédiatement à leur disposition 
un personnel d'ouvriers et de coritre-maitres expérimentés prêts à 
leur venir en aide et à étouffer l'incendie avant qu'il ait eu le 
temps de se développer. 4° Que le gouvernement réclame des com- 
pagnies de chemins de fer l'assimilation des tarifs sur le transport 
des agents employés au traitement des vignes phylloxerées, tels 
que le sulfure de carbone, les sulfocarbonates, les sulfures alcalins, 
les pyrites, aux tarifs des grains ou des engrais. » 


Chronique médicale. — Bulletin. des’ décès de la ville 

. de Paris du 20 au 26 avril 1877. — Variole, 4; rougeole, 13; 

scarlatine, 1; fièvre typhoide, 20; érysipèle, 12; bronchite. 
aigué, 42; pneumonie, 68; dyssenterie, »; diarrhée choléri- 

forme des jeunes enfants, 8; choléra, » ; angine couenneuse, 48; 

croup, 20 ; affections puerpérales, 5; autres affections aiguës, 272 ; 

affections chroniques, 484, dont 193 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 26; causes accidentelles, 25; 

total : 1,048 décès contre 1,025 la semaine précédente. 

— Du pansement alcoolique des plaies, par M. DELENS. — Aucun 

pansement, méme celui de Lister, ne donne autant de sécurité et 
n'atténue davantage la fiévre traumatique dans letraitement des 
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plaies plates. Sur des ablations de sein, il a toujours obtenu une 
cicatrisation réguliére, et n'a observé, comme complication, qu'un 
seul érysipèle. Il emploie l'eau-de-vie camphrée des hôpitaux, sans 
jamais y ajouter et sans placer de taffetas gommé par-dessus le 
gáteau de charpie. 

M. Deserts emploie également l'alcool, et n'a pas perdu une 
seule malade sur quatre-vingt-onze amputations du sein. Il fait un 
pansement humide un peu alcoolisé, excepté le premier, où il em- 
ploie l'alcool pur, qui cautérise les petits vaisseaux. Il laisse ensuite 
le gâteau de charpie, jusqu'à ce qu'il soit détaché par la suppura- 
tion, en l'humectant tous les jours d'eau et d'alcool camphré. Quand 
.la plaie bourgeonne, il fait le pansement simple des hópitaux. 


Chronique bibliographique. — La conquête du pôle 
nord, par M. W. FoNyikLLE, vient de paraître chez E. Plon et Cie. 
C'est un récit vif, animé, des explorations faites dans la mer de 
Baffin et le détroit de Smith. L'auteur y trace un tableau général 
des régions arctiques, et termine par d'intéressants détails sur la 
prochaine expédition américaine. | 

L'ouvrage nous semble d'un grand intérêt; rious l'avons par- 
couru avec avidité, et nous nous proposons d'en faire une analyse 
sommaire, afin de donner à nos lecteurs une idée des beautés qu'il 
contient. — F. M. 

— Histoire des méiéores et des grands phénomènes de la nature, 
par M. J. RawBosson. 3° édition, 1 vol. gr, in-8» raisin, 464 pages, 
illustré de 90 gravures et de 2 planches chromolithographiques. 
Broché, 6 francs; cartonné, tranches dorées, 8 francs.—Les météores 
et les grands phénomènes de la nature sont la source des con- 
naissances les plus variées, les plus curieuses et les plus générale- 
ment utiles. En effet, les phénoménes météorologiques nous 
pressent en quelque sorte, nous touchent sans cesse ; ils nous in- 
téressent dans nos demeures, dans notre alimentation, dans nos 
vétements, en un mot, ils influent sur la vie tout entiére de 
l'homme. La météorologie est pour ainsi dire une science d'appli- 
cation universelle, la science par excellence des gens du monde : 
il n'est en effet plus permis à personne d'ignorer ce que c'est que 
l'atmosphére, le vent, les nuages, Ja pluie, la neige, la gréle, la 
foudre, l'arc-en-ciel, etc. L'Histoire des météores est donc une bonne 
fortune pour tout lecteur qui veut s'instruire sans peine : dans ce 
gracieux ouvrage, on comprend la science par une simple lecture ; 
une foule de faits curieux, de souvenirs de voyage captivent, et de 
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magnifiques gravures parlent aux yeux en méme temps qu'à l'es- 
prit. Ajoutons qu'il peut étre utile aux savants aussi blen qu'aux 
gens du monde, car l'auteur n'a rien négligé de ce que la science a 
de plus avancé, tout en la mettant à la portée de tous; les nouvelles 
météorologiques les plus récentes y sont consignées. Cet important 
ouvrage et l'Histoire des astres du méme auteur, qui a également un 
si beau succès, se complètent l'un l'autre, car l'astronomie et la 
météorologie sont deux sciences sœurs, si l'on considère la gran- 
deur, la majesté et l'intérét que présentent les phénoménes qu'elles 
étudient, et les avantages qu'elles offrent pour le développement 
de l'esprit et du cœur. 

—Préface au Conclave, par Lovis Teste, 1 vol. in-18. Librairie 
Émile Vaton, 8, rue du Vieux-Colombier. — Sous ce titre, notre 
spirituel et sympathique confrère vient de faire paraître un intéres- 
sant volume qui sera vivement apprécié et discuté par quiconque 
s'intéresse aux choses de Bome. Les biographies, portraits et sil- 
houettes des cardinaux empruntent à la plume fine et spirituelle 
de M. Teste un charme libre et impartial que l'on rencontre rare- 
ment dans les ouvrages de cette nature. 

L'auteur de la Préface au Conclavea eu la bonne fortune de pou- 
voir, seul, puiser à des sources précieuses et inconnues des docu- 
ments d'une authenticité absolue. « Lui-méme s'est tellement im- 
« prégné de l'air ambiant de la cité catholique qu'il en connatt les 
« habitudes, les mœurs, l'esprit, le langage autant qu'un vieux 
« chanoine de Saint-Pierre ou de Sainte-Marfe-Majeure qui aurait 
« moisi dans sa stalle depuis la mort de Grégoire XVI. » 

À ces précieux avantages, à cette connaissance réelle, ou intui- 
tion parfaite du milieu, joignez la verve, l'ingéniosité et le style 
d'un journaliste parisien, et vous aurez un livre des plus curieux, 
des plus amusants et SUE des plus utiles. 


Chronique maritime. — Le nautigon, nouvel instrument 
de trigonométrie. — Le Scientific Américan signale l'invention récente 
d'un instrument, au moyen duquel tout probléme de trigono- 
métrie sphérique peut étre résolu, à premiére vue, avec une 
rigueur suffisante pour la pratique de la navigation. Il n'exlge ni 
plus de temps ni plus de connaissances mathématiques qu'il 
n'en faut pour faire les observations de soleil au sextant. Ainsi, 
avec un nautigon, un chronométre et un sextant, le navigateur est 
en mesure de se passer de tables de logarithmes. Une observatlon 
de hauteur donne instantanément, à la seule inspection du nau- 
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tigan, l'heure du lieu et l'azimut de l'astre, de facon à obtenir à la 
fais Ja longitude et la variation. Les heures du lever ou du coucher 
d'un astre quelconque et son azimut se déterminent avec la même 
facilité. Cet instrument permet encore de tracer, à première vue, 
la route par l'arc de grand cercle. Si la marche du chronamètre 
est dérangée, ou peut, au moyen du nautigon, obtenir à la fnis la 
hauteur de la lune et celle d'un astre, et il n'y a plus qu'à prendre 
leur distance au sextant. La correction de la distance lunaire est le 
seul probléme pour lequel l'exactitude du nautigon ne soit pas 
suffisante; il ne danne les angles qu'à la minute d'aro près. Si l'on 
voulait le canstruire de fagon à les donner à la seconde près, son 
prix deviendrait trop élevé pour que son usage pt se généraliser. 
Mais, tel qu'il est, on obtient encore des résultats suffisamment 
exacts en interpolant, Celte invention est due au Rév. D' Thomas 
Hill, ancien président de Harvard College. (Revus maritime ei 
coloniale.) 

— La nouvelle torpille anglaise. — L'1ron eontient à ee sujet les 
détails suivants : 

La nouvelle torpille a 17,22 de plus de longueur que la torpille 
de serviee; san diamètre a 102 millimètres de moins, et elle pèse 
905,8 de plus. La tête a été fabriquée d’après les plans donnés par 
les autarités de Woolwich ; le corps est dû à M. Whitworth, et la 
machine à MM. Brotherhood and C». La vitesse réalisée a été de 
25 nœuds, ce qui est un grand progrès; mais elle a quelque diffi- 
culté à suivre exactement un parcours rectiligne. Elle a pu aeeom- 
plir à la vitesse de 10 nœuds le parcours de Portsmouth à Hie de 
Wight, qui est d'enyiron 5 milles. 

— Jrafic du sanal de Suez pendant l'année 1876. — Le Pall Mali 
fait la comparaison du tennage des navires des diverses nations qui 
ont traversé le canal de Suez pendant l'année 1876. Ce journal se 
félicite de ce que, de cette étude comparative, il résulte que l'An- 
gleterre tient toujours la première place, tandis que le commeree 
des autres nations avec l'Orient semble décrottre. Le tonnage des 
navires de commerce de tous pays, ayant pris la voie du canal 
pendant l'année derniére, forme un total de 1,986,098 contre 
1,908,070 en 1875. Sur ce chiffre, l'Angleterre est représentée par 
1,510,198, tandis que les autres nations n'ont fourni que 476,500 
tonnes. Ce eontingent, pour l'année 1875, était de 404,540, soit 
une diminution, pour le transit maritime des autres peuples, de 
18,040 tonneaux pendant l'année 1876. 
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Chronique d'histoire naturelle. — Les crapauds man- 
gent-ils les abeilles? — Au sujet de cette question déjà discutée, 
M. Brunet rapporte dans la Nature anglaise le fait suivant : 

« Un jour d'orage, dit-il, je me rendis dans mon jardin; là je vis 
les abeilles qui se hátaient de rentrer dans leurs ruches. A cin- 
quante centimètres environ de la plus belle ruche, se trouvait un 
crapaud de moyenne grosseur. Il se levait et s'abaissait tour à tour 
sur ses pattes de devant, fouillant avec une incroyable activité au 
pied des ruches. Ce crapaud était tout simplement en train de man- 
ger les abeilles demeurées sur les plantes, en attendant le moment 
de rentrer dans la ruche. Douze abeilles furent victimes de l'appé- 
tit vorace du crapaud. Je m'attendais à voir cette voracité punie 
par l'aiguillon d'une abeille. Ce fut en vain. Pour empécher une 
plus grande destruction, je pris le crapaud par l'une de ses pattes et 
je le transportai à trente mètres de là, dans un carré de choux, où 
il pouvait rendre un véritable service en détruisänt les chenilles et 
autres insectes de ce genre. Trois jours aprés, étant allé voir de 
nouveau mes ruches, je trouvai le méme crapaud (il était bien 
reconnaissable) occupé à la méme besogne. Il dévora ce jour-là 
trois ou quatre abeilles seulement. Je le transportai alors à cin- 
quante métres de là, et dans une autre direction. Deux jours aprés, 
je revisle crapaud à sa promiers place, dévorant avec avidité les 
abeilles! » 

— Anguilles nine — Trois anguilles électriques ont été 
amenées cette semaine du fleuve des Amazones à l'aquarium de 
Westminster. Comme ces animaux ne peuvent vivre que sous une 
température de 70 à 80 degrés, il n'était pas possible de les trans- 
porter de Liverpool à Londres. On a imaginé le moyen suivant : 
Le vase dans lequel étaient contenues les anguilles fut placé sur un 
calorifère, puis, en s'aidant du télégraphe, on changea les calori- 
fères à chaque station. La température de l’eau, en arrivant à 
Westminster, était de 75 degrés. On a placé les anguilles près des 
alligators, dans un grand bassin d'eau chaude. La chaleur est en- 
tretenue par un jet de vapeur passant au-dessous du bassin. Ces 
intéressants animaux montrent beaucoup d'activité et réclament 
une grande attention de la part de leurs gardiens, lorsqu'on nettoie 
le bassin. 

— Huîtres vertes. — La réputation des huîtres de Marennes est uni- 
verselle. Elles doivent leur vogue au goût particulier contracté 
dans les claires vertes. Il n'est aucun point du littoral oü le verdis- 
sement de l'huitre s'obtienne aussi facilement et aussi rapidement. 
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La question de savoir à quelles causes il faut attribuer le change- 
ment qui s'opère dans la couleur du mollusque, à partir du mois 
de septembre jusqu'au moment de la gestation, a été diversement 
jugée : les uns ont prétendu que cela tenait au sol, essentiellement 
argileux à Marennes, aux eaux saumátres de la Seudre, à l'oxyde 
de fer; les autres assurent que cela tient à cette sorte de végétation 
qui tapisse les claires aux approches de l'hiver, et qui disparaît au 
printemps; d'aprés eux, l'huttre devrait sa coloration à l'absorption 
de la chlorophylle dont les eaux des claires sont saturées. Un fait ` 
d'observation vulgaire est que l'huitre prend la couleur verte lors- 
que la claire verdit, et sé décolore dés que la claire se dépouille de 
sa végétation. (Science pour tous.) 

— La destruction de l'altise. — L'altise, un des fléaux des vignes 
de l'Algérie, demande à être combattue avant l'époque où, ayant 
pris tout son développement, cet insecte couvre les ceps et les 
dépouille rapidement de tout leur jeune feuillage. Le dernier 
bulletin du comice agricole d'Alger publie, pour arriver à la des- 
truction de cet insecte, un procédé bien simple, qu'on ne saurait 
trop vulgariser. « Tous les propriétaires vignerons, dit-il, ont en ce 
moment des poules qui promènent des poussins. Qu'ils placent les 
mères sous des cages aux points où les vignes sont attaquées par 
l'altise ou par tout autre insecte : les poussins se chargeront de 
leur faire une guerre acharnée qui aura bientót assaini tout le 
vignoble. e 
= Pour obtenir ce résultat, il faut déplacer tous les jours la cage 

sous laquelle la poule est retenue captive et la reporter à 15 où 20 
métres plus loin, pour livrer à ses poussins un nouveau champ 
d'opération. 

. Les petites bêtes courent aux alentours, picorent avec roideur et 
échenillent avec une rapidité merveilleuse, 

Ce moyen, employé par quelques propriétaires des environ des 
Douéra, a produit des résultats vraiment merveilleux. » (Ibid.) 

— Le phylolacca electrica. — La Gazette horticole de Nicaragua 
publie quelques renseignements sur une plante de la famille des 
pliytolaccées, qui croit en ce pays et qui posséde des propriétés 
électro-magnétiques. 

Quand on en coupe une branche, la main éprouve une sensation 
aussi vive que s'il s'agissait d'une bobine Rumkhorff. Surpris de ce 
phénoméne, l'auteur de cette observation fit une expérience sur la 
plante à l'aide d'une petite boussole; à sept ou huit pas, l'influence 
de la plante se faisait déjà sentir. - 
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{a déviation de l'aiguille était en raison de la distance; plus on 
s'en rapprochait , plus ses mouvements devenaient saccadés, et 
enfin, quand l'instrument fut planté au milieu du buisson, les 
mouvements se transformèrent en une rotation accélérée. 

. Le sol sous-jacent ne contenait aucune trace de fer ni d'autres 
métaux magnétiques : 11 n'y a donc pas à douter que cette qualité 
ne soit inhérente à la plante méme. , 

Ļ'ințensité du phénomène varie suivant les heures du jour. La 
nuit, elle est presque nulle. C'est à deux heures de l'après-midi 
qu'elle attejnt son maximum. Par les temps d'orage, sa puissance 
augmente : quand il pleut, la plante se fane. L'auteur n'a jamais 
vu d'oiseaux se pepcher ni d'insectes se poser sur le phytolacca 
electrica. | 


Chronique universitaire. — M, Bilvester, l'illustre ma- 
thématicien, nous a envayé le discours inaugural qu'il a prononcé 
au nom de l'Université de John Hapkins, dont il fait partie, le 
jour anniversaire de la naissance de Washington. Nous ne pouvons 
pas le publier intégralement, mais nous l'analyserons avec la Nature 
anglaise. Le professeur Silvester parle de son travail et de ses nou- 
velles relations en termes tout à fait intéressants. Il affirme que 
c'est yne erreur de vouloir séparer l'enseignement proprement dit 
de la recherche scientifique. ll appuie son assertion sur un fait per- 
sonnel, « L'enseignement, dil-il, m'a offert un vaste champ de 
recherches à faire. Récemment, la persistance d'un étudiant à 
apprendre l'algèbre m'a conduit à faire des recherches d'un 
intérêt réel. Jen espère d'importants résultats. » M. Silvester 
a parfaitement raison de dire que le goût pour les études scientifi- 
ques, méme sous leur forme la plus abstraile, est plus répandu 
qu'on ne le croit généralement aux États-Unis. 

I] s'étend longuement et avec chaleur sur la rupture sure 
venue entre les deux grandes branches de la race anglo-saxonne. 
[| attribue cet état de choses à l'action exclusivement prépondé- 
rante du clergé dans les Universités anglaises dans les âges précé- 
dents. « C'està cette cause, dit-il, et non à un motif politique passé 
ou présent, que nous devons attribuer la désunion réelle, et difficile 
à faire disparaitre, qui existe entre l'Angleterre et l'Amérique, les 
deux plus libres et les deux plus grandes puissances du monde. 
Comment se fait-il, poursuit le professeur Silvester, que l'élite de 
la jeunesse américaine.préfère aller terminer ses études à Berlin, 
Leipzig, Iéna, Heidelberg, plutót qu'à Oxford ou à Cambridge? 
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C’est parce que, dit-il, en Allemagne, ils sont bien reçus, sans 
aucune question sur leurs idées religieuses, sans aucune exception 
de parti. C'est parce que là ils retrouvent les principes de leur 
chère patrie : Affection et bienveillance pour tous, privilége pour 
personne... 

« J'ai été surpris, dit encore M. Silvester, dés mon arrivée sur le 
nouveau continent, des rapports de sympathie qui existent, au point 
de vue intellectuel, entre l'Allemagne et l'Amérique. On lit, on 
consulte de préférence les auteurs allemands. Leur opinion fait 
force de loi en matiére de science et de littérature. Il y a là comme 
un rapport de communauté entre le livre et l'intelligence qui a pro- 
duit ce livre. Je ne crois pas qu'il soit exagéré de dire que l'Alle- 
magne et l'Amérique forment un hémisphère, et que nous autres 
Anglais nous en formons un autre. 

t Si nos Universités ont des reproches à se faire pour petétat de 
choses, elles ont aussi de quoi répondre. Et ce n'est pas non plus 
gans une certaine anticipation que nous be ee la Nation de New- 
York expliquer cette sympathie de l'Amérique pour l'Allemagne 
par le désir qu'éprouvent les Américains d'apprendre une autre 
langue dans le pays méme oti elle est parlée, et dese mettre égale- 
ment en contact avec des intelligences d'un ordre différent, quoi- 
que d'un mérite un peu moins élevé. » 


Chronique géologique.—Les fossiles.—L' Athengum anglais 
rappelait, dans son avant-derniére livraison, un tour étrange joué à 
un jeune géologue trop épris de sa science. J'ai rappelé moi-méme 
cette anecdote en ces termes dans une dissertation sur la cosmogonie 

ue je suis sur le point de publier : « Revenant au redoutable pro- 
blème de la géogonie, pous serions presque tenté de dire que, pour 
humilier l'esprit humain, pour jeter à son orgueil un terrible défi, 
pour donner un large cours à ce flot de discussions et de disputes 
qui doit l'emporter jusqu'à la fin, Dieu a constitué les mondes en 
général, et le globe terrestre en particulier, tels qu'ils sont, et celui- 
ci avec la succession indéfinie de ses couches superposées, ses - 
fossiles et ses minéraux innombrables. 1l aurait tout fait sortir du 
néant par un seul acte de sa volonté; il aurait dit, et tout aurait 
été fait; il aurait ordonné, et tout aurait été créé, arrivant ainsi 
d'un seul bond au sixième jour de la création et à l'ordre actuel 
de l'univers. 

On a beaucoup plaisanté du tour joué autrefois, par le savant et 
spirituel P. Kircher, à Berenger, jeune savant de Fulde, par trop 
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infatué de son mérite de géologue naissant. Enfermé dans son 
musée avec ses élèves, Kircher façonne artistiquement un grand 
nombre de fossiles fantastiques, il les enfouit au pied d’une col- 
line. Dans une premenade à laquelle il a convié Berenger, il feint 
de faire apparaitre par hasard sous ses yeux un des produits de sa 
fabrication clandestine, et lui abandonne généreusement la décou- 
verte du reste de ce précieux trésor. 

Berenger accourt dés le lendemain matin, fait une ample provi- 
sion des fossiles mystérieux, se met à l’œuvre, les décrit et les 
figure dans une thèse de doctorat imprimée avec luxe, et demeurée 
à jamais célébre, soutient sa thése avec un entrain merveilleux, et 
orne son front triomphant du bonnet de docteur. Mais quel réveil 
. douloureux quand, pour toute félicitation, on lui apprend qu'il a 
été victime d'une cruelle mystification! 

De la part de Kircher, qui avait tant ri sous cape, ce fut une 
malice plus ou moins innocente. En créant sur place les fossiles 
vieillis, Dieu, dont les desseins sont impénétrables, n'aurait-il pas 
pu vouloir donner à l'homme, si prompt à s'émanciper, une lecon 
terrible de modestie et de défiance de soi-même ? 

Pour mon compte, je n'hésite pas à croire que les êtres dont 
nous rencontrons les débris dans la terre ont vécu; mais jamais la 
Science ne pourra démontrer qu'ils n'ont pas pu étre créés à l'état 
fossile. Qu'elle soit donc modeste. Chateaubriand, dont l'imagina- 
tion était vive sans doute, mais moins exaltée que celle des apótres 
du naturalisme moderne, a dit, dans son Génie du christianisme, 
livre IV, ch. v : « Dieu a dà créer, et a sans doute créé le monde 
avec toutes les marques de vétusté que nous lui voyons... Il est 
vraisemblable qu'il planta de vieilles foréts et de jeunes taillis; que 
les animaux naquirent les uns remplis de force, les autres parés 
des grâces de l'enfance... Sans cette vieillesse imaginaire, il n'y 
aurait eu ni pompe ni majesté dans l'ouvrage de l'Éternel. » — 
F. Moreno. 


Chronique des sciences étrangères. — Les ANNALES DE 
- PocezNDonr. Livraison de février 1877. 

— James Moser. — Spectres des combinaisons chimiques. — Deux 
opinions ont été mises au sujet du spectre des combinaisons chimi- 
ques. Certains physiciens admettent que le métal seul exerce une 
influence, et expliquent par des changements de densité de vapeur 
et de température les résultats différents qu'on obtient, par exem- 
ple, avec une bouteille de Leyde et un courant d'induction plus 
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ou moins fort. D'autres expliquent ces résultats par une dissociation 
de plus en plus compléte du composé, qui finit par se décomposer 
en ses éléments. La méthode employée jusqu'ici ne permet pas de 
résoudre la question, car il est impossible de se rendre compte de 
l'état des combinaisons dans la décharge. 

L'auteur emploie la méthode des spectres d'absqrption. Ces spec- 
tres sont analogues à ceux émis à une température plus élevée; 
pour le brome, l'iode, l'acide hypoazotique, l'augmentation d'épais- 
seur de la couche absorbante se fait sentir également sur toutes les 
parties du spectre, tandis que l'élévation de température renforce 
certaines raies et en fait disparattre d'autres. Les spectres d'absorp- 
tion étant très-diférents les uns des autres, on peut en conclure que 
les combinaisons chimiques émettent des spectres particuliers. La 
décomposition facile des composés oxygènes du chlore et de l'azote, 
explique l'exception apparente à la loi relative à ces composés. 

— N. TecLu.— Régulateur d'un courant de gaz.—Si l'on fait arriver 
en A (fig. 1.) un courant de gaz qui s'échappe par une ouverture 
rectangulaire B dans une cloche posée sur le mercure, une cer- 
taine pression H s'établit dans l'appareil. La quantité de gaz qui 
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sort en B est constante, lorsque la grandeur de l'orifice B varie en 
raison de H; on obtient cet effet en soulevant ou abaissant la cu- 
vette à mercure. L'auteur a construit, d'aprés ce principe, un ré- 
gulateur automatique ingénieux, mais tróp compliqué pour qu'on 
puisse en donner une description sommaire. 

— Kouzrauscu.— Remarques sur la théorie de la réaction élastique 
de Boltzmann. — La théorie conduit au principe de la superposi- 
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tion des effets pour un corps déformé en même temps par deux ac- 

tions différentes. Les expériences faites sur un fil d'argent montrent 

que, pour des torsions de très-courte durée, les nombres calculés 

sont toujours trop grands, et que le principe est à peine une ap- 
proximation. Les expériences sur un.fil de verre sont d'accord avec 

celles de Boltzmann; les constantes sont sensiblement les mémes, 

en tenant compte des différences du verre. 

a W. FEUSSNER. — Nouvelle preuve de l'inexactitude de la théorie 
de l'émission de la lumière. — L'expérience décisive de Foucault 
est difficile à répéter ; mais si, entre l'appareil ordinaire des an- 
neaux de Newton et la source, on place une lame plane perpendi- 
culaire à la direction des rayons, et qu'on la fasse tourner peu à peu 
jusqu'à ce qu'elle devienne parallèle à cette direction , le rayon 
des anneaux doit croître indéfiniment d’après la théorie de l'émis« 
sion, et rester invariable d’après la théorie des ondulations. 
. Entre deux plaques planes légèrement inclinées, de façon à 

montrer des bandes dans la lumière homogène, on introduit une 
troisióme lame inclinée. La théorie de l'émission indique que les 
bandes se rapprochent rapidement quand l'inclinaison augmente, 
et que le champ s'éclaire uniformément; d’après la théorie des 
ondulations, les bandes se déplacent, mais leur distance respective 
reste constante. L'expétience vérifie ogs deux dernières conclusions. 

— Scarôsser. — Double effbt de l'élécirophore d'ébonite. — Cet élec- 
trophore se charge en -«(u&án1 oti le bat aveo une queue de renard, 
en + quand on le frotlà avee un euir recouvert d'or mussif, Les 
étincelles sont plus lotigues que les étincelles ordinaires ; lorsque 
les deux faces sont chargées de signe coñtraire, elles sont plus 
courtes quand les deut faces sont de Môme signe. 

— Nysraôm. — Comparüison, äu point de vue de la tension, entre 
l'électricité de frottement e l'électricité des piles. (Extrait d'un mé- ` 
moire suédois.) — Les &ources' d'électritité sont un électrophore 
d'ébonite de 07,3 diamètre, et une pile de 32 éléments Meidinger; 
les mesures sont faites &vec le galvanomibtre À miroir de Thomson: 
il faudrait employer 50,000 éléments pour obtenir une tension 
égale à celle donnée par l’électropliore, | 

ua TroBLOM, — Recherches thermo-8lectriques (suédois), — La re- 
lation entre là force électro-motrice et la température change 
quahd le métal formant un couple avec le platine passe d'un état à 
un autre. Les barres étaient plongées par leur extrémité dans un 
creuset rempli du méme métal en. fusion; l'autre extrémité était à 
la teinpérature ambiante, e 
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Soit t la température initiale, t la tempéralure maxima, T la 
température de fusion, on a les relations : 


FOtCT  i=b(ħ(t—t,) + c (tt—t,) | 

2t» T i -—b(T—t,-F-c(T«—t,2-4- b'(t—T) +c (&— Ts) 

Pour un alliage présentant deux points de fusion Tèt T' ; 

Jt^»T  i4-b(T—t)-4-c(Tt—t,2 + b' (T —T) + c (T—T'3] 
-- b" (T—4) + e" (T'2—t) 


Le rapport = semble constant : de nouvelles expériences sont 


nécessaires pour établir la constance de ce rapport. 

— Grinwis. — Théorie des résonnateurs. — Le mémoire original 
a été publié en français, Archives néerlandaises, t. VIII, p. 417 (1873). 

— HERMANN W. VoaEL. — Photographie des parties les moins ré- 
frangibles du specire. — L'auteur proteste contre des descriptions 
inexactes de ses expériences sur cette question, données par ` 
MM. Vogel et Lohse (Pogg. Ann., t. CLIX, p. 297.), et Abney (Mon- 
thly Notices, no 5, 1876). Il ajoute que, dés 1875, il a réussi à pho- - 
tographier le spectre complet jusque dans l'ultra-rouge au moyen 
des chloro-bromure et du bromoiodure d'argent secs, et il montre 
que les actions obtenues par MM. Vogel et Lohse sont produites 
par l'ultra-rouge, et non par les rayons ordinaires, réfléchis irré- 
guliérement dans l'intérieur du prisme. 

— ZÖLLNER. — Mouvement des corps rayonnants et exposés à la 
radiation (2° article). — M. Zöllner propose la théorie de l'émission 
comme une simple hypothése analogue à celle des fluides magné- 
tiques, sans préciser les causes et les propriétés des particules émi- 
ses, contrairement aux théories d'Osborne Reynolds et de Govi, 
fondées sur la condensation des gaz ou des vapeurs à la surface des 
corps. 

Il étudie les réactions à l'intérieur de l'appareil au moyen d'un 
disque d'aluminium monté sur une pointe au-dessus d'un moulinet 
fixe à ailes inclinées. L'échauffement de la partie supérieure du 
vase ne donne rien, tandis que la lumière ou l'échauffement de la 
partie inférieure produisent une rapide rotation inverse du disque. 

Un anneau de platine est fixé au-dessus d'un moulinet et échauffé 
par un courant; une rotation inverse se produit méme pour une 


tension de x". la raréfaction continuant, elle est remplacée par 
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une rotation normale. L'appareil, abandonné à lui-même pendant 
quelques jours, donne sa rotation inverse. D'autres expériencas, 
actuellement en préparation, faites avec des mesures différentes, 
permettront d'éliminer l'action du platine sur les gaz. 

La théorie dynamique des gaz est insuffisante : la pression li- 
mite 0"",00@9 admise par Dewar et Tait est beaucoup trop faible, 
Finkener admet 077,025, et Crookes 097,19; de plus, on peut aug- 
menter les dimensions du récipient, qui deviennent alors très- 
grandes par rapport au chemin parcouru par les molécules entre 
deux chocs. En outre, le vide contient toujours de la vapeur de mer- 
cure, dont la tension, d’après Regnault, est 0"",0372 à 20° : cette 
tension, dans un appareil vide à 100°, ne peu être inférieure à 
027.0087. 

Les expériences de Regnault ont montré que la tension de vapeur 
d'eau varie d'une manière continue au-dessous de zéro; l'hypothése 
de l'émission de particules de méme nature chimique que le corps 
. est donc une simple généralisation des propriétés de la matière ; on 
peut admettre que l'évaporation se produit quel que soit l'état d'agré- 
. gation des molécules. (A suivre.) 


Chronique de chimie. — Explosif au fulmt-coton baryteux. 
— On vient d'expérimenter avec succés en Angleterre, à East- 
bourne, une nouvelle poudre. 

C'est du fulmi-coton puriflé et réduit en poussiére auquel ón 
ajoute de la poudre d'azotate de baryte. 

L'inventeur, M. Mackie, directeur de la Cotton powder Company, 
en remarquant que le coton-poudre ordinaire ne renferme pas 
assez d'oxyde par lui-méme pour donner tout l'effet utile possible, 
a eu la pensée logique de lui adjoindre un composé riche en 
oxygène. Il a choisi l'azotate de baryte, qui, à volume égal, est 
l'azotate le plus oxygéné. 

M. Berthelot, dans ses belles recherches sur les poudres, a 
montré que la puissance d'un composé explosif est à peu prés 
proportionnelle à la proportion d'oxygéne qu'il renferme. 

Les expériences ont confirmé les vues de M. Mackie. Les obus 
au nitrate de baryte ont produit des effets destructeurs énormes 
dans une casemate oü les obus ordinaires n'avaient fait dans la 
terre que l'entonnoir bien connu des artilleurs. 

La sécurité, avec le fulmi-coton à l'azotate, est augmentée. On 
laissa tomber d'une hauteur de 5 mètres un poids en fer de500 kilogr. 
sur une caisse renfermant 12 livres de poudre; il ne se produisit 
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aucune inflammation. On plaga un baril contenant 40 livres en . 
cartouches sur des fagots trempés dans du goudron qu'on alluma. 
Au bout de quatre minutes, des cartouches prirent feu et brülè- 
rent lentement sans explosion. Le frottement n’amène pas davan- 
tage l'explosion. On martela énergiquement une cartouche sur une 
enclume de fer; il fut trés-difficile d'enflammer la poudre, et 
quand on y réussit, les portions adjacentes furent simplement lan- 
cées à droite et à gauche, sans explosion. La nouvelle poudre est 
très-stable et ne fait explosion que lorsqu'on y met le feu à l'aide 
d'une amorce spéciale. (Science pour tous.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE DU 23 AVRIL 1877. 


I]. Paix pÉCERNÉS. — 1° Grand pria des sciences mathématiques, — 
Le question proposée par l'Académie était la théorie des solutions 
singulières des équations aux dérivées partielles du premier ordre, 
La commission a été particulièrement frappée de la grande supé- 
riorité, tant pour la forme que pour le fond et pour l'abondance 
des détails, du mémoire inscrit sous le n° 2 avec la devise : Æt sic 
de cæteris, C'est une œuvre considérable, digne à tous les égards 
des encouragements de l'Académie. La commission, à l'unanimité, 
lui décerne le prix, en exprimant le vœu que cet excellent travail 
soit imprimé dans le Recueil des savanis étrangers. 

L'auteur est M. G. Darboux, 

2° Prig eciraordinaire de sic mille francs sur l'application de la 
vapeur à la marine militaire. — Se plaçant au point de vue des 
services rendus et à rendre à la navigation à vapeur par les écrits 
de M. Ledieu; considérant l'importance des recherches et des sacri- 
fices pécuniaires que cet immense travail a exigés de son auteur, 
pensant qu'il convient de l'encourager à la continuation de cette 
œuvre, sans méconnaitre d'ailleurs que les grands progrés accom- 
plis dans la conception et la construction des navires de guerre et 
de leurs machines, s'ils pouvaient être personnellement attribués 
à un auteur connu, devraient primer les titres que donnent à M. Le» 
dieu les ouvrages précipités; considérant l'impossibilité de faire 
application à un nom en particulier des progrès d'ensemble aceom- 
plis; se rapportant d'ailleurs aux termes mêmes employés par 
M, le baron Dupin, dans son rapport au roi en 1834, dans lequel 


- 
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il propose d'établir un prix de 6,000 francs pour le meilleur travail 
sur l'emploi de la vapeur relativement à la marine militaire ; con- 
sidérant enfin que ces termes ne sont nullement exclusifs d'ouvra- 
ges écrits, la commission a été unanime pour accorder à M. A. 
Ledieu le prix Dupin pour l'ensemble de ses publications sur les 
navires de guerre et les machines marines, parues de 1862 à 1876. 

Nous applaudissons à cet acte de justice; M. Ledieu a euvert de 
nouvelles voies à la théorie dynamique de la chaleur. 

3° Prix Poncelet. — La commission, à l'unanimité, décerne le 
prix Poncelet à M. Kretz, ingénieur en chef des manufactures de 
l'État, pour l'ensemble de ses travaux et, particuliérement, pour 
les soins intelligents et dévoués qu'il a donnés à is publication des 
œuvres de Poncelet. . 

4» Prix Montyon. Mécanique. — Notre confrère, M. Dupuy de Lôme, 
appelait dernièrement l'attention sur l'intégrateur de M. M. De- 
prez, instrument prenant pour base le mode général de construc- 
tion du planimétre de M. Amsler, de Schaffhouse, qui jouit mainte- 
nant de la propriété de pouvoir fournir, sous une autre forme et en 
quelques instants, le centre de gravité et le moment d'inertie d'une 
surface quelconque tracée sur un plan. 

Plus récemment encore, M. Deprez vient de faire construire un 
indicateur de pression, applicable aux machines à vapeur les plus 
rapides, et qui met l'observateur à l'abri, méme aux plus grandes 
vitesses, des erreurs d'appréciation qui résultent le plus souvent 
de l'inertie du piston de l'indicateur. Une disposition nouvelle per- 
. met d'ailleurs de faire varier cette pression de départ du ressort à 
volonté et pour ainsi dire d'une facon continue, de manière à ob- 
tenir à chaque coup de piston un nouveau point de la courbe cher- 
chée, qui se trouve ainsi tracée par points avec une perfection et 
une süreté que les appareils étaient loin de comporter. 

L'indicateur ainsi disposé devient un véritable instrument de 
recherche, et son emploi promet de nous faire connaître avec cer- 
titude toutes les conditions de la distribution et de la détente de la 
vapeur dans le cylindre moteur d'une machine qui ferait deux cent 
cinquante tours et plus par minute, au grand avantage de l'étude 
si essentielle des propriétés mécaniques et physiques de la vapeur, 
dans toutes les circonstances de son travail d'expansion. La com- 
mission décerne le prix de mécanique à M. Deprez, pour lan- 
née 1876. 

9° Prix Dalmont. — La commission a particulièrement remar- 
qué un mémoire manuscrit sur la théorie des surfaces, présenté 
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par M. Ribaucour, ingénieur des ponts et chaussées à Draguignan. 
La méthode que ce géométre emploie doit étre considérée comme 
nouvelle dans son ensemble, bien qu'on y retrouve diverses idées 
déjà émises par Gauss, Lamé et MM. Codazzi, Bertrand et Bonnet. 
Voici un aperçu de cette méthode : les questions auxquelles M. Ri- 
baucour a appliqué sa méthode concernent principalement : 1° les 
systèmes triplement orthogonaux ; 2» les faisceaux de droites situées 
dans les plans tangents d'une méme surface; 3° les couples de 
faisceaux de droites paralléles une à une, lorsque l'un d'eux est 
formé de normales à une surface; 4° les développées moyennes 
successives, une développée moyenne étant l'enveloppe des plans 

perpendiculaires aux normales et passant à égales distances des 

deux centres de courbure; 5? l'importante théorie de la déformation 

des surfaces ; 6° les faisceaux de droites issus des différents points 
. d'une surface; 7° les lignes isotropes. M. Ribaucour parvient à 
ramener les équations différentielles auxquelles il est conduit à un 
petit nombres de formes canoniques qui ont été étudiées par Jacobi, 
Bour et M. Moutard. Appliquant les résultats obtenus par ces 
géomètres, il obtient un grand nombre de théorèmes, dont plu- 
sieurs sont des généralisations de propositions déjà connues. Ainsi 
le célèbre théorème de Gauss, sur la permanence de la courbure 
totale dans les surfaces déformées, devient un simple corollaire d'un 
principe plus général! sur le produit des distances focales des nor- 
malies. La commission accorde le prix à M. Ribaucour. 

6° Prix Lalande. — La commission décerne ce prix à M. Palisa, 
directeur de l'observatoire de Pola, pour la découverte de neuf 
planétes (entre Mars et Jupiter) en 1874 et 1875, et la redécouverte, 
en 1876, de la planéte Maia, perdue pendant quinze années. 

Te Prix Borin. — « Rechercher par de nouvelles expériences 
càlorimétriques, et par la discussion des observations antérieures, 
quelle est la véritable température à la surface du soleil. » Depuis 
l'époque oü l'Académie a mis au concours la question de la déter- 
mination de la température du soleil, plusieurs séries de travaux 
importants ont été publiées sur cette matière délicate; un seul 
auteur, M. Violle, s'est officiellement porté comme candidat. 
Malgré tout l'intérét des résultats obtenus par ce physicien, la 
commission ne pense pas qu'il y ait lieu de décerner le prix; mais 
elle propose à l'Académie de donner à M. Violle une récompense 
de deuz mille francs, etde donner ensuite deux encouragements de 

mille francs chacun, l'un à M. Crova, l'autre à M. Vicaire, pour les 
recherches que ces savants ont faites sur la question, recherches 
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analysées aux Comptes rendus de l'Académie des sciences. M. Vicaire 
admet, avec Pouillet, qu'à la limite de l'atmosphère, la quantité de 
` chaleur qui tombe à la minute sur 1 centimètre carré est de 1°,75; 
et, dans cette hypothèse, il fait voir que la température du soleil 
ne saurait atteindre les valeurs si considérables que plusieurs 
astronomes lui avaient attribuées. Il arrive à penser que cette tem- 
pórature est volsine de 1300 degrés. 

Les recherches de M. Crova ont un caractère expérimental. Il 
emploie tantót le pyrhéliométre à eau de M. Pouillet, tantót un 
pyrhéliomètre tout semblable dans lequel l'eau est remplacée par 
du mercure, et enfin un actinométre peu différent en principe de 
celui que M. Violle avait déjà employé, et qui est formé d'un gros 
thermomètre à alcool dont la boule est placée au centre d'un bal- 
lon sphérique noirci. Un orifice qui s'ouvre et se ferme à volonté 
permet de faire tomber Jes rayoris solaires sur le réservoir du ther- 
mombtre, et de les arrêter lorsqu'il est necessalre. De l'ensemble 
dé ses déterminations pyrhéliométriques, M. Crova croit pouvoir 
conclure : 1* que la loi de l'intensité de la chaleur solaire en fonc- 
tion de l'épaisseur atmosphérique est représentée par une formule 
hyperbolique 

yn [c + mz] = const.; 


æ est l'épaisseur atmosphérique traversée par les rayons, y la cha- 
leur reçue, € et m des constantes; 2^ que la chaleur reçue norma- 
lement aux limites de l'atmosphére doit peu différer de 2 calories 
par minute et par centimètre carré. Il fait connaître, pour huit 
journées différentes régulièrement espacées, du 8 janvier au 5 octo- 
bre 1875, les quantités de chaleur reçues normalement à midi et 
par centimètre carré, soit à Montpellier, soit aux environs. La 
moyenne de ces observations est supérieure de 7; environ à la 
moyenne de déterminations semblables faites à Paris pendant le 
cours de 1874. 

M. Violle a abordé successivement les deux points fondamen- 
taux de la ‘question proposée pour sujet de concours. 1l cherche 
d'abord à déterminer la valeur numérique de la constante solaire, 
puis à en déduire, par le calcul, celle de la température effective 
de l'astre, c'est-à-dire celle de la température que devrait posséder 
un disque de pouvoir émissif absolu, et qui, vu d'un point donné 
sous méme diamétre apparent que le soleil, émettrait dans le méme 
temps, vers le point dont il s'agit, la méme quantile de chaleur 
que l'astre lui-même. 
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8° Prim Montyon. Statistique. — Dans son relevé d'actes de 
l'état civil de la commune de Creil (Oise), M. le D' Delaunay n'a 
, pu réunir que ?148 naissances; les décès et les mariages offrent 
des nombres aussi faibles; de plus, il n’est pas question des âges 
des décédés. De même, il n’est pas mentionné de recensement de 
la population. L'auteur a pris la peine de traduire en courbes les 
mouvements des très-petits nombres qu'il a recueillis, C'était à peu 
prés superflu, vu l’exiguité des chiffres, et les soubresauts qui en 
ressortent nécessairement d'une ordonnée à l'autre. 

M. G. Heuzé, dans sa France agricole, résume la situation des 
produits de nos campagnes, plantes et animaux domestiques, avec 
l'étendue des cultures et le rendement moyen de chacune. 

M. le D; Bertillon a adressé pour le concours sa Démographie figurée 
de la France, ou Étude statistique de la population française, avec Ta- 
bleaux graphiques, eic., avec ce sous-titre : Mortalité selon l’âge, le sexe, 
l'état civil, eto. en chaque départementet pour la France entière, compa- 
rée aux pays étrangers. Il serait impossible d'analyser ici ce travail 
de pur calcul, et il ne serait pas possible de passer en revue les con- 
clusions que l’auteur déduit des faits, ou les explications qu'il en 
donne. Ce n’est plus là de la statistique proprement dite, et votre 
commission ne peut que faire des réserves expresses à ce sujet. 
L'auteur appelle mortalité le rapport des décès à la population, 
tandis que ce mot est partout consacré dans les statistiques au rap- 
port entre les décès d'un âge à l'autre, et le nombre des individus 
vivants au premier de ces âges ; de sorte que ce nombre diminué 
des décès forme le nombre des survivants à la fin de l'année, ou 
des vivants au second âge. M. Bertillon, ayant ainsi détourné le 
terme de mortalité de l'acception générale et naturelle qu'il a recue 
toujours, s'est vu obligé dele remplacer par un autre. Il a choisi 
celui de dime mortuaire, qui ne semble pas heureux. L'invention 
de mots nouveaux est fort délicate, et le changement d'acception 
est pire encore. On pourrait lui faire un reproche d'avoir intitulé 
ses curieux tableaux démographie. Le mot grec Suo; s'applique 
au peuple pris comme corps politique ; le peuple, comme composé 
d'hommes, et à plus forte raison de femmes et d'enfants, est plus 
proprement désigné par ads : d'où le mot Auoypapia, qui existe 
dans les dictionnaires, et qui dénotait un recensement. Le bon 
Homère exprimant ce que la Fontaine a si bien traduit par de tous 
temps, les petits ont páli des sottises des grands, le bon Homère dit : 
ôàéxovto 5$ A«o( et non ôfuau. Son vers cependant aurait été 
aussi bien terminé par le second que par le premier mot. En lisant 
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Démographie de la France sans l'explication que le sens droit de 
M. Bertillon lui a fait ajouter, on ne songerait pas à une statistique 
de la vie humaine, mais bien à quelques développements politiques 
sur la France réunie dans ses comices. 

En voyant d'une part un agent distingué de l'agriculture affirmer 
l'abondance progressive de nos produits, et de l'autre un statisti- 
cien consciencieux qui se plaint de la forte mortalité et du faible 
accroissement de notre population, on est amené, malgré soi, à se 
demander ce que deviennent ces excédants aunuels de récolte de 
toute espéce. Y aurait-il une exportation inapercue qui irait four- 
nir au dehors une population nouvelle? Sans nul doute on nous 
payerait cher cette exportation; mais l'or et l'argent ne se man- 

gent pas, etla vraie richesse est une grande population vivant le 
mieux possible. Le D' Simler, dans un ouvrage récent (Versuch 
einer Ernáhrungsbilanz der Bevolkerung, in-4°, Zurich, 1876), sou- 
tient que le tiers de la population de la Suisse est nourri par l'im- 
portation de l'étranger. Sont-ce nos produits qui nourrissent ces 
700 000 à 800 000 Suisses? et vont-ils aussi entretenir d'autres 
populations qui se débarrasseraient ainsi de leurs métaux précieux 
à nos dépens? . 

Votre commission renvoie à 1877 le prix de 1876, et décerne: 
1* une mention honorable à M. Bertillon, pour son atlas intitulé : 
« Démographie de la France, mortalité selon l’âge, le sexe, l'état 
civil en chaque département, et pour la France entière, ete., » inf, 
Paris, 1876; 2* une mention honorable à M. Heuzé, pour son atlas 
intitulé : « La France agricole, etc., » in-f°, Paris, Imprimerie natio- 
nale, 1875 ; 3* une mention honorable à M. G. Delaunay, pour son 
mémoire manuscrit intitulé : « Études sur l'état civil de la com- 
mune de Creil (Oise). » 

9° Prix Jecker. — La section de chimie, à l'unanimité, décerne 
le prix Jecker à M. Cloez, pour ses derniéres recherches relatives 
à l'huile des graines de la plante connue des botanistes sous le 
nom de « Elecococca vernicia. » Cette huile est formée de deux 
principes immédiats neutres, « l'oléine, » déjà connue, et « l’élæo- 
margarine, » douée de propriétés entiérement nouvelles dans l'état 
actuel de nos, connaissances sur les corps gras. L'influence de la 
« lumière » transforme l’élæomargarine en « élæostéarine » cris- 
tallisée, son isomére; l'influence de la « chaleur » transforme les 
acides « éleomargarique et élæostéarique » solides en un geide 
liquide, « l’élæolique. » 

10° Prix Barbier.— La commission a placé en — lignel'ou- 
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vrage, sur la matière médicale, en deux volumes. présenté par 
M. Planchon, professeur à l'École de pharmacie de Paris. Il serecom- 
mande par la clarté des descriptions, par l'étendue et l'importanee 
des recherches originales, et surtout par l'étude des caractères de 
structure et d'organisation, qui sont le guide le plus sür pour dis- 
tinguer entre elles les espéces végétales et les parties de ces végé- 
taux utilisées dans l'art de guérir. M. Planchon, par un systéme de 
projection micrographiqne à la lumiére oxhydrique convenable- 
ment approprié à son enseignement, réussit à présenter à ses audi- 
teurs les objets de la démonstration, amplifiés comme si chaque 
étudiant les voyait. au microscope. 

Il peut ainsi montrer la forme et la disposition des éléments 
anatomiques des divers tissus, la direction et l'entre-croisement 
des fibres, le nombre, la grandeur relative et l'arrangement des 
cellules, la couleur des liquides ou des solides qu'elles peuvent 
contenir, tout ce qui constitue, en un mot, l'organisation intime de 
la substance qu'il décrit et peut fournir les moyens de la classer et 
d'en déterminer la nature. C'est à l’unanimité que la commission 
propose de lui décerner le prix Barbier pour l'année 1876. En de- 
hors du prix, età titre d'encouragement, la commission a l'honneur 
de proposer à l'Académie d'accorder mille francs à MM. Gallois et 
. Hardy pour leurs recherches sur l'écorce de Mancóne, et cinq cents 
francs à M. le D' Lamarre, médecin de l'hópital Saint-Germain en 
Laye, pour son travail sur le traitement de la coqueluche. M. La- 
marre propose, dans le méme but, la teinture des feuilles du « Dro- 
sera rotundifolia, » dela famille des Droséracées. 


11° Prix Desmaziéres; — La commission a particulièrement re- 
marqué le beau livre publié par MM. Bornet et Thuret, sous le 
titre modeste de : « Notes algologiques. Recherches d'observations 
sur les algues. » Le premier fascicule de cet ouvrage se compose 
. d'environ une centaine de pages et de 20 planches; l'introduction 
comprend un exposé des vues des auteurs snr l'organisation et la 
classification de deux groupes d'algues, les Nostochinées et les 
Floridées ; cet exposé est suivi d'une série de trente monographies. 
MM. Bornet et Thuret ont étudié et fait connaître le mode de re- 
production, qui s'opére de deux maniéres dans les Nostochinées, 
par spores et par des filaments mobiles désignés sous le nom 
d'hormogonies, Les spores n'ont été observées jusqu'ici que dans 
six genres, tandis que la propagation par hormogonies est, au con- 
traire, beaucoup plus fréquente. Les auteurs ont lieu de croire 


20 LES MONDES. 


cependant que la reproduction au moyen de spores est un des 
caractères généraux des Nostochinées. MM. Bornet et Thuret ont 
eu l'occasion d'observer l'organisation et le développement du fruit 
appartenant à plusieurs tribus. 

Ils ont donné le nom de procarpe à l'ensemble des cellules tri- 
chogyniques qui composent l'organe femelle avant la fécondation, 
et dont les modifications qu'elles éprouvent concourent à la forma- 
tion définitive du fruit; ils appliquent le nom de cystocarpe à lor- 
gane capsulaire qui résulte de la fécondation de l'organe femelle 
par les corpuscules issus des anthéridies qui agissent directement 
sur le trichogyne. ` | 

L'un des deux auteurs ayant été enlevé à la science, votre com- 
mission attribue le prix au survivant, M. Ed. Bornet. 


Les recherches de M. Muntz entreprises ; 1° pour déterminer la 
nature dessucres qui entrent dans la constitution des champignons, 
et 2° pour éclairer quelques questions, encore obscures, des fonc- 
tions respiratoires de ces végétaux inférieurs, ont aussi fixé l'atten- 
tion de la commission. L'auteur est arrivé à ces deux résultats, 
aussi intéressants qu'ils sont nettement établis : 1* la détermina- 
tion, dans des espèces données, de la mannite, du tréhalose et d'un 
sucre fermentegcible; 2* la constatation du rapport qui lie exclu- 
sivement l'exhalation de l'hydrogène à la présence de la mannite - 
dans certaines espéces de champignons. Nous proposons d'ac- 
corder un encouragement de cinq cenis francs sur la somme affé- 
rente au prix Desmaziéres, 


12* Priz Thore. — La commission a particuliérement distingué 
un ouvrage de M. E. Oustalet, ayant pour titre : « Recherches sur 
les insectes fossiles des terrains tertiaires de la France. » 

Depuis longtemps on observe des restes ou des empreintes d'in- 
sectes dans des couches fort anciennes de ]a terre, et l'on a reconnu 
que ces petits animaux, en général, se rapportent aux ordres repré- - 
sentés dans la nature actuelle par des milliers d'espèces. Aussi, à 
une époque antérieure aux discussions sur l'origine des espèces, 
Pictet, l'ancien correspondant de l'Académie, n'hésitait pas à dé- 
clarer que « l'histoire paléontologique des insectes fournit plus 
d'arguments contre la loi du perfectionnement graduel des étres 
qu'en faveur de cette théorie. » | 

Les insectes des marnes calcaires de Corent, de Gergovia, des 
lignites de Ménat, en Auvergne, n'étaient pas encore étudiés. 
M. Oustalet en a décrit, avec toute la précision possible, 49 espèces; 
pour les insectes mieux connus des gypses d'Aix, en Provence, 
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M. Oustalet a signalé environ 250 espèces; tous les ordres de la 
classe des insectes se trouvent représentés. Lorsqu'on examine les 
insectes de la période tertiaire, on croirait au premier abord qu'on 
va tout de suite les identifier avec nos espèces de l'époque actuelle: 
ce fut l'illusion des premiers observateurs. On retrouve en quantité 
les formes génériques qui, de nos jours, peuplent l'Europe. Lors- 
qu'on aperçoit des formes étrangères, elles ne sont pas en général 
de celles qui frappent par les dimensions ou par la singularité des 
caractères. Il est maintenant bien constaté que, dans la faune des 
gypses de la Provence, les formes méditerranéenues sont en im- 
mense majorité, et que seulement s’y trouvent associées des formes 
dont les représentants actuels se rencontrent en Afrique, aux Indes 
et en Amérique. 

M. Oustalet a tracé avec une » sévère exactitude les descriptions de 
toutes les espèces qu'il a pu étudier, en les accompagnant de bonnes 
figures, Il a toujours pris à tâche de les rapprocher des espèces vi- 
vantes des mêmes genres. Si jamais l'identification n'a été possible, 
on ne saurait pourtant croire que tous les insectes fossiles des ter- 
rains tertiaires aient cessé d'exister dans les faunes de l'époque 
actuelle. 

La commission, estimant S les recherches, dont un aperçu vient 
d'être donné, ont étendu d'une manière trés- notable nos connais- 
sances sur les insectes fossiles de la période tertiaire, décerne à 
M. Oustalet le prix Thore pour l'année 1876, Le prix est porté à la 
somme de cinq cents francs, 

13° Prix Bréant. — Deux ouvrages nous ont paru offrir un réel 
intérêt. 1^ « De quelques principes fondamentaux de la thérapeu- 
tique. Applioations pratiques. Recherches sur les propriétés théra- 
peutiques du sulfate de quinine, de l'eau froide, de l'arsenic, du 
seigle ergoté, du tanin et du permanganate de potase. Pathogénie, 
lésions morbides et traitement ratioynel du choléra, » par M. Du- 
boué, dooteur en médecine à Pau. 

Là commission propose d'attribuer à M, Duboué un encourage- 
ment de deuz mille francs. 

2° Trois volumes de mémoires de M. Stansky ; « 1° De la con- 
tagion dans les maladies (1865). 2° Le choléra est-il contagieux 
(1865)? 3° Examen critique des diverses opinions sur la contagion 
du choléra (1866), 4° De la contagion dans les épidémies [choléra- 
morbus des années 1854 et 1865). 5° La contagion du choléra de- 
vant les corps savants (1874). 6° Les conclusions du congrès sani- 
taire international de Vienne (1875). 


e 
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La commission propose de lui accorder un encouragement de 
mille francs. 


14* Prix Montyon. Médecine et chirurgie. — Un prix est accordé 
à « l'Étude clinique et expérimentale sur l'action de la bile et de 
ses principes introduits dans l'organisme, » par MM. Feltz et Ritter. 

Ils sont arrivés à ces conclusions : quelles sels biliaires ont sur la 
contractilité musculaire une action paralysante spéciale qui se tra- 
duit par l'abaissement de la température, la diminution du nombre 
des pulsations du cœur, de la tension et des mouvements respira- 
toires ; que les modifications de circulation, de respiration, de calo- 
- rification et de tension artérielle, qui surviennent dans l'ictère, dé- 
pendent uniquement de la constitution du sang par les sels biliaires 
retenus en plus ou moins grande quantité dans ce liquide; que la 
constitution du sang ainsi altérée joue, par elle- méme, un róle mé- 
canique, l’expérimentation démontrant que l'écoulement à travers 
les tubes capillaires est singuliérement ralenti si l'on mélange au 
sang normal des quantités trés-minimes de sels biliaires; qu'enfin 
l'action toxique de ces sels s'exerce sur le globe sanguin. 

— Un second prix est accordé au cautérisateur ou cautére dont 
M. le docteur Paquelin est l'inventeur, et qui réalise un véritable 
progrès. Grâce au dispositif du cautère, le chirurgien est le maître, 
sans changer d'instrument, de lui donner le degré de température. 
qu'il juge convenable à ses desseins, l'élevant et l'abaissant tour - 
à tour, ou la maintenant à un degré constant, suivant ce que peu- 
vent exiger les circonstances de l'opération. . 

Construit en forme de couteau, ce nouveau cautère permet au 
chirurgien de procéder à l'extirpation des tumeurs, en proportion- 
nant l'intensité de ta chaleur aux résistances que les tissus peuvent 
opposer, aux nécessités de la destruction et aux exigences de l'hé- 
mostase. | 

Il réalise cet autre avantage, d'un ordre extrascientifique, mais 
d'une grande importance cependant, que, ne nécessitant pas l'em- 
ploi d'un foyer au voisinage des litiéres et des fourrages, il met à 
l'abri du danger des incendies. 

— Un troisiéme prix a été accordé au « Traité pratique d'ophthal- 
moscopie et d'optométrie » de M. le professeur M. Perrin, du Val- 
de-Gráce. Grâce à l'invention d'un cil artificiel, dont la description 
est donnée dans le traité de M. Perrin, les études ophthalmosco- 
piques sont devenues expérimentales. 

L'œil artificiel métallique est pourvu de fonds mobiles et de len- 
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tilles de puissance réfringente différente, lesquelles font l'office de 
cristallin, et permettent de réaliser à volonté les conditions normales 
ou anormales que l'on veut étudier (emmétropie, amétrophie, .hy- 
permétropie, myopie et asygmatisme). Rien de plus ingénieux 
que cet appareil, de mieux concu pour le résultat que l'on se 
proposait d'atteindre, de plus utile pour. l'enseignement et l'initia- 
tion pratique. Un autre instrument nouveau est décrit dans le 
traité de M. Maurice Perrin: c'est l'optométre, qu'il a fait avec la 
collaboration de M. le professeur Mascart, du Collége de France. 
Gráce à cet instrument, qui est devenu, lui aussi, trés-pratique, on 
peut déterminer, avec une très-grande promptitude, les différentes 
formes de l'amétropie que l'on rencontre dans l'œil humain. 

Une fois cet appareil gradué expérimentalement, il peut servir, 
méme entre des mains novices, à reconnaître et à mesurer les di- 
vers degrés de myopie, d'hypermétropie et de presbytie. L'opto- 
mètre de M. le professeur Maurice Perrin est un instrument fidèle 
qui permet au médecin des conseils de révision de déjouer avec 
sûreté, et sans que les sujets soumis à son épreuve en' aient con- 
science, toutes les supercheries à l'aide desquelles ils tâchent de 
mettre en défaut la sagacité de leurs juges. L'optométre dénonce 
les aptitudes réelles, quoi qu'on veuillefaire pour les dissimuler. 

. — Un premier encouragement est accordé à la méthode électro- 
lytique inventée par MM. Mayengonet Bergeret, 

Cette méthode comprend quatre opérations : 1* Dissolution du 
composé métallique associé aux humeurs ou aux tissus. 2° Fixation 
électrolytique du métal dissous sur le fil de platine d'un couple 
voltaique. 3° Transformation du métal fixé en chlorure. 4* Colo- 
ration caractéristique d'un papier ou méme du fil de platine par 
un réactif convenable. Cette méthode est tellement sensible que, 
par exemple, elle a permis de déceler trés-vite, et avec une grande 
facilité, ——, d'or dans une dissolution. On peut, par son intermé- 
diaire, suivre les composés métalliques dans toutes les parties de 
l'organisme et étudier ainsi, avec une remarquable précision, 
« l'absorption, la diffusion histologique » et.« l'élimination » des 
sels métalliques. Les recherches de MM. Mayençon et Bergeret ont 
déjà porté sur le mercure, l'or, le plomb, le bismuth, l'argent et le 
palladium, et ils les ont exposées dans des mémoires spéciaux déjà 
publiés. D'autres sont en cours d'exécution sur les sels de cuivre, 
de fer, de manganése, de cobalt et de nickel. Enfin, ils se propo- 
sent de mettre à l'étude tous les autres métaux que leur méthode 
permettra de révéler. 
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— Une mention a été accordée également à M. le docteur Mayet, 
médecin de l'Hôtel-Dieu de Lyon, pour sa « Statistique des services 
de médecine des hôpitaux de cette ville. » Le but que s'est proposé 
M. le docteur Mayet, en rassemblant tous les documents qui consti- 
tuent les deux premiers volumes de sa statistique, a été de détermi- 
ner, par le chiffre journalier des entrées de chaque malade, les 
rapports rigoureux des états morbides de chaque époque avec les 
accidents atmosphériques journaliers et les périodes météorolo- 
giques. 

— Une seconde mention est accordée à M. A. Sanson, professeur 
de zootechnie à l'école de Grignon, pour ses « Recherches expéri- 
mentales sur la respiration chez les grands mammifères domes- 
tiques. » 

Une des caractéristiques principales des recherches de M. San- 
son est le dispositif instrumental qui lui permet d'étudier les ani- 
maux dans des conditions normales. M. Sanson a pu arriver par là 
h des déterminationsnouvelles relativement à l'influence qu'exercent 
sur l'intensité de la fonction respiratoire le genre auquel appar- 
tiennent les animaux, léur race, méme les variétés dans la race, 
leur sexe, leur Âge, l'alimentation, le travail, la température atmos- 
phérique, la pression barométrique, et il a été conduit à cette con- 
clusion générale : que l'élimination de l'acide carbonique par les 
poumons est un phénoméne de l'ordre purement physique, un 
phénomène de diffusion, dépendant exclusivement des lois qui ré- 
gissent la diffusion des gaz au travers d’un corps persone quel- 
conque, inorganique ou organique. 

— Outre ces travaux, la commission a distingué comme dignes 
d'une citation ceux dont voici la liste : 1° Mémoire sur les luxations 
. du pouce en arrière, par M. Farabeuf, 2° Mémoire sur les variations 
de la circulation périphérique, par M. Franck. 3° Recherches sur les 
altérations spontanées des œufs, par M. Gayon. 4° Optométre mé- 
trique international, par M. Badal. 5° De l'adénopathie trachéo- 
bronchique, par M. Baréty. 6° La vérité sur les enfants trouvés, 
par M. Brochard. 7° Le tabac et l'absinthe, par M. le docteur Jolly. 
8° Traité des tumeurs bénignes du sein, par MM. Labbé et Coyne; 
9* Traité des maladies et épidémies des armées, par M. Laveran. 
10° Histoire de la médecine arabe, par M. L. Leclerc. 11^ Le sys- 
téme nerveux périphérique. Leçons sur la physiologie normale et 
pathologique du système nerveux, par M. Pointcaré. 12° Mémoires 
sur un cas de choroidite purulente avec décollement de la rétine, 
et sur la terminison des nerfs dans la conjonctive, par M. Poncet. 
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Si d'autres noms ne sont pas signalés encore à l'attention de 
l'Académie parmi les travaux qui ont été soumis à l'appréciation de 
la commission, c'est que la commission a cru devoir en réserver 
un certain nombre pour le concours de l'année prochains. 


45° Prix Montyon. Physiologie expérimentale. — La commission 
a fixé son attention sur un travail de MM. Morat et Toussaint, in- 
titulé : « De la variation de l'état éléctrique des muscles dans les : 
différentes formes de contraction... » 

MM. Morat et Toussaint ont dissipé les obscurités d'un pro- 
blème difficile, en démontrant que, lorsque le tétanos arti- 
ficiel induit le tétanos, il n'y a qu'une fausse fusion dans les se- 
cousses qui le composent, et en prouvant que, lorsqu'on opère une 
fusion des secousses plus parfaite, on les rend identiques à celles 
de la contraction volontaire, au point de vue électrique comme au 
point de vue mécanique. C'est là un résultat nouveau et intéressant 
qui tire aon importance des applications qu'on en pourra faire à la 


critique de certaines recherches d'électro-physiologie encore incer- 


taines. La commission leur a décerné à l’unanimité le prix de phy- 
siologie expérimentale pour l'année 1876. 


10» Prix Montyon. Arts insalubres. — M. le professeur Melsens, 


| que des recherches diverses, entreprises avec succès, recomman- 


dent à la bienveillante attention de l'Académie, signalait, il y a 
plus de trente ans, l'iodure de potassium comme un médicament 
propre à combattre avec succès les affections saturnines ou mercu- 
rielles. 

: Depuis trente ans, des expériences nombreuses ont donné raison 
aux vues pratiques de M. Melsens. Des ouvriers atteints de para- 
lysies saturnines ont été guéris; d'autres, qui étaient éloignés 
des ateliers par de fréquents accès de coliques saturnines, ont pu 
reprendre et continuer leurs travaux, au moyen d'un régime dans 
lequel entrait la dose utile d'iodure de potassium. Le résultat des 
observations recueillies à Bruxelles et à Lille, les lettres et attesta- 
tions adressées à l'Académie à diverses époques ne laissent aucün 
doute sur ce point. 


47° Prix Trimont. — La commission décerne ce prix à M. Ch. 
André, astronome-adjoint à l'observatoire. de Paris, récemment 
nommé professeur d'astronomie à la faculté des sciences de Lyon. 
Avec les instruments mémes dont il s'était servi à Nouméa, et 
que la commission de Vénus a bien voulu mettre à sa disposition; 
avec un soleil artificiel d'un grand éclat produit par les rayons de 
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Ja lumière électrique et de la lumière Drummond; avec un disque 
de laiton figurant la planète Vénus, et une plaque de même métal 
formant le fond du ciel, M. André a réussi à reproduire les appa- 
rences du passage de Vénus, telles qu'il les avait observées. Enfin 
il a adapté à son appareil expérimental un systéme d'enregistre- 
ment électrique qui permet de constater avec la plus grande pré- 
. cision les instants des contacts. 


18* Priz Gegner. — La commission décerne le prix Gegner pour 
l'année 1877 à M. Gaugain, déjà lauréat des années précédentes, 
qui, par d'excellents travaux poursuivis depuis vingt-cinq ans, dans 
des circonstances souvent difficiles, a paru réunir à un haut degré 
les conditions désirées par le fondateur. 

Ses principaux travaux sont : | 

1° Mémoire sur les tourmalinds 2° Mémoires sur les couples thermo- 
électriques; 3* Étude des condensateurs électriques; 4° Propagation 
de l'électricité; 5° Boussole des tangentes; 6° Étude des divers pro- 
cédés d'aimantation et de la distribution du magnétisme. 


19% Prix Cuvier. — La commission chargée de décerner le prix 
Cuvier pour l'année 1876 a, d'un avis unanime, donné cette haute 
marque d'estime à M. Fouqué. Ses recherches se rapportent à deux 
séries d'études : les unes ont eu pour objet les composés volatils 
émanés des volcans; les autres, leurs produits fixes. 

Elles ont exigé un grand nombre d'observations et d'expérien- 
ces, tant sur les lieux mémes, prés des cratéres des volcans, que 
dans le laboratoire. Commencées par lui au Vésuve en 1861, il les 
a poursuivies à l'Etna, au Vésuve et dans les îles Éoliennes en 1865; 
à Santorin en 1866, en 1867 et en 1875 ; aux Açores en 1867 et en 
1873, au Vésuve et en Toscane en 1869. Il n'a reculé ni devant les 
fatigues, ni devant les dangers de ces explorations, dans lesquelles 
intervenaient simultanément, dans sa personne, le géologue, le 
minéralogiste et le chimiste, soit qu'il expériment&t sur les lieux 
mêmes où il observait, comme il lui est arrivé bien souvent, soit 
qu'il rapportát dans son laboratoire des matériaux pour les ana- 
lyses ultérieures. L'intérét qu'inspiraient ces études a valu à 
M. Fouquet, de la part du ministére de l'instruction publique, un 
certain nombre de missions; mais il est aussi plusieurs voyages 
qu'il a entrepris à ses frais, donnant ainsi, sous une autre forme, 
une preuve de son dévouement à la science. 


20° Prix Delalande-Guérineau. — La commission s'est arrêtée 
sur deux jeunes savants associés aux expéditions lointaines qui al- 
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laient observer le passage de Vénus. M.. H. Filhol- a décrit l’île 
Campbell, située a plus de 52 degrés de latitude australe, non étu- 
diée jusqu'alors, et qui, à.partir des temps pliocénes, est restée dans 
son isolement actuel. Sa flore comprend prés de 600 espéces, dont 
plusieurs nouvelles; sa faune n'a pas de mammiféres terrestres. 
Il visita ensuite la Nouvelle-Zélande, l'ile Viti et la Nouvelle-Calé- 
donie. Ses recherches intelligentes nous ont fourni 1.127 espèces- 
de plantes et 85 d'oiseaux, dont plusieurs, prétes à disparaitre, 
n'existeront que dans nos musées. 

Il a constaté : 1° que, tandis que les Polynésiens disparaissent à 
vue d'œil, les Européens, au contraire, progressent rapidement 
dans ces iles du grand Océan : ce double événement réfute ainsi 
d'une maniére éclatantela théorie de l'autochthonisme de l'homme; 
29 que les animaux et méme les plantes.du Nord se substituent 
rapidement à la faune et à la flore indigènes. 
` M. Ch. Vélain, dans l'ile d'Amsterdam, haute de 900 mètres, et 
. ceinte de falaises continues qui se dressent partout à plus de 
100 métres de hauteur, a recueilli plus d'échantillons de roches 
qu'il n'a pu en emporter. Le brave capitaine qui l'y avait amené 
retourna pour les prendre, et n'atterrit qu'à grand'peine avec un 
seul mousse, en perdant et son navire et les quatorze matelots qui 
le montaient. Daus l'ile Saint-Paul, qu'il a décrite avec soin, l'ac- 
tivité volcanique s'éteint, mais des fumerolles existent encore. La 
commission a été surtout frappée du fait, signalé par M. Vélain, 
que la température de ces fumerolles augmente avec la hauteur de 
la marée, ce qui ajoute un argument de plus à la théorie chimique 
des volcans. 

En étudiant les terrains volcaniques de l'ile Bourbon, M. Vélain 
fut tellement frappé des dangers que courent les villages bátis au 
bas de laves désagrégées, et reposant sur des lits d'argile exposés à 
étre détrempés par les averses tropicales, qu'il en écrivit au gou- 
verneur. Le désastre de novembre dernier, qui engloutit le Grand- 
Sable avec ses soixante-deux habitants, vint donner raison, bien 
tristement, aux prévisons du jeune savant. 


II. Éloge historique de MM. Alexandre Brongniart et Adolphe 
Brongniart, par M. Dumas, secrétaire perpétuel. — (Nous re- 
grettons vivement d’être forcé de nous borner à des extraits trop 
courts.) « Des sentiments de haute convenance ne me permettent 
pas de louer en toute liberté deux confréres dont la douce affection 
a fait le bonheur de ma vie. (M. Alexandre Brongniart était beau- 


N* 1, t. XLII. à 3 


30 : LES MONDES. 


père, et M. Adolphe Brongniart beau-frère de M. Dumas.) Mais, 
pour payer à leur mémoire la dette de l'Académie, ne suffira-t-il 
pas de rappeler la part qui leur revient dans la découverte qui sera 
l'honneur de ce siècle, celle des grandes lois auxquelles ont été 
soumises l'apparition des étres organisés à la surface du globe et 
la disposition des couches minérales qui en contiennent les débris ? 

Alexandre Brongniart a montré le premier comment l'ordre de 
superposition des terrains et leur âge relatif sont définis par les 
restes des animaux contemporains à leur formation; Adolphe 
Brongniart a fixé, le premier, les régles à l'aide desquelles cet 
ordre et cet âge sont signalés par les plantes qui s'y trouvent con- 
servées à l’état fossile. Leurs deux personnalités se sont complé- 
técs, et, bien que chacune d'elles ait gardé son empreinte propre, 
elles seront un jour confondues dans un commun souvenir. 

La vie de nos deux confréres n'a pas été fertile en incidents : 
demandant au travail seul des succés légitimes, ils ont ignoré le 
bruit ; insouciants dela fortune, cherchant le bonheur dans l'étude, 
ils n'ont connu que le milieu paisible de la famille; mais ils peu- 
vent être offerts comme modèles à quiconque préfère aux applau- 
dissements de la foule le souvenir de la postérité et les sympathies 
de l'assemblée d'élite qui se réunit autour de nous pour glori- 
fier les services et pour honorer la mémoire de ceux qui ne sont 
plus... 

L'amitié des deux grands naturalistes, Étienne Geoffroy Saint- 
Hilaire et Alexandre Brongniart, qu'un certain dicar. sur les 
doctrines ne troublait pas, $ 'était cimentée dans les réunions fami- 
lières d'une Société qui, pendant les années d' orage, avait rem- 
placé l'Académie et consolé les jeunes savants, la Société philo- 
mathique, dont Alexandre Brongniart ne voulut jamais se sé- 
parer. 

C'est également là que s'établirent les premiers liens, destinés à 
se transformer en une longue et étroite collaboration, entre l'Aris- 
tote moderne, Georges Cuvier, et Alexandre Brongniart. Leurs ca- 
ractéres se convenaient; leurs opinions scientifiques étaient les 
mêmes; l’élendue de leur savoir embrassait la nature dans son 
ensemble; tous les procédés de recherche leur étaient familiers. 
Préparés à diriger leur attention et leur volonté vers un grand ob- 
|» jet, ils étaient sûrs qu'en présence de faits bien coordonnés, leur 
imagination en apercevrait toutes les conséquences et que leur rai- 
son saurait se maintenir dans les limites du vrai. Ils entraient 
donc, libres d'esprit, dans l'étude de la formation de l'écorce du 
globe; ils n 'avd:lent à faire prévaloir ni l'un ni l'autre aucune 
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de ces vastes hypothéses que la théorie de la terre avait eu le don 
d'engendrer jusqu'alors. Les contacts, ainsi établis, devalent ame- 
ner une réforme considérable, une révolution méme dans l'étude 
de la géologie. Tandis qu'un savant allemand célébre, Blumen- 
bach, professait que la date du dépôt des fossiles ne dépassait pas 
celle de l'apparition de l'homme sur la terre, Georges Cuvier et 
Alexandre Brongniart préparaient l'étonnante révélation qul auto- - 
risait à falre remonter l'origine de la vie jusque dans les profon- 
deurs des siècles, fandis que la présence des restes de l'homme 
semblait ne se manifester que dans les terrains les plus récents... 

Cuvier reconstituait les races perdues des animaux supérieurs 
en appliquant à leurs restes les régles de l'anatomie comparée, 
qu'il venait d'inventer; Brongniart démontrait que les moindres 
débris de la vie organique, et surtout les coquilles fossiles, carac- 
térisent les couches qui les renferment et marquent leur place 
dans la chronologie géologique, dont l'étude l'avait si longtemps 
occupé; ensemble, ils écrivaient l'histoire de la formation du bas- 
sin de Paris, devenu sous leurs mains le type légendaire des ter- 
rains de sédiment. 

La seule partie de notre planète qui nous soit connue ne dépasse 
guère quelques kilomètres de puissance, c'est-à-dire une épaisseur 
comparable, relativement à son diamétre, à celle dela couche de 
vernis qui enduit les globes préparés pour l'étude de la géographie. 
Un illustre géologue saxon, Werner, avait appris à diviser ce 
mince domaine en deux étages séparés par un terrain de transi- 
tion : l'étage supérieur, formé avant l'apparition des étres organi- 
sés ; l'autre postérieur à cette apparition. 

Cuvier et Brongniart allérent plus loin. Ils mirent en évidence 
l'existence d'un troisième étage, fBrmé de sédiments déposés au 
fond des eaux, celui des terrains tertiaires... Ajouter aux deux 
élages de Werner un troisième étage géologique aussi répandu, 
c'était un événement... Mais à ce service rendu à la science s'en 
joignait un autre. 

Les terrains tertiaires ne forment point des masses homogénes, 
ils se subdivisent en couches distinctes et nombreuses. Pour ca- 
ractériser chacune d'elles, il fallut créer une méthode ; et celle-ci 
permit non-seulement de les classer, mais de mieux définir les 
coupes des terrains secondaires plus anciens, de reconnaitre l'exis- 
tence de terrains quaternaires plus récents, de démontrer, enfin, 
que les couches sédimentaires forment une série continue, com- 
mençant aux terrains de transition et finissant aux alluvions ac- 
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tuelles... Dans les environs de Paris, Cuvier et Brongniart consta- 
tèrent l’œuvre distincte de trois mers qui, après l'avoir occupé cha- 
cune au cours de longs siécles, l'avaient abandonné pendant des 
périodes non moins prolongées. Des lagunes ou des lacs d'eau 
douce, intervenant, avaient à leur tour formé les couches qui sé- 
parent les dépóts marins et le terrain d'alluvion qui les recouvre. 
. Dans la vallée de la Seine, sur le sol méme de Paris, avant que 
l'homme en eüt pris possession, avaient vécu des animaux analo- 
gues aux lamentins et aux phoques des mers polaires, aux croco- 
diles de l'Inde, aux mammifères étranges de l'Australie, aux élé- 
phants de l'Asie et aux rhinocéros de l'Afrique. | 

Comment se retrouver dang ce dédale ? Brongniart créa la mé- 
thode. Dans la partie géologique de l'oeuvre commune, il ne né- 

-gligea rien : caractères minéralogiques, superposition, distribution 
géographique des masses, tout fut traité avec une magistrale su- 
périorité. Démontrant la valeur absolue des preuves fournies par 
la nature des fossiles contenus dans les couches du sol, il apprit, en 
donnant un sens précis à l'expression imagée de Fontenelle, si sou- 
vent répétée, à les considérer comme autant de médailles capables 
de fournir la date de leur dépôt. 

... Cuvier et Brongniart s'étaient partagé le soin de rétablir les 
annales du passé : le premier, anatomiste incomparable, en re- 
composant les animaux supérieurs dont la terre avait été peuplée; le 
second, géologue profond, en donnant aux fossiles la valeur de titres 
authentiques déposés dans les couches de l'écorce terrestre pour en 
constituer l'état civil. On n'a rien ajouté aux régles empruntées à 
l'anatomie comparée dont Cuvier avait découvert l'heureuse appli- 
cation, et, tous les jours, on parvient à rétablir, à son exemple, la 
charpente d'un animal au moyen de quelques ossements isolés, et 
à refaire son histoire. Les formules données par Brongniart conti- 
nuent à indiquer, malgré l'éloignement des lieux, les formes va- 

riées des montagnes et les diversités des terrains, comme étant 
d'une date relative identique, les couches sédimentaires qui pré- 
sentent un grand nombre de fossiles doués d'une ressemblance 
générale, et comme étant d'époques distinctes, celles dont les fos- 
siles différent. 

.... Sil eût été chargé de l'enseignement de la géologie, Alexan- 
dre Brongniart eût fait de sa chaire un centre de propagande 
pour les vues qu'il apportait à la philosophie naturelle. Protesseur 
de minéralogie, il n'avait sous ce rapport aucune influence à exer- 
cer; il tourna la difficulté. Le seul jour qu'il se crut permis de 
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dérober aux travaux de Sèvres, le dimanche, fut consacré à la 
science. Si, lé soir, son salon offrait à tous les esprits d’élite nn 
centre recherché, dès le matin, son cabinet était ouvert à quicon- 
que voulait se livrer sérieusement à l'étude. Les jeunes gens, guidés 
par notre regretté confrère Victor Audouin, depuis longtemps le 
plus cher de ses élèves, qu'un lien plus étroit avait rattaché à sa 
famille, et qu'une mort prématurée devait enlever à notre affection, 
examinaient les belles séries géologiques de sa collection. Les 
maîtres, Léopold de Buch, de Humboldt, de Verneuil, Desnoyers, 
Constant Prévost, Ami Boué, de la Jonkaire, d'Orbigny, Boussin- 
gault, Delesse, ou plutót tous les contemporains, venaient commu- 
niquer les résultats de leurs observations. Une discussion amicale 
sur leur interprétation s'élevait-elle, la réponse apparaissait bientót 
dans quelque piéce anatomique, dans quelque suite géologique, 
dans quélque variété minéralogique, sur lesquelles, grâce à un 
ordre admirable, Alexandre Brongniart mettait la main sans hési- 
ter. D'un coup d'oeil, roches fossiles, minéraux, tout était reconnu, 
el la localité précise d’où provenait la récolte était indiquée. Le 
génie de l'analyse n'a jamais été plus vivement représenté que par 
cette intuition infaillible, rapide et surprenante. Au moment où la 
, publication de la carte géologique de la France fut décidée, Élie 
de Beaumont et Dutrénoy devinrent les hótes assidus d'une maison, 
asile de la science, que, par une heureuse coincidence, habitaient, 
à la fois, trois amis : Coquebert de Montbret, promoteur de l'en- 
treprise; Brochant de Villiers, leur chef officiel, familier avec les 
anciennes méthodes de Werner pour l'étude des terrains primitifs 
intermédiaires; Brongniart, leur guide officieux, prét à les diriger 
dans les sentiers nouveaux de l'étude des terrains de sédiment. 
Pendant quarante années consacrées à cet enseignement pratique, 
il eut la satisfaction de diriger les géologues dans leurs explora- 
tions et de dire le dernier mot sur les résultats qu'ils croyaient en 
avoir recueillis, Plein de feu devant une vérité mise en lumiére, 
plein de mansuétude devant une erreur à redresser, sa pensée 
active ne laissait échapper aucun détail, sa parole vibrante animait 
tout son entourage, et lorsque, mis en présence d'une question 
douteuse ou d'informations d'un caractére indécis, il était amené à 
faire intervenir son jugement si droit et son instinct si.sür, les es- 
prits les plus rebelles étaient forcés de s'incliner avec déférence de- 
vant l’oracle qu'ils étaient venus interroger. Dans le bel ouvrage 
qu'il vient de consacrer à la géologie de la Savoie, du Piémont et 
de la Suisse, sa patrie, M. Alphonse Favre, s'écrie : « L'admirable 
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mémoire d'Alexandre Brongniart sur les caractères zoologiques des 
formations fut un progrès immense pour la géologie, et donna 
existence à la paléontologie... » 

La manufacture de porcelaine de Sèvres, gouvernée par un co- 
mité, était tombée dans un grand désordre, auquel le premier 
consul voulut porter un remède en confiant sa direction à un chef 
unique, capable de relever ce bel établissement de ses ruines. 
Obéissant à une inspiration heureuse, Berthollet lui présenta, en 
1800, Alexandre Brongniart comme préparé mieux que personne à 
remplir cette mission.. 

Directeur pendant plus d'un demi-siècle de cette manufacture 

. Alexandre Brongniart y a laissé des souvenirs ineffaçables, 
Fospociuaüsepdent conservés, en associant à la haute réputation du 
savant un heureux mélange de droiture, de fermeté et de pru» 
dence. Sous son administration active et prévoyante, là blancheur 
des pâtes, le glacé des couvertes, la perfection des formes, la 
légéreté des pièces de service, les grandes dimensions des pièces 
décoratives, la beauté des couleurs, lui assuraient dans le monde 
une suprématie incontestée. 

C'est également en appliquant les rinciued de la méthode scien- 
tifique qu'Alexandre Brongniart conçut la pensée et poursuivit la 
création du musée céramique, devenu bientôt populaire, | 

Réunir les poteries de toute sorte, les argiles qui leur donnent 
naissance, les modèles des appareils et des fours employés à leur 
manipuletion ou à leur cuisson, emprunter à tous les pays et à 
tous les âges les types de cette industrie, si profondément liée au 
mouvement et au progrès de la civilisation, telle a été la concep- 
tion première de la fondation du musée céramique, image sensible 
de l'union étroite de la science, de l'industrie, de l'art et de l'histoire. 

Alexandre Brongniart fut assez heureux pour terminer, au mi- 
lieu des matériaux réunis pendant quarante années, son « Traité 
classique des arts céramiques » et pour le publier lui-móme. Peu 
de temps après, il était enlevé à la science, vaincu par une maladie 
dont il avait prévu l'issue funeste, mais à laquelle avaient résisté, 
jusqu'à la derniére heure, son ardeur pour l'étude, son admira- 
tion pour les beautés de la nature, l'austérité de ses habitudés 
stoiques et ses tendresses prévoyantes pour une famille étroite- 
ment unie, dont il était l'àme. Sa compagne vénérée, qui, aprés un 
demi-siècle de bonheur commun et de conflante affection, devait 
être conservée pendant quelques années encore à l'affeolion des 
siens et au respect de tous, avait répandu une douceur infinie sur 
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l'intérieur patriarcal dont elle était le plus grand charme par la 
bonté de son cœur, la solidité de son esprit, l'étendue de ses 
lumières et l'inéffable dignité de sa vie. ; 

Adolphe Brongniart, leur digne fils, était né en 1801. Son en- 
fance et sa jeunesse s'étaient écoulées au sein méme de ces collec- : 
tiońs scientifiques et de cette société d'élite, où il trouvait des 
seurcés inépuisables d'instruction. Doué des plus heureuses 
facultés, avec d'égales aptitudes pour les mathématiques, les 
sciences "physiques et les arts, sous l'impulsion de son grand-père, 
Codquebert de Montbret, l étude des plantes l'attira et devint bier- 
(ót une pàssion qui absorba toùt entier.. 

La géologie lui était familière; la olivsiqie et la chimie lui ont 
fourni souvent des considérations ou des moyens d'étude; la phy- 
siofogíe générale lui doit quelques-unes de ses plus importantes 
l acquisitions. Mais il était resté profondément naturaliste, et dans 
[a discussion des caractères des espèces, dans l’art de les disposer 
en groupes naturels, personne ne l'a surpassé; les botanistes de 
tous les pays s'accordent depuis longtemps à considérer comme un 
maitre l'auteur de la savante classification du régne végétal, adop- 
tée pour arrangement des plantes vivantes de l’école du Muséum, 
et que Jussieu lui-même a désignée sous le nom de « système 
Brongniart. D 

Jamais débuts ne furent plus brillants que les siens et plus so- 
lides à la fois. Deux écrits, dont l’un fixait la marche à suivre dans 
l'étude des végétaux fossiles et marquait leur place dans la succes- 
sion des événements qui ont modifié la surface du globe, et. dont 
l'autre éclairait d'un nouveau jour le mystère de la fécondation des 
plantes vivantes, étaient déjà publiés ou terminés, lorsqu'il avait à 
peine vingt-quaíre ans. En les relisant après un demi-siècle, on est 
frappé d'étonnement à voir avec quel ferme bon sens procàde ce 
jeune esprit, devançant son époque ef ouvrant à la science deux 
voies nouvelles : guidé, d'un côté, par l'instinct précis des formes 
qui caractérisent les familles naturelles; de l'autre, par le senti- 
ment délicat des rapports révélés par l'analyse microscopique des 
tissus élémentaires des étres organisés. 

Adolphe Brongniart comprit qu'avant de poursuivre cette car: 
rière, il fallait faire ses preuves dans une autre branche de la 
science; il chercha dans l'étude de l'organisation intime des 
plantes vivantes et dans celle des phénoménes les plus cachés de 
leur existence une occasion de mettre en lumière sa valeur. Il se 
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résolut à poursuivre dans les végétaux vivants l'étude des tissus, 
les dispositions générales des organes et le jeu des principales fonc- 
tions ; l'anatomie comparée des tiges, où circule la séve, celle des 
feuilles, appareils respiratoires des plantes, etc. 

Pendant qu'il se livrait avec plus d'ardeur que d'espoir à ces 
recherches délicates, une de ces lueurs heureuses, qui sont le pri- 
vilége de la jeunesse, vint lui ouvrir une voie nouvelle, et porter 
toute son attention sur la structure du fruit et sur le mécanisme de 
sa fécondation. Le mémoire dans lequel il expose les découvertes 
auxquelles il fut conduit, couronné par l'Académie, acclamé par 
l'Europe savante, reste comme le type le plus élevé de la précision, 
de la pénétration et de la prudence qu'exige l'étude des grands 
problémes de la vie. 

On ne saurait mieux caractériser l'esprit de la véritable méthode 
scientifique. C'est ainsi que, s'appuyant des observations irrépro- 
chables qu'il réunit et qu'il discute avec une admirable sagacité, - 
le jeune auteur fait disparaitre des doctrines dont les savants de 
tous les temps s'étaient occupés, et que le xvin? siècle avait vu 
débattre d'une maniére passionnée par les naturalistes, les philo- 
sophes et les théologiens. Fallait-il admettre la préexistence des 
germes, ou bien accepter la théorie de leur emboitement à l'infini, 
ou bien encore se ranger à l'hypothèse des générations spontanées? 
Écartant ces suppositions, sur lesquelles on avait.écrit tant de 
volumes, Adolphe Brongniart nous fait voir comment on assiste à 
la formation de l'embryon, qui se construit de toutes piècès, peu à 
peu, par un procédé qu'il n'hésite point à signaler comme iden- 
tique dans le régne végétal tout entier. Les plantes microscopiques, 
les arbres majestueux qui peuplent nos foréts, les espéces savam- - 
ment compliquées, dont les fleurs charment nos regards, se repro- 
duisent par le méme mécanisme. Est-ce à dire qu'en écartant d'une 
main ferme les erreurs du passé, et qu'en soulevant le voile qui 
avait caché jusqu'alors les procédés de la formation matérielle de 
l'embryon végétal, l'auteur ait prétendu avoir pénétré le mystère 
de la création et de la reproduction des êtres organisés? Non, il 
sait qu'au sein même de ces germes, presque invisibles, se cache 
une force plus invisible encore, capable de construire sur un plan 
préconçu les organes de la plante qui doit en provenir. Après avoir 
observé, décrit et généralisé tout ce qui concerne le jeu visiblé de 
ces organes, il s'arrête, laissant à d'autres la prétention de con- 
naître la nature de la vie, d'expliquer son apparition sur la terre et 
le mystère de sa transmission.... 


LES MONDES. 37 


Ces admirables analyses de la graine des plantes vivantes, cette 
analyse profonde et décisive des fonctions des organes qui la fécon- 
dent, avaient pu paraître en, 1825 une infidélité faite à l'étude des 
plantes de l'ancien monde... Cinquante ans plus tard, des environs 
d'Autun et de Saint-Étienne, par les soins de deux amis dévoués à 
sa mémoire, MM. Renault et Grand d'Eury, lui arrivent de nom- 
breux spécimens de graines, converties en masses siliceuses 
dures comme la pierre et d'une texture aussi fine que celle des plus 
belles agates. 

Adolphe Brongniart, s'aidant des procédés du lapidaire, en sé- 
pare des lames transparentes; il y retrouve au microscope les dé- 
tails les plus fugitifs de l'organisation : cellules à parois minces ; 
canaux à membranes délicates; nébulosités, premiers indices de la 
formation des tissus; organismes enfin, dont la ténuité marque les 
derniers efforts de la puissance de nos mieroscopes. Il voit revivre, : 
sur des fruits dont la végétation remonte à une époque perdue 
dans la nuit du temps, tous les détails d'organisation qu'il avait 
observés jadis sur les semences des plantes vivantes. Non-seule- 
ment les organes les plus fugitifs sont conservés, mais ils gardent 
les situations respectives, les rapports exacts et précis qu'exige leur 
jeu. Personne n'aurait révé que nous verrions un jour, dans 
l'épaisseur d'une.pierre dure et translucide, la séve qui circulait 
jadis dans les vaisseaux les plus délicats, les grains de pollen 
s'élangant au dehors des anthéres et s'ouvrant, tandis que les pre- 
miers linéaments de l'ovule manifestent leur existence. 

Notre confrère, entraîné par ces séduisantes recherches, ne cal- 
culait pas ses forces. Des heures, des journées entiéres, passées 
l'œil attaché au microscope armé de ses grossissements les plus 
énergiques, devaient amener la fatigue; elle se manifesta sous la 
forme la plus brusque et la plus cruelle. Tout d'un coup, sa vue 
troublée lui refusa le service exagéré qu'il en réclamait, et il dut 
renoncer à poursuivre lui-méme les études microscopiques dont il 
savait tirer tant de nouveautés. Alors, autour de lui, MM. Bureau, 
Cornu, Renaud, Grand d'Eury, ses collégues, ses collaborateurs, 
ses amis, se multiplièrent, et, guidés par ses conseils, fidèles à ses 
inspirations, ils mirent la derniére main, sous sa direction, au tra- 
vail qu'il avait entrepris.... 

Son âme était restée calme; son intelligence était demeurée 
ferme et précise; sa mémoire ne manifestait aucun trouble, et sa 
conversation se prétait sans effort à la discussion de tous les sujets 
qui avaient occupé sa vie; il suivait avec une satisfaction pater- 
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nelle les débuts de son petit-fils, dont il eût voulu protéger long- 
temps encore les premiers pas dans la carriète scientifique. Cepen- 
dant, observateur exact, l'ancien agrégé de la Faculté de médecine 
constatait, sans trouble apparent, les progrés de son propre mal. 
Prévoyant probablement sa fin prochaine, il voulut s'entourer 
encore une fois de toute sa famille, et témoigner à chacun des 
siens, et méme à ceux qui, trop jeunes, n'en pouvaient garder la 
mémoire, toute l'affection dont son coeur était pénétré pour eux. 
Quelques heures aprés ce dernier repas, dont rien dans son calme 
maintien n'annongait l'issue funeste, saisi par une syncope sou 
daine, il expirait au milieu de la nuit dans les bras de son fils ainé, 
pénétré de douleur. 

Alexandre et Adolphe Brongniart ont consacré chacun cinquante 
années d'une vie attentivement occupée à réunir les maíériaux des 
travaux qu'ils ont publiés; ils ont voulu que les collections clas- 
siques qu'ils avaient réunies vinssent enrichir nos dépóts publics. 
Le cabinet zoologique d'Alexandre Brongniart avait été donné au 
lycée Henri IV, ses minéraux au Muséum, sa galerie géologique à 
la Faculté des sciences, tous les objets intéressant l'art céramique 
à Sèvres. L'herbier d'Adolphe Brongniart est venu prendre place, 
à son tour, dans les galeries de botanique, dont sa belle collection 
de plantes fossiles, unique en Europe, forme aujourd'hui l'un des 
plus importants ornements. 

Préparé par une étude approfondie de la structure comparée des 
organes des plantes vivantes, Adolphe Brongniart déterminait les 
plantes fossiles, dés ses premiers pas, en botaniste accompli, avec 
une sûreté de coup d'œil que personne n'a surpassée. Le moindre 
débris lui suffisait pour en reconnaitre la classe, la famille, le 
genre, et pour en reconstituer l'espéee. Ces arbres géants de la 
Californie, les sequoias, qui font l'admiration du voyageur, et dont 
quelques-uns datent de quatre où cinq mille années, n'avaient pas 
encore été découverts, lorsque Adolphe Brongniart en précisait les 
caractères, d’après un échantillon recueilli prés de Narbonne, 
dans une formation tertiaire d'eau douce. Il créait alors, sans hés 
siter; le genre fossile auquel l'espèce vivante est venue se ratiaeher, 
et, par une prescience surprenante, il signalait même, il y & ein- 
quante ans, analogie de la flore disparue, dont le végétal dù midi 
de la France avait fait partie. avec la flore aetuelle du Nord de 
l'Amérique, où s'est conservé l'arbre le plus aneién du [monde 
connu. 

Cuvier avait cru reeonnaitre la trdee de catastrophes générales, 
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détruisant à certaines époques tous les être organisés à la surface 
de la terre, suivies de créations nouvelles succédant aux espèces 
. perdues : l'homme était le dernier terme de cette éláborátion éche- 
lonnée, Blainville admettait, au contraire, que tous les étres orga- 
nisés avaient été produits à la fois; les espèces disparues, victimes 
de certeins accidents locaux, représentaient autant de types ayant 
appartenu à un régne animal plus complet que le notre; l'homme 
était contemporain de tous les êtres, et même de ce minuscule 
organisme du Canada, considéré comme le premier indice de l'ap- 
parition de la vie sur la terre, L'école matérialiste voulait qu'une 
molécule orgänique, prenant sa vie en elle-même et se transfor- 
mant peu à peu, eüt donné successivemant naissance à l'ehsemble 
des étres dodés de vie, et que l'apparition de l'homme sur la terre 
füt la derniére expression du développement de ce genre indéfini- 
ment perfectible. Alexandre et Adolphe Brongniart, voyant quel- 
ques espéces appartenant aux formations antórieures méler leur 
existence à celles qui caractérisent les formations plus récentes, 
n'ont pas admis sans restriction, avee Cuvier, la doctrine des 
créations successives. lls n'ont admis, à aucun titre, la théorie du 
transformisme, convaincus de la stabilité de l'espéce. Confiants dans 
l'emploi de la méthode fondée sur l'observation et sur l'expé- 
rience, ils pensaient qu'en poursuivant avec ardeur l'étude des í aits, 
on était sür d'arriver, sans s'égarer, à la Connaissance de ces vérités 
que chercheront longtemps, et peut-être toujours en vain, les in- 
venteurs d’hypothèses, Se rappelant l'origine de leur manière phi- 
losophique d'envisager la nature, ils disaient volontiers : « Lavoi- 
sier a créé la chimie, les alchimistes ont engendré des chimères. » 


PHYSIQUE. 


Sur une modification à apporter dans l'emploi de l'électri- 
cité considérés oomme agent de dépôts galvaniques et de décomposi- 
tions chimiques, par M. Anx, TasnanD.— Tous les savants industriels 
qui sont familiarisés avec les machines électromagnétiques savent 
que le maximum de travail du moteur qui les anime, correspond 
au moment où le courant est le mieux fermé, et le minimum à 
celui où il est le plus ouvert, 

En réfléchissant à ce phénomène, nous avons pensé que l'éleo- 
trolyse pouvait en tirer des avantages nouveaux. Jusqu'ici, en effet, 
quand on veut opérer un dépót métallique ou une décomposition 
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chimique, on se contente d’un seul bain convenablement constitué, 

et dans lequel plongent deux anodes plus ou moins rapprochées, 

c'est-à-dire qu'on se place dans des conditions voisines tout à la 
fois de la moindre résistance électrique et du maximum d'effort. 

Mais en est-il de méme quand, au lieu d'un seul, on multiplie les 
bains, en ayant soin de relier leurs anodes, comme on fait des élé- 
ments d'une pile montée en tension ? 

C'est cette expérience que nous avons réalisée, et qui nous a 
donné des résultats utiles. 

La machine magnéto-électrique dont nous avons fait usage est 
une toupie de Gramme du plus petit et plus ancien modèle et à 
aimant permanent du système Jamin. Le moteur est une petite 
machine Lenoir. 

Le liquide qui a servi à constituer les bains a été composé de 
. 125 parties de sulfate de cuivre, autant d'acide sulfurique concen- 
tré et 1000 parties d'eau. Le nombre de tours imprimés à la toupie 
a été de 1200 à 1300 à la minute. å 

Les anodes immergées dans chaque bain comptaient trois pia- 
ques de 166 centimètres carrés, placées parallèlement et en face 
les unes des autres. Les plaques extrêmes, distantes de 2 centi- 
mètres de la plaque médiane, ont fonctionné positivement pendant 
que celle-ci, fonctionnant négativement, s'est chargée sur ses deux 
faces du cuivre abandonné par ses voisines. 

Le nombre des bains, qui, au début, s'élevait à seize, a été suc- 
cessivement réduit à un. Un galvanomètre sollicité par une faible 
dérivation a indiqué les divers états du courant; enfin un volta- 
métre qui, au moins une fois par heure, était mis en fonction, a 
permis de s'assurer que rien ne se dérangeait dans l'expérience. 

Cela établi, on a débuté en faisant fonctionner l'appareil pen- 
dant une heure; au bout de ce temps, on a pris le poids exact des 
anodes médianes : sur toutes il s'était formé un dépót fixe, régu- 
lier et fortement adhérent. 

L'expérience de mesure a alors commencé; elle a consisté à 
faire passer le courant pendant vingt minutes dans les seize bains, 
puis, au bout de ce temps, dans quinze, et ainsi de suite, de vingt 
en vingt minutes, jusqu'à ce que les seize bains eussent été épuisés. 

Cependant, chaque fois qu'on supprimait un bain, on sempres- 
sait d'en retirer l'anode centrale, de la laver, de la sécher et de la 
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Voici le tableau des résultats : 


Augmentation Gain par anode Poids total 
Numéros Durée du poids et par du cuivre déposé 
des bains. d'immersion. de chaque anode. vingt minutes. en vingt minutes. 
h m 
16 bains. . . 0.20 1,210 1,210 -« 19,360 
15 » ... 0.40 2,445 1,222 18,330 
14 » ... 1.00 3,725 1,241 (00,315 
id.» ... 1.20 9,085 1,271 16,523 
12, A» x3 1.40 6,495 1,299 15,588 
i»... 2.00 7,995 1,332 14,652 
10 » ... 2.20 9,535 1,362 13,620 
9. 3 Lu 2.40 11,155 1,394 12,546 
8»... 3.00 12,775 1,419 11,352 
T M Aes 3.20 14,535 1,453 10,171 
6 » ... 3.40 16,270 1,480 8,880 
5 »: 5 4.00 18,040 ` 1,500 7,500 
4 » ... 4.20 19,990 1,540 6,160 
e 4.40 22,000 1,570 4,710 
2? 3-5 5.00 24,140 1,610 3,280 
L3 3e 5.20 56,290 1,640 1,640 


D'après ce tableau, on voit que, dans les limites de l'expérience, 
la totalité du cuivre déposé dans le méme temps augmente avec le 
nombre des bains, quoique les anodes de chacun d'eux se char- 
gent d'une moins grande part de métal. Cependant,en construisant 
les deux courbes des sommes et des différences, on trouve que 
toutes deux donnent trés-approximativement des lignes droites. 

L'effort mécanique, au contaire, s'est accru très-sensiblement 
avec la diminution du nombre de bains, et les peignes électriques 
de la toupie se sont brülés davantage. 

En opposition à cette expérience, qui du reste a été plusieurs 
fois répétée, nous avons monté les anodes, non plus en tension, 
mais en quantité : le résultat prévu s'est produit, c'est-à-dire que 
la somme des dépóts a été constante, quel qu'ait été le nombre des 
anodes; seulement la qualité du dépót s'est améliorée avec leur 
multiplicité. Cette amélioration s'était déjà manifestée dans l'expé- 
rience principale. 

Nous avons aussi décomposé de l'eau, du chlorure de potassium 
en dissolution, del'alcool potassé dans les mémes conditions; mais 
là les choses se sont modifiées ou au moins resserrées dans des 
limites bien plus étroites. 

Quelles sont les lois qui président à ces actions? 

Il serait aujourd'hui imprudent de les formuler; mais tout donne 
à penser que la suite du travail les fera clairement apparattre. 
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— Action de la lumière sur le tellure et le sélénium, par le pro- 
fesseur W.-G. Anays, F. R. S, — Ces expériences prouvent claire- 
ment que le changement dans la résistance du sélénium est direc- 
tement proportionnel à la racine carrée du pouvoir éclairant. 

(Procedings of the royal Society .) 

— Sur la réfraction du son par l'atmosphère, par le professeur 
OssponN Reynozps, — Conclusion. — Lorsque le ciel est couvert, et 
qu'il n'y a pas de rosée, le son d'une cloche électrique, à un pied 
au-dessus de l'herbe, peut toujours étre entendu plus loin sous le 
vent que contre le vent; mais, lorsque le ciel est clair et qu'il y a 
beaucoup de: rosée, le son pent toujours être entendu aussi loin 
contre un vent léger que sous ce vent, et dans quelques cas beau- 
coup plus loin. Dans une occasion, lorsque lg température à 1 pied 
au-dessus de l'herbe était de 38 et à 8 pieds de 47°, et que la vi- 
tesse du vent était de 1 pied par seconde à 5 pieds au-dessus de 
l'herbe, la cloche était entendue à 440 yards (402 métres) contre 
le vent et seulement à 270 yards (247 mètres) sous le vent.  (Ibid.) 

e Sur la. longueur da l'étinaelle d'une pile de 608, 1200, 1800 et 
2400 éléments au chlorwra d'argent ai sur quelques phénomènes qui 
accompagnent la décharge de 5640 éléments, par MM. WAREN DE LA 
Rus e$ Huso W. MULLER. — Pour conelure, nous appellerons 
l'attention sur las conséquences suivantes de la loi-d'aprés laquelle 
la longueur de l'étinoelle est en raison dg carré du nombre d'élé- 
ments d'une pile valtaique, dans le cas où elle sera confirmée par 
l'expérience. En prenant peur base l'étiacalla d'une pile de 600 
élémentes formés de bâtons de chlorure d'argent, et dont la lane 
guour est de (0,0033 de pouce; une unité de 1000 de ces éléments 
a 109 : uu — 0,009168 depouce. 
Cent unités (100000), une étineelle de 61,66 pouces. | 
Mille unités (1000000) 9,166 pouces = 764 pieds, tandis qu'un 


| ; 1 
seul élé tned td j t l Rum AL 
ment ne devrait donner qu'une étincelle de 109000000 de 


donnerait une étincelle de 


pouee. : 

La loi a été confirmée aussi loin que nous avons porté nos expé- 
riences; et si un million d'éléments ne seront probablement ja- 
mais faits, il est dans le rang des expérienees possibles qu'on ar- 
rive à en faire cent mille.  (Jbid.) 
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PHYSIQUE DU GLOBE. 


— 


Les MINES DU Comsrocx. — Les quelques rares privilégiés qui 
ont eu l'occasion d'aller visiter en détail les mines du Comstock, 
dit le Courrier de San Francisco, et de descendre dana ces effrayan- 
tes pronfondeurs souterraines, peuvent seuls se rendre compte des 
dangers constants et des difficultés inouïes que nos mineurs ont 
journellement à surmonter dans l'accomplissement de leurs tra- 
vaux. 

Combien peu, par exemple, ont entendu parler de cette inoom- 
parable force centrifuge de la terre qui, en se soulevant tout à 
coup, écrasera dans une nuit toutes les épontillea d'une galerie de 
mine, et réduira en atomes des charpentes de seize pouces carrés 
qui supportaient un poids immense? Qui pourrait croire que pes. 
longs et pénibles travaux du pereement d'un tunnel, ou d'une 
galerie de eommunication, peuvent être ainsi anéantia d'un seul 
coup par suite d'un bouleversement souterrain inattendu? 

C'est cependant le cas qui se présente malheureusement (rop 
souvent dans les profondeurs dy Comstock, où les ouvriera mi- ` 
neurs sont alors obligés de travailler, afin de rétablir la eireula- 
tion de l'air, sous peine de se trouver eux-mêmes asphyxiés. 

Après avoir atteint une certaine profondeur dans la mine, il 
arrive souvent que ces travailleurs sont exposés à vivre dans une 
atmosphère suffocante qui varie entre 110 et 140 degrés Fahrenheit. 
A certains endroits, on rencontre toujours plus ou moins d'eau 
chaude qui suinte de tous les côtés, et provoque une vapeur tels 
lement épaisse que les lampes chez les mineurs suffisent à peine à 
les éclairer. De longues manches à vent se trouvent réparties de 
place en place dans les galeries, afin de faire circuler l'air qui y 
est.envoyé de la surface au moyen de puissants moteurs. 

Les pompes et les diverses machines qui servent à l'extraetion 
du minerai par l'oriflce des puits sont d'une telle puissance, que 
tous les ingénieurs étrangers s'en montrent fort surpris. Les cagea 
destinées à faire monter et descendre les travailleurs ont été perfee- 
tionnées et offrent toute sécurité passible. Cependant, un visiteur 
étranger aux mines qui a eu le courage de s'y hasarder, $e rappel- 
lera longtemps l'impression d'effroi qu'il aura ressentie en se sen- 
tant tomber dans le vide avec une rapidité vertigineuse, 


Le gérant-propriéiaire : F. Moiano. 


Saint-Denis. — Imp. Ch. LAMSERT, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


M. Flammarion et les étoiles doubles. e M. Le Verrier vient 
d'autoriser M. Flammarion à se servir de l'un des plus larges 
réfraateurs de l'Observatoire de Paris pour étudier le mouvement 
des étoiles doubles autour d'un centre commun d'attraction. Ce 
gracieux procédé de la part du Directeur de l'Observatoire de Paris 
est tout à fait digne d'éloges. Ainsi done, M. Le Verrier désire 
mettre les puissants moyens d'observation possédés par l'Obser- 
vatoire à la disposition des savants qui ont fait preuve de zèle et de 
talent dans leurs recherehesscientifiques, bien qu'ilsn’appartiennent 
pas à l'administration de l'établissement. M. Le Verrier a l'ambition 
de créer à l'Observatoire une institution nationale astronomique 

. où les savants distingués trouveront d'amples resgourees pour oqn- 
tinuer leurs études spéciales et personnelles. (Nature anglaise.) 

— Centenaire de Gay-Lussac. — Gay-Lussac, le grand physicien 
et chimiste français, est né en 1778. On célébrera le centenaire de 
l'illustre savant par un festival et par l’érestion de sa statue, soit à 
Limoges, soit à Paris. (Idem.) 

— Fabrication industrielle de l'hydrogène. ~= M. Henri Giffard 
est en train de construire près du Champ de Mars, à Paris, une 
usine donnant pour produit prinoipal du sulfate de fer, pour pro- 
duit secondaire l'hydrogène nécessaire au gonflement des ballons. 
Le premier essai a été fait vendredi dernier. On a gonflé le ballon 
Éole en une heure et demie; il s'est enlevé avec un aéropaute. La 
capacité de ce ballon étant de ?00 métres cubes, le résultat de la 
production est satisfaisant. On espère que la vente du sulfate ceuvrira 
donc entièrement les frais. De nombreuses ascensions scientifiques 
pourraient ainsi avoir lieu dans le courant de l'été prochain. On 
gonflera par le méme procédé le monstrueux ballon captif de 
20,000 mètres cubes qui doit être la merveille et le grand attrait 
de l'Exposition universelle de 1878. (Nature anglaise.) 

Nos lecteurs trouveront sans doute singulier que ees trois neu- 
velles, essentiellement françaises, nous soient apportées pa un 

| journal anglais; mais c'est ainsi. — F. Moreno., 

20 Beismographe, — Nous avons dernièrement signalé un rap- 
port détaillé sur le remarquable seismographe du père Secchi; il 
se trouve dans le numéro de janvier 1877 de l’Électriciste. Gette 
merveilleuse invention du père Secchi a été adoptée avec un véri- 
table suceès par plusieurs observatoires importants d'Italie et par 
des stations météorologiques. Pour procurer aux établissements de 
moindre importance le moyen de posséder à un prix moins élevé 

N° 2, t. XLI. 10 Mai 4877. Á 
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ce précieux instrument, le père Secchi a dernièrement construit un 
seismographe plus simple, mais d’après les mêmes principes, ren- 
fermant les conditions voulues pour les observations seismographi- 
ques. Les résultats obtenus sont approximativement aussi nom- 
— breux et aussi exacts que ceux fournis par le grand modèle. 

L'Électriciste a publié sur ce travail un compte rendu détaillé. . 
Nous recommandons fortement l'emploi de cet instrument dans les 
stations météorologiques. Le prix ne dépassera pas 4 ou 5 livres, de 
120 à 125 francs. (Nature anglaise.) 

— Bascule pour enregistrer les changements de poids d'une 
surface en végélation placée sur la plate-forme, par M. REDIER. — 
L'évaporation, l'absorption et tous les phénomènes qui modifient 
le poids d'un objet en observation, une plante, un animal, sont 
inscrits instant par instant avec une précision parfaite. Dans une 
séance de la Société d'encouragement, trois petites lampes à alcool 
posées sur la bascule et éteintes successivement ont donné trois 
courbes successives indiquant exactement leur consommation. La 
bascule est' une bascule ordinaire construite par M. Paupier. De la 
force de 300 ` kilogrammes, elle enregistre sans difficulté d'aussi 
minimes changements de poids, et, indépendamment des applica- 
tions d'expérimentation indiquées plus haut, on entrevoit d'autres 
conditions oü cet instrument rendrait de sérieux services. 

Le mécanisme appliqué à la bascule par M. Redier est une déri- 
vation du procédé qu'il emploie pour enregistrer la pression baro- 
métrique. | 

C'est sur les indications de M. Hervé Mangon que M. Redier a 
construit cet appareil nouveau, qui est destiné à la station agrono- 
mique de l'Est. 


Chronique américaine. — La mite des tapis. — La 
Revue du commerce des tapis de N. Y. se plaint des dégâts 
causés aux tapis par un insecte inconnu, qui enfin a été 
pris, et trouvé être l'Anthrenus scrophulariz, commun en 
Europe. C'est un petit coleoptére de = de pouce de lon- 
gueur, noir, ayant des bandes grises sur les élytres et la suture 
d'un rouge sanguin; il est voisin des dermestes, connus par les 
dégâts qu'ils font dans les collections zoologiques ; celui-ci se loge 
dans les bordures des tapis, là où ils sont cloués sur le plancher, et: 
dévore, pendant l'été, une partie de son habitation. Cette « peste » 
dit la Revue, s'est développée à tel point à Shenectady, N. Y., que 
tous les tapis de la ville ont dà étre levés et nettoyés; à Utica on 
a aussi de sérieuses craintes. La mite des tapis on « carpet 
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beetle » attaque aussi les vêtements en drap dans les armoires et 
dans les tiroirs, et paraît même ne pas épargner ceux en coton. » 
— (Journal of applied science). 

— Guano d'Australie. — Le gouvernement de l'Australie occi- 
dentale demande des offres pour l'enlévement du guano qui se 
trouve sur les tles Lacépède, au N. O. de cette colonie; il en céde- 

rait l'exploitation, pour 3 ans, moyennant une redevance par ton- 
neau et l'engagement d'en prenore au moins 40000 tonneaux. — 
(British trade journal). 

. — Le coton Bammia. — Plusieurs journaux ont parlé derniére- 
ment d'un nouveau coton qu'on a trouvé en Egypte, et qui parait 
donner un produit plus abondant que celui de tous les cotons con- 
nus ; d'aprés M. Delchevalerie, directeur des parcs et des jardins 
du Khédive, ce coton est un hybride de l'Hibiscus esculentus (bam- 
mia des indigènes) et du Gossypium vitifolium. M. Delchevalerie se 
propose de donner des détails sur cette plante au congrés de bota- 
nique d'Amsterdam. 

— Saumon de Tasmanie. — Les essais d'acclimatation du saumon 
dans la Derwent ont parfaitement réussi; on en a péché dernière- 
ment un qui pesait plus de3 kilogrammes et avait un demi-métre 
de longueur. — (Journal of applied science.) 

— Métaux précieux aux États-Unis. — En 1876, la fabrication de . 
l'or, en Californie, s'est élevée à 20 millions de dollars (plus de 
100 millions de francs), et celle de l'argent, dans l'Etat de Nevada, 
à 40 millions de dollars. — (J. of a. s.) 

— Les poids ei mesures du Japon. — Le système décimal y fut in- 
troduit de la Chine, il y a plusieurs siécles. L'unité de poids, 
anciennement appelée « mome, » actuellement « sen, » est la même 
que le « mace » des Chinois; d’après les règlements officiels, cette 
unité vaut 3 grammes 756 521 ; le « ku-wam-me » est un poids de 
1000 momes ou 3 kil. 756 521; pour quelques marchandises, on 
emploie encore le « kin, » appelé « catty » par les étrangers, et va- 
lant ordinairement 160 momes ou 601 grammes, 04; ce poids varie 
d'aprés les marchandises et les localités. Les balances employées 
sont les romaines, 

La mesure de longueur « shaku » équiyaut à peu près au pied 
anglais ; le gouvernement a décidé de fixer sa longueur de manière 
qu'un mètre égale 3 shaku + ; le shaku est divisé en 10 « sun, » le 
sun en 10 « bu. » Les mesures de capacité pour les céréales, lcs 
liquides, etc., sont le « koku » => 10 jo = 100 sho = 1000 go =- 
6 482 690 lignes cubiques japonaises — 180 litres 39; ces mesurcs 
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sont dee bottes de- forme dubiqué mentés d'une baguette disgohale 
en fer donb la: partie supérieure adf euvó- avés le bord de 1s botte. 

Une commission spéciale du ministère des fiñancés s'occupe en 
ce moment du règlement définitif des poids et mesures et de leur 
mise-en rapport.avse les syétèrites enropésèe. — (D'après: des dócu- 
rgeAte japonais enuoyás à VExpesitíon: de Philadelphie.) 

— Acier Bessorer en. Amérique. La produetion amnuelle, qui était 
déjà de 8,008: tonnes om *868,s'est élevée: à 200,000: tonnes en 1875. 
Onze usines se partagent cette fabrication. Oti- peut em déduire la 
moyenne exacte: de le production: per le- convertiséèur bessemer. 
Le prix actuel de l'acier bessemer, aux États-Unis, est de 56 dollars 
par tonas, soil environ: 286 francs. C'est: encore: plus cher qu'en 
Europé, où il s'est passé récemment des: marthiési dé rails: d'ácier à 

.120- franes,. o'est-i»-dét& du-desbeut» dur prix de revient de fabri- 
cation, — BERNARDIN. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de ln iile 
de Paris du 27 auri au 3 maè 1877. — Vasiole, T ; rougeole, . 13; 
seamluine, »; fièvre typhoide, 15: órysipéle, 6; bronchite 
aiguë, 53; paeumonie, 79; dyeéentérib, »; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 7 ; choléra, >; angine couenneuse, 28; 
croup,23 ; affections puerpérales, 6; autres affectións aiguës, 224 ; 
affections chroniques, 475, dowt 185: dues: à la pirthisie: paimo- 
naire;. affections: chirungicaes 28; causés actidenteHbs; 27; 
total : 985 décès contre 1,018 la semaîne précédente. 

— Contributions à læ pathogénie de- la coquelwohe,. per le docteur 
. TseH4MERi — Il y a quelques années déjà, Letzerich avait affirmé 
que la coqueluche reconnait pour cause un'champigenon spécifique. 
Gette assertion, touchant la nature de la-coqueluche, arétéconftr- 
mée tout récemment par les: recherches de: Tschmmer, Cet auteur 
croit, en effet, avoir constaté la: présence: d'órganismes infétieurs 
dans les-crachats des malades atteints de’ coqueluche, organismes 
qu'on ne retrouvait dans:aucürie autre maladie aecorápagnée de 
toux-et d'expectoration: 

Quand on examine les crachats rendus par les enfsntstatieints de 
coqueluche, quelque temyis-après qu'ils ontété tenuser suspension 
dans l'eau,.on:y découvre, selon. Tschamer,. des:corpusculesayant 
le volume d'une tête d'épingle; de couleur blandhe un petijauritre 
et à contenus bien. nets;:corpuscules tellement: carattéribtiques, 
qu'ils permettent, une fois-qu’on #-constdté!leurt présence, de poser 
le diagnostic avec certitude (ce que Tsehamer démontre en citant 
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dé dTe ples). Ces corpusculés présentent, outre des cellules épi- 
théliälés, une trame réticulaire-à mailles polygonales (5 à 6 côtés), 
avec dés sporulés arrondies à reflets verdâtres; à un stade plus 
aVäncé, on y trouvé également des hyphes incolores et des spo- 
rules fiùs grandes, jaunâtres ou d’un rouge brun, parfois même 
ramifiées. 


sv. 


~ — Lanterne d'éclairage médical. — Aujourd'hui, plus qu’à une autre 
"edt le praticien, médecin ou chirurgien, éprouve le besoin de 
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vulve que chez soi, dans son cabinet. 
À 
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Pour p 
fait, M oudre le 
simplé du monde, en employant une source de lumière facile à 
transporter. C'est une lampe à pétrole dans laquelle la mèche 
s'alimente, noh dans une nappe de ljquide, mais dans une éponge 


légérement humectée. On peut mettre la lampe de côté, la ren- 
verser, ón ne fait rien couler. L'éponge emmagasine pourtant des 
aliments pour longtemps, car la lampe ainsi chargée marche pen- 
dant 6 ou 7 heures. | | l 

cilà Ta première qualité de la’ lampe, elle est portative. En 
outré, elle est aussi puissante qu'on puisse le désirer. 

Eri elfet, la flamme est celle des lampes dites veilleuses, mais elle 
est placée devant un miroir réflecteur métallique. En outre, à 
l'autré cóté du tube par où sortira le jet de lumière, se trouve une 
lentille biconvexe puissante : tous les rayons lumineux sont con- 
céntrés, et l'on étlaire facilement un point déterminé. 


50 LES MONDES. 


Cette lampe si éclairante est très-légère, elle peut être inclinée 
dans tous les sens. La flamme, enfermée dans une lanterne, n'est - 
modifiée ni par le courant d'air, ni par la respiration du malade. 
La lanterne s'échauffe assez fortement; mais la tige qui l'unit au 
réservoir est si mince, que celui-ci ne s'échauffe pas, et c'est lui 
qu'on tient dans la main. 

Cet instrument, en cuivre nikelé, suivant la mode actuelle, est en 
méme temps élégant : on dirait un joujou d'enfant. Bien réglé, il 
consume si peu qu'il ne répand aucune odeur. 

En définitive, il est d'une commodité extrême : il est prêt à tout 
instant, il consomme d'une façon insignifiante, et n'exige guère 
d'entretien : quel que soit le point accessible à éclairer, celui-ci 
sera fouillé par les rayons lumineux exactement comme la cornée, 
l'iris ou le cristallin, lorsqu'on pratique habilement l'examen de 
l'œil à l'éclairage oblique. | 

La flamme étant enfermée dans une chambre close, tout écran 
est inutile, et les accidents qui surviennent pendant l'éclairage sont 
évités. 


Chronique physiologique. — La physiologie au Mu- 
séum d'histoire naturelle. — Conclusions. — La physiologie 
nouvelle est bien contente d'elle-même, mais est-elle au 
fond ce qu'elle paraît? Ne se puye-t-elle pas de mots plus que 
de faits? N'abuse-t-elle pas surtout de la glicogénie, devenue 
une scie véritable. « Ce phénomène chimique de la combustion 
ou de l'oxydation, dit M. Ferrand, ne s'accomplit pas directe- 
ment, comme dans le laboratoire; il lui faut l'intermédiaire 
d'agents spéciaux que l'on a désignés du nom de ferments, sortes 
d'agents plastiques capables de déterminer l'organisation ou l'ac- 
cumulation nutritive. Pour les substances féculentes, il y a la sac- 
charification que détermine le ferment diastase ; pour les substances 
sucrées, il y a la transformation en sucre interverti, que détermine . 
le ferment inversif; pour les substances grasses, il y a, avant la 
saponification, une modification physique, l'émulsion, que déter- 
mine le ferment émulsif; enfin, pour les substances albuminoides, 
il y a la transformation en peptones, que déterminent la pepsine et 
le ferment albuminosique. Ces ferments constituent ainsi ce qu'il 
y a de particulier dans les procédés de la nature vivante. « Ce n'est 
pas trop s'avancer que de dire qu'ils contiennent le secret de la 
vie! » Et l'on doit comprendre aujourd'hui comme une fer- 
mentation la production d'acide carbonique, qui eonstitue la 
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combustion vitale. Je crois avoir consciencieusemént et fidèlement 
reproduit l'idée maîtresse de cet exposé scientifico-physiologico- 
philosophique. Mais il me semble que le professeur qui fait une si 
rude guerre à ceux qui se payent des mots, pour lui vides de sens, 
de propriétés vitales et autres, le professeur, à son tour, fait du 
ferment un abus qui pourrait bien lui susciter quelque em- 
barras. Le travail physiologique a de ces engouements sous le coup 
desquels il tourne à la monomanie. Nous avons vu passer le règne 
des actes réflexes, qui succédait lui-même au règne de l'irritabilité; 
puis est venu celui de l’oxydation, qui semble avoir préparé celui 
des ferments. Et pour celui qui regarde un peu plus loin, ce que 
les mots cachent et ce qu'ils devraient montrer, il apparait sou- 
vent que plus les mots changent et plus le fait reste le même, 
aussi obscur dans sa nature et dans sa cause. Le quia habet virtutem 
dormitivam vient fatalement à l'esprit de qui se demande ce que 
peut bien offrir de nouveau l'analyse physico-chimique de la con- 
traction et de la sensibilité, étudiées dans les conditions élémen- 
taires qu'elles impliquent. Ce qui ne veut pas dire que l'irritation 
soit un mot vide de sens, que les actes réflexes n'existent pas 
et que les ferments soient sans influence dans les phénoménes 
de la vie. Chaque découverte, aprés avoir ainsi traversé le champ 
de la science comme un météore qui semble devoir tout éclairer 
sur son passage, ne s'éteint pas sans laisser derrière elle une trace 
plus ou moins profonde. » — D" A. FERRAND. (Union médicale.) 
— Eristence de micrococcus et de bactéries sur les murs des salles 
d'hopitaux. — Les analyses de l'air et les belles expériences entre- 
prises par M. Pasteur, à propos de l'examen de la doctrine des 
générations spontanées, ont démontré que partout dans l'air sont 
répandus les germes d'organismes inférieurs : micrococcus, bac- 
téries, etc. Dans un hópital, l'air contient un nombre plus consi- 
dérable de ces éléments, et de plus certains corps spécianx, glo- 
bules de pus, spores de parasites épiphysaires, etc., émanant des 
organismes malades, et susceptibles de voltiger dans l’atmosphère, 
grâce à la légèreté résultant de leur dessiccation. C'est ainsi que, 
vers 1865, M. Broca, ayant fait laver les murs de l'hópital Saint- 
Antoine, découvrait des globules de pus dans le liquide exprimé 
de l'éponge. En 1860, M. Chalvet fut conduit à attribuer à la pré- 
sence d'une algue microscopique du genre Palmella la coloration 
bleue qu'on observe souvent au voisinage des plaies. En 1861, le 
docteur Elisel, de Prague, plaçait entre deux lits, dans une salle 
occupée par 33 enfants affectés d'ophthalmie purulente, un instru- 


52 LES MONDES. 

ment analogue à l'aéroscope de Pouchét : parmi les corpüscules 
de l'atmosphère recueillis sur la plaqué de verre enduité de là glycé- 
rine, figuraient des globules de pus parfaitément reconnaissables. À 
ces faits et à d’autres anälogues vient s "ajouter célui que M. Nepveu, 
chef du laboratoire de la Pitié, a récemment présenté à la Société 
de biologie. 

Un mètre carré du mur d’une salle dé chirurgie ayant été lavé 
après ne l'avoir pas été depuis . deux ans, le liquide exprimé de 
l'éponge (30 grammes environ) fut examiné i immédiatement après. 
Il était noirâtre dans toute son étendue et renfermait de des microc- 
cocus en trés-grande quantité (50 à 60 par champ du microscope), 
quelques miérobactéries; de plus, dés cellüles épithéliales en petit 
nombre, quelques globules de pus, quélques globules rouges, et, 
enfin, des masses noirâtres irrégulières. ét des corps ovoides de 
nature inconnue. L'expérience fut entourée d'ailleurs de toutes les 
précautions susceptibles d'écarler les causes d'erreur ; l'éponge 
employée était neuve, parfaitement lavée dans de Peau distillée 
toute récente, i 

Cet ensemble de faits donne des indications sur lés éléments 
constitutifs de ce que l'on appelle le poison nosocomial; il nous 
permet de comprendre comment le germe d'un grand nombre de 
maladies se trouve dans l'air des h pitaux, el comment céux- ci 
peuvent facilement devenir de véritables foyers d'iifectiôn. 
qu’à un moindre degré, les mêmes conditions peuvent se iouver 
réalisées dans la pratique. civile, surtout en hiver, par süite du 
séjour prolongé de malades dans des lits entourés de rideaux 
épais et placés dans des alcôves qu 'il ést impossiblé de ventiler 
suffisamment. (Revue médicale de l Est.) 

Voici donc que la science avancée du j jour venge noblement la 
sainte Bible des plaisanteries grotesques dontla fausse scieuce du 
huitième siècle accablait Moïse parce qu'il avait osé parler de la 
lèpre des vêtements et des maisons, Cette lèpre, au Cap db Bonne- 
Espérance, est une triste réalité. 


Chronique anthropologique.—Sur le poids du eráne et du 
matillaire inférieur dans ses rapports avec les sexes, par M. H. Mon- 
SELLI.—Peu d'anthropologistes se sont jusqu'ici occu pés d'étudier le 
poids du cráne dans ses rapports avec le sexe. On en sait encore 
moins sur le maxillaire inférieur au méme point de vue, et c'est 
M. Bertillon, le premier, qui a fait mention de ce dernier élément, 
en affirmant avoir distingué les mandibules des femmes réo-calé- 
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nm de cles des Rome par le poids. Cè sont cës deux 
Movies qué M. Mort s'est éfforeé de rémplir pár des Mésurés 
prisét avec sôïn' su 272 crânes dé sexe certain. Voici ses conclu: 
siens principales : 

f" Le crâne de homme pèse toujours plus'qué celti de là femme 
(te fippovt: esb. dë 100 : 85,7). Ce caractère séxuét acqutért une 
grimdé vatétir, quand ót le rapprôthe de la PADRE cérébrale et 
de l'indice cérébro-spinal. E 

2» La Mandibuié pèse dussi plus éhéz Plionimé que chez la 
fémine, é proportion plus forte qué lé érâné (le räpport ést de 
109: 76: 9. Cette diveriénce sexuelle ét la plus grandé de celles 
aujourd'hui connues et admises par les antlirópoloógistés; elle ést 
aussi le plus constante. 

P ba mémé différéricé existé entre les’ déüx sexes des singes 
antMüporitrphes: | 

4 Les variations individuelles sont plus éténdires chiéz la femme 
qué'éhéz l'homme. 

.— 8r Sil'en tient compté du rapport entré lé poids ét ll cdpacité 
du crie, où peut én déduire qué la fénime' sé distingué’ par un 
moindre dévélophément du tissu osseux. 

6° Bims: lé rapport des poids du crâne ét de'l'os maxillaire infé- 
riéur, ón trouve une nouvelle différerice zoolopique' entré l’homtne 
et lés singés, ceuxtci présentant todjóurs une mandibülé, par rap- 
port av erii plus! forte qué cétle dé’ home (Revue d'anthro- 
polo.) 


_ Chronique éaloMiqie. =: franWmissión de la chaleur. 
Lettre de M. l'abbé! E = Dis dre des'dernières séatices de 
l’Acatlémie deš stiétités, M. Olivier" at signalé ur fait singulier de 
chaléuY produite; qui prótiverhit d'après lii, düe le calorique ne 
se propage pas toujours de proche en' prótfhe d'ans les rüétaux. 

di fait une evpériénttd' à! peu' prés sémblble, dám l'éxplication 
pour s'appliquer au fitit découvert pár M: Olivier’ 

Sur l'extrémité d'une rèblk én Doi de' 80 celitiitiré de lon- 
gueur, of fie un'thétmomètré dont levéservüir eylindriqué est en- 
veloppé de petu, ou revétu d'un toc db cddutchout. La règle 
ellé-éiit'est fixée dus un étau, Vers lé Milieu dë sti lóngueür ; 
elle est placée verticalement, et le réseiVótk dir theïthüriëtré est à 
l'extrétnité inférieure. 

Let dtux moitiés de’ cetté règle sonta pai prés’ dais! lës Meines 
éóriditionsquélés deux branches d'uri-dihpasbn d'est-à:dífre'qu'étlés 
sonit sólid&ires'et qu'elles ne’ péüVerit pis ViBrér l'un sant Patte: 
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L'on applique ensuite sur le thermomètre un obstacle assez faible 
pour ne pas arrêter les vibrations, mais assez fort pour les éteindre 
promptement. Tout étant ainsi disposé, on frotte avec une lime à 
gros grains l'extrémité de la règle, et, en dix minutes, le thermo- 
mètre s'éléve de 3 ou 4 degrés. Il ne faut pas chercher à donner de 
l'amplitude aux vibratious : on réussit mieux en appuyant forte- 
ment sur la lime, et en l'inclinant à droite quand on tire à droite, 
et à gauche quand on la ramène à gauche. 

Afin d'éviter le frottement sur ]e thermométre, j'ai éloigné 
l'obstacle de quelques centimétres, et je l'ai relié à l'extrémité de la 
régle par une mince courroie : le thermométre a monté également, 
mais avec plus de lenteur. 

Dans cette expérience, il est évident que ce n'est pas la chaleur 
produite sous la. lime qui se transmet à l'extrémité opposée : ce 
sont les vibrations correspondantes qui, en s'éteignant sur l'obstacle, 
s'y transforment en chaleur. 

Dans l'expérience de M. Olivier, la barre d'acier, saisie forte- 
ment à son centre par l'une des mains, setrouveà peu prés, comme 
la règle de bois, dans les mêmes conditions qu'un diapason : le ` 
genre de vibrations excitées par la meule, à l'une des extrémités, 
se reproduit sur l'autre, et la main qui la tient, en éteignant les mou- 
vements, éprouve la chaleur qu'elles produisent. C'est, comme 
dans beaucoup d'autres cas, un travail mécanique converti en cha- 
leur. Mais ici la meule, tournant rapidement sur la barre d'acier, y 
produit un tout autre travail que celui que j'ai obtenu sur la régle 
de bois avec une lime. 

En se servant d'une barre d'acier plus longue, et avec l'aide de 
plusieurs personnes qui la saisiraient en différents points, on y dé- 
terminerait plusieurs noeuds et ventres de vibration, et peut-étre 
trouverait-on plusieurs maximum de chaleur également espacée 
sur la longueur de cette barre. 

Vous avez publié dans les Mondes, il y a dix à douze ans, un fait 
de chaleur transmise que je vous avais signalé comme étant connu 
de bien des ouvriers qui travaillent le fer. : 

On fait rougir une barre d'acier assez longue pour pouvoir étre 
tenue à la main vers l'extrémité opposée. On la plonge ensuite dans 
l'eau, et aussitót le bout tenu par la main s'échauffe tellement que 
l'on est forcé de lácher prise. 

Entre ce fait et ceux dont il vient d'étre question, il y a une res- 
semblance que l'on peut croire fondée sur une analogie dans les 
causes. J'essayai alors de l'expliquer par la compression rapide que 
subit l'extrémité rougie en se refroidissant, ou par des courants 
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thermo-électriques. Mais on peut supposer aussi qu'un métal rougi 
au feu et refroidi tout à coup subit un ébranlement moléculaire 
trés-violent, et qu'il en résulte des vibrations d'un genre particulier 
qui, en s'éteignant le long de la barre d'acier, s'y transforment en 
chaleur. 


Chronique électrique. — Divisibilité de la lumière élec- 
trique. Note de MM. L. Denaynouze et JaBLocaKorr. — Bien que 
l'invention de M. Paul Jablochkoff ait été en progrès continu depuis 
la première communication que j'ai eu l'honneur de faire à l'Aca- 
démie, j'ai cru convenable d'attendre, pour appeler de nouveau 
son attention sur nos éludes, qu'une application décisive eüt 
démontré publiquement et pratiquement : 

1* Que la bougie pouvait remplacer avantageusement le régula- 
teur ; ` 

2° Qu'il était possible d'obtenir par ce procédé plusieurs foyers 
lumineux avec une seule source de courants électriques. 

Nous venons de mettre ces deux points hors de toute discussion 
en éclairant avec des foyers multiples, tous les soirs de la semaine 
dernière, une des salles principales des magasins du Louvre. 

Je crois pouvoir, aprés cette vérification publique du principe 
soumis à l'Académie, annoncer le résultat autrement important et 
nouveau obtenu par M. Jablochkoff pendant quelques mois d'études 
poursuivies dans les ateliers de la Société que je dirige. 

Dés les premiers essais faits sur la bougie, nous avions reconnu 
que, si l'on obtenait avec celle-ci une lumiére plus continue qu'avec 
le régulateur, et si en méme temps on pouvait produire plusieurs 
foyers lumineux, ce double résultat était dà à l'action du courant 
sur la matiére isolante interposée entre les deux clíarbons. L'arc 
voltaique, en mettant en fusion cette substance, établissait pour le 
courant, entre les deux pointes de charbon, une sorte de passage 
beaucoup plus facile que quand l'isolateur était à l'état solide. 
: L'expérience démontra qu'en donnant au courant de la machine 
une certaine tension, la distance que ce courant pouvait franchir 
sur cette sorte de conducteur liquide devenait assez considérable 
pour créer un nombre de foyers lumineux relativement très-élevé. 
C'est ainsi que nous obtenons jusqu'à huit bougies brülant à la fois 
sur le circuit d'une seule machine à courants alternatifs du type le 
plus ordinaire. 

Dès lors, M. Jablochkoff a été conduit à essayer l'effet des étin- 
celles produites par un courant de grande tension sur les corps 
réfractaires. 
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. ll a introduit dans le circuit central de la machine le fi] intérieur 
d'une série de bobines d'induction, et fait passer l'étincelle prove- 
nant du courant induit sur une lame de kaolin placée simplement 
entre les deux extrémités du fil extérieur de chaque bobine. 

Nous avons vu alors que, bien que le courant n'eüt pas une in- 
tensité suffisante pour faire entrer en fusion le kaolin interposé, il 
chauffait aelui-ei au point de le rendre incandescent. 

On fait passer d’abord le courant eur une sorte d’amopce plus 
conductrice, disposée sur le rebord de la lame de kaolin. La partie 
de la plaque qui est chauffée de la sorte donne alors une ligne qui 
devient un conducteur Uès-résistant et qui, au passage d'un courant 
de forte tension, rougit au blano en émettant une belle lumière. il 
se produit sur toute cette longueur una ceriaine consommation de 
kaolin, mais eetia consommation est très-faible, La plaque de 
kaolin soumise à l'action du courant s'use sur toute sa partie éclai- 
rée à raison d'environ 1 millimètre par heure. 

Le résultat que l'on obtient ainsi entre les deux extrémités du Íl 
de la bobine est une magnifique bande lumineuse qui peut attein- 
dre une lopgueur beaucoup plus grande que l'étinoelle d'induction 
ordinairement produite par la bobine que l'on emploie. Mais cette 
bande lumineuse, au lieu d'être non éclairante comme l'étincelle 
d'inductiop, est un foyer permanent donnant ung lumière aussi 
douce et plus fixe qu'aucune lumière connue, non-seulement élec- 
trique, mais d'usage courant, Quant à sa puissanea, elle ne dépend 
que du nombre des spires et du diamètre des fils des bobines em- 
ployées. | | 

Comme l’on peut placer un trés-grand nombre de bobines dans 
le circuit, et que sur chaque bobine on peut diviser en plusieurs 
sections éclairant séparément une bande de kaolin de longueur 
convenable, on arrive de la sorte à la divisibilité complète de la 
lumière électrique. Nous pouvons obtenir tràs-aisément cinquante 
foyers lumineux d'une intensité variable, 

Dans nos expériences, nous avons employé des bobines de diver- 
ses grandeurs. L'intensité du foyer correspondant à chacune d'elles 
varie naturellement avec la dimension de la bobine. Dans nos expé- 
riences, noys ayons échelonné les intensités des divers foyers, de 
manière à avoir une série graduée de bandes lumineuses, dont les 
plus faibles donnaient une lueur de un ou deux becs, et Las plus 
. fortes une lumière d’une quinzaine de becs de gaz. | 
. En employant les courants alternatifs, on peut supprimer l'inter- 
rupteur et le condensateur des bobines; alors le système total de 
distribution des courants se réduit à une artère centrale représentée 
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par la série des fils intérieurs de la bobine sur laquelle viennent 

sembrancher autant de conducteurs distincts que l'on place de 
bobines sur le circuit. Chaque foyer lumineux est donc parfaitement 
indépendant, et chacun d'eux peut s'éteindre ou s'allumer séparé- 
ment. La distribution d'électricité dans un bátiment à éclairer de- 
vient alors analogue à la distribution du gaz, et dans l'usine spéciale 
que nous construisons, les grands espaces seront éclairés par les 
bougies, les bureaux et corridors par les bandes lumineuses. 

Les appareils d'éclairage des petits locaux sont d'une simplicité 
frappante. Ils se réduisent, en effet, à une simple pince retenant 
une lame de porcelaine qui, avec une longueur de 1 centimétre, 
peut brûler toute la nuit. 


PHYSIQUE PHYSIOLOGIQUE. 


SUR L'ACTION OPTIQUE DE LA LUMIÉRE RELATIVEMENT AUX PHÉNOMÈNES 
DE PUTRÉFACTION ET D'INFECTION, parJohn TyNpALLF. R. S.—L'auteur 
rapporte, dans une introduction à des recherches sur la décomposi- 
tion des vapeurs et la formation des nuages actifs par la lumiére, 
comment il a été conduit à faire des expériences sur la matière 
flottanie de l'air. Il rappelle les expériences de Schwann, de 
Schróder et de Dusch, de Schróder lui-méme, et celles de l'illustre 
chimiste Pasteur francais, les raisonnements de Lister et sa vérifi- 
cation expérimentale dn pouvoir filtrant des poumons; de tout 
cela, il concluait, il y a six ans, que le pouvoir que l'air possède 
de développer la vie, et celui de diffuser la lumière, se trouvaient 
toujours de compagnie. Il pensa que le simple expédient d'exami- 
ner par le moyen d'un faisceau de lumière, tandis que l’œil était 
maintenu sensible par l'obscurité, la nature du milieu dans lequel 
seraient faites leurs expériences, ne pourrait manquer d’être utile 
à ceux qui travaillent dans ce champ. Mais on ne s'était pas encore 
beaucoup occupé de cette méthode; et cette année il pensa qu'il 
ferait bien de consacrer quelque temps à la démonstration plus 
complète de son utilité. 

Il désirait aussi délivrer son esprit, et s'il était possible les es- 
prits des autres, de l'incertitude et de la tonfusion qui assiégent 
maintenant la doctrine de la « génération spontanée. » Pasteur a 
déclaré que c'était une « chimère, » et il a exprimé la conviction 
certaine que, cela étant, il est possible d'éloigner de la terre les ma- 
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ladies parasitiques. Gette question est donc de la dernière impor: . 
tance pour la profession médicale, et par elle pour l'humanité 
entiére. Mais l'état de l'opinion des médecins à son sujet n'est pas 
satisfaisant. Dans un numéro récent du British medical jowrnal, et 
dans une réponse à cette question :, « De quelle manière le principe 
de la contagion est-il engendré et communiqué? » MM. Braidnard 
et Vacher disent que, malgré « une quantité presque incalculable 
de travail patient, les résultats actuellement obtenus, spécialement 
cn ce qui regarde la maniére dont la contagion est engendrée, ont 
été (rés-déconcertants. Des observateurs ne savent méme pas encore 
si ces petites particules, dont nous venons de signaler la décou- 
verte, et d'autres germes de maladie, sont toujours produits par 
des corps semblables qui existaient auparavant, ou si, dans cer- 
taines circonstances, « ils n'arrivent pas à l'existence de novo. » 

Saisi de l'idée qu'il serait possible de diminuer l'incertitude 
ainsi exposée, l'auteur soumet, dans une plus longue préface, à la 
Société royale, et spécialement à ceux qui étudient l'étiologie des 
maladies, une description du mode de procéder suivi dans cette 
recherche et les résultats auxquels il a été conduit. 

Un certain nombre de boîtes, ou caisses, on été construites, 
chacune d'elles kyant un verre à l'avant, et dont le haut, te bas, 
l'arrière et les côtés sont en bois. A l'arrière est une petite porte 
qui s'ouvre et se ferme sur des charnières, et dans les côtés sont 
fixés deux panneaux de verre en face l'un de l’autre. Le dessus est 
percé dans le milieu d'un trou de ? pouces de diamètre, herméti- 
quement fermé par une lame de caoutchouc. Cette lame est percée 
en son milieu d'un trou d'épingle, et dans ce trou passe le tuyau 
d'une longue pipette, dont le haut se termine en un petit enton- 
noir. Un mince collier circulaire, de 2 pouces de diamètre et de 
1 ; pouce de hauteur, enveloppe la pipette; l'espace qui les sépare 
est rempli par de la ouate de coton mouillée de glycérine. Ainsi la 
pipette, en se mouvant de bas en haut et de haut en bas, non-seu- 
lement est solidement embrassée par le caoutchouc, mais éncore 
elle passe à travers une boîte rembourvée d'une ouate visqueuse 
de coton. La largeur de l'ouverture fermée par le caoutchouc 
assure le libre jeu latéral de l'extrémité inférieure de la pipette. 
Dans deux autres appareils plus petits, au haut de la boîte, sont 
fixées hermétiquement les extrémités ouvertes de deux tubes 
étroits, destinés à mettre en communication l'intérieur de la boite 
avec l'atmosphére, Les tubes sont courbés plusieurs fois de haut 
en bas et de bas en haut, de manière à interceptet et à retenir les 
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particules entrainées par les faibles courants que les changements 
de température peuvent produire entre l'air extérieur et l'air in- 
térieur. | 

Le fond des boîtes est percé, quelquefois de deux rangées, quel- 
quefois d'une seule rangée d'ouvertures, dans lesquelles sont fixées 
hermétiquement de grandes éprouvettes, destinées à contenir le 
liquide qui doit être exposé à l’action de l'air privé d'atomes. 

Le 10 septembre la première caisse de cette sorte a été fermée. 
Le passage d'un faisceau concentré de lumière par les deux fené- 
tres latérales de cette caisse fit voir que l'air intérieur était chargé 
de matiére flottante. Le 13 on l'a examinée de nouveau. Avant 
entrée du faisceau dans la caisse et aprés sa sortie, la trace était 
vive dans l'air, mais à l'intérieur de la caisse elle avait disparu. 
Trois jours de repos ont suffi pour que toute la matiére flottante 
se déposât sur les côtés et sur le fond, où elle était retenue par une 
couche de glycérine, avec Taquelle on avait verni à dessin la sur- 
face intérieure de la caisse. On remplit alors les éprouvettes avec 
la pipette, on les fit bouillir pendant cinq minutes, dans un bain de . 
saumure ou d'huile, et on les abandonna à l'action de l'air privé 
d'atomes. Pendant l'ébullition, la vapeur aqueuse s'éleva du liquide 
dans la caisse, où la plus grande partie se condensa, la partie non 
condensée s'échappant, à une basse température, par les tubes 
recourbés fixés en haut. Avant de retirer la saumure, de petits 
tampons d'ouate de coton furent introduits dans les tubes recour- 
bés, de peur que l'air, en entrant dans la caisse pendant son refroi- 
dissement, n’eût eu assez de force pour entraîner des atomes le long 
de$ tubes. Mais aussitót que l'air Intérieur de la caisse eut pris la 
températüre ambiante, on Ôta les tampons de coton. ' 

Nous avons ici l'oxygène, l'azote, l'acide carbonique, l'ammo- 
nique, la vapeur aqueuse, et toutes les autres substances gazeuses 
qui se mélangent plus ou moins avec l'air d'une grande ville. Nous 
les avons, de plus, « non torturées » par la calcination, ni méme 
changées par une filtration ou une. manipulation d'aucune sorte. 
Voici maintenant la question qui se présente à nous : l'air retenant 
ainsi tous ces mélanges gazeux, mais purifié par lui-même de ma- 
tière suspendue mécaniquement, peut-il produire de la putréfac- 
tion? A cette question, le monde animal et le monde végétal ren- 
volent une réponse décidément négative. 

Parmi les végétaux, des expériences ont été faites avec du foin, 
des navets, du thè, du càfé, du houblon; ces expériences ont été 
répétées de dilTérentes manières avec des infusions soit acides, soit 
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alcalines. Parmi les substances animales, il faut mentionner plu- 
sieurs expériences faites avec de l'urine : puis du bœuf, du mou- 
ton, du lièvre, du lapin, du rognon, du foie, du poulet, du faisan, 
du coq de bruyère, de la merluche, de la sole, du saumon, de la 
morue, du turbot, du hareng. du merlan, de l’anguille, de l'huitre, 
tout cela a été soumis à l’expérience. 

Le résultat est que des infusions de ces substances, exposées à 
Pair ordinaire du laboratoire de l'Institution royale, maintenu à 
une température de 60° à 70» Fahr. (16° à 21° c.), sont tombées 
toutes en putréfaction dans le cours de deux à quatre jours. N'im- 
porte en quel endroit on ait placé les infusions, elles ont fini par 
étre attaquées. Le nombre des tubes contenant des infusions a été 
multiplié jusqu'à atteindre six cents, mais aucun deux n'a échappé 
à l'infection. 9" 

D'un autre côté, il n'y a pas eu un seul cas où l'air, qui a été re- 
connu par l'examen au faisceau lumineux être dépouillé d'atomes 
flottants, ait montré, méme élevé à des températures variant de 
80° à 90° (de 26°.6 à 32°.2 c.), qu'il avait la moindre propriété de 
produire des bactéries vivantes ou les phénoménes associés de la 
putréfaction. Il est ainsi démontré que le pouvoir de développer 
une pareille vie dans l'air atmosphérique, et le pouvoir de diffuser 
la lumière, sont indissolublement unis. - 

La seule condition nécessaire pour faire que ces infusions, long- 
temps privées de vie, deviennent des fourmiliéres de vies actives, 
est l'accès de la matière flottante de l'air. Aprés être restées pen- 
dant quatre mois aussi transparentes que de l'eau distillée, l'ouver- 
ture de la porte à l’arrière de la cage qui les protége, et l'admission 
qui s'ensuit de l'air chargé d'atomes, ont suffi pour rendre en trois 
jours les infusions putrides et pleines de vie. 

Il est ainsi prouvé, par une démonstration d’ optique, que de tel- 
lcs vies proviennent de particules mécaniquement suspendues. 

Étudions d'un peu plus près la nature des particules qui produi- 
sent la vie. Versez de l'eau de Cologne dans de l’eau; un précipité 
blanc rend l'eau laiteuse. Ou bien, imitant Brücke, faites dissoudre 
du mastic de gomme claire dans de l'alcool, et versez-en goutte à 
goutte dans de l'eau, le mastic se précipite et rend l'eau laiteuse. 
Si la solution est trés-forte, le mastic se sépare en caillots; mais en 
diluant graduellement la solution alcoolique, on arrive finalement 
à un point oü l'aspect laiteux disparait, et le liquide prend, par la 
réflexion de la lumiére, une brillante couleur bleue. C'est en réa- 
lité la couleur du ciel; elle est due à une cause semblable, savoir, 
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la diffusion de la lumiére, par des particules petites en comparaison 
de la longueur des ondes lumineuses. 

Lorsqu'on examine ce liquide à un fort grossissement du mi- 
croscope, il parait aussi uhiforme que de l'eau distillée. Les parti- 
cules.de mastic, quoiqu'elles soient innombrables, échappent en- 
tiérement au microscope. 

Perpendiculairement à un faisceau lumineux qui passe à travers 
ces particules, la lumière que celles-ci donnent est parfaitement . 
polarisée. L'action optique de la matière flottante de l'air prouve 
qu'elle est composée en partie de particules de cette nature exces- 
sivement ténues. Lorsqu'on regarde horizontalement à travers un 
prisme de Nicol la trace d'un faisceau de rayons paralléles dans un 
air chargé de poussiére, et perpendiculairement au faisceau, la 
plus longue diagonale du prisme étant verticale, une portion con- 
sidérable de la lumière émise par la matière fine est éteinte. D'un 
autre cóté, les atomes plus gros brillent d'un vif éclat, à cause de 
lobscurité accrue de l'espace qui les environne. C'est dans 
les particules ultra-microscopiques les plus fines que l'auteur - 
prouve qu'il faut chercher la matiére qui peut développer la vie 
bactérienne (des bactéries). | 

Mais, quoiqu'elles soient au delà de l'atteinte du microscope (qui 
ne peut les faire voir), l'existence de ces particules, étrangères à 
latmosphére, et dans laquelle elles sont flottantes, est aussi 
certaine que si on pouvait les sentir entre les doigts ou les voir à 
l'eil nu. Supposons qu'elles augmentent de volume jusqu'à ce 
qu'elles arrivent, non-seulement à pouvoir étre vues au micros- 
cope, mais étre saisies par les sens sans le secours d'un instrument. 
Admettons que la connaissance que nous en aurions dans ces cir- 
constances demeure aussi défectueuse qu'elle l'est maintenant, que 
nous ne sachions pas si ce sont des germes, des particules de pous- 
sière organique verte, ou bien des particules de matrère minérale. 
Supposons qu'on ait rempli un vase (un pot à fleurs) de terre 
végétale, avec laquelle on aurait mélangé nos particules incon- 
nues, et qu'au bout de quarante-huit heures, des boutons et des 
tiges de cresson et d'herbes bien définis apparaissent au-dessus 
du sol. Supposons que l'expérience maintes fois répétée donne 
invariablement le méme résultat. Qu'en conclurions-nous? Regarde- 
rions-nous ces plantes vivantes comme les produits d'une poussière 
morte ou des particules minérales, ou bien les regarderions-nous 
comme provenant de semences vivantes ? La réponse est inévitable. 
Nous considérerions certainement l'expérience du pot de fleurs 
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comme éclairant l'ignorance où nous étions; nous regarderions le 
fait de la production du cresson et des herbes comme uns preuve 
positive que les particules mises dans la terre du pot étaient les 
semences des plantes qui en sont sorties. Il serait tout simplement 
monstrueux de conclure qu’elles ont été spontanément engendrées. 

Ce raisonnement s'applique mot pour mot au développement 
des bactéries provenant de cette matière flottante que le faisceau 
de lumière électrique révèle dans l'air, et en l'absence de laquelle 
aucune vie de bactéries n'ést engendrée. On ne peut pas voir de 
défaut dans ce raisonnement; et il est si simple qu'il rend invrgi- 
semblable que la notion d'une vie de bactéries développée par une 
poussiére morte puisse jamais avoir cours parmi les membres 
d'une grande profession scientifique. 

On a appliqué ici un nouveau mode d'expérience, et l'on peut 
contester que d'autres chercheurs qui sont arrivés à des résultats 
différents aient employé strictement les mêmes moyens. Pour 
constater l'exactitude de ces différences, on cite sur cette question 
les dernières paroles d'un écrivain, qui ont exercé une influence 
réelle sur les idées des médecins dans ce pays et en Amérique. 
« Nous savons, » dit-il, « que des infusions de navets ou de foin 
qu'on a fait bouillir, et qui ont été exposées ensuite à l'air ordi- 
naire, exposées à l'air filtré, à l'air calciné, on mises tout à fait 
hors du contact de l'air, sont plus ou moins sujettes à fourmiller de 
bactéries et de vibrions au bout de deux à six jours. » Qui est ce 
« nous » qui possède cette connaissance, on ne le dit pas. Ce n'est 
certainement pas l'auteur du présent mémoire, quoiqu'il ait cher- 
ché consciencieusement à acquérir une telle connaissance. Aussi 
a-t-il soumis successivement à l'épreuve ses diverses affirmations. 

Et d'abord, l'affirmation relative à l'air filtré. On a fixé douze 
grandes éprouvettes sur une planche de bois. Le bois était recou- 
vert d'une couche de ciment, sur lequel, pendant qu'il était chaud, 
a été appliqué une récipient chauffé, ressemblant à une grande 
cloche de verre. On a fait plusieurs fois le vide dans cette cloche; 
l'air qu'on en retirait était remplacé par de l'air filtré à travers un 
tampon d'ouate de coton. Les éprouvettes contenaient des infusions 
de foin, de navet, de bœuf et de mouton, trois de chacun, douze 
en tout. Elles sont claires et l'impides aujourd'hui comme elles 
l'étaient le jour de leur introduction, tandis que douze tubes sem- 
blables, préparés en méme temps, exactement de la méme manière, 
et exposés à l'air ordinaire, sont chargés de micélium, de moisissu- 
res et de bactéries. 


LES MONDBS. 08 


Pour oe qui regarde l'air oaleiné, on a couvert d'une cleche de 
verre semblable douze autres tubes remplis des mémes infusions. 
On a fait le vide sous la cloche, et on l'a soigneusement remplie 
aveo de l'air qui avait passé par un tube de platine chauffé au 
rouge contenant un rouleau de toile de platine chauffé au rouge. 
Soumis à l'action du faisceau servant aux recherches, l'air calciné 
a été trouvé tout à fait exempt de matière flottante. Pas une seule 
tache n'a troublé la limpidité des infusions qui lui ont été exposées, 
tandis que les liquides de douze tubes semblables, placés au dehors, 
sont tombés en putréfaction. 

Les expériences avec l'air calciné ont pris une autre forme. Il y 
a six ans, on a reconnu que, pour rendre l'air du laboratoire 
exempt de matière flottante, il était seulement nécessaire qu'un fil 
de platine chauffé au blanc agit sur lui pendant assez de temps. 
Des vases contenant du’ jus de poire, du jus de prune, des infu- 
sions de navet et de foin, et de l'eau d'égout, ont été débarrassés 
de cette manière de leur matière flottante. On a ensuite fait bouil- 
lir les infusions, et on les a laissées au contact de l'air ealciné. A 
l'heure présente, elles sont parfaitement claires, tandis que les 
mêmes infusions, exposées à l'air commun, sont devenues, depuis 
longtemps, corrompues et pourries. 

D'autres auteurs ont affirmé sur cette question que des infusions 
de foin et de navet, rendues légérement alcalines, avaient une ten- 
dance particulière à présenter les phénomènes de génération spon- 
tanée, Cela n'est pas arrivé dans les recherches actuelles. Beaucoup 

. d'infusions semblables ont été préparées, et elles ont continué, 
pendant des mois, d'étre sans altération sensible. 

Enfin, pour les infusions mises tout à fait hors du eontact de 
l'air, on a fait bouillir plusieurs éprouvettes contenant différentes 
infusions sous une cloche d'abord remplie d'air filtré, et dont l'air 
a été retiré ensuite autant qu'il a été possible avec une bónne - 
pompe à air (machine pneumatique). Elles sont maintenant aussi 
limpides qu'au moment de leur préparation, qui a été faite il y a 
plus de deux mois, tandis que plusieurs autres infusions sembla- 
bles, préparées de la méme manière et exposées à l'air du labora- 
taire, se sont toutes corrompues. 

]l y a encore une autre forme d'expérience à laquelle on a atta- 
ché une grande importance, celle des tubes hermétiquement 
scellés. Le 6 avril dernier, une discussion sur la « théorie des ger- 
ines des maladies » a été ouverte devant la Société pathologique 
de Londres, Plusieurs médecins distingués assistaient à la réunion; 
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quelques-uns étaient profondément ébranlés par les arguments, 
aucun ne contestait les faits mis en avant contre la théorie en 
cette occasion. L'important résumé suivant a élé alors formulé par 
le docteur Bastian : « Dans le dessein de résoudre ces questions, 
nous devons donc préparer avec soin une infusion de quelques 
tissus animaux, soit muscle, rognon ou foie; nous devons la 
mettre dans un flacon dont le cou est étiré et rendu étroit à la 
flamme du chalumeau; nous devons faire bouillir le liquide, 
sceller le vase pendant l'ébullition, et, le tenant dans un lieu chaud, 
nous devons attendre le résultat, comme je l'ai fait souvent. Aprés 
un temps variable, le liquide, préalablement chauffé dans le vase 
hermétiquement scellé, est plus ou moins rempli de bactéries et 
d'organismes alliés. » | 

Avant la lecture de ces conclusions, M. Tyndall avait opéré sur 
16 tubes d'infusions de foin et de navet et sur 21 tubes de bœuf, 
maquereau, anguille, huttre, gruau, dréche et pomme de terre, 
hermétiquement scellés, pendant qu'ils bouillaient, non à la flamme 
du chalumeau, mais à la flamme plus commode d'une lampe à 
esprit-de-vin. Dans aucun cas, il n'a observé la moindre appa- 
rence de bactéries ou d'organismes alliés. La lecture de la discus- 
sion qui vient d'étre rapportée a déterminé l'auteur à revenir au 
muscle, au foie et au rognon, dans le dessein de varier et de mul- 
tiplier les preuves. Poulet, faisan, bécassine, perdrix, pluvier, ca- 
nard sauvage, bœuf, mouton, cœur, langue, poumons, cervelle,’ 
ris de veau, tripe, cristallin, humeur vitrée, hareng, merluche, 
mulet, morue, sole, toutes ces substances animales ont été com-. 
prises dans les expériences. Il n'y a pas eu d'erreur ni d'équivoque 
dans le résultat. Cent trente-neuf vases avec lesquels on a opéré ont 
été soumis aux membres de la Société royale; pas.un seul de cette 
nuée de témoignages n'a offertle moindre appui à l'assertion que des 
liquides dans des vases qui ont bouilli et ont été hermétiquement 
scellés, ont été ensuite plus ou moins remplis de bactéries et d'or- 
ganismes alliés. 

La preuve fournie par cette masse d'expériences, que le docteur 
Bastian a laissé des erreurs de préparation ou d'observation envahir 
son travail, est, on le voit, trés-forte. Mais errare humanum est ; et, 
dans une recherche si difficile, entrainant des conséquences si im- 
portantes, ce n'est pas l'erreur, mais la persistance de notre part 
dans l'erreur pour des théories préconçues qui doit être haute- 
ment désavouée. L'auteur montre par des preuves les dangers de 
se tromper eu'il a courus lui-même. Le 21 octobre, il ouvrit la 
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porte de l'arrière d'une caisse conténant six éprouvettes remplie 
d'une infusion de navet qui était restée parfaitement claire .pen- 
dant trois semaines, tandis que trois jours ont suffi pour faire 
fourmiller de bactéries six éprouvettes semblables exposées à un 
air chargé d'atomes. Il prit avec une pipette des échantillons dans 
les tubes limpides et les placa sous le microscope. L'un d'eux of- 
fritun champ de vies bactériennes monstrueux dans son abondance. 
Pendant longtemps il essaya vainemgnt de découvrir quelque 
source d'erfeur, et il était parfaitement préparé à abandonner la 
conséquence invariable.déduite de toutes les autres expériences, et 
d'accepter le résultat comme une exception évidente à ce qui avait 
paru précédemment étre une loi générale. La cause de son embar- 
ras a été enfin découverte dans une tache trés-mince d'une infu- 
sion contenant des bactéries, qui s'était attachée par l'attraction 
capillaire à la pointe de l'une de ses pipettes. 

Autre fait : trois tubes contenant des infusions de navet, de foin 
et de mouton ont bouilli, le 2 novembre, sous une cloche conte- - 
nant de l'air filtré avec tant de soin, que l'examen le plus minu- 

.lieux à un faisceau concentré de lumière ne put révéler une parti- 

cule de matière flottante. Aujourd'hui chacun de ces tubes est 
épaissi par du mycélium et couvert de moisissures. Ici, certaine- 
ment, nous avons un cas de génération. Suivons-en l'histoire. 

Après que l'air a été chassé d'un liquide bouillant, il est difficile 
de continuer l'ébullition sans qu'il se produise de « soubresauts. » 
Le liquide demeure tranquille par intervalles, puis il s'éléve avec 
une soudaine énergie. G'est ce qui eut lieu dans le cas actuellement 
examiné : l'un des tubes bouillit avec violence, le liquide se répan- 
dit sur la surface de résine à laquelle la cloche était collée. Pen- 
dant trois semaines, les infusions demeurèrent parfaitement claires. 
Àu bout de ce temps, afin de renouveler l'air de Ja cloche, on fit le 
vide et on la remplit d'air nouveau qui avait passé à travers un 
tampon de coton. L'air étant entré, deux petites taches de. penicil- 
lium, reposant sur le liquide qui avait bouilli violemment, atti- 
rérent l'attention. On avait vu tout d'un coup que l'expérience 
était dangereuse, parce que l'air en entrant devait probablement 
détacher quelques-uns des spores du penicillium et les répandre 
dans la cloche. C'est pourquoi on ta remplit trés-lentement, de 
manière que le trouble fût réduit le plus possible. Mais le len- 
demain 6n observa un bouquet de mycélium au fond de l'un des 
trois tubes, celui qui contenait l’infusion de foin. Il s'était dé- 
veloppé pendant ce temps-là de maniére à remplir une grande 
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partie du tube. Pendant près d'un mois depuis, les deux tubes con- 
tenant les infusions de navet et de mouton conservèrent leur trans- 
parence sans égale. Dernièrement, en décembre, l'infusion de 
mouton, qui était à une proximité dangereuse de la moisissure 
extérieure, montra un bouquet à sa surface. L'infusion de bœuf 
continua d'être limpide et claire pendant près de quinze jours 
encore. Le froid récent de la saison détermina l'auteur à ajouter un 
troisième poêle à gaz aux deux qui avaient auparavant chauffé la 
ehambre dans laquelle se faisaient les expériences. La chaleur se fit 
sentir sur un côté de la cloche et y établit intérieurement des eou- 
rants; et le lendemain du jour oir l'on alluma le poéle, l'infusion 
de bœuf donna naissance à un bouquet de mycélium. Dans ce cas, 
les petites taches de penioillium ont pu facilement échapper à l'at- 
tention ; elles ont agi de façon que nous aurions dà avoir trois cas 
de « génération spontanée » bien plus frappants que beaucoup 
d'autres qui ont élé avaneés. 

Comme démonstration nouvelle du danger que l'on court dans 
ce champ de recherches, l'auteur renvoie à l'excellent mémoire 
du docteur Roberts sur la biogenése, dans les Transactions philo- . 
sophiques pour 1874. Le doeteur Roberts remplit la boule d'une 
pipette ordinaire, aux deux tiers environ de sa capacité, avee une 
infusion qui doit étre examinée. Dans le cou de la pipette, il met 
un tampon sec de ouate de caton. Il scelle ensuite hermétiquément : 
le eou, et il plonge la boule dans de l'eau bouillante ou de l'huile 
ohaude, oü il la laisse le temps nécessaire. Ici l'on n'a pas de trouble 
produit par l'ébullition , ni de perte par l'évaporation. On retire la 
boule de l'eau ehaude et on la laisse refroidir. On lime l'extrémité 
du cou, et le coton seul est interposé enire l'infugion et l'atmos- 
phère. | 

L'arrangement est beau, mais il a un point faible. On ne trouve 
pas d'ouate de eotan exempte de germes, et le tampon employé par 
le docteur Roberts en contient infailliblement. Dans le mouvement 
tranquille de l'air produit par le changement de témpérature eu 
quelque autre cause, agitation ou vibration que peut ressentir la 
pipette, il y a certainement une action suffisante pour détacher d'un 
moment à l'autre du coton un germe qui, tombant dans l'infusion, 
produira son effet. Probablement aussi une condensation se fait à 
certains moments dans le cou de la pipette, et l'eau condensée apporte 
de la ouate des semences de vie. Le fait que la fertilisation*est aussi 
rare que le docteur Roberts l'a trouvé, est une preuve du soin avec 
lequel ses expériences ont été conduites. Mais il a tnouvé des cas de 
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fertilisation après une exposition prolongée à la température de 
l'ébullition, ce qui lui a fait conclure que, sous certaines condi- 
tions rares, une génération spontanée peut se présenter. Il a 
trouvé qu'une infusion alcalisée de foin était aussi difficile à sté- 
. riliser qu'elle était capable de résister à la température de l'ébul- 
lition pendant des heures, sans perdre son pouvoir d'engendrer la 
vie. Les expériences les plus soignées ont été faites avec cette in- 
fusion. Le docteur Roberts est certainement exact en lui attribuant 
un pouvoir nutritif supérieur. Or, dans les recherches qui font 
l'objet du présent mémoire; cinq minutes d'ébullition ont suffi pour 
stériliser complétement le liquide. 

Résumant celte partie de ses recherches, l'auteur fait la remarque 
qu'on pourrait difficilement l’accuser d'avoir quelque désir de li- 
miter la propriété et la puissance de la matière relativement à la 
vie. Mais les connaissances qu'il a acquises sur ce point lui imposent 
le devoir d'affirmer que, aussi loin que ses recherches ont pénétré 
jusqu'ici, il n'a jamais été prouvé qu'une vie apparüt indépendam- 
ment d'une vie antécédente. 

Quoique l'auteur n'ait aucune raison de douter de la diffusion 
générale de germes dans l’atmosphère, il a pensé qu'il était dési- 
rable de mettre le fait hors de question. A Down, M. Darwin et 
M. Francis Darwin ; à High Elrus, sir John Labbock ; à Sherwood, 
prés du Tunbridge Wells, M. Siemens; à Pembroke Lodge, Rich- 
moud Park, M. Rollo Roussel ; à Heathfield Park, Miss Hamilton; 
à Greenwich Hospital, M. Hirst; à Kew, le docteur Hooker; et au 
Crystal Palace, M. Price, ont bien voulu se charger d'infusions 
dont chacune fut envahie bientôt par des essaims étannants : 
d'organismes. Pour obtenir une connaissance plus précise des 
germes atmosphériques, on a percé un plateau carré de bois de 
centtrous, dans chacun desquels était introduite une courte éprou- 
vette. Le 23 ootobre, trente de ces tubes furent remplis avec une 
infusion de foin, trente-cinq avec une infusion de navet, et trente- 
cinq avec une infusion de hœuf. Les tubes avec leurs infusions ont 
été préalablament mis en ébullition, dix à la fois, dans un bain 
d'huile. On a figuré cent cercles sur du papier, de manière à farmer 
une carte du plateau, et chaque jour l'état de ahaque tube était 
indiqué sur le cercle qui lui correspondait. Dans la description syi- 
vante, la terme « nuageux » est employé pour signifier la première 
phase de trouble, distinct, mais non fort; le terme « fangeux » 
est employé pour indiquer un trouble épais. 

Un des cent tubes a été le premier distingué et rendu fangeux. 
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I! appartenait au groupe des infusions de bœuf, et il était d'un jour 
entier en avance sur tous les autres tubes. Le progrés de la putré- 
faction a été d'abord enregistré le 27 octobre. La « carte » prise 
alors peut se décrire ainsi : 

Foin. — Des trente échantillons exposés, l'un est devenu « fan- 
geux, » leseptiéme, dans la rangée du milieu, en comptant à partir 
da cóté du plateau le plus prés d'un poéle.Six tubes restaient par- 
faitement clairs entre ce tube fangeux et le poéle, ce qui prouve 
que les différences de chaleur peuvent être neutralisées par d'au- 
tres causes. Chacun des autres tubes cóntenant l'infusion de foin, 
montrait des taches de: moisissure nageant sur le liquide clair. 

 Navei, — Quatre des trente-cinq tubes étaient trés-fangeux; ` 
deux de ces quatre étaient dans la rangée près du poêle, un éloigné 
de quatre rangées, et le quatrième de sept rangées. Outre ceux-ci, 
six tubes étaient devenus nuageux. Il n'y avait de moisissure sur 
aucun des tubes nuageux. 

Bœuf. — L'un des trente-cinq tubes était tout à fait fangeux ; 
dans la septième rangée à partir du poéle, il y avait sept tubes, 
et trois portaient des taches de moisissure. 

En règle générale, les infusions organiques exposées à l'air pen- 
dant l'automne, sont restées claires pendant deux jours ou plus. 
Sans doute des germes y sont. tombés dés le premier jour, mais il 
leur a fallu du temps pour éclore. Cette période de clarté peut 
étre appelée la « période de l'état latent, » et en effet, elle corres- 
pond à ce qui est compris par ce terme de médecine. Vers la fin 
de la période de l'état latent (latency), la chute dans un état de ma- 
ladie est comparativement soudaine, l'infusion passant en peu 
d'heures de la transparence parfaite à l'état nuageux plus ou moins 
dense. 

Ainsi le tube mis en la possession de M. Darwin était ciii à 
8^30» du matin le 19 octobre, et nuageux à 4“30" du soir. En outre, 
sept heures après que l'on eut enregistré les premières indications 
sur la carte de notre plateau, un changement marqué s'est pro- 
duit. On peut le décrire ainsi. Au lieu d'un seul, huit des tubes 
contenant l'infusion de foin étaient devenus uniformément fan- - 
geux. Vingt autres avaient produit une boue visqueuse qui était 
tombée au fond, et chaque tube qui contenait cette boue était cou- 
vert par des moisissures. Trois tubes seulement étaient restés 
clairs, mais avec des moisissures à leur surface. Le nombre des 
tubes fangeux de l'infusion de navet s'était élevé de quatre à dix ; 
sept tubes étaient nuageux, et dix-huit restaient clairs, avec taches 
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de moisissures çà et là à la surface. De celle de bœuf, six tubes 
étaient nuageux et un fortement fangeux, tandis que des taches de 
moisissures s'étaient formées sur la majorité des autres tubes. 
Quinze heures aprés cette observation, c'est-à-dire le matin du 
27.0ctobre, tous les tubes. contenant de l'infusion de foin éfaient 
altérés, quoique à des degrés différents, quelques-uns d'eux étant 
. bien plus troubles que d'autres. Parmi les tubes contenant l'infu- 
sion de navet, trois seulement étaient restés sans altération, et deux 
de ceux-ci avaient des moisissures à leurs surfaces. Un seul des 
trente-cinq tubes contenant l'infusion de bœuf était resté intact. 
En outre, un changement d'état s'est opéré dans le tube qui 
devança les autres d'un jour. Son état fangeux est resté gris un - 
jour et demi, puis il devint vert-jaune, et il conserva cette couleur 
à la fin. Le 97, chacun des cent tubes était altéré, la majorité était 
uniformément trouble; mais quelques-uns avaient des moisissures 
au-dessus et de la boue visqueuse au-dessous, le liquide intermé- 
diaire étant passablement clair. L'ensemble des phénomènes avait 
une ressemblance frappante avec la propagation d’une peste dans 
une population, les attaques étant successives et ayant des degrés 
différents de virulence. 

De la manière irrégulière dont les tubes sont infectés, nous pou- 
vons conclure que, relativement à la quantité, la distribution des 
germes dans l'air n'est pas uniforme. De plus, le fait singulier d'un 
des cent (ubes dontla bactérie particulière a développé un pigment 
vert, prouve qu'en ce qui regarde la qualité, la distribution n'est 
pas uniforme. La méme absence d'uniformité s'est manifestée dans 
la lutte pour l'existence entre la bactérie et le penicillium. Dans 
quelques tubes, la premiére était triomphante; dans d'autres 
tubes de la méme infusion, c'était le dernier qui triomphait. Il 
semblerait aussi que le défaut d'uniformité s'étend jusqu'à la 
vigueur vilale. Aves la méme infusion, les mouvements des bac- 
léries dans quelques tubes sont excessivement languissants, tandis 
que dans d'autres tubes elles ressemblent à une pluie de projec- 
tiles; leurs mouvements sont si rapides et si violents qu'il est 
difficile de les suivre des yeux. Réfléchissant sur tout cela, l'au- 
teur conclut que les germes flottent à travers l'atmosphère en 
groupes ou nuages, avec des espaces bien moins remplis entre eux. 
L'attouchement du fluide nutritif par un nuage de germes de 
bactéries doit naturellement avoir un effet différent de l'attouche- 
ment de ce fluide par l'espace interposé entre deux nuages. Mais 
de méme que, dans le cas d'un ciel moutonné, les différentes par- 
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tics du paysage sont visitées successivement par l'ombre, ainsi, dans 
leur long trajet, les tubes du plateau se trouvaient touchés plus tót 
ou plus tard par les nuages bactériens, et la fertilisation avec infection 
finale de tous en était la conséquence. L'auteur rattache ces résul- 
lats aux expériences de M. Pasteur sur la non -continuité de la 
cause de Ja prétendue génération spontanée et d'autres expériences 
qu'il a faites. | 

Le 9 novembre, un second plateau contenant cent tubes remplis 
d'une infusion de mouton a été exposé à l'air. Le matin du 11, six 
des dix tubes les plus rapprochés du poéle ont montré de la putré- 
faction. Trois de la rangée la plus éloignée du poéle en ont manifesté, 
et çà et là sur le plateau certains tubes étaient infectés. Sur les 
cent tubes du plateau, vingt-sept étaient ou fangeux ou nuageux 
le 11. Ainsi, sans doute, dans une atmosphére contagieuse, les in- 
dividus sont successivement frappés. Le 12, tous les tubes étaient 
en putréfaction ; mais il y avait des différences extraordinaires dans 
ce qu'ils contenaient. Ils renfermaient tous des bactéries, quel- 
ques-uns en petit nombre, d'autres en quantité prodigieuse. Dans 
quelques tubes, elles étaient lentes et languissantes; dans quelques 
autres, elles semblaient mortes, tandis que, dans d'autres, elles 
s'élancaient avec une vigueur exubérante. Ces différences doivent 
étre attribuées aux différences dans la matiére des germes, car la 
. même infusion a été partout présentée à l'air. Nous avons encore 
ici une image de ce qui arrive dans une épidémie, la différence 
dans le nombre et l'énergie des essaims de bactéries ressemblant à 
l'intensité variable de la maladie. Il devient évident par ces expé- 
riences que, de deux individus d'une méme population exposés à 
une atmosphère contagieuse, l'un peut être violemment, l'autre 
légérement attaqué, quoique les deux individus puissent avoir iden- 
tiquement la méme susceptibilité, comme deux échantillons d'une 
seule et méme infusion de mouton. Des expériences avec d'autres 
plateaux sont décrites dans la mémoire, et des calculs sont faits 
sur le nombre de germes tenus en suspension dans l'air. . 

L'auteur trace encore à la suite le parallélisme de ces actions avec 
la marche des maladies infectieuses. Le Times du 17 janvier con- 
tient une lettre sur la fiévre typhoide, signée « M. D...,» dans la- 
quelle se trouve le remarquable passage suivant : « Dans un des 
quartiers d'Edimbourg), habité par la plus inffme population, il 
n'y a pas, d'aprés le rapport de la Corporation pour 1874, moins 
de 14,310 maisons ou habitations, simples rez-de-chaussées, 
construites sur le système plat, dans lequel il n'existe pas de com- 
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munication quelconque de l'habitation avec les égouts, et, par con- 
séquent, pas de cabinets d'aisances. Jusqu'à ce jour, par conséquent, 
toutes les ordures excrémentielles etautres des habitantssontreoueil- 
lies dans des seaux ou des baquets, et restent au milieu d'eux, géné- 
ralement dans un coin de leur chambre, jusqu'au jour suivant, oü 
on les dépose dans les rues, et on les vide dans les tomberaux de la 
là corporation. Quoique la population soit ivrogne et vicieuse, ra- 
massée comme un troupeau de moutons, et avec ses ordures re- 
cueillies et gardées pendant vingt-quatre heures au milieu d'elle, 
c'est un fait remarquable que la fièvre typhoïde ct la diphthérie sont 
tout simplement inconnues dans ces misérables baraques. » 

Ce cas a son analogue dans l'expérience suivante, qui représente 
une série. Le 30 novembre, une certaine quantité de restes 
d'animaux, comprenant bœuf, poisson, lapin, lièvre, a été mise 
dans deux grandes éprouvettes s'ouvrant au sein d'une caisse protec- 
trice qui contenait six tubes. Le 13 décembre, lorsque les restes 
élaient dans un état de dégoütante putréfaction, des infusions de 
merlan, de navet, de bœuf et de mouton furent mises dans les 
quatre autres tubes. On les fit bouillir, et on les abandonna à l'ac- 
tion des émanations gazeuses putrides émises par leurs deux com- 

 pagnons infects. Le jour de Noël, ces quatre infusions étaient lim- 
pides. On plongea alors l'extrémité de la pipette dans l'un des tubes 
en putréfaction, et une quantité de matière, comparable en peti- 
tesse au vaccin retenu à la pointe d'une lancette, fut transmise à 
l'infusion de navet. Sa transparence ne fut pas affectée dans le mo- 
ment d'une manière sensible, mais le 26 elle était trouble partout. 
Le 27, une tache prise dans l'infusion infectée de navet fut transmise à 
celle de merlan ; le 28, l'infection avait pris possession entiére du 
merlan. À l'heure présente, les tubes du bœuf et du mouton sont 
aussi limpides que de l'eau distillée. Justement comme dans le cas 
des hommes et des femmes se portant bien à Édimbourg, aucune 
quantité de gaz fétide n'a le pouvoir de propager la peste tant que 
les organismes qui constituent la vraie contagion n'ont pas accès 
dans les infusions. 

La prédominance universelle de la matiére qui engendre les bac- 
téries dans l'eau a été démontrée avec la dernière évidence par les 
expériences du docteur Burdon Sanderson. Mais les germes dans 
l'eau sont dans une condition très-différente de celle où ils sont 
dans l'air, relativement à leur promptitude à se développer. Dans 
l'air ils sont plus ou moins desséchés, et ils ont besoin d'une pé- 
riode de préparation plus ou moins longue pour être amenés au 
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point de départ des germes de l’eau. La rapidité de développement 
dans une infusion infectée par une tache de liquide contenant des 
bactéries ou une goutte d’eau est extraordinaire. Le 4 janvier, un . 
fil de verre presque aussi fin qu'un cheveu a été plongé dans une 
infusion nuageuse de navet, et la pointe seule du fil de verre a été 
introduite dans une grande éprouvette contenant une infusion de 
mulet rouge. Vingt-quatre heures aprés, le liquide, parfaitement 
transparent, était nuageux partout. Une seconde épreuve contenant 
la méme infusion a été infectée avec une seule goutte de l'eau dis- 
tillée fournie par MM. Hopkin et Williams; douze heures ont en- 
core suffi pour la rendre nuageuse ainsi traitée. Les mémes 
expériences, précisément, ont été faites avec du hareng, et avec le 
méme résultat. A cette saison de l'année (hiver), l'exposition de 
plusieurs jours à l'air est nécessaire pour produire le méme effet. 
Le 31 décembre, une forte infusion de navet a été préparée en fai- 
sant digérer le navet dans de l'eau distillée à une température de 
120» Fahr. (49° c.). L'infusion fut partagée entre quatre grands tubés 
d'épreuve dans l'un desquels on l'a laissée sans l'avoir fait bouil- 
lir ; dans un autre, elle a bouilli pendant cinq minutes; dans les 
deux derniers, elle a bouilli, et, aprés le refroidissement, ‘elle a été 
infectée avec une goutte d'infusion de bœuf contenant des bactéries. 

En vingt-quatre heures, le tube qui n'avait pas bouilli et les deux 
tubes infectés étaient nuageux; le tube non bouilli était le plus 
trouble des trois. L'infusion était ici particulièrement limpide après 
digestion; pour le navet, il était tout à fait exceptionnel, et ses 
recherches attentives au microscope ne purent d’abord y révéler 
la trace d'une bactérie vivante; cependant elle contenait des germes 
qui, convenablement nourris, sont devenus en un seul jour des es- 
saims innombrables de bactéries, Cinq jours n'ont pas suffi pour 
produire un effet approximativement égal à celui-là dans le tube 
qui avait bouilli, qui n'avait pas été infecté, mais avait été exposé 
à l'air ordinaire du laboratoire. 

En outre, on ne saurait douter que les germes dans l'air différent 
beaucoup entre eux relativement à leur disposition à se développer. 
Quelques-uns sont nouveaux, d'autres sont vieux; quelques-uns 
sont secs, d'autres sont humides. Infectée par de tels germes, la 
méme infusion exigera des longueurs différentes de temps pour dé- 
velopper la vie bactérienne. Cette remarque s'applique aux épidé- 
mies, et explique probablement les différents degrés de la rapidité 
avec laquelle une maladie épidémique agit sur différents peuples. 
Sur quelques-uns, la période d'incubation, si on peut l'appeler ainsi, 
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est longue; pour quelques-autres, elle est courte : les différences 
dépendent des différents degrés de disposition du contagium à se 
développer. (Proceedings of the Royal Society, 4 février 1876.) 


ASTRONOMIE. 


Astronomische Mittheilungen, par le D" Ropozpne Wozr, n° 43. — 
« Ce numéro traite des variations de la déclinaison magnétique et 
de ses relations avec la fréquence des taches solaires. Il donne 
d'abord, pour les trente années 1842 à 1871, les variations 
moyennes mensuelles et annuelles déduites des observations de Mi- 
lan, Munich, Prague, Berlin et Christiania. Pour chaque station et 
pour chaque série de dix années, jen ai déduit la formule 
v —a-T-br pour calculer la variation v correspondante au nombre 
relatif r. La comparaison des diverses valeurs obtenues pour a et 
b déinontre que les séries les plus longues et les plus sûres que 
nous possédions jusqu'à présent ne suffisent pas pour décider s'il y 
a une variation séculaire dans ses nombres. Il donne de plus une 
table des formules obtenues pour 26 stations qui met en évidence 
que les a diminuent en allant à l'est et au sud, et que les b sont 
assujettis à un changement analogue, mais moins frappant. En 
ajoutant aux séries mentionnées les séries obtenues dans les sta- 
tions de Trévandrum, Batavia et Hobarton, j'ai étudié de plus les 
oscillations et les mouvements annuels; j'ai trouvé ainsi et de 
nouvelles relations remarquables avec les taches solaires, et ce ré- 
sultat intéressant que les anomalies qui se montrent vers les équi- 
noxes aux stations boréales n'existent pas pour les stations méri- 
dionales, de sorte qu'elles possédent plutót un caractére local 
qu'une origine cosmique. J'ai réussi enfin à prouver que les 
mémes formules qu'on emploie pour calculer la variation an- 
nuelle peuvent servir à calculer approximativement les variations 
mensuelles, si l'on augmente a de la quantité 8,754, sin D (D dési- 
gnant la déclinaison solaire moyenne du mois), et si l'on remplace 
le nonibre relatif annuel par le nombre relatif mensuel. » 

— Observation d'une comète, par M. CounBEBAIsSE. — Mardi soir, 
1** mai, à onze heures, j'ai observé une comète, à peine visible à 
l'œil nu, ayant pour coordonnées approximatives rapportées à 1855, 
et déterminées sur le grand atlas d'Argelander : 

1*' mai : ascension droite, 23 h., 03' ; dist. pol., 30°30 

Mouvement diurne, en ascension droite + 2» en distance polaire 
Nord — 2°. 

N° 2, t. XLII ü 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


COMPLÉMENT PES DERNIÈRES SÉANCES. 


Réponse aux remarques de M. E. Chevreul, concernant la 
phosphorescence des eorps organiques. Note de M. RADISZEWSEL — 
De nouveaux exemples m'autorisent à soutenir ma thése, que la 
lenteur de la réaction est ici (c'est-à-dire, en tant qu'il s'agit de 
la phosphorescence) une condition essentielle. D'un autre côté, 
j'avoue que le mot lenteur est vague et essentiellement relatif : il 
doit y avoir des limites maxima et minima. C'est ainsi que la cha- 
leur, l'agitation mécaniqueet le remplacement de l'air par l'oxygène 
pur sont quelquefois des stimulants pour la phosphorescence. 

— Sur la répartition d^ l'acide carbonique du sang entre les glo- 
bles rouges et le sérum. Note de M. L. Frepenico. — Les globules 
rouges du sang veineux de cheval sont capables d'absorber une 
quantité notable d'acide carbonique, mais toujours moindre que 
velle que prend un égal volume de sérum ; 100 centimètres cubes 
de sang donnent à l'analyse, par la pompe à mercure, de 6 à 10 cen- 
timètres cubes d'acide carbonique de moins que 100 centimètres 
cubes de sérum. : 

— Sur l'existence de filons de bitume dans le granite des environs 
de Clermont-Ferrand. Note de M. A. Juren. — La voie ferrée qui 
est actuellement en cours d'exécution, de Clermont à Tulle, s'élève 
graduellement, dans sou trajet de Royat-les-Bains à Votrie, sur les 
flancs du plateau granitique qui limite à l'ouest la plaine de la 
Limagne. Ce chemin de fer pénètre par des tranchées profondes 
dans le cœur des contre-forts granitiques qui dominent le village 
de Chamaliéres. Or, dans l'une de ces tranchées, on peut aujour- 
d'hui observer sur les parois cristallines, hautes de 10 à 15 métres, 
un réseau de veines et de filons remplis de bitume. Cette substance 
y est parfois noire et molle, et tapisse de rides ondulées les parois - 
des fentes. Sur certains points, les veines, dont l'épaisseur varie de 
quelques lignes à 2 ou 3 centimètres, sont remplies d'un asphalte 
solide, brillant, à éclat résineux, à cassure conchoidale; sa cou- 
leur est brunátre ou brun noirâtre. On le prendrait à première vue 
pour du silex résinité brun, si commun à Gergovia ; mais il fond 
facilement à la température de l'eau bouillante, et brüle avec une 
flamme claire, d'une odeur forte et caractéristique. 

— Nouvelles expériences sur l'dclion toaique duribuée au cuivre 
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et aux substances contenant du cuivre en combinaison. Note de 
M. Garre. — Depuis plus d'un mois, je fais usage de mets (viandes, 
poissons, légumes, etc.) préparés dans des vases de cuivre avec ou 
sans vinaigre ; ces mets sont consommés immédiatement ou vingt- 
quatre ou trente-six heures après leur préparation. Dans ce dernier 
cas, lorsque les aliments dans la confection desquels entre du 
vinaigre ont séjourné pendant vignt-quatre heures dans un vase de 
cuivre, ils sont recouverts, prineipalement sur les bords, d'une 
matière verte, complexe et mal définie, appelée improprement 
vert-de-gris, dans laquelle les corps gras colorés en vert dominent; 
de tels aliments, consommés froids ou chauds, en ayant soin de ne 
pas rejeter les composés cuivriques dont nous avons parlé, n'ont 
produit sur nous aucun symptôme particulier. Craignant d'avoir 
une immunité individuelle, nous avons répété cette expérience sur 
les personnes qui nous entourent, et qui s'y sont spontanément 
prétées aprbs avoir assisté à nos premiers essais. Les résultats ont 
été les mémes. 

— Note sur les premiers phénomènes du développement de l'oursin 
(Echinus miliaris), par M. A. Gi4np. — Les nombreux spermato- ` 
zoides fixés sar la membrane de l'eeuf, dont le rôle paraît nul, ne 
sont cependant pas sans influence sur l'acte de la fécondation. Le 
mouvement gyratoire qu'ils impriment à l'œuf, mouvement si facile 
à constater chez les Échinodermes, les Ascidies et un grand nom- 
bre d'autres animaux, concourt peut-étre à favoriser la marche 
des deux pronuclei vers le centre de l'œuf. J'ai souvent remarqué 
que les œufs qui n'avaient pas tourné pendant quelque temps se 
développaienf irrégulièrement, et quelquetos même n'entraient 
pas en évolution embryonnaire. 

Chez l'étoile de mer ordinaire, le cumulus de fécondation est 
plus difficile à voir que chez l'oursin, mais en revanche les globules 
polaires sont beaucoup plus apparents, et leur naissance présente 
plus nettement le tableau d'une division cellulaire à produits iné- . 
gaux. 

— Sur le système nerveux colonial de la Bowerbankia imbricata 
Johnst. Note de M. L. Joret. — Fritz Müller a décrit sous le nom 
de système nerveux colonial : 19 un cordon central qui, parcourant 
dans sa longueur chacun des artícles de la tige, se divise à son 
sommet en autant de branches que cet article fournit de ramilica- 
tions; 2 des ganglions granuleux qui se trouvent à la base des 
branches aussi bien qu'à la base des zoécies; 3e un plexus super- 
posé au cordon central et reliant entre eux les ganglions des bran- 
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ches et ceux des zoécies; 4° un nerf qui se rend du ganglion basi- 
laire des zoécies au bourgeon et à l'intestin du polypide adulte. 
Il est difficile de voir dans le cordon central et ses dépendances 
aucun caractère qui légitime le nom de système nerveux colonial. 
Il est incapable de transmettre les sensations, et dés lors il ne 
mérite pas le nom de systéme nerveux. Mais je puis déjà donner 
comme un résultat acquis ce fait, qu'on voit souvent des cellules 
fusiformes du cordon central ou du plexus se gonfler, s'arrondir, 
puis enfin se détacher de leurs voisines, et que telle est l'origne de 
toute une catégorie de corpuscules flottants qu'on observe dans le 
liquide qui remplit les articles de la tige et les zoécies de la Bower- 
bankia imbricata. 

— M. Cnasres fait hommage, de la part de M. le professeur 
Pierre Riccardi, de Modéne, d'un ouvrage intitulé : La Biblioteca 
matematica, italiana (Modena, 1870-1876, 2 vol. in-4°), dont la 
 prémiére partie seulement à paru jusqu'ici, bibliographie aussi 
compléte que possible des ouvrages de mathématiques composés 
par des auteurs italiens, et publiés depuis la plus haute antiquité 
jusqu'aux premières années du xIx’ siècle. 

— M. Cases présente aussi, de la part de M. Favaro, profes- 
seur à l'Université de Padoue, un volume intitulé Lezioni di Stasica 
grafica, (in-8, Padova, 1877; 650 pages) : une premiére partie ren- 
ferme, sous le titre de Geometria di posizione, tous les progrés de 
cette partie des mathématiques acquis depuis plus d'un demi-siècle; 
puis vient (p. 399) la Statica grafica, qui enseigne, dit l'auteur, 
comment les conditions d'équilibre des forces, exprimées primiti- 
vement par l'analyse algébrique, peuvent l'étre par des considéra- 
tions graphiques : métbode introduite il y a une quinzaine d'années 
et devenue d'un usage général. 

— Observation d'une nouvelle comète à Marseille, par M. Borrezzr. 
— Une nouvelle comète, la troisième de cette année, a été trouvée, 
à l'observatoire de Marseille, par M. Borrelly, daus la nuit du 
14 au 15 avril : 


Log. fact. par 
Heure de obs. Ase. dioito Dist. polaire Ascension Distance 
1477. (T. M. Marseil'e). de ja comète. de Ja comèto. droite. polaire. Observ. 
. hm s bm s NC 
Avril 14. 9.30.00 1. 6. 5,00 34.56. 0,0 » » Borrelly. 


14.  15.3L49 1.8. 9,25 34.44.349 1,817 —1,870 Borrelly. 


La comète est brillante, ronde, avec un petit noyau; elle res- 
semble à une nébuleuse résoluble. 
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— Sur les rayons de courbure des polaires successives d'une courbe 
plane. Note de M. B. NIEWENGLOWSEI. 

— Du roulis en eau calme. par M. Bouncors. — L'auteur s'est 
. proposé de vérifier, au moyen des expériences les plus récentes, le 
degré d'exactitude des théories connuessur le roulis en eau calme. 
Aprés avoir étudié le mouvement propre du centre de gravité du 
navire, il a recherché dans quelle mesure les formules du pendule 
dans un milieu résistant, données par l'illustre Poisson, rendaient 
compte des circonstances du mouvement de rotation du navire au- : 
tour de son axe, et il a reconnu que l'application de ces formules 
aux belles expériences exécutées sur l'Elorn par MM. Risbec et de 
Bénazé offrait un accord remarquable avec les résultats de ces ex- 
périences, dans l'hypothèse d'une résistance proportionnelle au 
carré de la vitesse, jointe à celle de l'entrainement d'une masse li- 
quide par le navire dans son oscillation. 

ll reste établi, aussi bien par la théorie que par les expériences 
de M. Bertin, que les formes de la caréne et les appendices résis- 
tants, dont il est facile de le munir sans perte sensible de vitesse, 
peuvent exercer une influence marquée pour atténuer la vitesse et 
les amplitudes du roulis. Ainsi se trouve confirmée l'opinion sou- 
vent exprimée par M. le vice-amiral Páris sur ce point. 

— Sur l'état des sels dans les dissolutions. Note de M. D. GEgRNEZ. 
— La recherche de l'état sous lequel se trouvent les sels dans leurs 
solutions a été tentée par des procédés divers. M. Tscherbatschew 
a cru résoudre le probléme, dans le cas des solutions aqueuses de 
sulfate de soude, en étudiant les propriétés des solutions sursatu- 
rées de cette substance. Mais il est arrivé à des conclusions diffé- 
rentes, en partie du moins : 

1° Les solutions saturées de sulfate de soude, préparées entre 
25 et 33 degrés ou au-dessous et abandonnées au refroidissement, 
donnent des solutions sursaturées comme celles qui ont été chauf- 
fées au delà de 33 degrés ; 

2* Les solutions de sulfate de soude faites à une température in- 
férieure à 33 degrés, puis abandonnées à l'evaporation dans l'air 
sec, donnent des cristaux de l hydrate à 7HO, comme celles qui ont 
été portées à une température supérieure à 33 degrés. ; 

3° Les solutions faites à froid, par exemple à 11 degrés, comme 
dans les expériences de l'auteur, et introduiles dans l'un des cou- 
des de tubes en W scellés ensuite à la lampe, et amenés à 20 de- 
grés au contact du sulfate anhydre contenu dans l'autre coude du 

- tube, donnent les mêmes cristaux à 7HO que celles qui ont été 
chauffées au delà de 35 degrés. 
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— Sur une nouvelle série de sels acides, par M. VILLIERS. 
-— On sait que l'acide acétique, bien que monobasique, peut for- 
mer, avec la potasse et la soude, des sels acides. C'est ainsi que 
l'on connaît le biacétate de potasse C* H* KO*, Ct H! Of découvert 
par M. Thomson; le triacélate de soude C^ H? NaO!. 2C* H* Ot dé- 
couvert par M. Berthelot, et celui de potasse C! H* KO?, 2C* Hi O! 
observé par M. Lescœur. 

J'ai obtenu une série de sels acides formés par un acétate neutre, 
- de l'acide acétique et de l'eau, et dont font partie les trois sels 
précédents. Ces sels présentent un certain intérét. On y voit, en 
cffet, l'acide acétique jouer un rôle analoge à celui de l'eau de 
cristallisation, à laquelle il peut se substituer, par quantités équiva- 
luntes, et suivant des rapports assez nombreux. " 

— Transformation de l'acide nyrotartrique ordinaire en bromhy- 
. drate d'éthyléne iribromé. Note de M. E. Boureo, — Conclusion, 

1° Le perbromure d'acétyléne, qui résulte de la combinaison di- 
recte de l'acétyléne avec le brome, et qui reste liquide dans un 
mélange réfrigérant de glace et de sel marin; 

2° Le bromhydrate d'étyléne tribromé, probablement identique 
avec le bibromure d'étyléne bibremé, qui se solidifie vers 17 de- 
grés au-dessous de zéro; 

9? L'hydrure d'étyléne tétrabromé, corps cristallisé qui fond à 
54°,9 et qui répond à l'acide succinique, ainsi qu'à l'acide pyrotar- 
trique normal de M. Reboul. | 

— Sur les propriétés de la résorcine. Note de M. L. CALDERON. — 
La résorcine commerciale, préparée au moyen du phénolsulfate, 
se présente ordinairement sous la forme d'une masse brune, 
humide. Le meilleur procédé de purification consiste à traiter la 
matière par l'eau et uue petite quantité de lessive de soude. On 
ajoute une quantité d'acide chlorhydrique insuffisante pour neu- 
traliser complétement; on agite avec de l'éther, qui l'abandonne 
sous la forme de gros cristaux pesant quelquefois plusieurs 
grammes. La résorcine fond à 118 degrés, point de fusion supérieur 
de 19 degrés à celui qu'on admet ordinairement. Si on la chauffe 
entre 140 ou 150 degrés pour sublimer la matiére, on peut con- . 
denser dans le récipient de petits cristaux d'un blanc de neige, 
extrêmement fins, et qui présentent au microscope polarisant le 
phénomène de la polarisation. La densité de sa vapeur égale 8,802; 
le calcul, en prenant pour base la formule C! H90*, donnerait 3,8078. 

— Fleurs måles des Cordaites. Note de M. B. RgNAuLT. — En 1875, 
M. Williamson, le paléontologiste bien connu de Manchester, éeri- 
vait au sujet des Cordaites : « Je ne puis encore déterminer si ces 
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arbres étaient des cryptogames ou des phanérogames... Je ne con- 
nais aucun problème physiologique du domaine de la paléophyto- 
logie dont l'importance surpasse celui de la fructification des Cor- 
daites, et chaque savant doit faire tendre tous ses efforts à la 
découverte de leurs organes reproducteurs, comme à un desidera- 
lum de la plus haute importance. M. Grand'Eury a reconstitué la 
famille des Cordaites dans presque toutes ses parties; il en a décrit 
et figuré les régimes mâles et femelles, et Ctabli la nature phané- 
rogamique d'une manière incontestable. Cependant il restait, à 
préciser davantage la structure d'orgaries délicats connus seulement 
à l'état d'empreiute : c’est ce que M. Renault a fait avec un succès 
inespéré. Il a pu distinguer cinq sortes de fructifications máles, et 
en décrire trois complétement. » 

— Nole sur .la flore calcifuge de l'Albe de Wurtemberg. Note de 
M. Cu. CONTEJEAN. — La roche de l'Albe de Wurtemberg, sur la- 
quelle croissent les Betula, Sarothamnus et autres calcifuges, n'est 
pas un calcaire magnésien, comme le donne à entendre la déno- 
mination de dolomie employée par Thurmann, mais bien un dal- 
caire silicifié et jaspoide, souvent assez dur pour faire feu au bri- 
quet. Dans les fentes de cette roche et au-dessus d'elle, se trouvent 
des dépóts sidérelithiques, consistant en argiles onctueuses recou- 
vertes de sables quartzeux avec minerais de fer. C'est principale- 
ment sur ees sables que sont eantonnées les espèces calcifuges qui 
contrastent si vivement avec la flore toute jurassique des calcaires 
environpants. DE. 

— Recherches sur les troubles cardiaques qui déterminent les inter- 
millences du pouls artériel dites fausses. intermittences. Note de 
M. FRANGoIs- FRANCK. — On voit souvent une pulsation artérielle 
faire défaut sans que le coeur suspende en méme temps ses batte- 
ments : la systole du cœur qui n'a pas déterminé d'élévation de 
pression dans le système aortique est une systole avortée; mais la 
raison pour laquelle cette systole se montre efficace n'est pas tou- 
jours la méme. J'ai étudié trois catégories de systoles avortées qui 
peuvent être désignées, d'après la cause de leur inefficacité, par les 
dénominations suivantes : (1) systoles avortées par reflux mitral ; 
(2) systoles avortées par défaul de réplétion du ventricule (systoles 
anticipées); (3) systoles avortées par défaut d'énergie : ces diffé- 
rentes variétés correspondent aux faux pas du cœur. M. Franck les | 
étudie tour à tour. Il affirme que l'intermittence du cœur, ordi- 
nairement envisagée à part, n'est qu'un phénomène spécial d'un 
certain nombre d'autres troubles dont elle ne serait que l'expres- 
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sion la plus accusée, et qu'elle est, dans d'autres cas, un phénomène 
secondaire, subordonné à la production trop hâtive de la systole 
qui la précéde; enfin, qu'clle est loin de répondre rigoureusement 
à sa définition classique : « pause du cœur pendant un temps égal 
à celui que met à s'accomplir une révolution cardiaque tout en- 
tiére. » 

— Expériences démontrant que la septicité du sang putréfié ne 
tient pas à un ferment soluble. Note de M. V. FELTZ. 

— Sur l'hiver de 1867 à Paris. Note M. E. Renou. — Nous 
publierons cette note intégralement dans une prochaine livraison. 

| — Sur l'orage du 4 avril 1877, par M. GopErnov. — L'auteur 

étudie longuement et tour à tour les phénoménes qui ont précédé, 
suivi ou accompagné l'orage ainsi que les.formes trés-variées et 
trés-remarquables des grélons, sans en tirer de conclusions. 

— De l’intoxication par les sels de cuivre. Note de M. E. DECAISNE. 
— Conclusions. — Sans vouloir juger la valeur des expériences en- 
treprises dans ces derniers temps pour éclairer une question qui 
me parait mal posée, je pense qu'au nom des intéréts de l'hygiéne 
publique et de la justice, il est du devoir des hygiénistes et méde- 
cins de réagir contre la tendance ‘funeste qui consiste à présenter 
au public les sels de cuivre comme à peu prés inoffensifs. 

— M. J. BoucHanD adresse une note sur les précautions prises 
par les tortues contre le froid et sur les indications qu'elles pour- 
raient fournir aux agriculteurs. L'instinct des tortues les prévient 
sûremènt, dans les saisons « moyennes, » des abaissements de 
température devant amener, du jour au lendemain, le mercure du 
thermométre dans les environs de zéro, et les avertit également, à 
la fin de l'automne, des rigueurs futures de l'hiver. Dans l'un et 
l'autre cas, elles prennent des précautions qui me paraissent en 
rapport avec le danger contre lequel elles ont à se prémunir ; de- 
puis plusieurs années, j'ai pu assurer, d'aprés ces précautions, la 
sécurité de ma serre. 7 degrés de chaleur me paraissent suffire à 
maintenir mes tortues en activité et au-dessus du sol, quand le 
temps est bien établi. Si la température menace de descendre au- 
dessous de 7 degrés, elles s'enterrent. 


SÉANCE DU LUNDI 30 AVRIL 1877. 


M. ChEvREUL lit une intéressante note sur « l'insolation de 
l'œil. » Il rappelle qu'un peu avant la Saint-Barthélemy, le duc 
d'Alencon, le duc de Guise, qu'on devait surnommer le Balafré, et 
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enfin celui qui devait étre Henri TV, jouaient une partie de dés au 
Louvre, quand ils virent apparaitre sur les dés des taches rouges 
comme du sang. Defavorablement impressionnés par ce phéno- 
méne, ils cessérent de jouer. On voulut voir plus tard dans cette 
apparition un pronostic de la Saint-Barthélemy. Voltaire ne manqua 
pas, en parlant de cette apparition, de lui donner une explication 
toute naturelle. Pour lui, c'était la réverbération du soleil sur les 
dés qui avait fait apparaitre en rouge les points noirs des dés. 
M, Chevreul montre que cette explication est inexacte. Le phéno- 
mène a son origine dans l'ail lui-même. Quand on ferme l'cil 
gauche, qu'on expose à la lumiére l'oeil droit et qu'on examine 
un objet, une plume blanche et aussi une plume noire, on voit la 
plume blanche verte et la plume noire rouge; l'objet qui a un plus 
grand pouvoir émissif est vert, l'autre offre la couleur complémen- 
taire. L'effet est dà à une insolation préalable de l'œil. 

— M. LE GÉNÉRAL Favé présente à l'Académie le Cours d'art 
militaire qu'il a professé l'année derniére à l'École polytechnique. 
Il s'est attaché dans cet ouvrage à rechercher les causes de nos 
désastres et les moyens de nous mettre à la hauteur des nations 
étrangéres. Pour M. Favé, nous avions un outillage de guerre 
satisfaisant en 1870, mais nous ne savions pas nous en servir. C'est 
cet apprentissage de l'emploi BEN armes nouvelles sur lequel on 
ne saurait trop insister. 

L'honorable académicien fait ensuite une communication inti- 
tulée : « Conséquences vraisemblables de la théorie mécanique de 
la chaleur. » En se fondant sur cette théorie, M. Favé croit qu'il 
est plus facile d'expliquer les phénoménes mis autrefois en relief 
par M. Boutigny (d'Évreux). La suspension du globule liquide 
au-dessus d'une surface chaude aurait pour cause la répulsion du 
globule par les molécules d'éther. 

— M. Fızeav fait remarquer aprés cette communication que la 
répulsion par les ondes calorifiques n'a jamais été démontrée. Le 
moulinet de Crookes, que les partisans de cette théorie avaient cru 
mis en mouvement par la répulsion de la lumiére, est entrainé 
simplement par le choc des molécules gazeuses qui restent dans 
l'enveloppe de verre. 

— M. Favé sait bien que la théorie de la répulsion calorifique 
n'est pas ad mise par les physiciens. Mais il ne lui a pas moins paru 
bon de fournir une explication fondée sur un principe non encore 
admis, et qui néanmoins rend miéux compte des phénoménes que 
la théorie classique a adoptés jusqu'ici. 
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S. M. l'empereur du Brésil assiste à la séance. Don Pedro d’Al- 
cantara est, comme on sait, depuis deux ans, correspondant de 
l'Académie dans la section de géographie et de navigation. 

— M. BERTRAND dépouille la correspondance. Une lettre de 
M. le ministre de l'instruction publique et des beaux-arts informe 
l'Académie que la Société de photographie, à la suite de l'Expo- 
sition de 1876, a décerné à l'Académie des sciences un diplóme 
d'honneur; trois diplômes d'honneur à MM. Janssen, Mouchez et 


- Fleuriais pour leurs travaux photographiques relatifs au passage 


de Vénus sur le soleil; trois médailles de bronze à MM. Angot, 
André et Cazin. 

— M. J. Garricou adresse une note sur la présence du mercure 
dans la source de Rocher, à Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme). M. Pe- 
ligot fait remarquer que les quantités de mercure trouvées dans la 
source sout trés-faibles et qu'on y rencontre aussi de l'argent. 

— M. LEYMERIE envoie de son côté une note sur un gisement de 
mercure coulant dans la vallée de l'Hérault signalé pour la pre- 
miére fois par M. Quatrefages. Il rappelle à ce propos que dés 1843 
il avait découvert du mercure dans l'ouest des Cévennes. Déjà 
l'attention de l'Académie a été attirée sur.ces faits dans diverses 
communications en 1876. 

— L'Institut de Franklin annonce à l'Académie l'envoi de 84 vo- 
lumes traitant de questions scientifiques diverses. 

—L'Académie reçoit plus de 90 lettres relativement au phylloxera. 
M. Bertrand mentionne partieulièrement une note de M. Maxime 
Cornu, délégué, recommandant la pratique de l'arrachage, qui 
parait avoir donné des résultats excellents. 

— M. HALPHEN envoie une note sur le probléme récemment 
abordé par M. Bertrand et dont M. Darboux avait donné une solu- 
tion. Sachant qu'un point matériel soumis à l'action d'une force 
centrale décrit toujours une conique, trouver l'expression de la 
force. M. Halphen résout le probléme autrement et avec une grande 
élégance; il démontre un lemme préliminaire, et la démonstration 
devient trés-simple; il suffit de prouver d'abord que, si une force 
fait décrire à un point uue courbe conique, elle est nécessairement 
dirigée dans un plan. 

— M. MaxsBEiM, professeur à l'École polytechnique, envoie un 
mémoire sur les surfaces dont les rayons de courbure principaux 
sont fonction l'un de l'autre. 

— M. Maumce Lévy, ingénieur des ponts et chaussées, réplique 
à la récente note de M. Kirchoff. L'illustre savant allemand avait 
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écrit qu'il avait modifié de lui-même, avant que M. Maurice Lévy 
en eût signalé l'inexactitude, les conclusions de son travail, 
M. Lévy montre aujourd'hui que, malgré les corrections dont parle 
M. Kirchoff, certaines de ces assertions restent erronées. 

— M. Munrz transmet une note sur l'absorption du tanin par 
les tissus végétaux. 

— M. GasToN PLANTÉ envoie une intéressante communication 
relative à ce qu'il appelle « la lumière électrosilicique. » 

Les résultats que viennent depublier MM. Denayrouze et Jabloch- 
koff sur la divisibilité de la lumière électrique par l'emploi de 
courants d'induction agissant sur des corps réfractaires peuvent, 
dit M. Planté, donner de l'intérêt à la description de quelques 
phénomènes que j'ai observés dans mes recherches sur les courants 
électriques de haute tension. 

J'ai signalé les brillants effets lumineux qu'on obtenait en faisant 
toucher l'un des pôles d'une puissante batterie secondaire aux 
parois d'un vase en verre ou d'une cuvette en porcelaine renfer- 
mant une dissolution saline(1). 

Dans l'expérience à l'aide de laquelle j'ai montré l'aspiration 
produite par le courant électrique autour d'un fil de platine tra- : 
versant un tube capillaire, si le courant dépasse une certaine inten- 
sité dont la limite dépend de la dissolution saline employée, le 
verre entre alors en fusion, au sein méme du liquide, en répandant 
une lumière éblouissante. L'extrémité du fil de platine qui s'est 
faconnée en boule, se trouve englobée dans une petite masse de 
verre fondu, et la lumière se maintient très-vive pendant la dé- 
charge de la batterie seeondaire, jusqu'à ce que le verre, refroidi 
autour de l'électrode, l'isole complétement du liquide. 

Quand on opére avec une dissolution de sel marin dans le volta- 
mètre, cet effet lumineux exige, pour se reproduire, la réunion de 
250 à 300 couples secondaires; mais si on emploie une solution 
d'azotate de potasse, il se manifeste de méme avec 60 couples se- 
condaires, dont l'intensité correspond à peu prés à celle de 90 cou- 
ples de Bunsen. 

La manière dont les dissolutions salines se comportent vis-à-vis 
de la silice du verre porté à une haute température par le courant 
électrique est en effet très-variée, à cause de la fusibilité, plus ou 
moins grande, des silicates formés, ainsi que l'a reconnu déjà 


(1) Comptes rendus 1876, p. 221 à 233, 
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M. Carré en mélangeant divers sels aux charbons employés pour la 
lumière électrique ordinaire. 

La lumière vitrée peut se produire soit à l’électrode positive, soit 
à l'électrode négative mises successivement en contact avec un tube 
ou une paroi en verre; elle exige un peu plus de force pour se ma- 
nifester au póle positif; mais elle est plus silicieuse qu'au póle né- 
galif, où elle est accompagnée d'une bruyante crépitation. 

Il se dégage, au moment où la lumière du verre apparait, une 
vapeur blanche épaisse et abondante présentant une légère réac- 
(ion alcaline; le verre esten méme temps fortement attaqué et dé- 
vitrifié. 

Cet effet correspond aux altérations du verre produites à un très- 
faible degré par l'électricité statique, et qui, visibles seulement par 
la buée résultant de l'insufflation, sont connues sous le nom de 
figures roriques, depuis les recherches de MM. Riess, Peyré, Wart- 
mann, etc. 

Les phénoménes lumineux observés autour du verre, à l'aide des 
courants d'induction, par MM. du Moncel, Gassiott, Grove, etc., se 
rattachent aussi à la lumière dont il s'agit. 

On pourrait étre porlé à attribuer à la chaux combinée à la silice 
dans le verre l'éclat de cette lumière ; mais si on examine le spectre 
qu'elle donne, on reconnaît qu'il ne présente pas des raies appré- 
ciables, sauf quelques traces de celle du sodium, tandis qu'un frag- 
ment de spath calcaire placé dans les mémes conditions, tout en 
donnant aussi une lumiére trés-vive et un spectre continu, laisse 
voir les raies caractéristiques du calcium. 

Dans l'un et l'autre cas, l'étincelle produite au póle négatif au- 
dessus de la dissolution de nitrate de potasse donne, avant le contact 
de l'électrode avec le verre ou le spath, les raies du potassium ; 
mais ces raies disparaissent dés que la lumière plus éclatante du 
verre ou du spath se produit. 

Les raies du silicium étant faibles, d’après l'analyse de M. Kir- 
choff, on concoit qu'elles n'apparaissent pas, en raison de l'inten- 
sité lumineuse du spectre formé, de méme que les raies du carbone 
ne sont pas perceptibles dans le spectre des charbons incandescents 
de l'arc voltaique. 

L'origine silicique de cette lumière est prouvée d'ailleurs par ce 
fait, qu'elle se manifeste également au contact de l'électrode avec 
la silice pure à l'état de cristaux de quartz hyalin. Il faut seule- 
ment, pour la produire, dans ce cas, avec la méme dissolution sa- 
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line, une force électrique plus grande que pour le verre, soit envi- 
ron 100 couples secondaires. 

La silice elle-même devant être décomposée par ces courants de 
grande tension, en présence des alcalis, l'effet lumineux résulte, 
selon toute vraisemblance, de l'incandescence du silicium dont 
M. H. Sainte-Claire Deville et M. Wæhler ont montré les analo- 
gies remarquables avec le diamant et le graphite. On peut donc, 
pour distinguer cette lumiére de cellé qui est produite par un cou- 
rant électrique entre deux cônes de charbon, la désigner sous le 
nom de lumière électrosilicique. 

— M. Dumas annonce que M. Nordenskjold prépare une nouvelle 
expédition dans les régions polaires. 

— M. Duran a adressé à M. le secrétaire perpétuel une note qu'il 
transmet, sur un moyen d'économiser l'électricité dans la produc- 
tion de la lumiére voltaique. Il s'agirait deprofiter de la persistance 
de l'impression lumineuse sur la rétine pour supprimer la produc- 
tion de la lumiére dans les intervalles de temps égaux, On impres- 
sionnerait l'œil en multipliant simplement les éclats lumineux. 
Une série d'étincelles convenablement multipliées suffiraient, 
d'aprés l'auteur, à donner la sensation d'une lumiére constante. 

— MM. Taoosr et HAUTEFEUILLE envoient une note sur les corps 
qui se décomposent à une certaine température, et qui se recom- 
binent à une température plus élevée. On peut citer parmi ceux-là 
les chlorures de silicium, les chlorures de platine, d'argent, 
l'ozone, etc. 

— M. Mercier, de Lyon, fait connaitre un résultat très-curieux. 
En mélangeaut 20 parties d'huile de lin, 10 de chlorure de sodium 
et 70 de sulfure de carbone, il arrive à solidifier ce composé vola- 
til. Des échantillons sont déposés sur le bureau. Il est vraisemblable 
que ce nouveau composé solide, laissant peu à peu perdre son sul- 
fure de carbone, pourrait étre avantageusement employé pour 
combattre le phylloxera. En plaçant cette substance solide prés des 
ceps, elle dégagerait sans doute assez de vapeur toxique pour tuer 
l'iusecte. En tout cas, cette solidification d'un corps aussi volatil 
n'en est pas moins trés-remarquable. 

— M. CHEFDEBIEN fait connaître un nouveau mode de captation 
des sources qui est appelé à rendre de véritables services. L'au- 
teur, quand il a besoin d'eau, au-dessous du niveau par lequel 
s'écoulela source, adapte un syphon au bas duquel il fait le vide 
au point d'émergence. Le débit se trouve alors singulièrement aug- 
menté. Ainsi, une source qui ne donnait que 2 hectolitres par 
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vingt-quatre heures, ainsi transformée, a pa donner 36 hectolitres, 
soit dix-huit fois plus. 

— M. Dumas communique, au nom de 8. M. Don Pedro, un 
mémoire imprimé que l'empereur l'a prié.de présenter à l'Acadé- 
mie. Il s'agit de la « détermination des différences dé latitude et de 
longitude entre l'observatoire impérial astronomique de Rio de Ja- 
neiro et la Barre de Pirahy. » Ce travail important a été effectué 
sous la direction de la commission impériale nommée par Don Pe- 
dro, et par un astronome brésilien, président de la commission, 
M. Manoel Pereira Reis. 

La commission se propose de déterminer les positions géogra- 
phiques des principaux points de l'empire, en commençant par les 
localités situées eur le prolongement du chemin de fer de Santos à. 
Claro, et en méme temps sur la parallèle d'environ 10° de longueur 
qui relie Rio de Janeiro au grand méridien de l'empire. Le mémoire 
présenté a uniquement trait à la détermination de la position géo- 
graphique de la Barra de Pirahy relativement à l'observatoire de 
Rio de Janeiro. M. Emm. Liais, directeur de l'observatoire impé- 
rial, a fait précéder ce mémoire d’un rapport au ministre des tra- 
vaux publics du Brésil. « Ce premier travail, dit M. Liais, exécuté 
avec un soin minutieux, et dont la valeur scientifique est telle que 
je ne puis lui donner trop d'éloges, se trouve décrit dans le mé- 
moire ci-joint, remarquable sous tous les rapports, rédigé par le 
chef de la commission, M. Manoel Pereira Iteis, un savant et actif 
collaborateur de l'observatoire. Je vous prie de vouloir bien le 
communiquer à S. M. l'empereur, qui, j'en suis éertain, sera, 
comme savant illustre et haut protecteur de la science, heureux de 
pouvoir apprécier par lui-méme un mémoire faisant autant d'hon- 
neur à son pays. 

-—— M. Pasteur lit une première note sur « les maladies trans- 
missibles. » Ce travail tera époque dans la science. Nous préférons 
y revenir quand nous l'aurons sous les yeux. Qu'il nous suffise de 
dire aujourd'hui que dans les maladies contagieuses, -comme le 
charbon, le sang-de-rate, on soupçonne depuis 1850, depuis Da- 
vaine, les êtres organisés qu'on voit apparaître dans le sang d'être 
la cause de la maladie. Toutefois, des expériences récentes de 
M. Paul Bert avaient amené des doutes sur ce point. On tuait les 
êtres organisés ou on croyait les tuer, et le sang n’en restait pas 
moins septique. Donc la eause de la maladie ne résiderait pas 
dans l'étre organisé. M. Pasteur, par une méthode ingénieuse que 
nous ferons cotinuitre, met hors de doute que le principe toxique, 
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c'est bien au contraire l'être organisé, la bucléridie, D'après cela, 
l'élément morbide étant bien l'être organisé, on peut définir le 
sang-de-rate la maladie produite par l'invasion des bactéridies. 

— M. Bouniíavp dépose de son eóté sur le bureau une note de 
M. Feliz, sur des expériences démontrant que la septicité du sang 
putrifié tient aux ferments figurés, Les mêmes découvertes juillie- 
sent presque toujours à la méme heure, Le travail de M. le pro- 
fesseur Feliz vient corroborer dans la méme séance eelui de 
M. Pasteur. Voici, d' aprés M. Bouillaud, la démonitration de 
M. Feltz. 

1° M. Feltz laisse se putréfier de 45 à 50» 300 volumes de sang 
défibriné ; i1 y constate, au microseope, la présence de bactéries et 
de baetéridies. Chez quatre lapins, il injecte dans les veines un 
volume de ee sang, mélangé avec cinq volumes d'eau distillée, Du 
troisième au septième jour, les quatre lapins suceombent au milieu 
des signes de la septicémie. 

2e Ensuite, M. Feliz coagule une certaine quantité de ee sang 
toxique, en le soumettant à une température de 80 degrés; il tri- 
` ture le coagulum dans de l'eau distillée. Après cette opération, 
on constate dans la masse une quantité énorme de bactéries et de 
bactéridies. Une certaine dose de ee sang, sinst préparé et eonve- 
nablement concentré, est injectée dans les veines de quatre lapins 
bien portants, et il succombent dans l'espace de huit jours, après 
avoir présenté les symptômes de l'infection putride, 

3° Une seconde portion du sang toxique, après avoir été traitée 
comme la précédente, est placée dans un tube en fer, et, durant 
quatre heures, soumise à une température de 100 degrés. Le 
liquide, examiné au microscope, ne présente plus de ferments 
figurés. 

Une certaine quantité de ce liquide est injectée dans les veines 
de quatre nouveaux lapins, dont ancun n'éprouve le moindre aeei- 
dent morbide. 

Considérant que, entre le sang chauffé à 30 degrés et celui 
chauffé à 160 degrés, il n'existe aucune eutre différence notable 
que celle de la destruction des ferments figurés dans ce dernier, 
et de leur conservation dans le premier, M, Feliz se croit, dit-il, 
en droit de doter les ferments figurés des propriétés toxiques du 
sang putréfié. — HeNR1 DE PARVILLE. 


Le gérant-propridiaire : V, Moto. 
Saint- Denis. — lmp. Ch. Lasseser, (5, tue de Verts. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. - 


Meroure, — La planète Mercure a été parfaitement visible, le soir, 
pendant la semaine dernière. Elle atteignait sa plus haute lati- 
tude héliocentrique le 26 avril, et était à sa plus grande élongation 
à l’est le 3 mai. Le 22 avril, elle était ad i de l'étoile 9 du 
Bélier. (Nature anglaise.) 

— The Observatory. — Le mois dernier a paru le premier. numéro 
d'unnouveau journal mensuel d'astronomie, The Observatory, publié 
par M. W.-K.-M. Christie, de l'observatoire royal de Greenwich. 
Outre un compte rendu très-intéressant de la séance de la Société 
royale astronomique du 13 avril, ce numéro contient des articles ` 
sur les « Spectres photographiés des étoiles, » par le docteur Hug- 
gins; sur la « Parallaxe du soleil, » par D. Gill; sur l’ « Hypothèse 
nébulaire, » par G.-IH. Darwin; sur la « Variabilité des étoiles, » par 
J. Birmingham; sur la « comète Borrelly » et a le Grand Météore 
- du 17 mars, » par le capitaine Tupman. Le journal The Observatory 
paraîtra le troisième vendredi de chaque mois.  (Ibidem.) 

— Nouvelle comàte.—La nouvelle comète, découverte, le 11 avril, 
par M. Lewis Swift, à Rochester, État de New-York, ensuite 
trouvée indépendamment par M. Borelly, à Marseille, le 18. 
Elle était faible, dans la constellation de Cassiopée, et s'avancait 
vers le nord. 
= -— ÆEapédition pour le passage de Mars. — Le président de là 
Société royale astronomique a annoncé que le bureau de cette 
Société avait résolu d'avancer les fonds nécessaires pour per- 
mettre à M. Gill d'exéouter son projet d'expédition à l’île de 
l'Ascension, pour mesurer la parallaxe de Mars à sa prochaine 
opposition, dans l'espoir qu'il sera aidé par le gouvernement 
ou par l'allocation du gouvernement à la Société royale. En 
tous cas, la Société royale astronomique ne laissera pas perdre l'oc- 
casion de faire cette importaute observation. Son devoir en cette 
question est évident, et elle n'a pas hésité un moment à l'accom- 
plir, M. Gill s'embarquera pour l'ile de l'Ascension vers la fin du 
mois. — (Nature.) 

— Le druidisme. — À la dernière réunion de la Société anthropo- 
logique de France, on a lu un long rapport où l'on montre que le 
druidisme n'était pas entièrementéteint en Bretagne ; quelques gens 
de la campagne tiendraient encore à des pratiques païennes, en dépit 
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des efforts des prêtres. On ajoutait que le clergé était trés-désireux 
de détruire les menhirs et autres monuments semblables. Une péti- 
tion a été envoyée au ministère pour arrêter ce désir iconoclaste. 
Calomnie de la libre-pensée ! — (Ibidem.) 

— Nouveau sismographe. — Le père Cecchi a inventé un nouveau 
sismographe électrique dans lequel est mis en mouvement du 
papier enfumé, et qui indique la direction, le nombre, l'inten- 
sité, la durée des chocs et beaucoup d'autres détails d'une grande 
valeur se rapportant à la sismographie. — (Ibidem.) 

— La science pour tous. — Cette revue, qui répond si bien à son 
titre, vient de passer dans les mains d'une Société nouvelle, dont 
M. Paul Laurencin sera le gérant titulaire. Nous espérons que la 
nouvelle rédaction maintiendra haute la réputation si justement 
. acquise de cette publication, que toute personne studieuse peut 
consulter avec profit. 

— Service médical de nuit. — Un service médical de nuit a élé 
organisé à Paris, il y a deux ans. Cet essai a parfaitement réussi, 
et aujourd'hui le service fonctionne d'une manière régulière daus 
les quatre-vingts quartiers de la capitale. « Cette organisation nou- 
velle, dit la Patrie, ne nécessite qu'une dépense relativement mo- 
dérée. D'aprés le principe arrété, en effet, les visites du médecin 
de nuit doivent étre-remboursées par toutes les personnes en état 
de payer. Il n'est fait d'exception à cette règle que pour les indi- 
gents. Or, peu de ces derniers ont eu recours au service de nuit, et 
c'est à peine si, de ce chef, l'administration a eu, l'année dernière, 
à supporter une dépense d'une quarantaine de mille francs, soit. 
en moyenne à peu prés 500 francs par quartier. C'est peu, si l'on 
considére les immenses services rendus par cette institution, qui 
fonctionne déjà avec succés dans plusieurs villes de l'Europe. » 

— Le pain de sucre légendaire. — La fabrication du sucre en 
tablettes tend partout à se répandre, et il est permis d'entrevoir le 
moment où le classique pain de sucre de nos pères aura complé- 
tement disparu. À quoi bon en effet donner au sucre cette forme 
incommode et livrer au consommateur ces blocs coniques qu'il 
s'empresse de briser? L'opinion d'ailleurs est faite sur cette ques- 
tion, et ce serait enfoncer une porte ouverte que d'insister plus 
longtemps sur l'ancien mode de raffinage. Le probléme est résolu 
en Allemagne par la machine Reischauer, et il le sera en France 
quand on le voudra; espérons que nous ne resterons pas en arriére 
et que nous suivrons l'exemple de l'Angleterre et des États-Unis, 
où, comme en Allemagne, la fabrication du sucre en tablettes fait 

de trés-grands progrès. 
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Chronique médicale. — Bulletin des décés de la wille 
de Paris du 4 au 10 mai 1877. — Variole, 5; rougeole, 7; 
scarlatine, 3; fiévre typhoide, 19; érysipéle, 6; bronchite 
aiguë, 53; pneumonie, 83; dyssenterie, 1; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 8; choléra, »; angine couenneuse, 25; 
croup, 21 ; affections puerpérales, 4; autres affections aiguës, 288 ; 
affections chroniques, 473, dont 194 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 25; causes accidentelles, 31; 
_total : 1,052 décès contre 985 la semaine précédente. 

— La goutte traitée par un goutteuz, par M. le docteur Tn. Max. 
SOREL. — « Prédisposé héréditairement à la goutte, je suis devenu 
goulteux à quarante ans. À peu près impotent et presque perclus, 
j'ai dû, six années plus tard, renoncer à. la pratique de mon art, 
me créer des habitudes nouvelles, recommencer en quelque sorte 
une autre vie et m'occuper de moi. 

Morgagni et Scudamore étaient goutteux, et ont laissé une admi- 
rable description de la goutte. A défaut de l'érudition de ces illustres 
médecins, j'apporte modestement l'observation attentive que j'ai 
faite de moi-méme, et je n'ai sur Morgagni et Scudamore que 
l'avantage d'avoir pu brüler mes cannes et mes béquilles. 

J'avais des séries d'accés de goutte, pendant lesquels toutes mes 
articulations se prenaient tour à tour, depuis les clavicules jusqu'au 
bout des doigts et des orteils; j'avais constamment de l'oppression, 
de la difficulté et de la douleur en urinant, de la constipation, de la 
fièvre très-souvent le soir, un sommeil trés-agité et un agacement 
nerveux indéfinissable. Je fis usage de deux, de trois, de quatre et 
méme de cinq petites pilules spéciales, à l'extrait de digitale et au 
sulfate de quinine, pendant les vingt-quatre heures, etil me sembla 
que le calme reparaissait, que je respirais mieux, que je souffrais 
moins, et que je n'avais plus surtout cette tristesse profonde et ces 
envies de pleurer qui s'emparaient si souvent de moi sans motif. 
L'accés fébrile du soir disparut. 

En réfléchissant à la situation qui n'était faite, je me disais ceci : 
« La digitale régularise la circulation et ramène mon pouls à la nor- 
male, en méme temps qu'elle abat la souffrance; et, d'autre part, le 
sulfate de quinine, dominant efficacement l'élément goutteux, atté- 
nue, abrége et éloigne les accés. Si jarrive à avoir d'assez longs 
intervalles entre mes crises, je pourrai réparer et je modifierai alors 
ma constitution. » C'est ce qui est à peu prés arrivé. 

Au bout de deux ans de traitement, je n'avais plus que quatre 
accès de goutte par an. Chaque accès était isolé, et ne durait guére 
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que de dix à quinze jours. J'imaginai alors de prendre mes pilules 
spéciales — qui sont très-connues et très-employées en Angleterre 
sous le nom de « pilules Palmerston » — quinze jours ou un meis 
avant l'époque supposable de la crise, et j'arrivai ainsi à reculer les 
échéances morbides ; puis, le temps aidant à les supprimer tout à 
fait. Je me mis concurremment à marcher, à jardiner, à chasser 
modérément, à faire de la menuiserie, à boire ‘un litre par jour 
d'une tisane diurétique, à manger à peu prés de tout à mes repas, 
à ne boire que de l'eau rougie, et à prendre du café à l'eau — mais 
sans eaû-de-vié — deux fois par jour, et ma santé est devenue 
définitivement excellente. Depuis le 7 novembre 1861, je n'ai pas 
été alité un seal jour. Mais, comme moyen prophylactique, je 
reprends des pilules tous les trois mois pendant dix jours. 

Trousseau a dit et répété ceci : « L'extrait de digitale associé au 
sulfate de quinine conjure les douleurs de l'attaque de goutte, et 
abrége les accès bien plus sûrement que ces drogues pernicieuses 
connues sous la dénomination de divers arcanes. » Les « pilules 
Palmerston » reposent entièrement sur cette assertion autorisée du 
savant professeur de l'Hótel-Dieu. Elles sont aussi efficaces qu'tiot- 
fensives. » 


Chronique météorologique. — Avertissements météoro- 

logiques du New-York-Herald. — Depuis la dernière moitié de fé- 
vrier jusqu'aux derniers jours de mars, le télégraphe transocéa- . 
nien a transmis, à sept reprises différentes, des messages expédiés 
par le service météorologique du New-York Herald, annonçant 
que des troubles atmosphériques allaient traverser l'Atlantique 
dans la direction da sud-ouest au nord-est. Les météorologistes 
américalns indiquaient de plus le nombre de jours que chaque 
tempête devait mettre à franchir l'Océan. 
. Bix fols sur sept, les avertissements du journal américain nous ont 
paru se vérifier,comme nous l'avons constaté dans le Bulletin météo- 
rologique que nous publions quotidiennement, ou du moins hebdo- 
madairemeht.'De plus, le New-York-Herald ayant cessé, pendant une 
dizaine de jours, d'avertir de l'approche de nouvelles tempétes, les 
côtes anglaises et francaises n'ont éprouvé, pendant ce laps de 
temps, aucun trouble considérable venant de la haute mer. La 
contre-épreuve paraît avoir réussi aussi bien que l'épreuve di- ` 
recte. 

M. Le Verrier, à qui ces faits ont été signalés par le correspon- 
dant particulier du Herald, a déclaré qu'il les apprenait avec la plus 
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vive satisfaction. ll a chargé M. Moureau, un des astronomes du 
seryice international, de lui présenter un rapport détaillé sur la 
marche présumée des tempêtes signalées. Il a en même temps 
déclaré que les rédacteurs du Herald peuvent compter sur sa colla- 
horation dévouée dans l’œuvre qu'ils ont eptreprise. 1l ajoute qu'il 
acpueillezra dans l'Atlas des mouvèments généraus de l’aimosphère les 
cartes et documents qu'ils lui transmettront pour faire comprendre 
leurs prineipes de prévisions et juger du degré d'exactitude avec 
lequel lesdites prévisions seront confirmées par les événements mé- 
téorologiques ultérieurs. 

La plupart des orages venant de l'ouest, et la station Valentia se 
trouvant presque toujours atteinte la première, l'intérêt d'être pré- 
venu du départ des bourrasques a, depuis longtemps, frappé les 
astronomes anglais et français. Sous certains points de vue, l'idée 
mise en pratique par le Herald ne peut étre considéróe comme tout 
à fait nouvelle. 

Qna fait, il y a quelques années, des ouvertures à l'Angleterre, à 
l'effet d'utiliser le télégraphe d'Amérique à la transmission quoti- 
dienne de messages météorologiques venant de Hear'ts Content, 
autre extrémité de la ligne. Ce service spécial a duré pendant plus 
de six mois. 

Malheureusement on n'eut pas l'idée qui survint, H y a quelques 
mois seulement, au Herald, d'utiliser à la prévision de la marche 
des bourrasques, sur l'Atlantique boréal, l'ensemble des renseigne- 
ments météorologiques recucillis sur le continent nord amé- 
ricain. 

Une eirconslanee dont les météorologistes du New-York-Herald 
ont tiré un ingénieux parti, vient augmenter notablement l'intérêt 
qui s'attache à ces recherches. 

Le gulf-stream, qui traverse obliquement ce district, doit être 
considéré comme servant de grand chemin aux orages dans leur 
route à travers l'océan Atlantique. En effet, l'eau chaude qui le 
eompose ne peut se refroidir en montant vers le nord sans laisser 
échapper une nuée de vapeurs et de brouillards qui font dans l'at- 
mosphére comme une sorte de fissure le long de laquelle doivent 
forcément courir les cyclones. 

Quelque prodigieuse que soit la masse d'eau renferméc dans les 
océans, et surtout la masse d'air contenue dans l'atmosphère, on 
comprend que ce fleuve marin puisse jouer un rôle de quelque im- 
portance. En effet, le débit de ses eaux n’a point été évalué à moins 
de 30 à 45 millions de mètres eubes par seconde environ, c'est-à- 

dire, dix mille fois le débit du Mississipi. - 
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Ce volume éprouve d’une saison à l'autre des variations considé- 
rables, de sorte que sa vitesse, sa position géographique et même 
sa température éprouvent des variations dont il n'est point impos- 
sible de tenir compte dans la prévision systématique des orages. En 
effet, quelque rapides que puissent être les mouvements des eaux, 
ils sont toujours beaucoup moins vifs que ceux des airs, qui en dé- 
pendent d’une façon plus ou moins directe. 

Ce calorique, entretenu peut-être par des feux sous-marins, ou 
des causes, dont nous ignorons la nature, ne produit pas l'effet d'un 
feu de paille, et ne s'évanouit point en quelques jours. Au sortir du 
canal de Bahama, par 30 degrés de latitude, les eaux n'ont pas 
plus de 30 degrés de chaleur. En arrivant à Terre-Neuve, elles pos- 
sédent quelquefois une température de 25 degrés. Une perte de 
5 degrés à peine a été faite le long d'une courbe immense ayant 
2 ou 3,000 kilomètres de longueur parcourus en plus de cinq cents 
heures. 

L'eau refroidie tombe dans les couches profondes, et est inces- 
samment remplacée par des molécules qui, renfermées dans l'inté- 
rieur de la masse liquide, n'ont pas perdu leur chaleur. Il en ré- 
sulte que ce puissant courant marin peut sans reláche, pendant 
tout ce long parcours, échauffer l'air de la mer, diminuer la pres- 
sion qui y régne, et tracer une sorte de voie préparée à l'avance 
pour le passage des tempétes. 

Nous avons traversé, il y a quelque temps, des circonstances 
météorologiques qui paraissent donner raison au Herald, d'une 
facon étrangement significative. 

Le 14 avril, on expédie d'Amérique un télégramme annoncant 
qu'une tempéte abordera les cótes d'Europe le 21 ou le 22. 

Le lendemain 15 commence uue tempéte de l'est et du nord-est 
qui acquiert une intensité inusitée. Les seuls ports de Scorborouph 
et de Yarmouth ont perdu 44 bateaux pécheurs avec 250 ma- 
telots. 

Le 19, la tempéte commence à se calmer et le vent diminue gra- 
duellement. Le lendemain 20, le temps est magnifique; cependant 
l'observatoire signale une légère dépression à Valentia avec mer 
agitée, quoique le vent soit faible, symptôme presque infaillible 
d'une tempéte au large. 

Le 21, la pluie commence à Paris avec vent sud, et un change- 
ment de temps complet est signalé par le bureau météorologique 
d'Angleterre. 

Le ?? et le 23, letemps esttrès-mauvais; le couranttropical domine 
avec orages de grêle tant en France qu'en Angleterre. La vitesse du 
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vent avait diminué, et la tempête américaine s'était changée en 
simple bourrasque pendant son parcours. Mais elle n'a pas changé 
de direction, et elle est parvenue jusqu'à nos côtes à l'échéance 
indiquée huit jours d'avance. (Revue scientifique.) 


Chronique bibliographique. — Études sur les origines, 

au point de vue comparatif de l'état actuel de la science et du récit 
cosmogonique de Moise, par M, E. ManiN DE CARANRAIS (1). 
Qui n'a été assourdi de tout le. bruit élevé, particulièrement 
en Angleterre et en Amérique, au sujet de dissidences entre 
la religion et la science, entre la Bible et les faits naturels ? 
La possibilité et la vraie valeur de telles dissidences ont été 
prévues et appréciées longtemps à l'avance. Saint Augustin, 
saint Thomas, ont établi sur ces questions une jurisprudence défi- 
nitive. « La Bible et la création, disent-ils, sont également la parole 
de Dieu : donc if ne se peut faire qu'elles se contredisent. » Si 
l'homme vient à les trouver en opposition, c'est l'homme, seul, 
sans l’inspiralion de Dieu, qui épelle mal la Bible, ou le savant 
faillible qui observe mal la nature, et se trompe en ses inductions. 
Qu'importent alors à la foi des contradictions humaines et passa- 
gères que la science de demain résoudra, contre celle d'aujour- 
d'hui, pour le triomphe de la vérité éternelle? Cependant, pour 
les âmes incertaines ou ennemies, il est fort utile, nécessaire peut- 
être de se pouvoir convaincre que la science actuelle même, connue 
dans son ensemble et bien intrerprétée, est non l'ennemie, mais la 
servante aussi de la théologie. Il me semble que ce journal en est la 
preuve hebdomadaire : cette vérité sera montrée avec l'auto- 
rité qui lui appartient par l'abbé Moigno, dans son livre si impa- 
tiemment attendu des Splendeurs de la foi; elle est aussi l'objet du 
livre que nous commentons présentement, livre approuvé de 
l'évéque de Marseille, et que nous recommandons comme une 
apologie très-approfondie et très-utile de la science véritable et 
étonnante de Moisé. Le livre de M. de Marin est, à proprement 
parler, un commentaire savant du premier chapitre de la Genése, 
lequel en effet contient l'univers entier dans ses origines. 

In principio Deus! — Et la premiére partie comprend Dieu, ses 
preuves, établies sur une psychologie et une logique très-simples 
et très-solides, ses attributs, l’acte créateur et les mystères. 

Creavit calum et terram. — La seconde partie comprend en 


(1) Paris. Haton, 33, rue Saint-Germain-des-Prés. 1876. 
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, effet l'univers : la chaleur, la lumière et l'électricité, dont les 
théories générales modernes sont l'explication de l'ordre de la 
création, jusqu'aters incompris, et considéré même eamse eon- 
traire au sens comman — l’astronomie et les théories d'Herschell, 
de Laplace.... — enfin, l'histoire de la terre elle-même, la réponse 
aux objections de certains géologues, c'est-à-dire le commentaire 
pas à pas du récit des six premiers jours. 

Et creavit Deus hominem. — La troisième partie comprend enfin 
l'histoire de l'hamme, et là sont soulevées toutes les questions cen- 
temporaines sur hemme, que nous ne pouvons qu'énumérer iei : 
iransformisme et umité spéeifique, antiquité, péché et déchéance 
originelle, déluge et diluvium, origine des idées, enfin nature, 
avenir de l'homme expliqués par sa ressemblance avec Dieu, res- 
semblance en quelque. sorte ébauchée dans la création, pone: 
chevée, finie et parfaite par la religion et le Christ. 

Ce résumé suffit pour qu'on puisse voir toute l'économie, toute 
l'importance et tout l'intérét des Ptudes sur les origines. 

| H. CLERMONT. 


Chronique de science étrangère. — La science en 
Autriche, par M. le comte MARScHAIL.—T. ÂSTRONGMIE.— La seelion 
de marine du ministère de la guerre a mis à la disposition de l'Aca- 
démie seize plaques photographiques reproduisant l'aspect du soleil 
au moment du passage de Vénus, observé à Yokohama (Japon), 
par MM. Jes officiers de la corvette impériale Archiduc Frédéric. 

II. Paysique. — 1. Expériences de Wullner.—Des tubes de Geissler 
remplis d'air atmosphérique et de différentes substances gazeuses 
(azote, oxygène, hyürogène et acide carbonique) ont servi à ces 
expériences. Pour tous ces gaz, 1a colonne éleetrique éprouve une 
attraction sous la pression de 4 à 12 millimétres, et une répulsion 
sous celle de 4 à 2 millimètres. Entre ces deux extrêmes, un point 
neutre existe, sur lequel on ne constate ni attraction ni répulsión, 
La première manifestation d'une répulsion perceptible n'a pu être 
“précisée, vu qu'elle dépend de l'intensité variable du courant. Si 
l'on continue la raréfaction au-dessous de 4 millimètre, on aperçoit 
un petit nombre de raies larges et permanentes, qui ne reculent pas 
devant le doigt qu'on approche du tube, à moins qu'on n'affaiblisse 

notablement le-courant d'induction par l'intercalation d'une résis- 
tance. , 

En ce cas, la répulsion, par suite de la raréfaction, arrive à un 

maximum qui diminne si on pousse la raréfaction plus loin. 
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Les sitio ent eu lieu en partie au moyen dun tube plus large 
et sans portion eapillaire, tenant ainsi łe milieu entre les tubes de 
Geissler et l œuf électrique. 

L'euf électrique étant rempli d'air atmosphérique raréñé au 
moyen d'une pompe à deux cylindres, la lumière, visible dans son 
centre, eooule distinctement dés qu'on approche la main à une 
certaine distance. Cette répulsion devient très-évidente lorsque la 
main est à nne distance de 5 centimètres et au delà ; elle se change 
en attraction (du moins apparente) dès qu'on teuche la parei de 
l'œuf. Les phénomènes qu'offre un courant d'induetion, passant par 
le tube large, sont les mêmes que ceux qu'on constate sur tes tubes 
de Wüllner, et à mesure que la raréfaction aagmente, l'attraction 
fait place à la répulston, surtout lorsqu'on rattache un des pôles de 
l'appareil Ruhmkorff à un électrode en fil métallique du tube, tandis 
qu'on met l'autre en communication avec le sol. On aperçoit alors 
dans le tube une lumiére devenant plus intense en raison directe du 
degré de raréfaction, et manifestant une répulsion distinete dés 
"qu'on rapproche la main de la paroi en verre du tube à la distance 
de plusieurs centimètres. 

L'aspect de eette lumière est différent salo qu'on rattache au fil 
le pôle positif ou négatif du courant induit, et son aotien répulsive 
devient beaucoup plus intense sous l'inftuenee du pôle négatif. 
EMe arrive à son maximum sous une raréfaction de 407,9, 
Si l'en met les fils électrodes du tube en communication avec le 
conducteur: d'une machine à deux disques de Winter, une raréfaction 
intense provoque un recul du faisceau lumineux positif. Uie plaque 
d'ébonite rapprochée du tube ne provoque ritettraetion pi répulsion. 

Par suite de la ressemblance frappante des phénomènes lumineux 
constatés sur le courant non elos au sein d'un milieu intensément 
raréfié, avec l’apparence des comètes, on se demande si la force qui, 
dens ee eas, provoque la répulsion, ne ‘serait pas là môme qui 
imprime aux queues des comètes une direetion -diamétralement 
gpposée au soleil, d'autant plus que les résultats les plus évidents 
s'obtiennent sous une raréfaction de 0'^,8. La portion lumi- 
nease b l'intérieur des tubes de Geissler, ‘examinée au spectres- 
cope, montre sur un fond faiblement éclairé les trois bandes de 
la flamme du gaz d'éclairage, attribuées généralement au spectre 
du carbone, et retrouvées par M. Vogel dans celui des comètes. La 
répulsion en question exige du'eorps duquel elle émane simple- 
ment la propriété conductrice, sans la présence ‘d'électricité libre, 
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positive ou négative. Les expériences précédemment détaillées 
seraient donc propres à jeter quelque lumière sur la théorie électri- 
que des queues cométaires et de leur répulsion, déjà entrevue par 
plusieurs autorités astronomiques. C 

On a constaté à plusieurs reprises la présence de couches de 
lumière sous une raréfaction de 20 millimètres. La constitution 
chimique dela colonne de gaz lumineuse et toutes les autres circon- 
stances, sauf la densité, restant les mémes, le nombre des couches 
augmente en raison directe de la raréfaction, en d'autres termes : 
la distance du cenlre d'une couche lumineuse à celui de la couche 
la plus proche augmente proportionnellement à la raréfaction. 

Le nombre et la netteté des couches dépend en grande partic de 
l'intensité du courant ; on peut méme, en modifiant cette intensité, 
changer la lumière stratifiée en lumière non stratifiée, et vice versá. 
Si le tube contient du gaz oxygène, l'espace sombre paraît éclairé 
d'une lumière vert-grisátre nébuleuse, qu'on peut provoquer à 
l'aide de la pompe de Geissler au sein d'un tube Wüllner entière- 
ment rempli d'oxygène, sauf la portion capillaire. On constate dans 
ce cas une lumière secondaire ( Nachleuchten ) trés-vive. La 
lumiére.vert-grisátre des tubes remplis d'oxygène ne subit ni 
attraction ni répulsion. Dès que la raréfaction dépasse une certaine 
limite, on voit une spirale lumineuse s'enrouler autour du fil élec- 
trode positif, tandis qu'un point trés-lumineuz se montre à la pointe 
de ce méme électrode, si le tube contient un gaz carburé. La 
lumtérevert-jaune du verreaccompagne constamment les raréfactions 
considérables. L'espace sombre fait défaut en nombre de cas, et un 
courant longtemps comtinué provoque des phénomènes de disso- 
ctalion. | 

(MM. RriLiNGER et URBANIHKY. — Académie impériale de Vienne.) 


2. Acoustique. — Les résultats des expériences de M. le pro- 
fesseur Mach sur la vitesse de propagation des ondes sonores pro- 
duites par des explosions, peuvent se résumer ainsi : 4° Deux 
ondes explosives, excitées l'une aprés l'autre et partant des points 
A et B d'une plaque enduite de suie, donnent par leur interférence 
une raie hyperbolique. Si l'on considère À et B comme étant des 
foyers, la différence des rayons vecteurs diminue donc dans le cours 
du mouvement, et ne tarde pas à se rapprocher de la vitesse nor- 
male du son. 2 Deux capsules fixées aux deux bouts d'un canal 
sont mises en explosion par la chute d'un marteau, un intervalle, 
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fixé d'avance, étant observé entre leurs explosions. Le déplacement 
de la raie d'interférence, tracée sur la couche de suie dont est 
 enduite la paroi intérieure du canal, accuse une vitesse de plus de 
100 mètres sur un trajet de 50 centimètres. Les vitesses diminuent 
dés que les explosions deviennent plus faibles et les trajets plus 
longs. 3? Une balle de pistolet, dont on détermine subséquemment 
la portée, dégage deux décharges électriques placées sur deux sta- 
tions. En ce cas, le déplacement de la raie d'interférence accuse 
une vitesse d'environ 400 métres. 4? Si, dans l'expérience 3, la 
première étincelle figure comme étincelle d'onde et la deuxième 
comme étincelle d'iflumination, la vitesse des traînées d'ondes 
(Idellen-Schlieren) est à peu près égale à celle résultant de lex- 
périence 3. Ces traînées et les raies tracées sur la suie pourraient 
donc avoir la méme origine. 5° Un disque en métal, dont une face 
est noircie sauf une courbe restée brillante, est mise en rotation à 
raison de 64 tours par seconde. Si on adopte pour axe un rayon 
quelconque (r) de ce disque, et son centre pour pôle d'un système de 
coordonnées polaires, le rayon vecteur de la courbe récurrente (p) 
sera p = a + bsin (24), 9 étant l'angle compris entre r et o. Un 
point de cette courbe, venant en évidence à travers un écran à fente 
radiale, représente dans le miroir d'un diapason interrupteur 
(Unterbrechungs-Gabel) à 128 oscillations une ellipse, dés que le 
nombre de tours arrive exactement à 64. Si l'on suppose deux 
électrodes (I et II) placés en avant des deux points A et B, dont la 
ligne de jonction est une corde du disque, on aura sur la face en- 
duite de suie une raie coupant verticalement la corde AB et se rap- 
prochant du point A, dés que le disque tourne de A vers B. En ce 
cas, les déplacements des raies accusent également des vitesses de 
400 mètres et au delà. 


(Académie impériale des sciences de Vienne.) 


3. Physique moléculaire. — M. le professeur L. Bolhmann a 
prouvé rigoureusement que la loi régissant la répartitiou de condi- 
tions au sein d'une masse de gaz en repos, soumise à l'action de 
forces extérieures, telle qu'il l'a formulée, est réellement possible, 
et méme la seule loi possible. Le savant physicien a développé une 
série de formules représentant la répartition des conditions au sein 
d'un gaz, dès que des mouvements s'y manifestent. M. Bolhmann, 
dans un second mémoire, ne tient pas compte de la supposition 
d'aprés laquelle les molécules de gaz se comporteraient à la facon 
d'agrégation de points matériels (atomes), et suppose: qu'en calcu- 
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lant les effets de l'impulsion des molécules, il peut être à peu près 
permis d'admettre, comme étant rigide, la totalité de l'agrégation 
qu'on qualifie de molécule gazeuse salée, et qui peut être un 
composé de différents corps, peut-être aussi de molécules d'óther, 
En ce eas, la proportion des oapacités caloriques du gaz serait 
égale à 4 1, dès que les molécules gazeuses ont la forme de sphères. 
La proportion de ces capacités sera égale à 1,4 si les molécules ont 
la forme de solides de rotation non sphériques ; elle sera égale à 1 1 
si ces molécules sont des solides rigides de toute autre forme quel- 
eonque. Ces valeurs semblent d'accord avec celles constatées expé- 
rimentalement, du moins assez pour ne pas réfuter la théorie ainsi 
modifióe. Les valeurs des capacités caloriques des gaz, constatées 
par l'expérience, s'accordent, d’après cette supposition, dans une 
mesure suffisante aveo celles des substances solides, 

Il est bien entendu que les molécules des gaz ne sauraient être 
des corps absolument rigides, l'analyse spectrale suffisant à réfuter 
cette assertion. Toutefois, il serait possible que les oscillations, 
donnant lieu au spectre gazeux, ne fussent que des secousses pas- 
sagères durant la collision de deux molécules, analogue au son 
produit par le contact de deux boules en ivoire poussées lu une contre 
l'autre. 

(Académie impériale des ieiencos de Vienne.) 


4. Thermique. — Pouvoir conducteur delagomme dure (Hart- 
Gummi). 

Six plaques d'épaisseur égale de cette substance, disposées en 
forme de vase parallèle épipédique, devant servir de thermomètre à 
air, entouré d'écrans, se placent dans une chambre à température 
égale et y restent jusqu'à ce qu'elles se soient mises en équilibre 
de température avec l'air ambiant. On plonge alors rapidement 
l'appareil dans un vase rempli de glace concassée, l'on note immé- 
diatement aprés le moment de l'immersion ét la hauteur de la 
colonne de mercure du manométre, et quelque temps aprés, les 
moments auxquels la colonne de mercure est arrivéeà des hauteurs 
déterminées. Ces observations fournissent le coefficient (K) du pouvoir 
conducteur thermique et de la chaleur spécifique de -l'unité de 
volume. 

Ce calcul est fort difficile et exige plusieurs formules très-com- 
pliquées, On obtient K — 0, 000928 centimètres et seconde 
comme unité de longueur et de temps. Si l'on admet 0, 23 comme 
chaleur spécifique et F, 29 comme densité de la gomme dure, le 
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pouvoir conducteur thermique (K) sera — 0, 00026. Une seconde 
expérience consiste à disposer cinq plaques en forme d'un vase 
ouvert en haut, à remplir ce vase d'eau à la température de l'air 
ambiant et à plonger cet appareil dans la glace. On a soin d'agiter 
continuellement l'eau, dont on constate le refroidissement au 
moyen d'un thermomètre. La valeur de K, obtenue par ce procédé, 
est — 0, 00094. 
(Académie impériale des sciences.) 

Chronique industrielle. — SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT 
POUR L'INDUSTRIE NATIONNALE. (Séance du 23 mars 1877.) — Ma- 
gnélisme du nickel et de ses alliages, par M. le colonel Gouin. 
— Voulant avoir, pour les divisions des boussoles nivelantes, 
un métal blanc plus dur que l'argent, j'ai employé pour 
cela le maillechort, alliage contenant de 20 à 30 p. 100 de 
nickel, et, à ce sujet, je me suis assuré que cet alliage soit dans les 
monnaies ayant cours en Belgique et en Suisse, soit dans les piéces. 
pour instruments, était sans action appréciable sur l'aiguille ai- 
mantée, méme au contact. 

Ce fait paraît en contradiction avec la puissance magnétique, 
très-voisine de celle du fer, qu'on attribue généralement au nickel. 
Cependant, je me suis vu dans l'obligation d'enlever des boussoles 
topographiques que j'employais des pièces de laiton, dont l'action 
sur l'aiguille aimantée était trés-grande, quoiqu'elles ne pussent 
contenir que de très-petites quantités de fer. Peut-être ce dernier 
métal y était-il, non pas allié, mais disséminé en grains invi- 
sibles, J'ai déduit de ces résultats que les nickels déposés électri- 
quement ont des actions magnétiques diverses, soit par suite de la 
composition du bain, qui pourrait contenir du fer, soit par toute 
autre cause. 

Conclusion : 1° On péut se procurer, pour la fabrication des ins- 
truments renfermant une aiguille aimantée, non-seulement des 
laitons, mais encore des maillechorts sans action magnétique nota- 
ble; ce qui est important, parce que de trés-habiles constructeurs 
ont prétendu qu'il était impossible de trouver du laiton qui fût 
sans magnétisme sensible, c'est-à-dire n’influençant que les bous- 
soles de plus de un demi-degré. 

2° On ne doit pas nickeler les instruments où se trouve une 
aiguille aimantée lorsqu'une orientation bien fixe de cette aiguille 
est nécessaire. Cela n'exclut pas d'une manière absolue le nickelage 
dés boussoles marines, qui sont exposées à de bien grandes causes 
de déviation. 

N* 3, t. XLIII. 8 
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3° Il est désirable que les chimistes et les iyasi: vérifient la 
quantité de l’action magnétique qu’on a admise pour le nickel, car 
on a trouvé que du nickel d'Allemagne du commerce contenait 
10 à 12 pour 100 de fer, tandis que du nickel d'Angleterre n'en 
contenait que-2 p. 100, et les différences signalées entre les effets 
de ce métal, dans divers cas, peuvent provenir de ces variations 
dans sa composition. 

4o Il serait utile aussi de rechercher pourquoi le nickel du com- 
merce, qui est trés-magnétique, ne donne dans le maillechort qu'un 
alliage inerte, tandis que, dans le laiton, de trés-petites quantités 
de fer rendait cet alliage assez magnétique pour qu'on doive 
exclure de la fabrication des instruments à aiguille aimantée les 
pièces de laiton qui en contiennent. 

— Éburine, ivoire et bois durci moulés, par M. LaTRY.— Rapport 
de MM. Cloëz et Davanne. — Le bois durci est tiré d'une poudre 
sèche de bois dur mélangée d'albumine ou de sang de bœuf, qui 
est soumise dans des moules en métal à une pression considérable 
et, en méme temps, à une température déterminée produisant un 
ramollissement páteux de la masse par lequel elle se moule exacte- 
ment dans la matrice qui la contient. M. Latry a cherché à varier 
sa fabrication, en la faisant sortir de Ia couleur d’un beau noir que 
ses bois durcis ont constamment. Pour obtenir des couleurs diver- 
ses, il opàre sur la poudre provenant des déchets d'ivoire et d'os. 
Ces poudres, traitées par un procédé analogue à celui qui a été 
décrit ci-dessus, donnent une matière très-dure, très-compacte, 
d'une couleur fauve clair, et elle peut prendre par le mélange 
de matières colorantes appropriées les couleurs rouge antique, 
bleu, vert, bois.et autres analogues plus ou moins rabattues, qui, 
bien combinées, produisent des effets remarquables. 

. La fabrication de cette matière, l'éburine, se joint très-bien à 
celle du bois durci, qu’on obtient à la même température, et 
M. Latry a déposé sur le bureau des coupes, médaillons et autres 
pièces en bois durci dans lesquelles certaines parties sont en ébu- 
rine, parce que ces parties du moule ont été remplies avec la pou- 
dre d'ivoire colorée, avant que le remplissage fût complété avec la 
poudre de bois noir. Les effets obtenus ainsi sont tréssremarquables, 
et ils ne pourraient pas être réalisés autrement, parce que cette 
éburine à une dureté telle qu'on doit renoncer à la tourner, la 
limer, y percer des trous ou y tailler des pas de vis. Cette dureté 
remarquable, qui peut étre utile dans certains cas, présentait dans 
d'autres circonstances des inconvénients réels. M. Latry a continué 
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şes études depuis l'époque à laquelle il a.fait sa première commu- 
nication à la Société, et il est parvenu, en variant les mélanges, à 
produire des matières semblables, mais moins dures, soit moulées 
directement, soit en masses, qui pussent être aisément travaillées, 
sculptées au tournées. Plusieurs pièces de l'exposition actuelle ont 
toutes ces qualités, et y joignent le.beau poli, le poids et la richesse 
de couleurs qui distinguaient les premiers.objets fabriqués en ébu- 
rine dure. 

« Le bois durci, dit M. du Moncel, et sans doute aussi l'éburine, 
possède une propriété importante qu'on n'a pas signalée jusqu'ici, 
et.que l'ébonite, ou caoutchouc vulcanisé dur, possède aussi, c’est 
de ne pas être conducteur de l'électricité. Cette propriété le rend 
très-apte à remplacer pour les instruments télégraphiques et pour 
les appareils électriques diverses matières généralement employées 
comme isolateurs, telles que le verre ou la porcelaine, dont la 
fragilité a des inconvénients, et l'ébonite, dont la composition sul- 
{urée peut altérer à la longue des surfaces métalliques en contact 
avec.elle. » 


— Vignes phylloxerées, pal. distributeur de M. GUEYRAUD. — , 


M. :Gueyraud (F.), ingénieur à Gréoulx, correspondant de la 
Société centrale d'agriculture, rue Neuve-des-Mathurins, 3, expose 
ainsi qu'il suit, devant la Société d'encouragement, les procédés 
efficaces qu'il emploie pour combattre le phyllorera au moyen des 
sulfocarbonates alcalins, appliqués par le pal distributeur qu'il a 
inventé : 

« Le traitement des vignes phylloxerées était, depuis l'origine de 
l'invasion, l'objet de ma préoccupation constante. Aussi, dès que 
les études de la station vinicole de Cognac eurent fait connaitre les 
propriétés toxiques du sulfure de carbone et des sulfocarbonates 
alcalins, je recherchai les moyens d'en opérer l'application écono- 
mique. | 

Il fallait, d'üne part, réduire le volume des matiàres à employer, 
et, d'autre part, éviter tonte opération culturale nécessitant un 
mouvement. de terre. "Car, outre la dépense qu'elle eùt entraînée, 
elle eût rendu la surface du sol plus perméable aux vapeurs toxi- 
ques, et augmenté leur déperdition dans l'atmosphère. 

Ce problème, je l'ai résolu, en 1875, par l'invention du pal dis- 
iribuleur, instrument dans lequel j'ai réuni, sous une forme prati- 
que, le réservoir toxique, le distributeur calibré, l'organe perfora- 
teur servant de conduit au toxique, ainsi que le moyen de le faire 


rapidement pénétrer dans le sol. 
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L'instrument consiste en un tube en fer creux, terminé par une 
pointe mobile; ce tube est relié à un petit cylindre appelé distribu- 
teur, portant un appendice latéral formant pédale. A la partie 
supérieure du cylindre se trouve adapté le réservoir, d'environ 
deux litres de capacité; celui-ci est lui-méme surmonté d'une 
poignée formant la gaîne d'un ressort à boudin-destiné à agir sur 
une tige en fil de fer terminée d'un cóté par un bouton, et portant 
à l'autre extrémité deux clapets qui sont destinés à fermer les 
orifices du distributeur. Le forage du trou se faitau moyen du pied 
appuyant sur la pédale, comme dans le louchet. La main, du cóté 
opposé au pied qui fonctionne, tient l'outil par la poignée, pendant 
que l'autre main, tenant la bretelle qui longe le réservoir, guide 
la descente du pal dans le sol. . 

Dés que le pal a pénétré, la main, servant de guide, devenue 
libre, exercant une pression sur le bouton, fait ouvrir le clapet 
inférieur et fermer le clapet supérieur en l'amenant sur son siége. 
Il ne peut s'écouler que le liquide contenu dans la capacité du 
distributeur. En cessant la pression sur le bouton, le ressort ra- 
mène le clapet inférieur à sa pesition d'obturateur, et le distribu- 
teur, mis en communinication avec le réservoir, se remplit de 
nouveau. 

En tirant sur la bretelle, l'ouvrier relève légèrement l'outil (de 
9 à 10 centimètres) sans le sortir du trou; il se forme une chambre 
dans laquelle la dose du toxique contenue dans le tube s'écoule en 
passant par l'orifice annulaire qui existe entre le pal et sa pointe 
mobile. (Ce jeu doit étre de 1 millimétre environ.) 

Lorsque l'écoulement est terminé, l'ouvrier retire le pal et tasse - 
fortement, avec le talon, la terre à l'orifice du trou, pour le bou- 
clier hermétiquement avant de passer à un nouveau forage. 

Dix secondes environ suffisent pour cette manœuvre, si les cla- 
pets, convenablement réglés, donnent un écoulement rapide; la 
course de la tige doit étre de deux à trois centimétres. 

Un petit trou, percé au haut du pal, permet à la pression atinos- 
phérique d'agir à l'intérieur du tube sur le liquide distribué et d'en 
précipiter l'écoulement. Il sert, en méme temps, à signaler de suite 
l'obturation de l'orifice d'écoulement, si cet accident, fort rare, 
venait à se produire. 

Dans les traitements effectués sous ma direction, j'ai donné la 
préférence au sulfocarbonate de potassium, parce qu'il présente le 
sulfure de carbone dans une combinaison où il ne saurait être 
dangereux ni pour la vigne ni pour les ouvriers qui l'emploient, et 
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que, sous celte forme, on incorpore au sol une quantité de potasse 
qui ne peut qu'étre utile à la vigne. 

J'ai pu m'assurer que le moment le plus favorable au traite- 
ment est le lendemain d'un jour de pluie. L'humidité qui imprégne 
alors la surface du sol, outre qu'elle favorise la pénétration du 
pal, emprisonne les vapeurs toxiques résultant de la décomposition 
du sulfocarbonate par l'acide carbonique de l'atmosphére sou- 
terraine, et, à mesure que cetle humidité descend, elle comprime 
. les vapeurs et les oblige à se répandre dans tous les interstices 
du sol. 

Le retour de nouvelles migrations Ed indispensable la pério- 
dicité des traitements; mais nous savons d'une manière certaine 
qu'un vignoble périodiquement débarrassé du phylloxera s'amé- 
liore et reprend sa production normale. Les viticulteurs peuvent 
donc entrer résolüment dans l'application des insecticides au trai- 
tement de leurs vignes phylloxerées. En employant le sulfocarbo- 
nate de potassium concentré, substance dont on a trop longtemps 
méconnu ou négligé les précieuses qualités, ils assureront la 
conservation de leur capital, et ils rétabliront, en peu de temps, 
la production de leurs vignobles. 

Le traitement au moyen duquel les résultats sont acquis, peut 
se résumer de la manière suivante : 

1° Faire en toute saison, mais quand une pluie récente permet la 
pénétration du pal à 25 centimétres au moins de profondeur, une 
application générale de 10 grammes de toxique, dans un trou, par 
métre carré. 

2° Faire, comme traitement de conservation, deux applications 
par an : l'une générale à l'automne, avec 100 kilog. de matière par 
hectare et un trou par mètre carré; l'autre au printemps, au pied 
de chaque cep, avec 25 kilog. de sulfocarbonate concentré par 
hectare. 

La dépense du traitement de la vigne phylloxerée, suivant la 
nature des terrains et la nécessité d'y appliquer des doses plus ou 
moins considérables de ce produit, varie entre 75 et 130 francs. » 

Chronique de chimie. — SOCIÈTÉ CHIMIQUE DE PARIS. — 
Sur les réactions produites par la triméthylamine aqueuse sur les 
dissolutions métalliques, par M. Camille ViNcENT. — Les nombreuses 
réactions opérées par l'auteur montrent que la triméthylamine 
devra prendre place parmi les réactifs des laboratoires, et recevoir 
également d'utiles applications industrielles. 
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«a Note sur la présence normale du cuivre dans le sang des æni- 
maux sauvages herbivores, par M. S. CLorz.— La présence du cuivre 
dans le sang de l'homme et des animaux domestiques a été con- 
statée déjà par divers chimistes; mais on l'a en général considérée 
comme accidentelle, et pouvant être attribuée le plus souvent aux 
ustensiles employés dans la préparation des aliments. L'auteur, 
aprés avoir fait les recherches sur un chevreuil, a donné les con- 
clusions suivantes : L'origine du cuivre trouvé dans le sang du 
chevreuil peut étre attribuée à deux causes distinctes, ou bien elle 
est due aux végétaux mangés par l'animal, ou bien elle se trouve 
dans l'eau qu'il boit; peut-étre est-elle due à toutes les deux. Quoi 
qu'il en soit, il faut admettre aujourd'hui comme un fait constant 
la présence du culvre dans le sang d'animaux vivant librement au 
milieu des bois, loin des établissements industriels oà l'on mani- 
pule des préparations cuivriques. 

— Note sur l'action des sulfocyanates alcalins sur les chlorhydra- 
tes des alcalis de la série grasse, par M. P. DE CLERMONT. — Si on 
fait bouillir du chlorhydrate d'éthylamine avec du sulfocyanate de 
potassium en solution aqueuse, on obtient, aprés avoit chauffé à 
100°, et évaporé à siceité, du chloture de potassium et du sulfo- 
cyanate d'éthylamine cristallisé trés-déliquescent, et donnant la 
coloration pourpre avec le sesquioxyde de fer. 

— Extraction rapide de la caféine, par MM. Paul CAZENEUVE et 
O. Carton. — Nous versoris sur du thé noir quatre fois son poids 
d'eau bouillante; dès que les feuilles sont ramollies, nous ajoutons 
son poids de chaux récemment éteinte. Nous mélangeons et fai- 
sons sécher au bain-marie. Nous tassons le mélange dans l'allonge 
à déplacement de notre digesto-distillateur, et nous épuisons par 
le chloroforme. Nous distillons le chloroforme à siccité. Il nous 
teste commé résidu un mélange de caféine et de matièré résineuse 
chlorophyllienne. Il suffit de reprendre ce résidu par l'eau bouil- 
lante, de jeter la solution sur un filtre mouillé et d'évaporer avec 
précaution au bain-marie, pour avoir d'emblée une cristallisation 
supérbe de caféirie blanche et soyeuse. 

— Dosage du chrome par les liqueurs titrées, par MM. F. Jean et 
H. Pezetr.— Par l'emploi d'eau de baryte et d'acide sulfurique, on 
peut déterminer facilement et rapidement l'acide chromique des 
chromates, bichromates, chromates (SOUS et titrer également 
le fer chromé. 

— Titrage de l'acide oxalique et des oxalates, par MM. F. Jean et 
H. PELLET. — Le dosage de l'acide oxalique libre ou des oxalates, 
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peut s ‘effectuer trés-exactement à l'aide de l'eau de barÿte et d'une 
solution d'acide sulfurique titré; pour cela, on neutralise avec soin 
la solution à essayer avec une liqueur diluée de soude, puis on 
ajoute de l'eau de baryte en léger excès, et l'on filtre. Nous pen- 
sions pouvoir appliquer ce procédé au titrage des borates et des 
tartrates; mais les essais ne nous ont pas donné de résultats satis- 
faisants. 

— Sur le poids atomique du sistunt: “par MM. O. PETTERSON et 
G. EnMAN. — La série d'expériences exécutées a donné une moyenne 
de 79,08. 

— Sur l'atomicité des métaux des terres rares, par M. F. Nirsow. 

— Sur l'acide hydurilique, par MM. J. Munpocna et O. DŒBNER.— 
Les auteurs ont trouvé que cet acide peut s'obtenir directement à 
l'aide de l'alloxane ou de l'alloxantine : C?H* Az*0?, et que c'est ce 
dernier mode de formation qui en fournit le meilleur procédé de 
préparation. L'acide hydurilique représente un produit de réduc- 
tion de l'alloxantine, et en réalité on peut l'obtenir par réduction 
_ directe, en faisant passer un courant prolongé de H*S à travers une 
. solution bouillante d'alloxantine; il se forme en 1néme temps de 
l'acide dialurique. | 

— Sur le cyanhydrate michloraltque par M. C.-0. Czcn. — Le 
chloral et le cyanure de potassium en solutions aqueuses concentrées 
agissentl'un sur l’autre, molécule à molécule; mais si l’on n’emploie 
qu'une petite quantité de cyanure de potassium, il se dépose, après 
quelques heures, de petits cristaux; si à ce moment on étend d’eau, 
il se produit un précipité blanc, dense et volumineux, formé d'ai- 
guilles microscopiques insolubles dans l'eau, solubles dans l'alcool 
et la benzifie, très-solubles dans l'éther; l'eau ne décompose pas ce 
corps, mais bien l'alcool à une douce chaleur. . 

— Transformation de l'acide fumarique en acide malique, par 
M. F. Lorar. — Cette transformation a été réalisée par l'action à 
100» de la soude aqueuse, pendant cinquante-six heures. 

— Recherches sur les alcaloides de l'agaricus muscarius, par 
M. E. Harnack. — L'extrait d'agaricus muscarius, qui est très-vé- 
néneux, est cependant sans action sur les animaux atropinisés; il 
est probable que la muscarine est son seul principe actif. + de mil- - 
ligramme de cette base suffit pour arréter les battements de 
cœur d'une grenouille; elle est sans action sur les mouches, qui 
périssent par l'action de l'agaric frais: il est donc à présumer que 
ses principes éprouvent une modification pendant la dessiccation. 

— Sur la synthèse de la muscarine, par MM. O. SCHMIEDEBERG et 


108 | LES MONDES. 


E. HanNAcK. — Les auteurs ont essaÿé de transformer la choline 
du jaune d'œuf en muscarine; ils y sont parvenus en-oxydant cette 
choline par l'acide azotique. 

— Recherches sur les dérivés de l'acide acétylvalérianique, par 
M. E. DEMARGAY. — Cet acide se prépare par l'action de l'iodure 
d'isopropyle sur l'éther acétylacétique sodé; le produit huileux 
ainsi obtenu, traité par un excés de potasse alcoolique concentrée, 
fournit le sel potassique d'un acide qui, aprés purification, cristal- 
lise en lamelles rectangulaires longues et étroites. 

— Sur le suc laiteux de plumiera acutifolia, par M. A.-G. OUDEMANS 
Junior. — Le suc sec dont l’auteur possédait 700 grammes présen- 
' tait l'aspect de l'opium. Il fut privé de résine par un traitement à 
l'éther de pétrole, puis traité à plusieurs reprises par l'eau bouil- 
lante. La solution aqueuse dépose à la longue de petits cristaux 
constituant le plumiérate dicalcique C'^H505Ca-|-5H*0. Ce sel de 
calcium est dissous beaucoup plus facilement par l'acide acélique 
dilué, qui ne laisse finalement que la partie fibreuse et un principe 
humique ou analogue au caoutchouc. On purifie le sel calcique par 
le noir animal et par cristallisation. Pour en retirer l'acide plumié- 
rique, on le tranforme en sel potassique par l'action du carbonate | 
potassique; on décompose ce sel par l'acide sulfurique, et on 
agite la solution neuf ou dix fois avec son volume d'éther; on 
évapore l'éther, et on fait cristalliser le résidu dans l'eau. 

— Sur la richesse de l'ammoniaque de diverses densités, par : 
M. WacHSMUTH. — A l'occasion de certaines irrégularités qui 
s'étaient manifestées dans l'allure d'un appareil à glace, l'auteur a 
fait de nouvelles expériences sur la richesse en AzH?* de l'ammo- 
niaque aqueuse de diverses solutions, et il en a consigné les résul- 
tats au Bulletin de la Société chimique (5 mars 1877). 

— Sur les principes contenus dans la vanilline naturelle, par 
MM. F. TizuaNN et W. Haarmann. — Les meilleures qualités de 
vanille renferment de 1,5 à 2,5 p. 100 de vanilline; mais la qualité 
d'une vanille ne dépend pas toujours de sa teneur en vanilline. Le 
résidu des gousses de vanille épuisées par l'éther céde à l'eau une 
substance douceátre réduisant la liqueur cupropotassique, et ren- 
fermant du glucose. La solution aqueuse abandonne, par l'ébulli- 
lion avec un peu d'acide sulfurique, une résine jaune qui résulte 
sans doute du dédoublement d'un glucoside. 

— Sur la matière active du strophantus hispidus, par MM. E. HARDY 
et N. Garrois, — Le Sirophantus hispidus, vulgairement onaye, 
gombi ou poison des Pahouins, a fourni, par l'analyse, un principe 
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toxique et une matière qui doit être rangée parmi les alcaloïdes, et 
que les auteurs ont appelée strophantine. 

— Recherches chimiques sur les ferments contenus dans les végé- 
tauz, et sur les effets produits par l'oxydation du fer sur les matières 
organiques, par M. C. Koswanx. — L'auteur cite un grand nombre 
de plantes parmi lesquelles il a découvert des ferments solubles ; 
pour les obtenir, il coupe les plantes en petits morceaux qui, traités 
par l'eau froide, évaporés et addrtionnés du triple de leur volume 
d'alcool, donnent un précipité blanc que l'on redissout dans une 
petite quantité d'eau ; aprés filtration on précipite de nouveau par 
le triple d'alcool, et l'on recueille le ferment, qui, séché, est con- 
servé dans un flacon bouché. Ce ferment sec se présente sous forme 
. de grains amorphes translucides, légèrement brunátres, insipides, 
solubles dans l'eau, décomposables par l’ EOUIIUOD et contenant de 
l'azote. 

- Conclusions. — Ce ferment semble être un principe général com- 
mun à toutes les plantes, et qui joue un grand róle dans la forma- 
tion des principes immédiats et leurs métamorphoses dans l'inté- 
rieur du tissu organisé; je le regarde comme un moteur universel 
dans le régne végétal, qui se développe en méme temps qué la cel- 
lule, et qui est probablement sécrété par le protoplasma. | 

L'ébranlement chimique qui se manifeste dans la décomposition. 
du ferment, et qui se communique à l'amidon, au sucre, aux glu- 
cosides, n'est pas un fait spécial au ferment; le méme fait se ré- 
péte dans l'action chimique qui s'effectue lors de l'oxydation du fer 
au contact.de l'air et de l'eau. Ainsi le fer métallique, en s'oxydant, 
a converti l'amidon en dextrine, en glucose et en acide butyrique; 
le fer mouillé, s'oxydant à la surface de l'eau, entraine la décom- 
position de l'amidon. 

— Action de l'hydrosulfie de soude sur l'hématine du sang, par 
M. P. CazeNEUVE, — Si l'on fait une solution alcaline d'hématine, 
par exemple, à l'aide de l'eau ammoniacale, et qu'on traite cette 
solution par quelques gouttes d'hydrosulfite de soude, on recon- 
nait: premiérement, que la teinte dichroique, spéciale aux solutions 
" alcalines d'hématine, disparaît, et est Le SUR par une teinte 
rouge-vermeil qui ne peut étre comparée qu'à la couleur des solu- 
tions aqueuses d'oxyhémoglobine ; deuxièmement, que la bande 
spectroscopique spéciale de la méme solution disparait, et est rem- 
placée par un spectre caractéristique. 


Chronique de photographie. — Société francaise de 
photographie. Séance du 2 mars 1877. 
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— M. A. Prazsmowsr présente à la Société une série d'objectifs 
panoramiques, avec épreuves à l'appui. Ces objectifs sont une mo- 
dification des objectifs présentés l'année dernière, et avec. lesquels 
M. Janssen avait obtenu ses Belles épreuves du Japon. Leur vo- 
lume a été réduit, quoïque leur construction soit toujours basée 
sur les mémes principes. L'angle qu'ils embrassent peut étre de 
90 degrés avec une parfaite rectitude de ligne. Ainsi un objectif de 
22 millimètres a un foyer de 14 centimètres, et il couvre une 
glace de 29 centimètres de côté. Celui de 35 millimètres a 28 $ cen- 
timètres de foyer, et couvre une glace de 52. Si l'on n'emploie 
qu'un seul verre, le foyer est doublé, l'épreuve est à peu près 
' d'une dimension égale à fa longueur focale; mais elle subit toutes 
` les déformations inséparables des verres simples. 

M. Davanne fait observer que ces objectifs, qui, d'après les 
épreuves fournies à l'appui de la présentation, donnent de remar- 
quables résultats, se trouvent composés de deux lentilles symétri- 
ques. Ne serait-il pas possible davoir des objectifs dont les deux 
verres, étant de foyers différents, pourraient être employés isolé- 
ment selon les circonstances, de telle sorte que le photographe 
touriste, en n'emportant qu'un seul objectif, en eût en réalité tou- 
jours trois à sa disposition? 

M. PrAazmowski répond qu'il est possible de construire un objectif 
répondant au desideratum de M. Davanne, mais en sacrifiant un 
peu la perfection des résultats. L'objectif ainsi construit pourra 
trés-bien suffire pour la photographie pittoresque, car les défauts 
que la dissymétrid apportera à l'image seront à peine perceptibles 
à l'oeil ; mais l'objectif ainsi disposé ne répondrait pas au but qu'il 
s’est proposé. Il a voulu avoir un objectif à grand angle permet- 
tant de prendre un tour d'horizon en quatre poses, et fournissant 
des épreuves d'une exactitude telle, qu'il füt possible de s'en 
servir avec toute sécurité pour le lever topographique. L'objectif 
symétrique peut séul donner de semblables résultats. 

— Sur la réticulation du papier au charbon, par M. H. BADEN 
PRITCHARD. — Il ne faut pas confondre ce défaut avec l'insolubilité 
partielle, qui donne une granulation noire uniforme à la surface 
du papier développé. Ce défaut est incurable, tandis que, dans 
certains cas, il est possible d'employer le papier réticulé. 

J'ai pu produire ce défaut artificiellement de deux façons : 

1° En maintenant le tissu à une température un peu élevée pen- 
dant un certain temps (100° F — 38C), un quart d'heure suffit; 2° en 


plaçant le tissu dans une machine pneumatique pendant vingt- 


- 
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quatre heures, en présénce d'une quantité d'acide sulfurique suf- 
fisante pour absorber l'humidité. 

Etudiée au microscope, là couche donne donc, dans ces deux 
cas, une apparence assez différente. La couche chauffée a présenté 
ce défaut d'une facon plus marquée que celle qui avait été simpte- 
ment desséchée. Dans le premier cas, elle présentait des gercures 
entre-croisées : le mal est alors irremédiable; dans le second, les 
lignes ne se coupaient pas, etl'on pouvait alors faire usage du tissa 
dans certaines circonstances. 

Ce défaut est dà, je crois, à une modification subie par la gêla- 
tine par suite d'une trop grande dessiccation. Elle ne peut revenir 
qu'assez difficilement à son état primitif, et seulement à condition 
d'opérer le développement sur une surface qui laissera à la gélatine 
la possibilité de revenir sur elle-méme. C'est ce qui a lieu lorsqu'on 
procède par simple transport ou sur une feuille de zinc ; mais cela 
n'a point lieu lorsqu'on opére sur une couche de collodion. J'ai : 
méme trouvé, dans certains cas, qu'un tissu qui ne donnait que des 
. épreuves réticulées sur glace fournissait une image irréprochable, 
développée sur un zinc bien enduit de cire. 

` I! faut faire usage d'eau aussi froide que possible, et l'on peut, 
par un temps chaud, prolonger l'immersion pendant quelques mi- 
nutes. Le développement est alors opéré dans de l'eau pas trop 
chaude (la température varie avec la nature du tissu et l'époque de 
l'année) ; on termine en lavant avec de l'eau plus chaude. On doit 
conserver le tissu impressionné ou sensibilisé dans un endroit 
frais. | 

— Renforcage des clichés pour la gravure. — Partout on s'occupe 
avec activité du tirage des épreuves par les procédés inaltérables, et 
surtout des procédés de tirage mécanique. Voici gne nouvelle for- 
mule de renforçage des clichés destinés à la gravure ou à la litho- 
photographie empruntée à l' ‘Anthony’ s Bulletin : On plonge Je cliché 
dans une solution saturée de sulfate de cuivre mélangé à une solu- 
tion de bromure de potassium. Lorsqu'il est devenu blanc, on le 
lave et on le verse sur une solution de nitrate d'argent qui le fàit 
passer au noir. On peut renouveler cette opération plusieurs fois ; 
si, malgré tout, le cliché restait trop transparent, il faudrait passer 
dessus une faible solution de cyanure de potassium, puis y verser 
une solution d'iodure de potassium et d'iode. 

— Obturateur pour épreuves instantanées, par M. Fieurr-HERMA- 
cis. — Ce modèle d'obturateur, dit à guillotine, se fixe au paraso- 
leil de l'objectif et rappelle un système déjà ancien, connu des pho- 
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tographes sous deux aspects. Il s’en distingue par deux points 
principaux. | 

1° La plaque métallique mince, dont la chute rapide réduit la 
pose à une fraction de seconde, présente deux ouvertures superpo- 
sées au lieu d'une seule. L'une de ces ouvertures est munie d'un 
verre vert, l'autre reste vide, et laisse seule pénétrer dans l'objectif 
la lumière nécessaire à l'instantanéité de l'impression. Il est évi- 
dent, en effet, que, pendant le court passage du verre coloré au 
devant de la lentille, aucune action n'a le temps de se produire 
sur la surface sensible. L'expérience prouve, d'ailleurs, qu'il en est. 
ainsi. | 

La coloration verte du verre en question a été choisie, sur le con- 
seil de M: Ducos de Hauron, pour obtenir des clichés harmonieux 
dans les cas fréquents de paysages avec monuments blancs; ceux-ci, 
pliotographiés à travers le verre vert, n'impressionnent plus subite- 
ment la surface sensible et exigent, au contraire, désormais une 
pose aussi prolongée que le feuillage. On évite donc ainsi la sola- 
risation partielle du cliché, et l'on peut obtenir en méme temps des 
détails dans la verdure sans perdre ceux du mouvement, et réci- 
proquement. | 

2° La chute de la guillotine en question peut être modérée à vo- 
lonté, selon les besoins, à l’aide du contre-poids et d’un fil de soie 
. Ré au bord inférieur de cette plaque et réfléchi, comme sur une 
poulie, dans un petit anneau métallique dont est muni le cercle de 
l'obturateur. Le contre-poids convenable est justement l’un des 
diaphragmes de l'objectif, et chacun sait que ces diaphragmes va- 
rient de poids selon leur ouverture : cela permet de graduer cette 
pose, pourtant si courte. | 

— Épreuves pholotypographiques présentées par M. GiLLoT. — 
Parmi les épreuves présentées, il en est quelques-unes qui imitent, 
avec une grande perfection, les dessins au crayon ; elles sont cepen- 
dant tirées avec de l'encre noire, et, si elles étaient intercalées : 
dans un texte, le méme coup de presse donnerait un texte noir et 
un dessin couleur de mine de plomb. M. Gillot explique qu'il ob- 
tient ce résultat au moyen d'un grain qui est produit sur le trait 
méme; l'encre ne prend que sur l'extrémité de la saillie du grain; 
par conséquent, il n'en reste que trés-peu. De là la teinte grise ré-. 
sultant du petit point noir atténué par le blanc du papier. L'examen 
à la loupe montre bien que le point est parfaitement noir. 
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PROGRÈS FAITS EN ASTRONOMIE PENDANT LE COURS DE L'ANNÉE 
DERNIÈRE. Rapport du conseil de la Société royale astronomique 
d'Angleterre. 

Théorie lunaire nd — La théorie lunaire numérique, 
sur l'état de laquelle l'astronome royal a, de temps à autre, adressé . 
quelques rapports à la Société, a marché avec suite; elle n'a été 
interrompue que par quelques erreurs dans les opérations, provenant 
de ce que l'un des assistants s'en est plus rapporté à son jugement 
et à son exactitude. Dans le but de mettre le travail que l'on poursuit 
en sûreté en face des éventualités ordinaires, une portion considé- 
rable a déjà été imprimée; elle est prête pour le moment où aura 
lieu la distribution, sous forme à la fois d'appendice aux observa- 
tions de Greenwich et de traité indépendant. Voici l'état général 
des calculs et des imprimés : 

La forme générale de la théorie est développée à peu prés comme 
elle a été donnée pour la première fois à la Société, et elle est 
imprimée (on a omis toutefois, pour le moment, les termes qui 
dépendent de l'aplatissement de la terre et des changements du plan 
de l'écliptique). 

Le premier pas fait dans l'application de la théorie, a été de la 
développer pour le cóté gauche des trois équations théoriques 
(e'est-à-dire la partie qui dépend entièrement de la position actuelle 
de la lune, mais sans avoir égard aux forces perturbatrices) : 
tous les autres développement successifs conduisent à ce côté 
gauche en tant que dérivé des valeurs numériques de Delaunay 

pour les trois coordonnées ; on suppose que ces valeurs ne sont pas 
exactes, mais si prés de l'exactitude que l'on peut négliger le carré 
des corrections qu'elles réclament. Ce développement est donné sous 
forme de tables numériques d'une trés-grande étendue. Ces tables 
ont 39 colonnes; chacune d'elles donne un développement séparé 
constituant un des pas faits vers le développement complet des cótés 
gauches ; les termes de chaque colonne se composent de multiples 
de sinus ou de cosinus avec différents facteurs et différents argu- 
ments, et le nombre de ces termes dans chaque colonne varie de 
100 à 287 ; ils sont tous poussés jusqu'à la septième décimale. La 
totalité de ces résultats est imprimée. 

Le second pas à faire, en supposant que chacun des termes de 
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Delaunay demande une correction qui, avant que la grandeur en soit 
déterminée, doit être exprimée saus la forme d'une variation symbo- 
lique (S. V), consiste à trouver Ia valeur de ces termes S. V de 
Delaunay par l'application desquels les S. V des termes du côté 
gauche des équations seront formés. La théorie de cette transforma- 
tion est imprimée; toutes les.préparations pour la transformation 
sont prétes, et presque tout le travail est terminé. 
. :Qn a trouvé qu'il était bon d'abandonner l'usage de l'équation 
. des vitesses virtuelles, adoptée dans le premier essai de la théo- 
vie, et de lui substituer l'équation des forces radiales. L'addition 
que ce changement introduit dans les calculs est peu considérable. 
Par conséquent, Qn peut voir que les câtés gauches des équations 
sont à peu prés complétés. L'astronome royal pense à l'extension 
possible de quelques termes .dont dépendent les mouvements plus 
exacts des absides at des nœuds; ce travail avait éjé commencé, 
mais .il.n;est pas entièrement nécessaire au principe de la théorie 
générale, et pour le moment cette extension a été abandonnée. 
Pour ce qui est du côté droit des équatigns. qui contient les forces 
de perlurbatrices.calenlées, une grande partie a éié complétée de- 
puis quelque temps, et l'astronome royal pense consagrer prochai- 
nement.toutes.les:ressources de l'établissement au calcul de tout 
ee.qui.se;imattache à la perturbation at à.la farmalion des équations 
détaillées qui contiennent la solution de tout le problème. 
Réduction des observations du.passage de Vénus, 8 décembre, 
1874. -- Dans le rapport annuel du conseil de l’année dernière, 
page 177, l’état des réduetigns a'été décrit dans le .plus grand 
détail. Ges réductions ont été egntinuées pendant cette année sous 
la direction du. capitaine Tupman, assisté du lieutenant Nante, R. N, 
Ce travail a duré jusqu'au mois.de novembre, et a occupé générale- 
ment quatre .caleulateurs. La grande masse du travail, préparée 
sous forme de squelette, a été exéeutée en dehors. de l'observatoire 
royal. ,En.voici le. détail, en nous -reportant aux titres du, dernier 
rapport : 
1. Toutes. les observations. faites. avec les-insfruments des:passa- 
ges, pour: l'heure et la longitude locales, sont complétement réduites. 
Les longitudes de Honolulu et. de Rodrigues, d'après les obser- 
vajians de Ja lune, en distance zénithale, sont complétement réduites. 
Ges. deux calculs. ont demandé l'emploi de trois millions de.chiffres. 
Le paint zénithal du cerele:vertiealemplayé à Rodrigues a été soumis 
à des variations qui ne sont pas emeore expliquées, et.il serait 
possible que la lengilude eût. bespin. d'ane légère correclion. 
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Pour l'ile de Kerguelen, station principale, le travail, les com- - 
paraisons des horloges, la latitude et les constantes instrumentales 
de l'altazimut sont réduites. On s'occupe des azimuts observés de 
la lune, qui sont environ au nombre de 130, comparés chacun avec 
une étoile, et des interpolations des éléments lunaires. : 

Un élément de grande importance pour la réduction de ces longi- 
tudes, c'est la valeur de la correction qui doit être appliquée pour 
les tablas lupaires. Ce point forme le sujet d'une communication 
spéciale, faite à la Société par le capitaine Tupman. Elle sera 
imprimée dans un numéro ultérieur des Monthly Notices. 

2. On a presque achevé les différences de longitude entre les 
différentes stations dans les îles de Hawaiian, et entre Honolulu et 
San-Francisco. à 

3. On a adopté le temps sidéral de Greenwich pour chaque pho- 
tographie, les mesures micrométriques et autres observations .en 
Égypte, à Honolulu et à Rodrigues, et de chacune des photographies 
de Roorkee, station du colonel Tennant, pendant le passage ; on a 
employé pour cela les longitudes provisoires de Honolulu et de 
Rodrigues, fondées sur les observations méridionales de la lune. 

4. On a fait en double tous les calculs nécessaires pour eom- 
parer les proportions de l'échelle matérielle.de M. de la Rue avec 
celle de ses images, photographiées vingt-quatre fois par chacun 
des photohéliographes, et les moyennes des résultats ont été prises 
pour chaque dessin. Pour deux des instruments, la détermination de 
la distorsion est entrée dans nne autre période, celle qui: consiste à 
la disposer en directions angulaires autour du centre du champ. 
Dans ce travail, 2 800 pages de papier écolier de grandeur ordi- 
naire ont été remplies de chiffres très-serrés. Il reste à déduire la 
courbe de distorsion dans les différents azimuts, et à mettre les 
résultats sous une forme convenable pour l'application aux mesures 
des photographies solaires. 

5. M. L.-E. Burton avait continué à mesurer les photographies 
jusqu'à la fin du mois d'avril 1876; mais alors sa vue se trouva 
fatiguée par tant d'efforts, et il fut contraint d'abandonner son 
travail. Pendant les sept mois qu'il a consacrés à cette occupation, 
il a fait plus de 38 000 bisections avec les microscopes. Nous 
sommes heureux de pouvoir dire que M. Burton, aujourd'hui pre- 
mier assistant à l'observatoire de Dunsink, est complétement 
rétabli. 

Voici la liste des photographies du passage actuel q qu'ila mesurées : 

Thèbes (Egypte). — Entrée. — 34 petites plaques, Vénus entière- 
ment sur le soleil. - 
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. . Q8 petits dessins (Par petits dessins nous entendons ceux qui 

ne contiennent que la partie du bord du soleil contigué avec la 
planéte. Sur des plaques carrées, le soleil est toujours entier. 
Toutes les mesures sont sur la ligne des centres.) sur une plaque 
. circulaire, avec Vénus au contact intérieur. 

BB petits dessins sur deux plaques circulaires, la planète étant 
en bissection sur le bord du soleil. 

Honolulu. — Entrée. — 12 plaques carrées, Vénus étant à peu 
prés en bissection sur le bord du soleil. 

38 plaques carrées, avec Vénus entièrement sur le soleil. 

Rodrigues. — passage entier. — 24 petits dessins (Entrée) immé- 
diatement après le contact intérieur. 

. 93 petits dessins (Entrée) à peu prés du moment de la bissection, 

37 petits dessins (Entrée) environ à l'heure du contact intérieur, 
Vénus étant entiere. 

35 petits dessins (Entrée) juste apris le contaet intérieur, Vénus 
étant entière. 

52 plaques carrées pendant le passage. 

97 petits dessins à la sortie, juste avant le contact intérieur, 
Vénus étant entière. 

Burnham (Nouvelle-Zélande). — 13 plaques carrées au milieu du 
passage. 

Ile de Kerguelen. — On a fait des essais pour mesurer 8 plaques 

carrées (au milieu du passage), mais le photohéliographe paratt avoir 
été sans aucun doute en dehors du foyer, le jour du transit. 

Roorkee. passage complet. — 53 petits dessins à l'entrée. Vénus 
est à peu prés à la bissection. 

81 plaques carrées pendant le passage. 

7 plaques carrées à la sortie, Vénus à peu prés à la bissection. 

Melbourne. — passage complet. — 3 plaques carrées à l'entrée. 
Vénus est à peu prés à la bissection. 

26 plaques carrées pendant le passage. 

Sydney, N. S.-O. passage complet. — 20 plaques carrées pen- 
dant le passage. Vénus compléte. 

den, N. S.-0. passage complet. — 46 plaques carrées. Vénus 
complète. 

Woodford, N. S.-O. passage complet. — 20 plaques carrées, 
Vénus complète. 

Il y a encore environ 300 petits dessins pris à Roorkee, Mel- 
bourne et Sydney quin 'ont pas été mesurés; et aucune mesure n'a 
été prise jusqu'ici pour la distorsion des instruments employés à 
ces stations à Éden et Woodford. - 
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6. Les distances tabulaires locales des centres du soleil et de 
Vénus, en. tant qu'affectés -par la parallaxe, et les facteurs de 
correction de la distance pour le temps et la parallaxe, ont été calcu- 
lés pour toutes les photographies, pour les mesures micrométri- 
ques et les autres observations du moment actuel du passage en 
| Égypte, à Honolulu, à Rodrigue, et pour toutes les photographies 
à Roorkee. 

Le travail qui reste à faire peut être défini en quelques mots 
ainsi qu'il suit : 

L'achévement des longitudes de Kerguëlen et Burnham, N.-S., 
au moyen des observations lunaires; celles de Honolulu et des 
dépendances de San-Francisco, au moyen des chronomètres; 
l'étude de la distorsion des cinq photohéliographes ; la mesure des 
dessins du soleil qui restent encore; le calcul des éléments locaux 
pour Waimea et Kailua (iles Hawaiiennes) Burnham, N.-S. Ker- 
guelen (3 stations) Melbourne, Sydney, Éden et Woodford ; et 
enfin la dicussion des résultats. 

Il est impossible de se faire une idée un peu exacte du temps 
nécessaire pour achever ce travail. Nous espérions faire plus dans 
l'année qui vient de s'écouler, mais il y a eu des retards imprévus: 
l'un d'eux a été uue maladie sérieuse du capitaine Tupinan, qui l'a 
empéché de travailler pendant trois mois; il y a eu encore d'autres 
retards provenant de la nécessité qui se présente souvent de recom- 
mencer le travail pour le mettre à l'abri des erreurs. 

On ne se propose pas de commencer l'impression avant que les 
calculs soient plus avancés. — 

Recherches planétaires de Le Verrier. — Dans un discours que 
le professeur Adams a prononcé, lors de la dernière réunion anni- 
versaire de la Société, on trouve un résumé complet des recherches 
de M. Le Verrier jusqu'au Chapitre xxri, et anjourd'hui le conseil 
éprouve beaucoup de plaisir à rappeler que, dans la séance de 
l'Aradémie des sciences du 20 novembre 1876, M. Le Verrier a 
communiqué les chapitres de ses recherches astronomiques du n^ 24 
au n° 27; ces chapitres contiennent une exposition détaillée des 
théories d'Uranus et de Neptune, et par conséquent ils complétent 
"ses laborieuses recherches sur les théories des huit planètes prin- 
cipales. En méme temps, il a offert à l'Académie des tables d'Uranus 
en manuscrit. 

Dans ce travail immense, M. Le Verrier a pu heureusement 
suivre le méme système pendant tout le cours de ses recherches ; ce 
bonheur est dà principalement aux longues séries d'observations 
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planétaires faites à l'observatoire de Greenwich depuis 1730 jusqu'à 
ce jour, réduites à Londres et à Paris avec beaucoup d'ordre et 
de précision, et rendues ainsi propres au but qu'il se proposait sous 
une forme qui ne peut se trouver ailleurs. M. Le Verrier remarque 
que, depuis ta découverte d'Uranus, en 1781, on a fait un grand 
nombre d'óbservations exactes, et que, à cause de sa petite dimen- 
- sion, la planète a été observée avec la méme exactitude qu'une étoile. 
Pour ce motif, les observations faites pendant les 02 années écou- 
lées depuis 1781 jusqu'à 1873 ont été les seules employées dans 
l'étude que nous citons. Lorsque l'on compare la théorie avec les 
observations, òn voit queces dernières offrent la précision à laquelle 
on devait s'attendre, en raison de trés-petites erreurs probables que 
l'on avait à craindre. 

Les tables d'Uranus et de Neptune, qui forment les chapitres xxvii 
et xxix des Recherches astronomiques, sont prétes toutes les deux 
pour l'impression, et tout fait espérer que cette impression aura 
lieu sans interruption. Le conseil ne peut manquer d'offrir ses 
félicitations sincères à son illustre associé, pour le prochain et 
heureux achèvement d'une œuvre aussi grandióse. 

Le Nautical almanac pour 1880; — Dans le Nautical almanac 
pour 1880, on a fait une addition importante à la liste des étoiles 
principales, que l'on emploie habituellement pour déterminer les 
erreurs des instruments et des horloges ; lears positions apparentes 
sont données de dix jours en dix jours, pendant toute l'anpée. 
Pour les observatoires dans lesquels les observations sont faites à 
toute heure du jour et dela nuit, il était beaucoup à désirer qu'il y 
eût une succession plus rapprochée d'étoiles-horloges, non-seulement 
à cause de la facilité que l'observateur y trouve pour son travail 
ordinaire, mais aussi pour celle qu'il y trouve aux époques du mau- 
vais temps un peu continu, alors que le temps favorable à l'obser- 
vation se borne souvent aux quelques minutes d'intervalle entre le 
passage de deux nuages. La liste ainsi étendue sera très-utile 
dans les observatoires où l'on se livre aux observations des étoiles, 
et principalement aux observations de celles dont les positions 
apparentes sont données dans le Nautical almanac. Les nouveltes 
étoiles ont été choisies principalement d'après la tiste des étoiles de 
Greenwich, que l'on dresse tous les ans pour l'usage de l'observa- : 
toire royal, et dont on assure la circulation dans les principa@x 
observatoires du pays, ainsi que dans les observatoires étrangers et 
ceux des tolonies. Les positions apparentes des étoiles telles qu'elles 
sont données dans le Nautical almanac pour 1880, rendront aussi 
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. wn grand bienfait pour les caleulateurs, auxquels elles éviteront une 
. grande quantité de calculs journaliers. Peut-être que plus tard on 
-trouvera moyen d'insérer dans l'Aimanac la plus grande partie des 
étoiles comprises dans la liste de Greenwich. En attendant, les astro- 
nomes doivent beaucoup de reconnaissance au directeur du Nau- 
tica adimanec pour les additions utiles qu'il a faites de son propre 
gré. à nos éphémérides natienales. Comme les étoiles principales 
ont été observées à Greenwich pendant neuf ans depuis 1368 jus- 
qu'à 4876, il y a tout lieu d'espérer que les positions moyennes 
adoptées seront puisées, aussitôt que possible, dans le catalogue 
de neuf années que l'on prépare maintenant avec activité. 

Un autre détail important du Nautieal almanac pour 1880, 
consiste dans la substitution de tables de Saturne dressées par 
Le Verriefà la place de celles dressées par Bouvard, qui étaient er 
usage depuis 1834. Les mouvelles tables out été communiquées au 
directeur par M. Le Verrier avant leur publication. Les positions 

- tabulaires de Saturne, aussi bien que celles du soleil, de Mercure, 
de Vénus, de Mars et de Jupiter, sont par eenséquent déduites 
aujourd'hui de tables eonstruites par cet astronome. 

Physique solaire. — L'état de calme du soleil pendant l'année 
dernière n'a pas été favorable aux recherches physiques, mais néan- 
moins on a pu obtenir quelques résultats intéressants dans cette 
branehe d'astrenomie. La Société spectroscopique italienne (Memorie 
della Società degli spectrescopisti italiani) continue son œuvre sur 
les protubérances solaires, et l'un de ses membres les plus distingués, 
le professeur Tacohini, a preé«é du calme dans l'activité du soleil 
pour se livrer à la discussion des observations faites en 4871 et 
. 4873. La comparaison de ees deux séries fait voir qu'en 1873, le 
: nombre des protubérances a diminué de moitié de ce qu'il avait été 
en 1871, et que dans oes deux années on en a observé deux fois 
plus ser le bord guest que sur le bord ost. De plus, en 1871, le 
nombre de celles de l’hémisphère nord dominait, tandis qu'en 1873, 
les protubérances étaient presque également partagées entre le nord et 
le sud ; mais pour ces deux années, leur nombre a diminué rapide- 
ment au nord et au sud de l'équateur jusqu'aux deux póles. Le pro- 
fesseur Tacchini a trouvé que la hauteur de la clromosphère n'avait 
pas diminué beaucoup dans le cours de l'année actuelle, et que la 
circulation du magnésium est aussi active qu'elle l'a toujours été, 
quoique la protubération hydrogénée et les éruptions métalliques 
soient devenues tràs- rares. De plus, il constate la coincidence entre 
l'absenee du sodium dans la chromosphóre et le peut nombre actuel 
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des taches du soleil, et il pense qu'il est probable que cet élément 
a une large part dansla formation des taches. Les granules et facules 
paraissent présentement trés-marquées, malgré l'absence des taches. 

- Toutefois, M. Trouvelot a fait sur ce qu'ilappelleles taches voilées 
des observations (Américan journal of science and arts, n* 63, 
11 mars 1876) qui se trouvent en partie en opposition avec les 
remarques du professeur Tacchini; voici les conclusions auxquelles 
il est arrivé : 

1. Dans le cours de cette année, et principalement pendant l'in- 
tervalle qui s’est écoulé du 10 juin au 18 août, et ensuite, quoiqu'à 
un degré moindre jusqu'au 14 septembre, la chromosphère a été 
notablement plus mince que d'habitude sur toute la surface du soleil. 

2. Les granulations ont été plus petites et moins nombreuses. 

9. L'arriére-plan d'un gris clair vu entre les granulee a été plus 
visible et a occupé plus d'espace que d'habitude. 

4. Il est des tachesqu'ila nommées taches voilées ; elles se voient à 
travers la chromosphére, qui est répandue sur elles comme un voile. 

9. Ces taches voilées sont de véritables ouvertures de la photos- 
pliére, semblables à celles des taches ordinaires. 

6. Pendant cette période, ces. taches ont été plus grandes, plus 
obscures et plus nombreuses -qu'on ne les avait jamais vues anté- 
ricurement. 

T. Les taches voilées sont répandues sur toutes les latitudes, 
quoiqu'elles soient plus compliquées dans les parties où apparaissent 
les taches ordinaires. 

8. Ila observé des taches à moins de 40° de distance du pôle 
nord du soleil. ES 

9. Les objets en forme de flocons quel'on voit projetés sur l'ombre 
et la pénombre des taches sont les restes des granulations qui com- 
posent la chromosphère plus ou moins dissous par les forces qui 
émanent de l'intérieur de la photosphère. (La suite prochainement.) 


HISTOIRE NATURELLE. 


THÉORIE DES PLANTES CARNIVORES ET IRRITABLES, par M. Morren, de 
l'Académie royale de Belgique. (Suite et fin.) 


DEUXIÈME PARTIE. (Suile.) — LA MOTILITÉ. 


Anesthésie. — L'action des anesthésiques est la plus intéres- 
sante : les vapeurs de chloroforme paralysent la sensitive dans la 
positioun méme où ils la trouvent, c'est-à-dire avec les folioles éta- 
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lées ou relevées. M. P. Bert (1) a fait cette importante observation, 
que le chloroforme ou l'éther abolit l'irritabilité de la sensitive, sans 
affecter en elle les mouvements spontanés. Le résultat est le méme 
quand la plante est soumise à une obscurité absolue et suffisam- 
ment prolongée, tandis qu'un éclairage continu augmente l'irrita- 
bilité et abolit les mouvements spontanés. D’après Pfeffer (2), on 
peut, par un anesthésique, paralyser les folioles médianes d'une 
feuille sensitive, sans empêcher l'irritation de passer des folioles 
terminales jusqu'à la base de la feuille et de là aux feuilles voisines. 

M. Heckel a observé l'action des anesthésiques sur les étamines 
de berberis : il a vu agir dans ce sens le chloroforme, l'éther sulfu- 
rique- et le sulfure de carbone : il dit avoir obtenu un sommeil 
manifeste sur des rameaux plongés dans 40 grammes d'eau addi- 
tionnés de 3 grammes de chloroforme (3), tandis que le chloral 
hydraté agirait seulement s'il est transformé en chloroforme par 
l’action de la soude. Mais chez cette plante l'anesthésie des étamines 
ne se manifeste que dans la position de repos. Si les vapeurs de 
chloroforme les trouvent dressées contre le pistil, elles s'abaissent 
‘lentement, et quand elles se couchent sur leur pétale opposé, on les 
trouve endormies : les irritations sont sans effet jusqu'à ce que ce 
sommeil léthargique soit dissipé. On peut de méme endormir l'an- 
drocée des cynarées et le stigmate des mimulus. Les expériences de 
M. Darwin sur le Drosera et sur la dionée n'ont pas donné de ré- 
sultats coneluants (4) : l'action de l'éther a paru plus efficace que 
celle du chloroforme. On sait que ces substances abolissent les 
mouvements du protoplasme et des cils vibratiles. M. Mussat (5) a 
décrit là contraction du plasmode cellulaire au contact du chloral 
hydraté. 

Chlorhydrate de morphine. — M. Heckel (6) a eu l'ingénieuse 
idée d'expérimenter l'effet du chlorhydrate de morphine sur une 
fleur de berberis endormie par. le chloroforme : il laissait tomber 
dans cette fleur une goutte de solution aqueuse concentrée, soit un 
demi-milligramme de narcotique, et quand l'absorption avait pu se 
faire à la suite de quelques entailles dans l'épiderme, l'assoupisse- 


(1) P. Bert Recherches sur les mouvements de la Sensi'ive, Journ. d'. inal. de 
Cl. Robin, 1867, p. 549. 

(2) W. P. PrEFFER, Die period. Reweg der Blattorgane, 1815. 

(3) Comptes rendus, 23 mars 1874. 

(4) Darwin l. c., 247, 304. 

(5) Bull. de la Soc. Linnéenne de Paris; mars 1874. 
| S E. Hecxez, Comptes rendus, 6 avril 1874, P. 987 et du Mouvement végétal, 
875, p. 70. 
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mft se prolongea, paraît-il, pendant quinze Minutes et méme 
durant tout un jour. 005 

Cürare. — Nous connaissons une seule expérience pour appré- 
cier l'action du curare sur les mouvements provoqués (1) : cet agent 
serait sans effet. M. Schnetzler, qui en est l'auteur, fait justement. 
remarquer que le curare ne détrnit pas mon plus le concentralité ni 
le mouvement du sarcode animal. 

Action de l'électricité. — L'électricité sur les mouvements des 
plantes a pu être appréciée depuis les perfectionnements apportés . 
dans la fabrication des appareils à tndnetion (2). En se servant 
des courants induits donnés par ła pite de Ruhmkorff, au bisulfate 
de mercure, M. Heckel a constaté qu'un courant faible (26 à 29° de 
l'électrométre) provoque la contraction des étamines de berberis et 
que, « pendant tout le temps que passele courant, le files ne tend 
pas à retourner à sa position de repos; il reste en contraction, et 
cet état peut durer longtemps, tant que la tension du courant n'aug- 
mente pas (3). » Par un courant plus fort (65°), le moavement ne 
se pfoduit plus; mais, dit M. Heckel, comme Kabseh l'avait vu, 
l'excès de tension du courant détermine un état particulier qui : 
máintiént les étamines courbées après la perte de leur irritabilité, 
et les frappe de mort dans cet état. 

Le résultat fut le même sur les étamines de centaurées (4) : 
le mouvement se produit par un courant, et la contraction se 
maintient Mit que le courant passe, « sans avoir la moindre 
tendaticé à revenir à leur situation première, tant que la tension 
de l'électricité ne dépasse pas une certaine limite. Il faut absola- 
ment que le courant soit interrompu pour que l'étamire puisse re~- 
prendre sa force contractile, et cette propriété se reconquiért après 
six à huit minutes de repos. Ce laps de temps écoulé, un nouveau 
courant détermine une nouvelle contraction, et l'on peut produire 
ce phénomène très-longtemps si l'intensité du courant n'augmente 
pas inopinément, et ne depasse pas la liinite de tension supportée 
par ces órganes. Nous avons continué sur un grand nombre d'éta- 
mines l'expérience pendant un jour tout entier, sans jamais avoir 
observé de diminution dans l'amplitude des mouvements. En aug- 
mentant la puissance du courant jusqu'à 80° du galvanomètre, nous 
avons obtenu la disparition de l'irritabilité aprés une seule contrac- 


(1) ScanETzLEB, Bull. de la E Vaud. des sciences nat., X, d'après le Bull. Soc. 


A Id. ib. . 59. 
(4) Id. ib!  »nm 
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tion, méme sur les plus gros filets. Dans ee oas, cas fileta mourent 
dans la póriode de. contraction. » A 

En ee qui esncerne la sensitive, un faible eourant d'induetion, 
traversant le pétiole commun, rapproche les folioles. Les choes 
électriques agissent comme les ébranlements mécaniques, et des 
chocs puissants anéantissent la sensibilité (1). 

Thermo-éleetricité. — Des manifestations thermo-électriques ont 
été eonstatées dans les organes moteurs: Si l'on applique une sou- 
“dure de l'appareil thermo-éleetrique de Ruhmkorff sur le pulvinule 
d'une sensitive et l'autre soudure sur un point voisin de la tige, on 
voit l'aiguille du galvanométre à gros fil, avec lequel les éléments 
communiquent, dévier progressivement et assez rapidement pour 
prendre, aprés quelques minutes, une position d'équilibre. Le 
pulvinule est done plus froid que la tige, il s'y opère une con- 
sommation de chaleur. — 

Si l'on exoite alors la feuille et qu'elle s'abaisse, on voit, après 
quelques secondes, l'aiguille du galvanomètre se mouvoir et indi- 
quer une légère augmentation dans la température du pulvinule : 
cette déviation persiste quelque temps, puis l'aiguille revient à son 
point de départ (2). | 

Courant électrique. — Nous arrivons enfin à la découverte d'un 
courant électrique normal dans la feuille de dionée par le R" San- 
derson (3) et de sa perturbation au moment d'une irritation ou d'une 
contraction, déeouverte qui semble autoriser l'assimilation physio- 
logique de l'appareil motile des plantes aveo un musele animal. 

On sait qu'un musele est le siége de décompositions ehimiques 
qui mettent en liberté la foree accumulée dans ses composés, à 
l'état de chaleur ou de quelque autre forme de mouvement : pan- 
dant la contraction, il se produit plus de chaleur et máme un tra- 
vail mécanique. En même temps le muscle est le siége d'un courant 
électrique dent l'importance est propertionnelle à sa vigueur : ee 
changement électrique manifesté par le eourant exprime non pas le 
travail actuellement fourni à un moment donné, mais.la capacité 
pour ee travail. Pendant la contraction, la manifestation de la foree 


(f) P. Ben; l c. 

(2) P. Baar, Nota sur la. température comparée de la tige et dw renflement mo- 
teur de la sensitive. Comptes rendus, 1879, LXIX, p. 895. l 

(3) Dr BtnpoN Saxp£Rsox. Brit. Assoc. Report, 1873. Trans. Sect., p. 133. On 
the electric phenomena aecompagning the contraction of the cup of dionaea ; Pro- 
ceedings of the roy. $0c., vol. XXI, p. 495. Lecture at the roy. institution, 5 juin 1874. 
Nature, 1874, p: 105 e£ 127. The Journal of Botany, nov. 1873, p. 346. Bot. Zeit., 
1874, p. 6. Butt. Sot: bot. de France, 1874, R. B., p. (46, ete. 
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électromotrice diminue proportionnellement au degré de la con- 
traction, sans qu'on en puisse conclure qu'il y ait transformation 
d'un effet dans un autre, ni que la source de force exercée par 
l'organe qui se contracte soit électrique. On sait que le courant 
électrique d'un muscle peut étre apprécié à l'aide d'un galvano- 
mètre approprié qui en révèle la direction, l'intensité et les varia- 
tions. En se servant du galvanomètre de Thomson (système de Du 
Bois Raymond), M. le D" Sanderson a, dans une séance publique 
dela Royal Institution, fait voir à son auditoire émerveillé abso- 
lument les mêmes phénomènes dans le muscle gastrocnémien de Ja 
grenouille et dans une feuille de dionée. Aprés avoir déterminé le 
sens et l'intensité du courant galvanique dans le muscle, il le rem- 
placa sur les deux électrodes par une feuille compléte, et la direc- 
tion du courant demeura la méme. Lorsque son intensité parut ré- 
guliére (comme on s'en apercevait par la tranquillité de l'aiguille), 
on toucha légèrement un des tentacules sensitifs avec la pointe d'un 
pinceau et, à l'instant, il y eut une interruption du courant, bientót 
suivie d'un retour à la-circulation normale. L'expérience plusieurs 
fois renouvelée donna toujours le méme résultat. 

-~ La partie de la feuille qu'on appelle le pétiole fut alors coupée, 
le piége demeurant seul sur les électrodes. Dès lors la déclinaison 
de l'aiguille fut augmentée, plus que doublée. En effet, d'autres 
expériences ont montré qu'il existe dans le pétiole un courant di- 
rigé en sens inverse de celui du piége : les conditions électriques 
sont donc en antagonisme dans les deux parties de la feuille, de 
part et d'autre de l'articulation : elles contrarient mutuellement la 
manifestation de la force électromotrice l'une chez l'autre. Le doc- . 
teur Sanderson rapproche cette observation de celle connue chez 
les nerfs comme « variation électrotonique du courant nerveux. » 
D'autres expériences l'ont conduit à reconnaitre aussi ee qu'on 
appelle pour les muscles « la période d'excitation latente. » 

Conséquences. — Le doute est-il encore permis? Est-il encore 
possible de croire que les végétaux soient des êtres passifs, bornés, 
comme on disait, dans les limites de la vie végétative : sont-ils les 
jouets des forces cosmiques? 

Il faut reconnaitre d'ailleurs que la dionée est peut-étre la plante 
la plus merveilleuse qui soit au monde : son organisation téléolo- 
gique est admirable, et la différenciation des fonctions atteint le 
plus haut degré de perfection. Elle est si bien perfectionnée dans 
cette voie, qu'elle est plus que toute autre peut-étre élevée en orga-: 
nisation dans le sens zoologique. Mais elle n'est pas seule ni excep- 
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tionnelle; ce qui s'est révélé chez elle se manifeste aussi, sous 
l’une ou l’autre forme, dans d’autres plantes. Les aptitudes dont 
elles sont douées ne sont pas toutes développées, soit parce que 
celles qu'elles ont suffisent pour assurer leur existence et leur pro- 
géniture, soit parce que les circonstances extérieures lés en ont 
. empéchées : la motilité des feuilles, par exemple, etla nutation des 
tiges existent à tous les degrés dans les plantes, méme à un degré 
si faible qu'il demeure seulement à l'état de puissance. 

Mouvements instinctifs. — Nous avons été conduit au point où 

nous sommes arrivé en étudiant les mouvements provoqués. Il en 
est d'autres qui leur sont supérieurs, qu'on a tort de confondre 
" avec les mouvements automatiqües; ce sont des mouvements telle- 
ment invétérés qu'ils sont devenus involontaires et spontanés : pour 
ces mouvements-là, l'irritation semble réellement provenir de l'or- 
ganisme lui-méme; ils sont si étroitement liés à la sécurité, aux 
habitudes et aux exigences de ceux qui les manifestent, qu'ils sont 
devenus instinctifs. On en trouve à tous les degrés de l'échelle taxi- 
nomique. 
. Zoospores. — Certaines algues se atoparen au moyen de cellu- 
les qui s'en séparent, s'en éloignent avec toutes les apparences de 
petits animaux : on les nomme des zoospores. On sait depuis 
peu que les zoospores ou les microzoospores emportent parfois 
avec elles toutes les espérances de Ja plante et qu'elles vont, loin 
des lieux où elles sont nées, assurer l'existence de leur progéniture. 
Dans cette occurrence, elles manifestent une étrange animation (f). 
La botanique est intarissable en faits de ce genre, dont la forme 
varie à l'infini et dont le fond est toujours le méme : la lutte pour 
l'existence. 

Ces.sortes de mouvements tiennent peut-étre de trop prés à l'es- 
sence méme de l'organisation : on pourrait croire qu'ils sont obliga- 
toires. Mais nous pouvons soutenir la thése des mouvements 
instinctifs chez les plantes à l'aide d'arguments irréfutables. 

Lianes. — Les lianes, par exemple, méme celles de nos pays, 
trop faibles pour soutenir leurs tiges, savent, en s'enlagant autour 
d'un support, en se soutenant à l'aide de vrilles ou en s'appliquant 
contre une paroi verticale, s'élever à une grande hauteur pour pro- 
curer à leur feuillage l'air et la lumière dontil est avide- Lorsqu'elles 
ont atteint leur but, elles perdent quelquefois la qualité qui les: y 


(1) ARESCHOUG, Observationes phytologicae, in Act. Soc. Sc. Ups. 1854, d'après 
W.-T. Thiselton Dyer. On the classificat.on and sexual reproduction. of Thallo- 
phytes, 1875. 
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avait conduites : le lierre, par exemple, dent en a fait l'emblème de 
l'attachement, quand il est arrivó assez haut. et qu'il se sent fort, 
change l'allure et s'éloigoe du soutien de sa jeunesse. Un vieux 
lierre est le symbole de l'ingeatitude, mais sa vie n'est pas sans 
ressembler à d'autres! 

Lorsque la tige d'un houblon, d'un chévrefeuille, ou d'une autre 
liane volubile, sort de terre, au printemps, on peut la voir, l'extré- 
mité courbée en eroobet, tourner lentement vers les points de l'ho- 
rizon, comme un aveugle cherchant à tátons le mur qui doit le 
guider. Cette nutation, indépendante de la lumibre , s'aecomplit 
jour et nuit, et ne cesse qu'au contact d'un corps solide : dès qu'elle 
a trouvé son soutien, sur la nature duquel elle se monire plus ou 
moins exigeante, la liane se tord en spirale tout en s’accroissant 
avec une extrême rapidité. 

Les mouvements spontanés des vrilles sont encore plus étonnants 
que ceux des tiges : elles aussi cherchent en tátonnant le support 
auquel elles peuvent se fixer, mais avee cette seule et singulière 
exception qu'une s'enroule rarement autour d'une autre vrille de là 
méme plante : leur sensibilité est exquise, leurs mouvements très- 
rapides ; elles se déplacent quand le support ne leur convient pas, 
pour en chercher un autre plus propice ; enfin, quand elles l'ont 
rencontré, les unes, comme celles de la bryone, s’enraulent preste- 
ment par leur extrémité, les autres, comme celles de la vigne vierge, 
se fixent au moyen de disques ressemblant beaucoup aux ventouses 
des pieds de la mouche domestique, qui lui permettent de s'attacher 
aux vitres et de marcher contre le plafond : toutes deux, dès qu'elles 
sont ainsi fixées, de roides qu'elles étaient, se tordent en héllce, par 
une sorte de mouvement secondaire, de maniére à se tendre et à 
rapprocher la tige à laquelle elles prêtent leur secours. Il en est qui - 
semblent conformées comme le pied d'un oiseau : il faut lire dans 
l'admirable ouvrage de M. Darwin les phénomènes merveilleux que 
les plantes sarmenteuses ont révélés à cet habile et perspieaee obser- 
vateur (1). 

D'un autre côté, M. Lévy rapporte (9) que, dans les forêts de la 
Guyane, les lianes ont de l'affinité pour certains arbres qu'elles 
recherchent avec affectation en évitant d'autres arbres plus proches. 
On les voit s'óearter soigneusement lorsqu'elles rencontrent sur 
leur route de ces arbres ennemis. « Il y a, dit M. Paul Lévy, un 


(1) Danwix, The Movements and Habits of Climbing Plante, 1875. 
(2) Bull. de la Soc. bot. de France, 1869, p. 279. 
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Ficus nommé Matapalo (Tue-Bois) qui enveloppe de ses bras les 
arbres les plus robustes el Knit par les faire périr. Lorsque I arbre, 

avant l'arrivée du matapalo, avait des lianes qui l'enserraient, rien 
n'est eurieux comme de constater les efforts que la liane fait pour 
se dégager et fuir l’ennerai mortel avant qu'il grandisse assez pour 
le faire périr. C'est dans ce cas qu'on rencontre les formes de lianes 

les plus teurmentées. ». 

Conclusion. — C'est pour so faire une placa au soleil que les 

. lianes agissent ainsi ; pour s'abriter, pour se nourrir, pour se pro- 

pager, pout se défendre, pour se déplacer, que d’autres végétaux 

déploient autant d'activité. Le mouvement est général et universel. 

À travers les courbes de l'univers et les méandres de la nature, on 

voit bien la ligne droite qui mène de la matière à l'intelligence. Le 

but est évident ; la cause est dans la grande lutte pour l'existenee, 

le moyen est dans les aptitudes latentes et lentemen; développées. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 7 MAI 1817. 


Deux lois générales des courbes géométriques, Note de M. Cnasizs. 
— Voici l'énoncé de ees lois: 'Tu&on£wE I. — Lorsque, dans les - 
données d'une question ayant pour objet la recherche de l’ordre 
d'un lieu géométrique, ou la elasse d'une courbe enveloppe, il se 
trouve un point qui glisse sur une courbe d'ordre m, laquelle 
courbe n'a aucune autre relation avec les données de la question, 
ce nombre m entre óqmme simple facteur pue fonction des 
autres données de la question. -~ 

Tn£o&kxz II. — Lorsque, dans les données d'une question ayant 
peur objet l'ordre d'un lieu géométrique, ou la elasse d'une 
courbe enveloppe, il se trouve une droite qui roule sur une courbe 
de la classe n', courbo n'ayant auoune autre relatien avec les don- 
. nées de la question, ce nombre n’ entre comme simple facteur 
des autres données de la question, 

— Éiudes de M, Sylsester sur la théorie algébrique des formes. 
Note de M. Hraurre, — On doit à Panl Gordan, professeur à Puni- 
versité d'Erlangen, la belle et importante découverte, qu'à l'égard 
des formes à deux indéterminées, les invariants et covariante, qui 
sont, eomme on sait, en nombre illimité; peuvent être exprimés 
tous par lés fonctions rationnelles et entières d'un nombre essen- 
tiéllement fini e$ limHé d’invariants et covariants fondamentaux, 
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nommés, pour ce motif, Grundformen. Cette proposition capitale 
vient d’être étendue par M. Sylvester aux formes les plus généra- 
les, quels que soient leur degré et le nombre de leur indétermintes, 
et je me fais un devoir de reproduire les termes mémes dans les- 
quels l'illustre géométre m'a chargé d'annoncer sa belle décou- 
verte : 

« Baltimore. — Depuis mon dernier envoi, avertissez l'Académie 
que j'ai résolu le problàme de trouver les Grundformen complétes 
par des quantics quelconques avec n variables. » 

. — Note à propos des communications de M. le général Favé sur la 
théorie de Ja chaleur, par M. H. Resa. — Conclusion. — M. Favé, 
en invoquant ce qu'il appelle « le principe fondamental de la 
chaleur...» a fait une interprétation erronée non pas d'un principe, 
mais des deux principes qui servent de base à cette science. 

— Sur la détermination de la différence de longitude entre Paris el 
Berlin, Note de M. MoucnEz. — Les observations sont faites à l'ob- 
servatoire de Montsouris par M. le capitaine de frégate .Leclerc, 
assisté des officiers de marine attachés à l'observatoire; elles sont 
faites à Berlin par notre confrère M. Læwy, assisté de M. le lieu- 
tenant de vaisseau de Bernardiéres. 

Les astronomes allemands qui observent simultanément à côté 
` de nous sont M. le professeur Albreicht,à Berlin, et M. le D'Richter, 
à Paris. A la demande des astronomés suisses et allemands, nous 
entreprendrons immédiatement aprés, et simultanément, les trois 
différences de longitude Paris-Bonn, Paris-Neuchâtel, Bonn-Neu- 
chátel. 

— Recherches sur la loi d'Avogadro et d'Ampère, par M. A. 
WurTz. — Des volumes égaux des.gaz ou des vapeurs (non décom- 
posées) renferment un méme nombre de molécules. Tel est l'énoncé 
de la loi à laquelle le chimiste italien, Amedeo Avogadro, a atta- 
ché son nom, et que notre Ampère a formulée de son côté un peu 
plus tard. Elle est un développement des lois de Gay-Lussac sur 
les combinaisons des gaz entre eux, et est généralement envisagée 
aujourd'hui comme une proposition fondamentale en chimie. 

M. H. Sainte-Claire Deville a élevé récemment quelques objec- 
tions contre cette loi. Il l'a qualifiée « d'hypothése pure et simple, 
minée par les faits, les raisonnements de toute sorte. » Non, la loi 
dont il s'agit n'est pas une pure hypothèse : elle repose en réalité 
sur un nombre trés-considérable de faits, et tous ceux qu'on a 
essayé de lui opposer, à titre d'exception, peuvent recevoir une 
interprétation trés-simple, qui les fait rentrer dans la régle. Ne 
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doit-il pas arrivcr, cn effet, que, parmi tant de substances formées 
directement, par l'union d'éléments possédaut l'un pour. l'autre 
une affinité médiocre ou faible, attestée par un médiocre ou par 
un faible dégagement de chaleur, quelques-unes se décomposent 
ou se dissocient par suite d'une réaction inverse de celle qui leur 
a donné. naissance, lorsqu'on réduit ces substances en vapeur? . 
M. Troost a publié, en effet, une expérience qui prouverait, selon 
lui, que la vapeur de l'hydrafe de chloral, mais qui ne vérifie 
pas la loi d'Avogadro, n'est pas dissociée. 

M. Wurtz, qui a répété avec le plus grand soin les expériences 
de M. Troost, a constaté que la vapeur de chlora! hydraté n'agit 
pas.comme l'air sec, mais bien comme un mélange de chloral 
anhydre et de vapeur d'eau. L'objection tombe donc d'elle- méme. 

— Recherches chimiques sur la matière verte des feuilles, par 
M. E. FRENY. — « Quelle est la constitution de cette curieuse subs- 
tance qui, pendant la vie des feuilles, paraît jouer un rôle dans la 
décomposition de l'acide carbonique par les plantes, et qu'on pcut 
comparer, pour plusieurs de ses propriétés, à la matiére rouge du 
sang ? Doit-on la considérer comme un principe immédiat, 
unique, ou comme un mélange d'un corps bleu ou vert, l'acide 
phyllocianique, avec un corps jaune, la phylloxanthine ? 

« Je crois donc que la démonstration est compléte, et qu'il m'est 
permis d'affirmer aujourd'hui que la matière colorante des feuilles 
est un mélange de phylloxanthine et de phyllocyanate de potasse. 
Il me reste, en terminant, à soumettre à l'Académie une consi- 
dération qui me parait appuyer les faits qui précédent : on sait au- 
jourd'hui que, quand les feuilles perdent leur chlorophylle et 
qu'elles deviennent jaunes, elles perdent en méme temps unegrande 
partie de la potasse qu'elles contenaient d'abord; cette observation, 
déjà ancienne, vient confirmer la composition de la matiére verte 
des feuilles telle que je l'ai donnée, puisque cette substance colorée 
est un sel de potasse. Cependant il peut rester dans les feuilles, au 
moment où elles tombent, une petite quantité de matière colorante 
combinée à la potasse; ce sel est peu stable: il se détruit sous 
l'influence des ferments et met la potasse en liberté. La chloro- 
phylle joue donc, au point de vue physiologique, uu double róle. 
Pendant la vie des feuilles, sous l'influence solaire, elle détermine, 
comme on le sait, la décomposition de l'acide carbonique. Lorsque 
les feuilles meurent et tombent, la matière colorante qui reste dans 
Je tissu organique ne tarde pas à se détruire, et restitue au sol la 
potasse qu'elle contenait, qui peut servir alors aux végétations 
nouvelles. » 
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— Changement de couleur de la chlorophylle ; son passage à la cou- 
leur bleue et à la couleur rouge ou orangée. Note de M. A.TRÉCUL. — 
Les observations du passage d’une couleur à l’autre qu'il a faites, 
amènent M. Trécul à cette conclusion. « La nature binaire de la 
chromule rose (bleu et rose) et celle de la cblorophylle (bleu et . 

jaune), malgré des observations qui semblent engager à les ad- 
mettre, ne me paraissent pas suffisamment justifiées. 

— Nolesur les prédictions météorologiques envoyées par les États-Unis, 
par M. Faye.— Dans ces derniers temps, les météorologistes améri- 

_cainsont misà profit l'étude dela marche destempétes dans leurpays 
pouren prolongeridéalementlestrajectoiresjusqu'à nos cótes,etnous 
annoncer leur arrivée plusieurs jours d'avance au moyen du télégta- 
phe transatlantique. Quelques personnes m'ont demandé si ces mer- 
veilleux succès n’étaient pas dus, avant tout, au rôle du gulf-stream, 
qui passe, aux yeux des marins anglais, pour être le père des orages, ou 
du moins la grande route que les tempêtes suivent lorsqu'elles tra- 
versent l'Océan. Ce courant est bien connu aujourd'hui, et, s'il 
était vrai qu'il engendràt les tempêtes et en déterminât le cours, il 
serait aisé d'indiquer d'avance, sur uhe carte, les points abordés 
successivement par ces tempêtes jusqu'aux côtes d'Europe que le 

. courant vient frapper. Je demande à l’Académie la permission de 
montrer très-brièvement que cette supposition n'est pas fondée et 
que les heureuses prédictions des météorologistes des États-Unis 
reposent sur tout autre chose que le préjugé dont je viens de 
parler. La translation des orages sur nos deux hémisphéres dépend 
exclusivement de la mécanique générale de l'atmosphère et nul- 
lement des courants dela mer. C'est, du reste, ce qui ressort clai- 
rement de la théorie que j'en ai donnée. Les trajectoites des tem- 

' pétes ne dépendent pas de ce qui se passe au ras du sol, ni méme 
dans les couohes inférieures de l'atmosphére, mais des courauts 
qui se produisent dans des régions trés-élevées où les mouvements 
de l'air s'opérent librement par-dessus les continents et les mers, 
et même par-dessus les vents inférieurs, tels que les alizés. | 

— Sur l'identité du charbon dans toules les espèces d'animaux do- 
mestiques. Note de M. BouLey. — Je demande à l'Académie la per- 
mission de marquer, dans cette note, par quelques traits, le carac- 
tére du charbon des animaux domestiques, afin de montrer que ce 
nom, qu'on peut appeler populaire, et que la science a conservé 
avec raison, parce qu'il est l'expression d'un fait physique trés- 
caractéristique et constant, la couleur noire foncée du sang, que ce 
nom, dis-je, s'applique non pas à un ensemble de maladies diffé- 
rentes, confondues sous celte appellation commune, máis bien à` 
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une seule maladie, identique à elle-même dans toutes les espèces, 
et déjà bien déterminée cliniquement. Les faits cliniques, loin 
d’être en contradiction avec ceux que l'observation perfectionnée 
vient de faire connaitre, sont, au €ontraire, avec eux en parfaite 
concordance. La découverte de la nature parasitaire du charbon 
confirme, eu effet, ce que l'ancienne observation avait appris sur 
l'unité de cette maladie dans toutes les espèces, et elle en donne 
l'explication en faisant voir l'être actif d’où le charbon procède, en 
le mettant à l'oeuvre dans les différents organismes et en lui faisant 
produire ses effets. C'est là un fait des plus considérables au point 
de vue de toutes les contagions; ear ce qui est dévoilé pour l'une 
autorise à admettre, d'aprés l'analogie des manifestations, que, 
pour les autres, les conditions de l'évolution sont identiques. 
M. Pasteur me parait avoir donné une définition parfaitement 
exacte de cette maladie, lorsqu'il l'a donnée par cet agent lui- 
méme, c'est-à-dire par la bactéridie, que l'on retrouve, en effet, 
dans toutes les espèces, identique à elle-même par les propriétés 
qu'elle possède, quelle que soit l'espèce d’où elle provient, de faire 
naître dans toutes le charbon, se caractérisant dans chacune res- 
pectivement par l'appareil symptomatique qui lui est propre. 

— M. Ce. Brnwanp, en présentant à l'Académie un volume de 
son cours de médecine professé au Collége de France : Leçons sur 
le diabète et la glycogénèse animale, s'exprime ainsi : « La conclusion 
de ce livre est, en définitive, qu'il faut voir dans la fonction glyco- 
génique l'une des innombrables phases de la nutrition, et dans le 


diabète un trouble nutritif, souvent très-complexe, comme la font- . 


tion physiologique dont il traduit le dérangement, » 

— Formes réduites pratiques du développement de Taylor. Note de 
M. Rouyaux. — Le développement de Taylor est susceptible de dif- 
férentes formes réduites qui peuvent constituer une méthode géné- 


rale de recherches dans les mathématiques appliquées. Quoique en ` 


grande partie connues et souvent utilisées par M. Villarceau dans 
différents mémoires, ces formes n'ont encore reçu qu'une bien 
faible partie des nombreuses applieations dont elles sont suscep- 
tibles. 
— Intégration des équations différentielles linéaires à coefficients 
quelconques, avec ou sans second membre. Note de M. D. ANDRÉ, 
(La fin au prochain numéro.) 


. Le gérani-propriétaire : F. Moucno. 


Saint-Denis. — Imp. Ch. LAMBERT, 17, rue de Pas. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Les exiravagances de la science. — Ce qui suit est extrait de la 
Revue scientifique, journal non plus allemand, mais français, qui a 
pris au sérieux les élucubraiions du trop fameux Haeckel, le coriphée 
de la science athée d’ouire Rhin; en le lisant, nous nous sommes 
cru fou. Se peut-il que la science aboutisse à de tels abimes, 

« Haeckel veut-il, par exemple, exprimer, contre M. E. du Bois- 
Reymond, que les progrès dé la science n'ont pas de limites, que 
les impossibilités apparentes d'aujourd'hui tiennent simplement à 
notre organisation actuelle, qui est notre instrument de lutte contre 
le monde, c'est-à-dire contre l'ignorance, et que ces impossibilités 
disparaftront quand notre organisation elle-même se sera mo- 
difiée ? C'est-à-dire que nous nous connaîtrons quand nous ne se- 
- rons plus nous ! ! f | 

« Au lieu de déduire üne sério de raisonnements philosophiques, 
qui ne convaincraient peut-étre pas beaucoup de mende, il fait 
appel aux amibes de l’ancienne époque laurentienne « nos aieux 
monocellulaires.» Sitón aváit eu, dit-il, la prétention de leur faire 
. comprendre qu'un jour, durant la période cambrienne, leur posté- 
rité deviendrait un vef polycellulaire, pourvu d'une peau et d'un 
intestin, de inuscles et de nerfs, de reins et de vaisseaux sanguins, 
ils n'auraient jamais cru à une transformation si merveilleuse. A 
leur tour, ces vers polycellulaires n'auraient jamais admis que leurs 
descendants pussent devenir des vertébrés acraniotes, et ces verté- 
brés ne se seraient pas moins révoltés à l'idée que leurs lointaine 
successeurs pussent être pourvus de tout ce qui leur manquait. Les 
poissons primitifs « nos anoétres siluriens » n'auraient pas moniré 
plus de perspicacité pour admettre que leurs descendants dévo- 
niens seraient des amphibies, et leurs arriére-descendants triasi- 
ques des Mammifères. Quant à ceux-ci, M. Haeckel lui-même les 
eût bien étonnés en leur apprenant que leurs petits-fils de l’âge 
tertiaire revéliraient une forme humaine, et qu'ils mettraient au 
monde des enfants qualernaires capables de disserter à l'université 
d'léha sur là généalogie du règne animal. Tous ces êtres, dit 
M. Haeckel, sé seraient écriés aussi : Jgnorabimus ! Nous ne savons 
pas au juste à quel degré de la hiérarchie philogénique doivent se 
placer ces adversaires! de la doctrine de l'évolution; mais puisque 
les amibes laurentiennes et les poissons siluriens, malgré leur en- 
tétement, ont bien été obligés d'évoluer tout de même, il ne faut 
pas désespérér des réactionnaires les plus endurcis, et M. Haeckel 
ne doit pas s'étonner de ne pas les convaincre tout de suite, » 

No 4, t. XLIII. 24 Mai 1877. 10 
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Qu'il y a loin, on en conviendra, de ces chiméres, de ces fables 
savantes (doctas fubulas), comme les appelait magistralement 
saint Pierre, le pécheur du lac de Généraseth, à l'évolution de 
l'homme par la résurrection. Semé dans la corruption, le corps 
surgira dans la gloire. Nous avions vu en énigme, nous verrons 
désormais face à face. Nous connaîtrons comme nous étions con- 
nus. Dans la lumière de Dieu, nous verrons toute lumière. 

— Pendule cosmographique Mouret (1).— Nous apprenons avec un 
grand bonheur que, gráce à la persévérance généreuse de M. Las- 
nier, cette belle et si utile invention est enfin non-seulement cer- 
taine de vivre, mais assurée d'un brillant avenir. Nous pouvons 
espérer que la pendule cosmographique prendra possession de 
toutes les habitations du monde intelligent. Elle ne coüte pas plus 
cher qu'une pendule de salon, et elle est incomparablement plus - 
intéressante et plus instructive. Une conception trés-ingénieuse, la 
terre vue du soleil, avait permis à M. Mouret de réduire le parabo- 
loide tracé dans l'espace par l'axedela terre à un double cóne, décrit 
par l'axe méme du globe. Il n'y avait plus qu'à faire tourner l'axe 
d'un globeterrestre en 365 jours un quart, pour nous mettre à méme 
de voir à chaque instant notre terre dans la position qu'elle occupe 
réellement. C'est donc la pendule ordinaire ayant pour sujet la 
sphère terrestre, à laquelle elle communique la vie astronomique 
de notre globe en lui imprimant de seconde en seconde, c'est-à-dire 
à chaque coup de balancier, le double mouvement de rotation et 
de translation; c'est la terre manœuvrée par la pendule, la terre 
vue du soleil, et rendue pour ainsi dire vivante sous nos yeux, 
comme elle l'est dans la nature; c'est, en un mot, l'union de deux 
éléments qui se complètent l'un par l'autre, la sphère obéissant 
complétement au mouvement de l'aiguille de la pendule: 

Outre le mouvement de la pendule, une aiguille indique sur un 
cadran horizontal le jour de l'année; une autre aiguille recourbée 
marque le rayon vecteur, ligne idéale partant du centre du soleil 
et venant constamment aboutir au centre de la terre. 

Aprés avoir mis la pendule d'accord avec la sphére, on peut 
faire instantanément toutes sortes de démonstrations à l'aide de 
deux petites manivelles : celle de droite produisant tout à la fois le 
mouvement de rotation et celui de translation, et celle de gauche 
le mouvement de translation seul. 

Le cercle placé au sommet du globe sépare la portion de la 

(1) S'adresser, pour voir et acquérir Ja Pendule cosmographique Mouret, à M. Ch. 


Renard, rue des Panoramas, no 1, prés la Bourse, et à Levallois-Perret (Seine), rue 
Lannois, n° 13. . 
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lerre éclairée par le soleil, que représente le rayon vecteur, d'avec 
celle qui est dans la nuit. 

En sorte que, la sphére étant remise en marche normale par le 
mouvement de la pendule, on voit d'un seul coup d'oeil les divers 
points de la terre où il est midi vrai, c'est-a-dire l'instant du pas- 
sage du soleil au méridien; et de plus tous les endroits pour les- 
quels le soleil se léve et tous ceux pour lesquels il se couche à 
l'instant donné par la pendule. ` 

Vers les régions circompolaires, le soleil se couche pour des 
jours, des semaines, des mois entiers; il reste ensuite levé pour 
des périodes semblables; et en certains points de ces régions déso- 
lées, le soleil rase tout l'horizon sans le quitter plusieurs jours. 
Tous ces phénoménes si complexes se suivent d'un simple regard 
sur la sphére de M. Mouret, qui donne aussi ce que les astronomes 
appellent l'équation du temps, c'est-à-dire la différence entre le 
midi vrai et le midi moyen, le premier étant donné par l'aiguille 
de la sphére, le second par celle de la pendule. 

Enfin, pour l'admirateur des ceuvres de la nature et pour le 
penseur, rien d'intéressant comme de voir pourquoi l'axe de la 
terre est incliné de 23 degrés 28", phénoméne producteur des 
saisons, permettant à toutes les parties de la terre, qui sans cela 
serait inhabitable, de venir à tour de róle se chauffer au soleil. 

Donc, au point de vue de l'intérét scientifique ou de l'étude de 
la cosmographie, soit que l'on cherche à orner son salon ou son 
cabinet, on ne peut faire un choix plus heureux que celui de cette 
pendule, image de notre terre, dont les mouvements majestueux 
nous font penser au temps et nous le distribuent. —  LAsNIER, 
25, boulevard Carnot, à Dijon. 

— Opposition de la planète Mars. — Lettre de M. Davrp Gir. 
— « La prochaine opposition de Mars est trés-favorable pour 
déterminer la parallaxe du soleil, et j'ai recu de la Société royale 
astronomique de Londres un crédit de 500 livres pour me per- 
mettre d'observer la planéte à l'ile de l'Ascension. | 

. La méthode d'observation est la méme que celle employée par 
moi dans le cas de la planéte Junon avec lord Lyndsay dans l'expé- 
dition de Maurice, savoir : déterminer la parallaxe diurne en me- 
surant, au moyen de l'héliomètre, la distance de la planète à une 
étoile la précédant et à une étoile la suivant. 

* Les observations de Junon montrent que la méthode est capable 
d'une exactitude extrême, l'erreur probable de la détermination de 
Ja position de la planète n'excédant pas + 0",075 pour chaque ob- 
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servation du matin ou du soir. Mais, dans le cas de Mara, lea obser- 
vations proposées acquièrent une double importance. Tes mêmes 
abservations qni sont faites pour déterminer la parallaxe diurne 
sont aussi bonnes poyr une détermination extrêmement gxecte de 
la Jongitude et de la latitude héliacentriques de la planèta, déler« 
mination qui sera excellente, dans la pratique, si les positions des 
étoiles de comparaison sent bien déterminées, En raison de la tràsa 
grande importance de cette opposition, j'espère que l'observatoire 
de Paris ne négligera pas oette eccasion, en cherchant à établir 
une détermination à peu près parfaite des positions de la planète, - 
qu'en pourra utiliser pour las recherches relatives à la masse dg 
la ferre, en les comparant aux ohservations passées au, plus tard, 
aux observations futures, dans l'étude des variations ségulaires dy 
mouvement de Mars: 

Les communications qui me seront adressées à la Baeióté royale 
astronomique, Burlington House, me parviendront tauiqurs. » 

— Thé aux feuilles dg caféier. — Ve Journal ef (e Society 
of arts a publié dernièrement ung carrespagdance annonçant 
que les feuilles de l'arbre à çafé pourrajent tés:bien rema 
placer le thé, Il n'y a rien de nauvegu dans cette assertiop, 
car, à Sumatra comme à la Jamaïque, les feuilles de café sant 
préparées comme celles du thé en Chine, peur servir dans la 
production d'un breuvage, Dans certaines parties de l'Inde, 
on récolte pareillement les feuilles, que l'an fait sécher partielles 
ment, fermenter et enfin griller, à l'imitatign des espèces compare 
ciales de thé. Considérant 1g composition des feuilles de café, op 
ne saurait douter que, si elles sont préparées convenablement et 
avec soin, elles ne puissent un jour devenir d'ung gertaine valeur 
commerciale. Une autre questian a été saulevée, celle de pavoir 
si l'on pourrait utiliser aussi la gousse qui enveloppe leg grains 
de café. Cette gousse de café semhla être généralement employé 
sous le nom de < kishr, z Dans upe lettre sur ce sujet adressée ré- 
cemment au journa} mentionné ci-dessus, un correspondant cam: 
pare Ceylan à l'Arabie comme pays producteur du eafé; il dit: 
« Ceylan étant un climat humide, et le eafé étant un fruit suceu: 
lent, on le récplte lorsqu'il est en maturité, antremegt il moisirait 
comme les cerises sur les arbres, Qn le met alors ep tas pour un 
jour ou deux, et on laisse fermenter la pulpe; dans cet état, on l'ep- 
lève par le lavage. La pulpe ainsi enlgyéa n’est hanne que poux 
servir d'engrais. D'un autre côté, l'Arabie étant une contrée sèche; 
on laisse le fruit mürir et tomber de lui-même. Dans ge ras, la 
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pulpe et les autres enveloppes se sèchent sur le grain, et on ne les 
enlève souvent que des mois après, C'est de ces gousses qu'on fait 
le kishr, ou, pour parler plus exactement, cette gousse est le kishr, 
dont une décoction sert généralement de breuvage dans toute 
l'Arabie. Le parchemin et la peau d'argent du café reviennent sim- 
plement à rien, mais la gousse desséchée du grain arabe revient en 
moyenne à vingt pour cent. Les Arabes font leur café-kishr ou une 
décoction de ces gousses en en pilantà peu près une poignée, qu'ils 
jettent dans de l'eau chaude en une casserole de terre, et qu'ils 
chauffent à un feu lent. Ils y ajoutent quelques cardamouses pilés 
et un peu de cannelle sèche ou de gingembre, et ils laissent le tout 
bouillir pendant une demi-heure environ; c'est alors prêt à servir, 
et l'on dit que c'est un breuvage très-agréable. .Une poignée de 
gousses ainsi traitées donne environ dix (asses arabes de café, ce 
qui fait à peu prés deux de nos tasses ordinaires, Le prix de la 
gousse séche de café, à Aden, est d'environ deux shillings pour 
vingt-huit livres, 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 11 au 17 mai 1877, — Variole, 2; rougeole, 11; 
scarlatine, 1; fièvre typhoide, 12; érysipèle, 14; hronchite 
aigué, 51; pneumonie, 70; dyssenterie, 2; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 19; choléra, » ; angine couenneuse, 24; 
croup, 12 ; affections puerpérales, 9; autres affections aiguës, 230; 
affections chroniques, 451, dont 182 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 32; causes aacidentelles, 31; 
total : 970 décès contre 1,052 la semaine précédente. 

— Importance thérapeutique du phosphate de soude ordinaire, par 
M. Je D" Lusin. — Conclusions, — 1° La phosphate de soude ordi- 
naire cristallisé agit sur l'homme à titre de principe phosphoré. Il 
nous représente le phosphore avec toutes ses affinités chimiques 
satisfaites, et devenant par là sans danger pour l'économie dans 
l'usage médicinal. De plus, il est admirablement doué pour cet 
emploi : par la fixité de sa composition, par sa solubilité, par sa 
saveur peu prononcée, plutôt agréable que mauvaise, et enfin - 
par la facile tolérance de ses propriétés organoleptiques, 

2° Dans un premier ordre d'effets thérapeutiques, le phosphate 
de soude, en tant que composé phosphoré, convient dans les mala- 
dies oü les substances phosphorées sont précisément recomman- 
dées, et notamment : les débilités organiques, les états dynamiques 
prononcés, l'impuissance sexuelle, l'aménorrhée, et peut-étre aussi 
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l'ataxie locomotrice progressive. Enfin, c'est un alcalin, et comme 
tel, il pourrait s'appliquer à la goutte, au rhumatisme, au diabéte, 
aux calculs biliaires, etc. 

3° Dans un genre d'action plus spécial, le phosphate de soude 
combat l'élément asphyxiant, partout où il se rencontre, pourvu, 
bien entendu, qu'il ne dépende pas d'un empéchement mécanique 
à la respiration. Par conséquent, il convient dans l'asphyxie par le 
charbon, en revivifiant les globules rouges, sans doute; et aussi 
dans les dyspnées symptomatiques, notamment dans le catarrhe 
chronique des-bronches avec emphyséme vésiculaire. Nous avons 
cherché, à ce propos, si on se le rappelle, à constituer sur ces bases 
une sorte d'asthme chronique. 

4° Une maladie bien fréquente et terrible, la phthisie pulmonaire, 
présente en proportions variables ces deux éléments morbides : le 
trouble fonctionnel respiratoire et la débilité organique, s'influen- 
cant l'un l'autre, et s'engendrant peut-étre aussi dans l'ordre de la 
réciprocité. I] était tout naturel de penser que le phosphate de 
soude serait efficace contre une pareille maladie, soit contre son 
principe méme, soit contre certains résultats acquis; et il l'est en 
effet, ainsi que nous croyons l'avoir fait entrevoir, et ainsi qu'il 
sera facile à chacun de s'en assurer. 

— Disques médicamenteux pour injections hypodermiques. — Le 
docteur Constantin Paul a présenté, à la Société de thérapeutique de 
petits disques destinés à préparer extemporanément les injections 
hypodermiques les plus usitées. Ce sont de petits morceaux de géla- 
tine contenant, dans leur épaisseur, la dose ordinaire des alcaloides 
employés en injections sous-cutanées. En les faisant dissoudre 
avec un peu d'eau, dans une petite capsule d'argent chauffée avec 
une lampe à alcool, on obtient en quelques instants une solution 
bien titrée. Le nom et le poids de l'alcaloide sont inscrits sur le 
disque, de maniére à éviter toute erreur, et le disque se conserve 
longtemps sans altération. — N.G. 


Chronique d'hygiène. — De la viande crue dans l'ali- 
` mentation des enfants, par M. le D' BnaocHanp. — Parmi les 
innombrables publications qui s'épanouissent à la vitrine des 
libraires, au commencement de chaque année, sous le nom 
d'almanachs, il en est quelques-unes qui sont réellement 
uliles et qui répondent véritablement à un besoin. Dans ce 
nombre, il faut comprendre le petit livre publié par le D" Bro- 
chard, lauréat de l'Institut, sous le nom d'Almanach illustré de lu 
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jeune mère. Pour montrer tout le bien que nous pensons de cette 
œuvre de vulgarisation, nous'allons en donner un extrait. Nos lec- 
teurs nous sauront gré de leur avoir fait connaître l'esprit pratique 
et plein de bon sens qui a présidé à la rédaction de l'Almanach il- 
lusiré de la jeune mère : 

« A aucune époque, les affections vermineuses, les cas de téniá 
principalement, n'ont été aussi fréquents, chez les enfants, qu'ils le 
sont aujourd'hui. Cela tient évidemment à l'usage réellement abu- 
sif que l'on fait, depuis quelques années, de la viande crue dans 
l'hygiéne du premier âge. Je regarde donc comme un devoir de 
prévenir mes lectrices contre cet engouement irréfléchi de la mode, 
si fatale à un grand nombre de nouveau-nés. On ne peut pas nier 
que l'usage de la viande crue n'ait quelquefois rendu des services 
dans les cas de sevrage difficile ; mais ce sont des cas rares, excep- 
tionnels, et je crois que l'on peut presque toujours se soustraire à 
cette cruelle nécessité en préparant les nourrissons au sevrage d'une 
maniére rationnelle. Depuis vingt-cinq ans, j'ai fait sevrer bien des 
enfants; j'ai vu, à ma consultation, bien des nourrissons sevrés 
avant l’âge, ou sevrés sans précaution aucune. Tous les jours en- 
core, je vois des enfants qui ont été placés par les bureaux de nour- 
rices et qui reviennent dans un état déplorable; eh bien, chez ces 
enfants, presque tous atteints de diarrhée, je n'ai jamais employé la 
viande crue, par la crainte que j'avais de prédisposer ces petits êtres 
aux affections vermineuses, si dangereuses souvent dans le premier 
âge. 

J'ajouterai que je n'ai jamais eu à m'en repentir. Du lait, du 
bouillon léger, de petites fécules, m'ont toujours suffi pour arréter 
les accidents dont j'étais témoin. Il me semble, en effet, que du 
bouillon gras pur, ou mélé de lait, est tout aussi facile à digérer, 
pour un enfant plus jeune, que de la viande crue. En agissant 
ainsi, je ne crains pas de remplacer la diarrhée de cet enfant par 
une autre maladie quelquefois tout aussi sérieuse. Le sevrage ne 
présente de difficultés réelles que lorsqu'on a négligé les régles que 
j'ai cent fois indiquées. Mon régime sévère et bien entendu suffit 
presque toujours pour faire disparaître les accidents qui se produi- . 
sent alors, surtout pour arréter les diarrhées verdátres, si fréquentes 
à cette époque de la vie infantile. 

Lorsque les accidents du sevrage, confondus trop souvent avec 
ceux de la dentition, ont disparu, et à mesure que le nombre des 
dents augmente, on peut donner un peu de viande aux enfants, 
mais il faut alors leur en donner peu, et la leur donner cuite. Tant 
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que les enfants n'ont pas toutes leurs dents, le bon lait de vache, 
qui doit, ainsi que le bouillon, alterner avec des fécules au gras et 
au maigre, est encore ce qui leur convyient le mieux, Les enfants 
qui ont suivi ce régime, que dicte ]a nature, sont, quoi qu'on en 
dise, beaucoup plus forts, beaucoup mieux portants que ceux qui 
mangent de tont, parce que leur estomac fonctionne beaycoup 
mieux, On dira, je le sais, qu'il est difficile, dans les grandes villes, 
de se procurer du bon Jait, C'est encore une erreur contre Jaquelle 
je dois protester. Partout on peut se procurer du lait condensé 
suisse et en donner aux enfants, comme on le fait avec tant de suc- 
cès en Angleterre et en Amérique, Ce lait, dont j'ai souvent parlé, 
est excellent; il suffit, pour s'en servir, de l'étendre de quelques 
cuillerées d'eau tiède. J'admirais dernièrement une petite fille de 
deux ans et demi, d'une force rare pour son áge, et qui, la nuit, 
n'a jamais pris autre chose. La mère et l'enfant se sont parfaite- 
ment trouvées de ce moyen, que j'avais conseillé dès le troisième 
ou le quatrième mois. Que de femmes pourraient nourrir en agis- 
sant ainsi, au lieu de confier leurs enfants à des nourrices merce- 
naires } Que d'enfants du premier âge seraient conservés à la vie si 
an leur donnait du lait, au lieu de leur donner du vin et de la viande 
ou une infinité de choses plus ou moins faciles à digérer. Mais il 
faudrait, pour cela, cesser de sacrifier à sainte Routine, et ce culte, 
dont leg gardes et les matrones sont partout les grandes pré- 
tresses, est tellement répandu en France, qu'il est, hélas! jndes- 
tructible. | 

Puissent toutes mes lectrices m'écouter et abandonner le sot 
préjugé qui veut que le lait donne des vers aux nourrissons | 
Puissentelles désormais étre convaincues, au contraire, que la 
bouillie mal cuite, la soupe épaisse et la viande crues, dont elles 
sont aujourd'hui enthousiasmées, sont les aliments qui prédisposent 
certainement le plus les enfants aux affections vermineuses! » 


Ro co» 


— Dr BROCHARD. | 


Chronique physiologique. — Signe nouveau tiré de 
l'inspection de l'oreille indiquant la respiration du nouveau-né, 
a le D' Gré, — Nous signalons particulièrement ce travail de 

. Gellé, qui fournit au médecin légiste un npuveau moyen dc 
reconnaitre, dans le cas d’infanticide, si le nouveau-né a respiré, 
et qui vient utilement s'ajouter aux signes fournis par la docimasie 
pulmonaire. l 

Chez le foetus, l'oreille moveune est privée. d'air et remplie d'un 
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magma gélatipiferme, Par le fait de le respiration, eg magma dis- 
paraît, et à sa place l'air euvahit la cavité tympanique, qui est défi- 
nitivement constituée. 

Cette transformation s'apère de la manière auivante ; sous Pin- 
fluence de la respiration et de la dérivation du sang vers le nouveau 
territoire vasculaire ouvert à la circulation, le contenu de la caisse 
(yrapanique se trouve résorbé, Cette muqueuse moliniforme rou- 
ge&ue, épaisse, pâlit el s'amincil; c'était un corps, oe n'est plus 
qu'une surface, Les eris et les efforts de succian favorisent à la fois 
aération et la respiration des caisses. Le temps nécessaire pour 

établissement complet de ees deux fonctions est en rapport avec 
la vigueur de la fenction respiratoire : il est en moyenne de trois 
heures. _ | 

* Au contraire, si la respiration languit, si l'asphyxie, lente ay 
rapide, a lieu, l'aéraljan des caisses est incamplèle, souvent unila- 
térale seulement; elle peut avorter. Dans cg gas, au trouve à l'ay- 
topsie un contenu intra-tympanique composite aù l'état fetal se 
trahit encore nettement, malgré la présence certaine de l'air, 

Quand l'examen des poumons est impossible, ou s'il donne des 
résultats danteux, le médecin expert pourra trouver dans l'inspec- 
tioy de l'oreille les signes confirmatifs ou infirmatifs de la péné- 
tation de l'air et de la respiration de l'enfant, De plus, cet examen 
de l'oreille moyenne du nouveau-né permettra de juger du genre 
de mort, de sa cayse, soit par hámorrhagie, soit par asphyxie, ete. ; 
et aussi de l'époque à laquelle la mort a lieu, avant ou après 
. l'accouchement, avant ou après les premieres inspiratians, 

. La mort par l'hémarrhagie peut amener par anémie la production 
artificielle du vide auriculaire; il suffit d'énancer cette cause 
d'erreur. | 

À la question : Lenfant a-t-il vespiré? le médegip expert pourra 
répondre d’une manière satisfaisante en contrôlant les données de 
la docimasie par les résultats de l'inspection de l'oreille... 

Dana les recherches tardives, epérées longtemps après l'époque 
du crime ou de l'ensevelissement, les preuves dacimasiques faisant 
défaut, on aura droit de compter sur la persistance du signe auri- : 
culaire de l’état fgtal. Grâce à la résistance de ce magma gélatini- 
forme aux causes de décomposition et de putréfaction, la justice 
conpaltra encorg la vérité, et l'absence de la vie aérienne sera 
susceptible d'une démonstration claire et précise. 

En un mat, lorsque l'expert trouve l'oreille mpyeone privée d'air 

remplie de ce magma gelatiniforme, il est autorisé à conclure 
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que l'enfant n'a pas respiré ; lorsque le magma a disparu et que l'air 
a pénétré dans la cavité, il doit conclure que l'enfantn'a pas vécu 
de la vie extra-utérine. 

L'inspection de l'oreille du nouveau- T. est donc appelée à rendre 
de grands services en médecine légale. 


Chronique bibliographique. — La conquête du póle 
Nord, par M. W. DE FoNvirite (E. Plon et Cie; Paris, 1877) 
— Dans det ouvrage, que vient de publier la librairie de 
M. Plon, l'auteur a voulu réveiller en France l'amour des 
explorations hardies, qui seraient téméraires si elles n'étaient 
accomplies avec une prudence supérieure aux difficultés dont on 
prétend triompher. Il s'indigne en pensant que nous restons inertes 
spectateurs de si grandes tentatives, comme si la balle prussienne 
qui a frappé son ami Gustave Lambert avait tué en France l'ambi- 
tion de conquérir le póle. 

Dans cette longue épopée des voyages au póle, l'auteur ne choi- 
sit que ceux qui ont été exécutés par la mer de Baffin, et surtout 
par le détroit de Smith, qu'il nomme la porte du pôle. 

C'est là que le capitaine Inglefield, le D" Kane, le D" Hayes, le 
capitaine Hall, le capitaine Nares, se sont successivement immorta- 
lisés, et que le capitaine Hougate se prépare à fonder une colonie 
américaine. | 

Quel admirable spectacle digne de passionner de grandes âmes : 
chaque pionnier rapportant sa moisson de découvertes, chaque sil- 
lon venant s'ajouter à celui qui a été tracé, chaque martyr ajoutant 
un prix aux souffrances des braves qui ont déjà succombé ! 

L'auteur s'est attaché à faire comprendre la grandeur du pro- 
bléme, l'importance d'en trouver la solution. 

Il a montré le parti que la science du temps en tirera par l'ob- 
servation des aurores.boréales, par la connaissance du minimum 
absolu de froid, par l'exploration des couches aériennes, des pro- 
fondeurs de la mer : la géologie $n tirera peut-être par la décou- 
verte de minerais nouveaux, eic. 

Il analyse avec un soin minutieux les difficultés dont la grande 
route du póle est pavée, et les moyens de les résoudre. 

Il insiste énergiquement sur la nécessité de.les attaquer les unes 
aprés les autres systématiquement, scientifiquement, saus rien lais- 
ser au hasard. 

Il relève l'erreur de ces enthousiastes irréfléchis qui proposaient < 
d'aller en ballon au póle nord, lorsqu'aujourd'hui encore on 
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éprouve des difficultés toujours nouvelles pour rester quelques 
heures en l'air! 

L'auteur montre également ce que l'on doit déjà aux explorations 
| polaires, l'extension progressive des champs de chasse des balei- 

niers, et une multitude de découvertes dont les arts, la médecine, 
l'histoire, Ja philosophie, ont profité. 

L'ouvrage est aceompagné de belles gravures dessinées par 
M. Ulric de Fonvielle, le frére de l'auteur, avec un talent vé- 
ritable. 

Nous avons remarqué entre autres la gravure du Nid de corbeau, ` 
c'est un tonneau à l'extrémité du grand mát dans lequel se place 
la vigie. 

L'horizon ainsi si exploré est immense, et jamais l’œil du marin 
perché à cette hauteur ne peut le scruter dans tout son ensemble; 
des brumes lointaines en cachent toujours une partie considérable. 
Les calculs géométriques basés sur la hauteur du mát ne donne- 
raient qu'une idée tout à fait fausse de l'utilité du nid de corbeau. 
C'est une erreur du méme genre que l'on commettrait si l'on comp- 
tait sur l'efficacité des ballons captifs à la guerre. M. de Fonvielle 
fait remarquer, dans une note, combien on se trompe à cet égard 
et combien les ballons captifs seraient inutiles, dans la majeure 
partie des circonstances, si l'on prenait la peine de les tratner der- 
rière les armées à la guerre. 

L'utilité des ballons captifs est d'explorer l'atmosphére, de 
populariser la sensation des ascensions, de faire admirer une 
grande capitale comme Paris, etc.; mais, pour qu "ils puissent ré- 
. pondre à tous les desiderata, il faut qu ils soient construits comme 
celui que M. Giffard prépare en ce moment à l'occasion de l'Expo- 
sition universelle, et qui sera certainement un des plus beaux orne- 
ments du champ de Mars, alors couvert des chefs-d'œuvre de 
l'Exposition universelle. 

Chronique d'histoire naturelle. — Le serpentaire du 
Jardin d'acclimatation, dessin et gravure de M!* UnsrNcER. — Tous 
les journaux ont raconté que les visiteurs du Jardin d'acclimatation 
ont joui derniérement d'un spectacle tout a fait neuf et d'un grand 
attrait, celui de la lutte d'un mangeur de serpents avec des vipéres. 

Les Débats donnent le récit fort curieux d'un de ces terribles 
combats entre des reptiles et cet échassier, d'aprés un témoin 
oculaire, dans les lieux qu'habite cet échassier, c'est-à-dire vers 
le cap de Bonne-Espérance. 
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Le mangetit de serpents h'est autre qu'un olstau également 
désigné sous les noms de sécrélaire, messager, serpentdire. 
Le nont de sécrétalre lul a été donné parce qu'il porte un paquet 


de plumes ati cou. Quant 4u nom de messager, il exprimé l'habi- 
tude qu'a cet oiseau de marcher À grands pas de côté et d'autre, 


longtemps, sans se ralentir, et quelquefois de courir aveo unà 
vitesse extréme. 
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Le serpentaire a la hauteur d'une grande grue et la grosseur 
d'un coq d'Inde. En méme temps que ses longs pieds désignent un 
oiseau de rivage, son bec crochu indique un oiseau de proie. Il a 
pour ainsi dire une téte d'aigle sur un corps de cigogne. Ses jam- 
bes sont couvertes de plumes, ses sourcils saillants, et à l'occiput, 
on voit une longue huppe roide. Ses ailes sont armées de trois 
éperons, et à la queue sont deux pennes beaucoup plus longues 
que les autres. 

Avec les armes des oiseaux carnassiers, celui-ci n'a rien de leur 
férocité. Il ne se sert de son formidable bec que pour se défendre; 
encore met-il le plus souvent sa süreté dans la fuite. Doux et gai, 
il devient souvent familier; on a méme rendu quelques-uns de ces 
oiseaux domestiques au cap de Bonne-Espérance. Il est folátre, et 
s'égaie souvent avec une paille ou quelque autre brin qu'il lance 

en l'air à plusieurs reprises, d’où le nom de i qui lui a été 
donné par quelques naturalistes. 

Cet oiseau construit son nid plat, en forme d' aire, comme celui 
de l'aigle, et le place dans un buisson haut et touffu. Ce nid est 
garni intérieurement de laine et de plume, et sa dimension est de: 
1 mètre environ de diamètre. La ponte est de deux ou trois œufs, 
qui sont blancs, ponctués de roux et de la grosseur des ceufs d'oie. 

Le sécrétaire est, au cap de Bonne-Espérance, un excellent pro- 
tecteur des basses-cours dans lesquelles il est élevé. Il détruit les 
lézards, les serpents et les rats qui s'y introduisent pour manger la 
volaille ou les œufs. 

Voici maintenant des renseignements Miren sur les combats 
enire ces rapaces et les reptiles : 

Outre la longueur de la jambe et du torse, qui élève le sécré- 
taire au-dessus de la portée des serpents, cet oiseau possède à cha- 
que aile une proéminence osseuse, véritable casse-tête, dont il sait 
se servir avec adresse. Armé de la sorte, il n'hésite pas à attaquer 
un ennemi aussi redoutable que le serpent. Son ennemi fuit-il, 
l'oiseau le poursuit à la course; on dirait qu'il vole en rasant la 
terre, quoiqu'il ne développe pas ses ailes à la manière de l'autru- 
che. Il les réserve pour le combat, où elles deviennent alors des 
armes offensives trés-redoutables. 

Quand le reptile-est atteint, il s'arréte, se redresse et. cherche à 
saisir le sécrétaire. C'est alors que celui-ci, développant une de 
ses ailes, la ramène devant lui et en couvre, comme d'un bouclier, 
‘ses jambes et la partie inférieure de son corps. 

Le serpent s'élance; l'oiseau bondit, frappe, recule, se jette en 
N° 4, t. XLII. ji 
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arrière, saute en tous sens, et décoche de son autre aile des coups 
vigoureux dont il accable son adversaire. 

' Bientôt, le reptile étourdi roule sur le sol, l'épine dorsale sou- 
vent cassée. À lors, l'oiseau le saisit avec adresse, le lance plusieurs 
fois dans l'air, et finalement lui brise le cráne d'un coup de bec. 
Il dépèce sa victime pour en manger les parties les plus délicates 
ou l’avale goulüment, si son volume le permet. 

Le sécrétaire se nourrit également de petites tortues, de cra- 
pauds, de sauterelles et d'insectes de toute sorte. Pour donner une 
idée de la voracité de cet animal et de la capacité de son estomac, 
voici ce qu'un naturaliste d'Afrique a trouvé dans l'estomac de l'un 
deux : vingt et une tortues entières, onze lézards, trois serpents de 
la longueur du bras et une multitude de sauterelles. A l'état de 
domesticité, cet oiseau se nourrit de toute espèce de viandes crues 
ou cuites, de poissons, de petits olseaux, etc. 

On a fait et on fait encore des essais pour le multiplier à la 
Martinique, où il pourrait rendre de grands services en détruisant 
le terrible serpent Fer-de-lance, qui y pullule et qui y fait tant de 
victimes. Cine pour tous.) 


Chronique agricole. — Sulfate de fer ei phyllozerü, par 
M. J.-Tu. LANDREAU. — Trouver un agent qui concoure le mieux à 
la prospérité de la vigne, et qui détruise en même temps le phyl- 
loxera présent, en donnant à la plante la force de résister à l'attaque 
de ceux de ces insectes qui l'infesteraient plus tard, tel est le pro- 
bléme proposé; voyons la solution qu'en a donné l'auteur : 

« Àu mois de juillet dernier, je fus appelé à Rouffiac, petite com- 
mune du canton de Blanzac (Charente), par un de mes parents, à 
l'effet de tenter quelques essais de nature à guérir ses vignobles 
infestés de phylloxeras. 

La commune de Rouffiac se compose d'une plaine dont le cen- 
tre est une terre forte et argileuse, et dont les côtés, un peu plus 
élevés, sont formés de couches argilo-calcaires moins épaisses, — 
tandis que sa partie méridionale est traversée par une chaine de 
collines qui s'étend de l'est à Fouest depuis la Dordogne jusqu'à la 
Charente-Inférieure. Ce chaînon de collines, qui parattralt appar- 
tenir à l'étage tertiaire du terrain erétacé, si l'on en juge par la 
roche blanchátre à texture láche que l'on trouve sur ses flancs, est 
recouvert, d'espace en espace, par une couche assez épaisse d'une 
terre végétale ocreuse, mélangée à une grande quantité de sable 
ferrugineux et de grains arrondis d'oxyde de fer. 

Il est sans dire que cette partie de terre ferrugineuse, comme T 
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reste de la commune, est plantée de vignobles. 11 y a environ trois 
ens que le phylloxera a fait là son apparition, en commençant 
d’abord et simultanément par les deux côtés de la plaine, dont la 
terre est argilo-calcaire, puis il a gagné le centre de cette méme 
plaine. Dans tous ces endroits, les ceps avaient de plus en plus 
dépéri et ne présentaient que des souches rabougries et mourantes, 
tandis que les vignes situées sur le sommet de la colline (là préci- 
sément où la terre est le plus chargée de parties ferrugineuses) 
“n'avaient cessé de produire d'abondantes récoltes. | 
Cette différence entre le dépériseement des vignes placées dans 
les terres fortes et argilo-ealcaires de la plaine, et la riche végéta- 
‘tion de celles croissant dans les terrains ferrugineux de la colline, 
m'a conduit naturellement à tirer la conséquence que l'agent prè- 
servüleur, conservateur et réparateur de la vigne ne pouvait, dans 
celte circonstance, ét?e autre que le fer, dont les oxydes, existant 
«dans le sol, exercent une grande influence sur l'assimilation du 
carbone et de l'azote par la plante, et dont la püissance toxique 
devait éloigner les insectes et fortifier la séve du végétal, qui l'ab- 
sorbe par. les spongioles de sés racines. 
Or, cette terre grisâtre et bleuâtre n'étant autre chose que Vam- 
pélite aluminifère, qui renferme abondamment du soufre, du fer et. 
de l'alumine, et qui se décompose à l'air en se couvrent d’efflares- 
cences de sulfate de fer et d'alumine, — il est évident que l'action 
bienfaisante qu'on lui attribuait sur la végétation de la vigne et sur 
la destruction des insectes, ne pouvait provenir que du fer et de 
l'alumine qu 'elle contenait. 
Selon moi, le phylloxara doit tirer son origine des môtières 
organiques en putréfaction; j'en aj d'autant plus l'intime convic- 
tion, qu'il est avéré aujourd'hui que la formation des cryptogames 
a lieu lorsque les matières organiques en décomposition passent 
à l'état d'acidité, quand elles se trouvent privées d'air ou d'un egent 
qui leur apporte l'oxygène suffisant pour les comburer aussilót 
qu'elles ont dégagé leurs principes l'ertilisateurs. Maia comme le pla- 
teau des mes observations était composé de différents oxydes de fer, 
. qui sont les meilleurs agents pour båter cette combustion, j'ai fait 

cette déduction : que c'est à ces oxydes qu'est due la riche végéta- 
— tion et l'immunité dont jouit cette partie de vignoble, altendu que 
ce sont eux qui ont empéché, dés le prineipe, le développement 
des produits acides et des insectes provenant de la putréfaction, en 
concourant puissamment, à la fois, à la transformation de la ma- 
tiére organique en aliment ou sel approprié au développement de 
la plante. 
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Guidé par ces observations, et considérant alors que la forme 
sous laquelle le fer est le plus promptement assimilable à la séve 
du végétal est le sulfate de fer, qui, outre les propriétés générales 
du fer qu'il possède, se distingue spécialement par son action 
locale, astringente au plus haut degré, surtout quand il se trouve 
associé à l'alun, — j'adoptai donc le parti de l'employer à cet état 
pour traiter, à titre d’essai, une centaine de pieds de vigne, dont 
les raisins à peine formés commençaient à s'étioler, et dont les 
feuilles devenues jaunes et les sarments déjà sans vrilles à pum 
extrémités annoncaient leur fin prochaine. 

En conséquence, je fis d'abord déchausser le pied de chacun dos 
ceps, en pratiquant autour de leur axe un petit bassin, en forme de 
cuvette, de 15 centimétres environ de profondeur sur un rayon 
d'égale dimension, et fis ensuite verser, dans chacun de ces petits 
bassins, 10 litres de la préparation suivante : 


Eau. . . «©. e + + + 100 litres. 
Sulfate de fer: 0.5. 5. + . 5 kilogrammes. 
Alüln.4-o x xe rs o à 1 kilog. 


. De cétte manière, le sulfate et l'alun, pouvant pénétrer jusqu'aux 

radicelles, et se trouvant aspirés par les spongioles de celles-ci, 
devaient se fixer sur la cellulose et les diverses substances sucrées 
ou azotées qu'elle contient, en fortifiant ainsi les racines et les radi- 
celles déjà attaquées par la succion des phylloxeras, et en offrant 
à ceux-ci une propriété toxique suffisanse pour les détruire immé- 
diatement. Quinze jours aprés cette première opération, je fis verser 
une seconde fois dans les mêmes cuvettes ou bassins 10 litres de la 
méme préparation, mais ayant soin, cette fois, de faire remplir les 
bassins, une fois le liquide absorbé, avec du sable et du charbon en 
poudre auxquels je mélangeai 1 gramme de poivre de Guinée en 
poudre, pour empécher l'introduction, par le pied, de nouveaux 
insectes vers les racines. 

A mesure que s'effectuait le remplissage des bassins par le sable, 
je nettoyais chaque cep à l'aide d'une brosse trés-dure, qui enlevait 
. les écailles formant l'enveloppe extérieure de l'écorce, puis je fai- 

sais oindre chacun de ces mémes ceps jusqu'à leur collet avec 
15 grammes environ de la composition suivante, préalablement 
mólée et agitée jusqu'à consistance sirupeuse : 


Savon noir. . . . . . . . . . 100 parties. 
Huile rance. . . . . . . . . . 200 — 
- Sulfure de potasse. . . . . . . 20 — 
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Ce badigeonnage avait pour but et a eu pour effet de détruire 
sur-le-champ tous les insectes cachés dans les fentes de l'écorce ou 
dans l'épaisseur de son épiderme, et d'empécher de s'y fixer ceux 
qui viendraient du dehors et tenteraient leur introduction par la 
souche du cep. - 

Enfin, et pour détruire à la fois les insectes tombés par le frotte- 
ment de la brosse et ceux qui auraient pu se trouver errants entre 
les ceps, je fis ensuite arroser ces intervalles avec la dissolution 
suivante : 


Cet arrosage a eu aussi pour effet d'achever de détruire les phyl- 
loxeras qui se trouvaient à la surface du sol, comme ceux qui en 
sortaient pour changer leur foyer d'infection. 

Les cent pieds de vigne ainsi traités ont donné des sarments 
magnifiques, et les petites grappes de raisin, primitivement étiolées 
et mourantes, ont reverdi rapidement et sont arrivées à une par- 
faite maturité. | 

Tel est le procédé logique et peu coüteux que j'ai employé avec 
le plus complet succès à Rouffiac ; il me permet d'espérer que le 
mal, considéré jusqu'ici comme incurable, sera biéntót guéri dans 
tous nos vignobles, et que les récoltes futures effaceront, par la 
qualité et la quantité, le souvenir pénible des années précédentes 
dans tous les départements envahis par le phylloxera. » 


INDUSTRIE. 


SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. Séances 
des 13 et 27 avril 1877. Indicateur du niveau avec sifflet d'alarme 
pour générateur, par M. Hren. — Un cylindre en fonte vertical, de 
07,25 de diamètre sur 07,40 de hauteur, fermé par deux couvercles, 
est fixé à la maçonnerie dela partie antérieure de la chaudière, à une 
hauteur telle que la coupe horizontale médiane réponde à la hau- 
teur normale de l’eau dans le générateur. Deux tubes de 05,02 de 
diamètre environ, mettent le haut et le bas de ce cylindre en 
communication avec le haut et le bas de la chaudière (avec la 
vapeur et avec l'eau). Sur son flanc sont adaptés deux indicateurs 
ordinaires en verre, du niveau de l'eau dans la chaudiére, et à 
l'intérieur est un flotteur creux, bien hermétique, en cuivre, portant 


150 LES MONDES. | 
à son- eentre une tige vérticale en acier, qui traverse le corps d'ùn 
sifflet d'alarme adapté au couvercle supérieur. Sur cette tige est 
uno soupape eonique renversée, qui empéehe la sortie de {a vapeur 
lorsque l'eau est suffisamment haute, et qui, au contraire, donne 
issue à la vapeur et laisse agir le sifflet, lorsque le niveatt de l'eau 
est trop bas, Un petit levier extérieur appuie sur l'extrémité de 
cette tige d'aeier, et par le poids dont ilest chargé, permet de régler 
le moment de l'ouverture da sifflet d'alarme pour une position 
voulue du niveau de l'eau. L'eau se tient dans le cylindre au méme 
niveau que dans la chaudiére; mais elle y est tranquille au lieu 
d'étre violemment agitée, comme cela a lieu dans le générateur. 
— Les robinets des tubes de communication permettent d'isoler 
à volonté cet indicateur de la chaudière, par conséquent, d'en 
vérifier l'état interne, de le nettoyer ou réparer sans rien démonter 
dans le générateur. — Le repos relatif de l’eau et de la vapeur 
dans ce cylindre, fait que l'air mélé à ld vapeur finit bientót par 
prédominer dans la partie supérieure du cylindre, en conservant 
la pression de la vapeur. La température de l’eau dans l'appareil 
peut donc s'abaisser notablement au-dessous de celle de la chau- 
didre, sans que l'égalité de pression qui détermine le niveau de 
l'eau soit modifiée, et les tubes indicateurs de la pression sont 
moins exposés À se briser, Lorsqu'il s'agit d’une chaudière à foyer 
intérieur, on ne saurait trop redóuter les conséquences d'un 
manque d'eau, même de très-peu d'instants. Les parois du gros 
tube qui contient le foyer sont, ici, immédiatement portées au ronge, 
et si elles cessent d'étre plongées dans l'eau, un collapsus devient 
presque inévitable. 


» 


. — Horlogerie. — Moteur unique de plusieurs pendules, par | 


M. Bounpon, rapport de M. Haton de la Goupilliére. — L'agent 
moteur est essentiellement la pression atmosphérique. Elle inter- 
vient périodiquement en raison d'un certain degré de vide, produit 
par l'aspiretion qu'opère un organe hydraulique, lequel n'est autre 
que la trompe à eau des laboratoires, à laquelle M. Bourdon a fait 
divers perfectionnements pour rendre son écoulement aussi régu- 
Her qu'il solt possible de le faire. Cette trompe est alimentée par 
un réservoir rempli d'eau, soit à la main, soit par une prise sur 
les conduites d'une distribution d'eau, soit enfin par l'eau de la 
plute conservée dans une citerne dont la capacité soit inépuisable 
pour là petite consommation d'eau de cette horloge. On peut donc 
considérér son action comme pouvant avoir une durée indéfinie. 
Les gouttes d'eau qui sortent de ce réservoir par un trou capillaire 
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périodiquement épinglé, ont un volume à peu près constant, et 
descendent dans un tube dont la longueur est de 17,20 environ; 
elles emprisonnent entre elles en entratnant par leur poids de 
petits cylindres d'air, à peu prés triples de leur volume, qui sont 
enlevós par elles au tuyau de communication entre la trompe à 
enu et l'horloge proprement dite; de sorte que leur action produit 
une raféfaction ou un certain degré de vide dans ce tuyau. Le 
premier organe de cet appareil, à l'extrémité de ce tuyau, est une 
pièce qui remplit les fonctions du tiroir des machines à vapeur, et 
qui est actionnée par des bielles articulées et un axe oscillant, 
sous l'effort du mécanisme. Ce tiroir ouvre et ferme alternativement 
deux soupapes à déroulement par lesquelles l'intérieur de la pièce 
motrice reçoit de l'air à la pression atmosphérique ; on évacue cet 
air dans le tuyau de communication que ta trompe à eau entretient 
à une pression plus faible. La piéce motrice est un de ces tubes 
manométriques en caivre mince et à section elliptique très-aplatie, 
Quand fa pression augmente dans son intérieur, la section transver- 
sale se gonfie, la rigidité du tube augmente, il se redresse, et ses 
extrémités s'éloignent : quand la pression diminue, la rigidité est 
. réduite et les extrémités se rapprochent. Ces alternatives, produites 
par le jeu du tiroir, donnent le moyen de faire mareher par des 
bielles articulées, tenant à l'axe oscillant dont on vient de parler, 
non-seulement le tiroir lui-même, mais aussi, d'autre part, la 
minuterie qui produit par les moyens ordinaires la marche des 
aiguilles sur le cadran. Un balancier ordinaire de pendule à 
secondes, formé d'une tige rigide portée par des couteaux sur 
pierres fines, et à l'extrémité de laquelle se trouve une lentille assez 
lourde, qui peut étre élevée ou abaissée par une vis réglante, déter- 
mine et régularise tous ces mouvements. Tel est le principe général 
de cet appareil. Ses avantages sont évidents : 1? la régularité de sa 
marche sous l'influence d'un organe hydraulique à écoulement 
constant qui rend fixe l’aspiration en vertu de laquelle il marche, 
et d'un pendule oscillant dont le réglage est facile et certain ; 2* la 
. durée indéfinie de sa marche sans remontage, précieuse pour t'en- 
registrement des observations météorologiques et autres; 3° la 
faculté qu'on a de faire mouvoir par le même appareil hydraulique 
toutes les horloges d'un méme établissement, en adaptant au tube 
aspirateur des branchements de longueur diverse et d'un diamètre 
de 3 à 4 millimètres au plus, qui peuvent se disposer le long des 
murs comme des cordons de sonnette, et qui aboutissent à toutes 
les diverses pendules de l'établissement. 
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— Synchronisme des horloges, par M. le colonel GourigR. — C'est 
un désidératum dont on pense à obtenir la solution quand on voit 
M. Bourdon établir, comme M. Haton vient de l'expliquer, une 
liaison directe entre tous les cadrans par une canalisation spéciale. 
Les sonneries à air, et surtout certains appareils de M. le dbcteur 
Marey, montrent qu'il doit étre possible de trouver la solution de 
ce nouveau probléme. On concoit, en effet, que, si on supprime les 
pendules oscillants des diverscadrans, etsi on met leur tube moteur 
aplati en communication directe avec la canalisation qui les réunit 
à la trompe à eau, si on place à la suite de ce dernier organe une 
horloge type qui fasse périodiquement communiquer l'air de la 
canalisation avec le récipient dans lequel la pression est modifiée, 
soit en moins, soit en plus, par l'effet de la trompe à eau, les tubes 
aplatis moteurs des divers cadrans recevront des variations de 
pression intérieure qui se succéderont dans l'ordre et aux instants 
indiqués par l'horloge type, et les cadrans battront, comme le pouls 
de ces nouvelles artéres, des pulsations synchroniques avec celles 
de l'horloge type qui distribue la pression fournie par la trompe. 
On pourra donc faire sauter l'aiguille des divers cadrans de minute 
en minute, avec une précision bien suffisante pour les usages de 
la vie civile. L'emploi de l'air dilaté ou comprimé avec des varia- 
tions de pression de 3 à 4 centimétres obligera à dilater ou con- 
denser périodiquement l'air de la canalisation de 1/20 de son 
volume, et si elle a une longueur de 250 mètres par exemple, il 
pourra en résulter dans ce volume d'air des déplacements fácheux. 
On éviterait ces déplacements si, dans le systéme de transmission, 
on remplaçait l'air par un liquide congelable, l'eau glycétinée par 
exemple, avec les précautions nécessaires pour éviter les effets de 
la dilatation, ceux de la formation de matelas d'air dans les coudes 
du profil en long, et pour compenser par.des contre-poids con- 
venables les effets de la pression des liquides. L'horloge type serait, 
en ce cas, placée à la partie supérieure ; l'eau étant incompres- 
sible, son déplacement ne proviendrait que des changements de 
forme des tubes moteurs des cadrans, il serait négligeable; la . 
transmission du mouvement serait trés-rapide, les fuites de la 
canalisation seraient aisées à constater et à réparer, et tout donne 
lieu de croire qu on obtiendrait ainsi, par un moyen simple, le 
synchronisme d'un groupe assez étendu d’horloges. - 

— Fibres textiles, par M. VETILLART, rapport de M. Chatin. — 
Ce travail remplit une lacune importante dans nos connaissances 
sur les fibres textiles. Des fraudes nombreuses se sont introduites 
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dans le commerce de ces matières ; des fibres exotiques de diffé- 
rente espèce et de valeur inférieure, ont souvent été mélangées 
avec celles du lin et du chanvre, au grand détriment de la qualité, 
de la force et de la durée des cordages ou des tissus. Il était devenu 
nécessaire d'avoir un moyen de-les reconnaître et de les distinguer. 
Des coupes très-minces, faites perpendiculairement à l’axe des 
fibres, ont fourni à M. Vétillart des caractères variés qui permettent 
de voir la structure élémentaire des différentes fibres, et de distin- 
guer non-seulement le jüte et autres fibres étrangères de celles 
que nous préférons, mais encore de reeonnaitre la différence. du 
lin au chanvre, ce qu'on n'avait pas pu faire jusqu'à présent. A ces 
caractéres purement microscopiques, M. Vétillart a joint ceux qui 
sont produits par un réaclif fort simple qui donne des résultats 
très-précis. En faisant agir de l'acide sulfurique étendu de glycé- 
rine sur les tranches des fibres préalablement imprégnées d'iode, 
les unes se colorent en bleu et d'autres en jaune, ce qui établit 
deux divisions nettement reconnaissables, soit dans les végétaux 
dicotylédonés, soit dans le monocotylédonés. Ainsi dirigé, l'usage 
du microscope montre des caractéres différents entre les diverses 
familles, et méme il donne le moyen de distinguer souvent les 
divers genres d'une méme famille.: On voit donc que la structure 
anatomique des végétaux donne à la classification des caractéres 
paralléles à ceux qu'on a jusqu'à présent demandés à la morpho- 
logie. 

— Mortier et pierres artificielles, par M. Ducourneau. — Rapport 
de M. Brune. — Les fendillements des ciments purs ou mélangés 
proviennent presque toujours de la quantité de fragments de 
chaux vive qu'ils renferment; l'extinction de cette chaux ne se fait 
que lentement, et, par son augmentation de volume, elle fissure et 
désorganise les enduits, au moins partiellement. M. Ducourneau a 
pensé qu'il fallait neutraliser cet excès de chaux, et, aprés plusieurs 
tentatives, il s’est arrêté à ce qu'il nomme l'agrégat Ducourneau, 
qui se compose d'une poudre siliceuse trés-fine mélangée avec de 
l'acide azotique dilué. 

L'emploi de cet agrégat a donné un résultat inattendu. On ob-' 
tient des enduits dont la résistance est notablement plus grande, 
mais surtout plus égale et douée d'une constance dont elle était 
auparavant très-éloignée. L'application qui a été faite de cette mé- 
thode dans divers travaux, et notamment dans ceux des nouveaux 
forts de Paris, a donné d'excellents résultats sans un seul insuccès. 
Pour fabriquer la pierre artificielle, on mélange de la chaux hy- 
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draulique avec de l’agrégat et de la pierre concassée, du marbre, 
du silex ou du sablon, suivant le produit qu'on veut obtenir. La ré- 
` sistance à la rupture dépend de la nature de la pierre employée, 
faible avec de la pierre tendre, forte aveo de ld roche ou du 
marbre ; elle augmente beaucoup si on substitue du ciment à la 
chaux hydraulique. 

Cette pierre artificielle offre, sur celles qu'on connaissait déjà, un 
avantage capital, elle peut se tailler, scier ou sculpter comme de 
la pierre ordinaire; de sorte qu'on peut lui donner, dans le moule, 
la forme la plus voisine de celle qu'elle doit avoir en définitive, et 
elle reçoit ensuite une dernière taille qui l'amène au point néces- 
saire. Le broyage des débris de pierre qu'il faut opérer pour cette 
fabrication est une opération restée assez coûteuse jusqu'à présent, 
et le prix qui en résulte restreindra l'usage de cette matière aux 
lieux où il.n'y & pas de bonne pierre de taille de grandes dimen- 
sions, Mais on pourrait utiliser avec succès ce procédé pour la res- 
tauration des pierres dégradées dans les monuments ; en faisant en- 
trer- dans sa composition la poudre d'une pierre de même nature 
que celle qu'on veat restaurer, on arriverait à une identité presque 
complète, 

. — Photogravure, par M. Rovsseion, — Une glace revêtue de gó- 

latine bichromatée, après son exposition à la lumière, est placée 
ensuite dams le dissolvant qui, respectant les parties altéróes, enlève 
toute la gélatine, qui est restée à son état primitif. Il en résulte une 
lame dé gélatine bosselód avec une épaisseur variée; toutes les 
parties les plus éclairées, attaquées plus profondément, forment des 
saillies plus grandes; celles correspondant à des demi-teintes, des 
saillies moindres, et les noirs présentent des creux. Lorsquo la 
feuille parfaitement desséchée est détachée de la glace, un tact 
exercé reconnaît aisément sous les doigts cette différence d'épais- 
seur. La feuille de gélatine ainsi préparée, bien desséchée, est pla- 
. cée entre une plaque plane de plomb pur, bien dressée, en un plan 
en acier poli, et est soumise à une pression trés-élevée. Il en résulte 
une empreinte dans la lame de plomb qui représente en creux tous 
les reliefs de la feuille de gélatine. Cette empreinte est ensuite 
transformée, par les procédés ordinaires de la galvanoplastie, en une 
planche en cuivre, dans laquelle les creux correspondent aux om- 
bres et les saillies aux parties plus ou moins éclairées. Quand on 
tire une épreuve au moyen de cette planche et d'une encre gélati- 
neuse, on obtient des dessins en photoglyptique qui représentent 
fidèlement les objets qu'on a photographiés. - 
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~ Verres d'optique, par M. Feu, — Les produits que M. Feil 
met sous les yeux des membres de la Société consistent en disques 
pour lunettes, prismes, plateaux et blocs de toutes formes próts à 


. repevoir la taille. Toutes ces pièces sont remarquables par leue 


homogénéité parfaite. Mais ce qui leur donne encore plus de prix, 
c'est leur grande inaltérabilité. Aussi les constructeurs d'instru- 
ments du monde entier vienhent-ils aujourd'hui demander. à 
M. Feil les verres nécessaires à la construction des grands instru 
ments. 

— Tissus de jute pour ameublement, par M. Ines. —— Le jule a 
dés qualités remarquables qui, dans certains cas, peuvent être émi- 
nemnient utiles, et il est loin de mériter les critiques dont il est 
l'objet. Ce qui a nui à son emploi dans les tissus, c'est la manière 
dont il résiste aux apprêts, d’où résultent destissus inégaux et à effets 
irréguliers et passagers. Au lieu d'agir ainsi, il faut faire l'apprét et 
les autres préparations sur le fil, et avant le tissage. On a ainsi des 
résultats très-remarquables et des étoffes d'un grand effet. Il met 
aussi, sous les yeux du conseil, la matière première et des échantil- 
lons de l’état dans lequel elle se trouve aux différentes phases de la 
fabrication. 


N 
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PROGRÈS fAlUTS EN ASTRONOMIE PENDANT LR COURS DR L'ANNÉE 
pérnière. Rapport du conseil de la Société royale astronomique 
d'Angleterre. (Suite.) 

Le professeur Langley a continué la discussion à laquelle il s'était 
livré sur la quantité de radiation venant de la photosphère solsire, 
par rapport à celle venant de l'ombre et de la pénombre d'une 
tache, sur l'influence de ces radiations et l'effet direct que les 
taches du soleil produisent sur les climats de la terre. 

On trouvera dans les Monthly Notices du mois de novembre der- 
nier un article intéressant qu'il a été écrit sur ce sujet; et par consé- 
quent il suffira de mentionner, en regard de ce travail, que ses obser- 
vations font voir que la radiation ombrale est de 54 pour 160 et la 
radiation pénombrale de 81 pour 100 de ce qu'est la radiation 


~ pour la méme surface de la photosphère ; il en conclut que le plus 


grand effet direct admissible pour les taches du soleil est de dimi- 
nuer la radiation solaire d'une quantité un peu moindre que zdy et 
un peu plus grande que =; les limites de l'effet possible direct 
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sur le climat terrestre conduisent à trois dixièmes et un vingtième 
de degré centigrade. 

M. Tisserand (4) s'est livré à une discussion sur les observations du 
soleil qui ont été faites en 1874 et 1875 suivant la méthode Carring- 
ton, à l'observatoire de Toulouse. Le résultat auquel il est parvenu a 
été de démontrer que la formule de Carrington, aussi bien que celle 
de Spoerer, satisfait assez bien aux observations, quoique les mouve- 
ments de quelques taches particulières s'en éloignent. M. Tisserand 
en cite une entre autres dont le mouvement propre a augmenté si 
rapidement que, au bout de six jours, le mouvement diurne par 
la formule était d'un dixième inférieur. Le professeur C. A. Young (2) 
a attaqué aussi cette question-de la rotation du soleil avec le spec- 
troscope ; mais il avait surtout en vue de vérifier le principe du 
déplacement des lignes du spectre, par suite des mouvements de la 
source de ]a lumière, plutôt que de se préoccuper de l'idée d'obte- 
nir une valeur exacte de la période de rotation. Par le déplace- 
ment relatif de D et autres lignes par rapport aux bords Est et 
Ouest, il trouve que la vitesse équatoriale est de 1,42 mille par 
seconde (2 kilomètres, 285), tandis que les observations directes 
des taches du soleil donnent, 1,25 (2 kilomètres, 041). Il est porté 
à croire que cette différence révèle un fait physique, et que l'atmos- 
phère solaire glisse réellement en avant sur la surface inférieure, 
de la même manière que les parties équatoriales devancent les au- 
tres parties de la surface du soleil. Cette conclusion est toute opposée 
à celle qui résulte des observations de Greenwich, lesquelles sont 
dans un accord parfait avec la valeur acceptée de la rotation du so- 

leil. 
' Les observations du professeur Young ont été faites avec un 
réseau délicat de réfraction de M. Rutterford, sur lequel on a 
observé les spectres du sixième et du huitième ordre; la difficulté, 
provenant de l'empiétement les uns sur les autres des spectres des 
ordres les plus élevés, a été surmontée en placant un prisme en avant 
de l'objectif du télescope d'observation ; ce prisme avait son 
arête de réfraction perpendiculaire aux lignes du réseau. De 
la sorte, le rouge d'un spectre est vu au-dessus du jaune du spectre 
voisin, et celui-ci au-dessous du vert du spectre suivant, et ainsi 
de suite. 

Avec ce spectroscope à diffraction, le professeur Young (3) a 


2 Comptes rendus, no 14, 82. 5 avril 1876. 
2) American journal of science and arts, n° 71. 12 novembre 1876. 
3) American journal of science and arts, n° 16. 11 juin 1876. : 
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découvert la nature double de la ligne 4474 du spectre solaire; il 
a vu que les deux composantes étaient inégales. La ligne de la cou- 
ronne correspond à la plus forte des deux, tandis que l’autre est 
l’une des lignes faibles du spectre de fer. 

Découverte de petites planètes. — Depuis la dernière réunion 
annuelle, on a découvert trente petites planètes. Quoique ce chif- 
fre soit inférieur à celui des douze mois qui ont précédé, il dépasse 
cependant de beaucoup celui généralement obtenu dans une année. 
Les noms des planètes et de ceux qui les ont découvertes, les dates 
et les localités de leurs découvertes, sont donnés dans le tableau 
suivant : 


Nom de la Localité où la 
Nom de la personne qui à fait Date de découverte a été 

Nos, planéte. la découverte. la découverte. faite. 
(160) Una C. H. F. Peters 1876 21 Février Clinton, U.S. 
(161) Athor J. Watson 18 Avril Ann Arbor, U.S. 
(162) ^ Laurentia Prosper Henry 21 Avril Paris. 
(163) Erigone Perrotin 26 Avril Toulouse. 

(164) Eva Paul Henry 12 Juillet Paris. 
(165)  Loreley C. H. F. Peters 10 Août Clinton, U:S. 
(166) Rhodope C. H. F. Peters - 17 Août Clinton, U.S. 
(167)  Urda C. H. F. Peters 29 Août Clinton, U.S. 
(168) Sibylla J. Watson 28 Septembre Ann Arbor, U.S. 
(169)  Zelia Prosper Henry 28 Septembre Paris. 

(170) Perrotin 1877 10 Janvier Toulouse. 

(t71) ; Borelly 13 Janvier Marseille. 
(172) Borelly 9 Février Marseille. 


Les six petites planétes qui suivent, dont la découverte avait 
été signalée dans les deux rapports précédents, ont recu, dans le 
courant de l'année derniere, les noms suivants : 


No. (139) Juewa. No. (150)  Nuwa. 
» (148). Gallia. > . » (154) Bertha. 
» (149) . Medusa. » (155)  Scylla. 


En poursuivant le travail, on a trouvé impossible de continuer le 
calcul des éphémérides d'opposition qui sont habituellement insé- 
` rées dans le Berliner-Jahrbruch, en ce qui concerne toutes les 
petites planètes parvenues en opposition dans le cours de l'année. 

On n’a pu trouver de place que pour cinquante d'entre elles surles 
495 qui seront en opposition du 4° janvier au 31 décembre 1877. * 
La plus grande partie des planétes choisies sont de minime grandeur, 
et par conséquent, pour la majorité, les observations doivent étre 
réduites à celles faites avec de grands équatoriaux ; on a trouvé, en 
effet, qu'il y avait beaucoup de perte de temps à regarder les petites 
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planètes avec les instruments méridiens ordinaires. Pour ce motif, on 
doit regretter .qu'on ait fait choix d'un si petit nombre de planètes 
les plus anciennes, et les plus grandes. En 1877, quoiqu'il y en ait 
en opposition vingt-quatre d'un éclat plus vif que celui de la 
dixième grandeur, il n'y a que huit d'entre elles, y compris les 
quatre plus anciennes, qui aient eu leur éphéméride diurne ; et, par 
conséquent, seiza des plus brillantes ne pourront étré observées 
.eetta année sur le méridien. 

En examinant la table des grandeurs d'opposition donnée cette 
année dans le Berliner-Jahrbruch pour 4879, on verra que, si l'on 
prend les moyennes des groupes des vingt-cinq planètes conséeu- 
tives inscrites dans la table'suivant l’ordre de leur découverte, la 
limite inférieure de grandeur a été généralement atteinte. 

Dans la table, on a donné 125 grandeurs d'opposition. En les 
disposant en cinq groupes, les grandeurs moyennes sont respecti- 
vement9, 6; 11, 4; 411,4; 11, 3; en subdivisant le premier groupe 
en deux groupes de 40 et de 15, les grandeurs respectives moyennes 
sont 8, 7; 8, 4. | | 

On a trouvé aussi que si l'on dispose les mêmes planètes dans 
l'ordre de leurs distances moyennes au soleil, les moyennes corres- 
pondantes ont entre elles la méme relation. | 

Découverte d'une nouvelle comète. — Un intervalle inusité s'était 
écoulé depuis la découverte de la dernière comète, lorsque M. Bo- 
relli en a découvert une; cette découverte a été faite le 9 fé- 
vrier 4877, de grand matin, dans la constellation d'Ophiuchus. 
Sa position, observée à 3 heures 4{ minutes après midi, temps 
moyen de Marseille, était A. D, 47 heures 13 minutes; D. P. N. 
91°, 17, son mouvement était rapide; il augmentait chaque jour 
de 44 minutes en A. D. et de 3°, 7' vers le nord. Elle avait un 
noyau rond et brillant d'un diamètre d'environ 3', 5 (1), 

La dernière comète, d'une période inconnue, qui avait été décou- 
verte, l'avait été, lo 6 décembre 1874, par M. Borelli. 

Comèle périodique de d'Arrest. — Dans les Comptes rendus 
(n° 9, 88 août 1876), M. Leveau a donné les éléments d'osculation 
définitifs de cette intéressante comète périodique; ces éléments 
résultent de recherches dent il est donné un court résumé dans le 
~ dernier rspport annuel. Cette comète a ét découverte à Leipzig, 


(1) L'annonce de la découverte de cette comète est parvenue par un télégramme de 
M. Stéphen, le jour de la réunion annuelle, assez à temps pour être insérée daga ce 
rapport. La comète avait été observée indépendamment par M. C.-F. Pechscle, à Ço- 

ue, le matin suivant. — E. D. l | 
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par M. D'Arrest, le 87 juin 1954, et aera à son périhélie au mois 
de mai prochain. . 

La recherche de M. Leveau est basée sur des observations faites 
lors des premières apparitions, en 4854, 4887 et 1870, et il avait 
publié d'avance les éléments pour l'époque de 4869, 13 octobre. . 
En appliquant les perturbations produites par Jupiter, Saturne et 
Mars, depuis cette époque jusqu'au 14 janvier 1877, il a déduit les 
éléments suivants corrigés, dont on s'est servi pour calculer une 
éphéméride à la convenance des observateurs, lors de l'approche 
d'une apparition. Voici ces nouveaux éléments : 


Epoque, 1877, Janvier 14,0, T. M. Paris. 
$ = X 56 5442 
w = 319 9 14.70 
= 0-16 9 27.63 
? = 15 43 9.22 
A= 38 53 18.04 

n = 910".41003 
Passage au périhélie, 1877, Mai 10,339, T, M, Paris. 


Equinexe et Beliplique, 1880,0. Moyens. 


Les détails des recherches de M. Leveau seront publiés dans les 
Annales de l'observatoire de Paris. 

Observations de Santiago, au Chili. — Les observations faites, 
de 4856 à 1860, avec le cercle méridien de l'observatoire national 
de Santiago, au Chili, ont été publiées, il y a peu de temps, sous la 
surveillance de l'astronome, qui le premier a dirigé l'établissement, 
le D' C.-W. Moesta, qui s'est mis à son travail depuis son retour en 
Europe. Elles sont contenues dans le 2° volume des Observations 
astronomiques de Santiago, et sont données sous la forme d'un 
catalogue qui contient 3,300 étoiles, la plupart au sud de l'équa- 
teur. La réduction des observations de la position moyenne «st 
donnée en détail pour chaque étoile; les moyennes des ascensions 
droites et des distances au pôle nord, sont données pour 1880 pour 
chaque observation séparée. 

Par conséquent les résultats ne peuvent servir sous cette forme 
pour l'usage général, ainsi que oela aurait pu avoir lieu s'ils avaient 
été réunis, si les moyennes avaient été prises, puis que l'on e&t 
ensuite formé le catalogue ordinaire d'étoiles. Mais, par suite de 
l'ordre dans lequel sont disposés les résultats moyens, il n'y aura 
pas beaucoup de difficulté, lorsqu'on pourra en avoir besoin, à for- 
mer un résultat moyen pour le 1% janvier 4860. 

Le volume contient aussi des observations de la luneet des étoiles 
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en culmination avec la lune le 15 janvier 1856 jusqu'au 30 décem- 
bre 1857, ainsi que quelques observations de Mars, Jupiter, Saturne, 
Uranus el Neptune, et de quelques petites planétes. Ces dernieres 
observations ont été faites principalement en 1856. Le volume, quia 
été imprimé à Dresde, se termine par une comparaison du catalogue 
de Santiago avec ceux de Washington, de Johnoon et de Taylor. 


MATHÉMATIQUES. 


PROBLÈMES A RÉSOUDRE, par M. l'abbé MancnaNp. — Notre con- 
frére et ami n'hésite pas à dire que, à l'aide des principes exposés 
dans la seconde partie, prête à paraître, de sa Science des nombres, 
les enfants de nos écoles primaires, sans autres connaissances 
mathématiques que la pratique des quatre opérations élémentaires 
et l'extraction des racines carrées et cubiques, pourront résoudre 
d'une manière sûre, simple et rapide, les problèmes suivants : 

1* La somme de 2 nombres non consécutifs élevés séparément 
à la 4* puissance, plus la 4* puissance de la somme de ces2 nombres, 
= 21.245.062. 

On demande quels sont ces 2 nombres, sachant que leur produit 
augmenté du carré de leur différence — 1,273. 

2° Le produit de 2 nombres est multiplié par le triple produit 
de ces 2 nombres augmenté du carré de leur différence. On ajoute 
le produit des carrés des 2 nombres augmenté du carré de leur 
différence, et on obtient pour total 30.353.076. 

On demande quels sont ces 2 nombres, sachant que leur somme' 
est 78. 

3° On demande à un professeur de mathématiques son áge, celui 
du supérieur et le nombre des élèves de l'établissement où il 
enseigne. Il répond : Vous connattrez mon âge, celui du supérieur 
et le nombre de nos élèves quand vous saurez que le supérieur et 
moi avons ensemble 98 ans, que mon âge représente la différence 
entre deux nombres consécutifs élevés à la 3* puissance, et le 
nombre de nos éléves la différence entre les mémes nombres con- 
sécutifs élevés à la 5° puissance. 

On veut savoir si le professeur ne s'est pas moqué de son inter- 
locuteur. 

4° 2 nombres non consécutifs sont élevés séparément à une puis- 
sance inconnue, et leur somme à cette puissance inconnue est 
divisée par la somme de ces deux nombres à leur 17* puissance. 

Àu quotient obtenu, on ajoute le produit des 2 nombres mul- 
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tiplié par leur triple produit augmenté du carré de leur différence. 
On a ainsi un total égal à 94 0900. 

On demande quels sont ces 2 nombres, sachant que leur produit, 
augmenté du carré de la différence, est 98 859. | 

5» Au carré de la somme de 2 carrés on ajoute ]e produit de 
ces ? carrés augmenté du carré de leur différence, et on a 273 005. 

On demande quelles sont les racines de ces deux carrés, sachant 
que la somme des racines élevées séparément à la 4° puissance est 
11? 082. | 

6* Le produit de deux nombres est 48. 

Le carré de la somme des carrés est soustrait du carré du triple 
produit des 2 nombres augmenté du carré de leur Eororen en on a 
pour reste 27.744. 

Quels sont ces deux nombres? 

7* Le produit de 2 nombres est 48. 

Du carré du triple produit des 2 nombres augmenté du carré de 
leur différence, on soustrait la somme de ces 2 nombres élevés 
séparément à la 4* puissance, et on obtient pour reste 22.272. 

. Quels sont ces 2 nombres? i 

8° 2 nombres sont élevés à la 5° puissance. Leur somme à la 
be puissance est divisée par la somme des racines. Leur différence à 
la 5* puissance est divisée par la différence entre les racines. Les 
2 quotients additionnés sont égaux à 1.164.386. | 

On demande quels sont ces 2 nombres, sachant que leur produit 
augmenté du carré de la différence, est 577. 

9* Le produit de 2 nombres, augmenté du carré de leur diffé- 
rence, est élevé au carré. - 

Le triple produit de ces mémes nombres, augmenté du carré de 
leur différence, est également élevé au carré. A la somme de ces 
2 carrés ainsi obtenus on ajoute 2 fois le produit des carrés des 
2 nombres augmenté du carré de leur différence, et l'on a pour 
total 353.604. 

On demande quels sont ces 2 PEE sachant qu'élevés sépa- 
ment à la 4* puissance, leur somme est égale à 83.777. 

.10* 2 nombres sont élevés séparément à la 7* puissance. On 
divise leur somme à la 7° puissance par leur somme à la 17 puis- 
sance. 

On divise leur différence à la 7* puissance par leur différence à 
la 1'* puissance. 

De ces 2 quotients réunis on soustrait la somme de ces ? nombres 
élevés séparément à la 6* puissance. Le reste est égal à 229.324.446. 

Ne é, t. XLIII. 12 
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. On demande quels sont ces 2 nombres, sachant que la somme 
de leurs carrés est 666. 

11? 2 nombres sont élevés séparément à la 1** puissance. 

On divise leur somme à la 7° puissance par leur somme à la 
{re puissance. 

. On divise leur différence à la 7° puissance par leur différonco à 
la 1™ puissance. 

` On soustrait le plas faible quotient du plus fort, et " reste 
192.696. 

On demande quels sont ces 2 nombres, sachant que le triple 
produit des carrés augmenté du carré de leur différence (des carrés) 
est 3.441. | 

12° Le produit des 2 nombres non consécutifs augmenté du 
carré de leur différence est élevé au carré. La somme de ces 
2 nombres élevés séparément à le 5* puissance est divisée par la 
somme des 2 nombres à la 1** puissance, 

On additionne le carré et le quotient, puis à ce total on ajoute la 
différence entre le carré et le quotient. Alors les trois éléments 
réunis sont égaux à 124.142. 

On demande quels sont ces 2 nombres, sachant que leur somme 
est 23. d 

13» Le carré du produit de 2 nombres consécutifs, augmenté du 
carré de leur différence, plusle produit des carrés (de ces 2 nombres) 
augmenté du carré de leur différence, sont égaux à 9.882. 

On demande quels sont ces deux nombres, sachant que leur - 
somme est 12. 

14° La différence entre 2 nombres consécutifs élevés à la ge puis- 
sance est divisée par la différence entre ces ? nombres à la 1“ puis- 
sance. À ce quotient ainsi obtenu on ajonte le produit des ? nombres 
multipliés par le triple produit de ces deux nombres augmenté du 
carré de leur différence. Le total est égal à 30.825. 

On demande quels sont ces 2 nombres, sachant que leur somme 
est 15. 

15° Le produit de 2 nombres consécutifs augmenté .da carré de 
leur différence est élevé au carré. Le triple produit de ces mêmes 
nombres consécutifs augmenté du carré de leur différence est 
également élevé au carré. 

On soustrait le plus faible carré du plus fort, et l'on à pour reste 
6.922.920. 

On demande quels sont ces deux nombres. 

(Ici on ne donne qu'un terme, parce que les nombres sont con- 
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sécutifs et que le seul terme donné suffit pour trouver la solution 
sans tåtonnement.) 

160 Le produit de ? carrés consécutifs est augmenté du carré de 
leur différence. 

On ajoute le carré du triple produit des 2 racines augmenté du 

carré de leur différence, et l'on a le nombre 247. 058. 102. 

On demande quelles sont ces 2 racines. 

(Ici encore, on ne donne qu'un seul terme, et l'on énonce le 
probléme de cette manière, parce que les nombres sont consé- | 
ċutifs.) 

17 Le produit de ? cubes augmenté du earré de leur différence 
‘est élévé au carré. . 

= Le triple produit de ces mêmes cubes, augmenté du carré de 
leur différence, est également élevé au carré. On soustrait le plus 
faible carré du plus fort. On obtient pour reste 4.385.194.632. 

On demande quelles sont les racines de ces cubes, sachant que 
ces racines, élevées séparément à la 6° puissance, donnent pour 
somme 118.378. 

18° 2 nombres non consécutifs sont élevés séparément à la 
4* puissance. À leur somme, à la 4* puissance; on ajoute la 4* puis- 
sance de leur différence à la 1"° puissance, et on a 6.244.578 

On demande quels sont ees 2 nombres, sachant que leur triple 
produit, augmenté du carré de leur différence, est 2.989. 

19% La différence entre la somme de 2 nombres élevés séparé- 
ment à la 4° puissance de la somme de ces deux nombres est 21.741. 

On demande quels sont ces i nombres, sachant que leur produit 
est 36? 

20° Ea différence entre ? nombres consécutifs élevés à la 11° puis- 
sance est égale à 457.696.700.077. Cette différence, diviséo par 
l'exposant 11, donne un quotient qui se compose des ? facteurs 
17.556 et 2.370.061. 

. On demande : 

1° Quels sont les 2 nombres consécutifs. 

" (Il est défendu de recourir aux logarithmes, attendu que la nature 
de l’un des facteurs indiqués permet de trouver sans tàtonnement 
les 2 nombres demandés.) 

2o De quels élémentsse composent lesfacteurs 17.556 et2.370.061. 
(Il est bien entendu que les éléments de composition demandés 
sont autres que ceux du binóme de Newton). 

21° La somme de ? nombres fractionnaires est 10,0. 

On demande quels sont ces ? nombres, sachant qu'entre fa somme 
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des 5° puissances de ces 2 nombres et la 5° puissance de 10,0, la 
différence est 89.382, 1.950. 

22 3 fois le carré de la somme de 2 nombres, plus 3 fois le pro- 
duit de ces 2 nombres, augmenté du carré de teur différence, 
— 10.336. | 

On demande quels sont ces 2 nombres, sachant que leur diffé- 
rence à la 11° puissance — 419.429.656.991.629.312. 

(Pas d'emploi des logarithmes.) 

23° 5 fois le triple produit de 2 nombres augmenté du carré de 
leur différence — 12.935. 

On demande quels sont ces 2 nombres, sachant que leur diffé- 
rence est 40. | | 

24° La somme de 2 nombres élevés séparément à la 5° puissance 
est divisée par la somme de ces 2 nombres à la 1" puissance. 

A ce quotient on ajoute le produit qui résulte de la multiplication 
du produit des 2 nombres par la somme de leurs carrés, et l'on a 
33.411. 

On demande quels sont ces 2 nombres, sachant qu'à une puis- 

. sance inconnue, leur différence est 4.811.184. — D. MaRCHANL, 
Curé de Notre-Dame. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


COMPLÉMENT DES DERNIÈRES SÉANCES. 


Rapport de M. Villarceau sur les travaux géodésiques et topogra- 
phiques exécutés en Algérie, par M. RoupAmE. — Conclusions. — 
-1° La mesure de la méridienne de Biskra constitue un travail géo- 
désique exécuté avec le plus grand soin, et le degré de précision 
obtenu dans la mesure des angles des triangles ne nous parait pas 
avoir été dépassé dans les meilleures triangulations que l’on exécute 
à notre époque. Qu'il nous soit permis, à cet égard, d'appeler l'at- 
tention de l'Académie sur les services signalés que M. Roudaire 
pourrait rendre à la géodésie, si on le chargeait de la révision des 
portions de chaine de notre canevas trigonométrique, oü l'existence 
de fortes erreurs a été signalée, et d'émettre le vœu qu'on mette à 
sa disposition, pour ce genre de travail, l'un des excellents cercles 
azimutaux que l'on construit maintenant dans les ateliers français. 
2° Le nivellement exécuté par M. Roudaire dans la région des 
chotts et le levé qui l'accompagne constituent un travail d'une 
grande valeur au point de vue de la géographie et de la topographie 
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de cette partie du continent africain; quant à la possibilité de 
créer une mer intérieure dans la région des chotts, elle sera exa- 
minée par M. le rapporteur, chargé spécialement, par la commis- 
sion, de l'étude de cette partie du travail de M. Roudaire. Les con- 
clusions de ce rapport sont adoptées. 

— Taches solaires observées à Madrid en avril 1877. Lettre de 
M. V. Ventosa à M. Janssen. — Les observations de M. Ventosa 
viennent à l'appui des conclusions de M. Janssen et montrent, en- 
core une fois, la nécessité de multiplier les observations sur tous 
les méridiens pour obtenir, d'une nranière complète, l'histoire des 
vicissitudes importantes qu'éprouve notre soleil. 

— Observations sur la communication faite à l'Académie dessciences, 
le 16 avril 1877, par M. JANSSEN, el relative à la formation subite 
d'une tache très-importante dans le soleil. Note de M. GazaN. — 
M. Gazan n'hésite pas à affirmer les faits suivants : « 1° La 
tache du 15 avril ne s'est pas formée subitement, comme toutes les 
taches, ainsi que l'ont constaté W. Herschel et le P. Secchi (voir 
mon mémoire de 1873 Sur la constitution physique du soleil, déposé 
chez M. Gauthiers-Villars, 55, quai des Augustins, p. 35 et 23.) Elle 
a été annoncée par des bouillonnements et des ruisseaux de la ma- 
tiére lumineuse, quelques jours d'avance. Mais comme la tache 
était située prés du centre du disque solaire, c'est-à-dire dans la 
partie la plus lumineuse de l'astre, l'éclat de cette partie a effacé 
celui de la matiére lumineuse bouillonnante qui forme les facules, 
et n'a pas permis de les apercevoir le 14, le 13... Nous espérons 
que M. Janssen nous en donnera lui-méme la preuve, car il a dà 
constater l'existence de facules autour des taches, avant leur dispa- 
rition au delà du bord occidental du soleil. Or, ces facules ne sont 
que des ruisseaux de matière lumineuse qui divergent en's'écartant 
de la tache, et ne peuvent étre produits que par le mouvement as- 
cendant que W. Herschel a reconnu, dans les premiers moments 
de la formation des taches (voir mon mémoire précité, p. 35). On 
sait que les facules, invisibles dans la partie la plus brillante du 
disque solaire, deviennent de plus en plus perceptibles et nettes à 
mesure que les taches s'approchent des bords du soleil. Les taches 
observées par M. de la Rue, le 20 septembre 1861, dont M. Guil- 
lemin a donné une belle figure (Pi. I] de la 5° édition du Ciel que 
publie en ce moment M. Hachette), suffiraient pour le prouver de 
la maniére la plus évidente. | 

Donc la tache de M. Janssen n'a pas été formée subitement ; et 
nous maintenons, avec W. Herschel et le P. Secchi, que toutes les 
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taches sont anrioncées quelques jours d'avance par une vive agita- 
tion de la matière lumineuse à l'endroit où elles vont se former, et 
avant l'apparition du noyau, relativement noir, qui constitue la 
tache primitive, sans pénombre. Cet avertissement peut ne pas être 
aperçu; mais il ne se manifeste pas moins et toujours, |. 

2* La disparition plus ou moins prompte des taches ne dépend 
pas de l'état de la prétendüe photosphére, qui serait différent aux 
deux époques de maximum et de minimum, cette derniére ayant 
une tendance trés-marquée à la dissolution des phénomènes dès 
leur naissance. » | 

— Recherches sur la double réfraction accidentelle. Note de 
M. J. Maot. — « Des phénomènes de double réfraction accidentelle 
produits par la compression ont donné lieu, depuis léur découverte 
par Brewster, à de nombreuses recherches. Les phénomènes pro- 
duits par la trempe n'ont élé, au contraire, que peu étudiés. Le 
bat dés recherches que j'ai entreprises depuis quelques mois est de 
chercher les lois auxquelles peut étré soumis ce phénomène, et de 
chercher les analogies ou les différenoes qui peuvent exister entre 
la trempe et les autres cas de double réfraction accidentelle. » 

Conclusions : La double réfraction produite par la trempe est 
identique à oelle qui est produite par un échauffement réguller sur 
le contour de la lame. | 

= Suf ln résistance intérieure des éléments thermo-électriques. 
Note de M. L. RoztaAND, = Lorsque l'on met en marche une pile 
thermo-électrique de dimensions un peu considérables, l'intensité 
du courant produit n'atteint une valeur à peu prés fixe qu'au bout 
d'un temps variable avec la masse de la pile, mais toujours assez 
long. Je me suis proposé de chercher quel róle joue dans cette 
variation générale le changement de résistance intérieure de la pile, 
Changement qui est inévitable, puisque la conductibilité d'un métal 
est fonction dé la température. 

Conclusions : La courbe des résistantes oscille continuellement ; 
sa marche, d'abord asser irrégulière, ne devient à peu près nor- 
male qu'au bout dé quelques minutes; alors elle ne présente plus 
que de légères irrégularités, et se fixe bientôt à une hauteur qu'elle 
conserve pendaht environ dix minutes. Lorsque la pile se refroidit, : 
la courbe oscille encoré assez irrégülièrement en décroissant. 

— Sur les atétáles ücides. Note de M. H. Leëcœun. — M, Villiers, 
. dans une note récente, conclut à l'existenee de toute une série 

d'acélates acides contenant de l’eau decristallisation. Des recherches 
faites. sur le méme sujet rn'avalent conduit à des appréciations 
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difféventes. Les autres sels acides décrits, ou n'ont pas une exis- 
tence distincte, ou sont des composés d'un ordre différent. 

— Sur quelques dérivés de l'éther acétylacétique. Note de M. De- 
MARCAY: — Conclusions. — Les faits me semblent prouver que, au 
moyen de l’éther acétylacétique, on pent obtenir doux séries d'aeides 
correspondant aux formules ` 


3C H^-*0* --H*O et 3 CH 0* O, 


` acides qui, pour les termes les plus bas, fondent, ainsi que le 
démontrent les nombres précédents, à une température d'autant 
plus élevée qué leur molécule est plus simple. 

— Sur l'acide nitrosalicylique. Note de M. T.-L. Parrson. — Cet 
acide est l'une des nombreuses découvertes que la science chimique 
doit à M. Chevreul, qni le prépara en traitant l'indigo par l'acide 
azotique. Si l'on prend environ 1 gramme d'acide salicylique qu'on 
délaye dans 30 à 40 centimètres cubes d'eau, puis qu'oh ajoute 
environ 5 centimètres cubes d'acide azotique fumant, et qu'on porte 
lentement à une température voisine de l'ébullition, on rémarque 
que tout se dissout et que la liqueur devient d'une très-belle cou- 
leur rouge foneó, ou rouge brunâtre, vers la fin de la réaction. En 
méme temps, elle exhale une forte odeur de la plante Spiræa 
uimaria. En effet, il se forme, dans ces circonstances, une quantité 
très-notable d'gldéhyde (acide salicyleux). En traitant l'acide sali- 
cylique délayé dans l'eau par de l’azotite de potasse, tout se dissout 
quand on chauffe un peu, en produisant beaucoup d'aldéhyde sali- 
cylique, tandis que l'acide nitrosalieylique produit s'unit ‘à la 
‘pôtasse. Par le refroidissement, rien ne cristallise, mais on observe 
une mince couehe huileuse d'aldéhyde salicylique, et la liqueur 
sent très-fortement l'essence de Spirza ulmaria. L'acide sulfurique 
dilué en précipite l'acide nitrosalicylique sous forme d'aiguilles 
cristailines. 

— Action des vapeurs toxiques et antiseptiques sur là fermentation 
des fruits. Note de MM. G. LecnARTIER et F. BeiLAMT, — Les fruits 
maintenus à l'abri de l'oxygène de l'air continuent à vivre pendant 
un temps, dont la durée dépend de leur état de développement où 
de maturité au moment où l'on change leurs conditions d'éxis- 
tence; cette vitalité des cellules se traduit par une destruction de 
sucre, par une production d'alcool et de gaz acide carbonique. Lors- 
que les fruits sont soumis à l'action de vapeurs toxiques ou anti- 
septiques, la vitalité des cellules est détruite Somplétement ou 
notablement amoindrie. 
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— Action des vapeurs toxiques et antiseptiques sur la fermentation 
des fruits. Note de M. U. Gayon. — J'ai placé dans une-cloche 
renfermant des vapeurs toxiques et antiseptiques un certain 
nombre de pommes; une pomme suspendue dans l'air ordi- 
naire servait de terme de comparaison. La fermentation et le dégage 
ment gazeux se sont rapidement établis avec la pomme placée 
dans l'air ordinaire; dans un premier cas, j'ai obtenu 305 centi- 
 métres cubes de gaz en cinq semaines et, dans un second cas, 
376 en six semaines. Avec le chloroforme et l'éther, il ne s'est pas 
formé une seule bulle de gaz; les pommes ont seulement changé 
de couleur à la surface et dans toute leur masse : on eût dit des 
"pommes cuites. L'éther et te chloroforme paraissent donc agir 
comme l'acide phénique et l'acide cyanhydrique dans les expé- 
riences de MM. Lechartier et Bellamy; le sulfure de carbone 
agirait comme le camphre. 

— Sur deux nouveaux niobates. Note de M. LAWRENCE SMITH. — 
En poursuivant mes recherches sur les niobates des États-Unis, 
dont les résultats seront bientôt publiés, j’ai découvert deux nou- 
velles espèces très-intéressantes, mais malheureusement fort rares 
jusqu'à ce jour. Elles sont associées à l'euxénite et à la samarskite, 
dans une localité remarquable de la Caroline du Nord. J'ai donné 
à la première de ces espèces le nom de Hatchettolite, en l'honneur 
d'Hatchett, et à la seconde le nom de Rogersite, en l'honneur du 
professeur W.-B. Rogers, le plus ancien et l'un des plus célèbres 
géologues américains. 

— Note sur le mouvement péristaltique de l'intestin, par M. J. 
Guérin. — La science actuelle enseigne que les matières conte- 
nues dans les intestins n'y cheminent qu'en vertu de l'action des 
fibres circulaires de la membrane musculaire, qui se contractent 
successivement de haut en bas, à mesure que les matiéres avan- 
cent. Des observations et des expériences nouvelles m'ont conduit 
à reconnaître que les matières contenues dans l'intestin n'y che- 
minent point en vertu d'une action d tergo résultant de la simple 
contraction circulaire de la membrane musculaire, mais en vertu 
d'une double action propulsive aspiratrice, réalisée par la contrac- 
tion des fibres circulaires et longitudinales de l'intestin. 

A l'appui de ce mécanisme physiologique du mouvement intes- 
tinal, je citerai les cas d'invagination intestinale que l'on rencontre 
assez souvent sur le cadavre des sujets morts de fiévre typhoide. 
Cette invagination est le témoignage de la double action propulsive 
et aspiratrice exécutée par les deux portions continues de l'intestin; 
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la paralysie, en frappant leurs fibres musculaires, a immobilisé 
leur rapport physiologique passager. 

— Recherches sur le mode de formation de la cyclopie. Note de 
M. Caurrug DARESTE. — La cyclopie, comme la triocéphalie, ré- 
sulte d'une modification dans le mode de formation de la vésicule 
encéphalique antérieure 
. La vésicule oculaire unique de la cyclopie constituée par l'union, 

sur la ligne médiane, des éléments de deux rétines, ne tarde pas 
à se déprimer et à se transformer en une fossette, dans l'excavation 
de laquelle vient se placer l'appareil lenticulaire de.l'ceil définitif, 
tantót simple et tantót plus ou moins complétement double. 
. — Sur une baleine proprement dite péchée dans le golfe de Tarente. 
Lettre de M. Capellini. — Vous pouvez annoncer à vos confrères 
de l'Institut qu'une véritable baleine a été (pour la premiére fois 
dans les temps historiques) capturée dans la Méditerranée; que 
cette baleine (une femelle) a été chassée par les pêcheurs de Tarente 
dans le golfe de ce nom et traînée à terre encore vivante, le 9 fé- 
vrier de cette année. : 

— M. LE MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES transmét à l'Académie, 
de la part de M. Simon, consul de France à Sydney, une note 
contenant des renseignements sur les mines de la Nouvelle- Galles 
du Sud. 

Depuis le commencement de leur exploitation, les différentes - 
mines de la Nouvelle-Galles du Sud, c'est-à-dire les mines d'or, 
d'argent, de cuivre, de charbon, d'étain et d'antimoine ont fourni 
une valeur de 1 041 256 775 francs. Dans ce chiffre l'or est compris 
pour 785 348 500 francs, et le charbon pour 185 511 525 francs. 
Toutes ces mines sont en progrés, excépté les mines d'or, qui n'ont 
donné en 1875 que 21 millions environ, tandis que le rendement 
de 1874 avait été de 21 940 000 francs. Les mines dont les progrès 
sont les plus remarquables sont celles de charbon de terre. On en 
a extrait, en 1875, 1 253 475 tonnes d'une valeur de 19 128 825 fr. 


SÉANCE DU LUNDI 14 MAI 1877. 


Triangles isopérimàtres ayant un côté de grandeur constante et un 
sommet en un point fxe. Note de M. CnasrEs. 

— Réponse à une note de M. Gazan, par M. Janssen. — Les cir- 
constances que j'ai indiquées pour la fórmation de la tache n'étant 
que l'expression des faits accusés par les photographies, je n'ai rien 
à y changer. La tache: n'a point reparu, ainsi que le témoignent 
nos photographies des 3 et 4 mai. | 
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…— De l'action roldtoire du quartz sur le plan de polarisation des 
rayons calorifiques .obscurs, par M. Desams. — En 1866, j'ai publié 
une première série de recherches sur l’action rotatoire que le 
quartz exerce sur les rayons de la partie obscure d'un spectre pola- 
risé, et j'y ai établi que la rotation due à l'action d'un millimétre 
de quartz est sensiblement égale à 6°,8 pour les rayons symétriques 
du jaune par rapport au rouge extrême, et qu'elle est à peu prés 
égale à 2°,5, pour des rayons symétriques du.bleu. Depuis deux 
ans, je suis revenu sur ce sujet. J'ai déterminé la valeur numériqué 
de l'action rotatoire du quartz sur six groupes de rayons obscurs 
de réfrangibilités décroissantes. J'ai constaté que la loi des épais- 
seurs s'applique encore aux rayons les moins réfrangibles des 
spectres que j'étudiais, Enfin, j'ai reconnu que, dans la région 
obscure du violet presque extróme, la chaleur polarisée est si peu 
sensible à l'action du quartz, que la transmission à travers une 
plaque de ce cristal, épaisse de 09,015, produit à peine une rotation 
de 5 degrés, soit : de degré par millimètre." En un mot, l’action 
est de 132 fois plus petite que pour le violet du tableau de M. Biot. 

— Analyse d'un vin antique, conservé dans un vase de verre scellé 
par fusion, par M. BERTHELOT. — Le vase est un long tube de verre 
renflé d'abord en une ampoule, terminée elle-méme en pointe 
recourbée. Il a été trouvé aux Aliscamps, prés d'Arles, dans la 
vaste région qui a servi de cimetière à l'époque romaiñe, Il a été 
recueilli et acheté par M. Augier, qui a cédé depuis s& collection 
d'objets de verre à la ville de Marseille, pour le musée Borely. 

Le liquide est jaunâtre. Il possède une odeur franchement 
vineuse. Il se comporte comme un vin faiblement alcoolique et 
qui aurait subi, avant d’être introduit dans le tube, un commence- 
ment d'acétification. Sans doute que ce vin avait été soigneusement 
enfermé dans un vase de verre scellé par fusion, pour servir à un 
usage pieux, tel qu'une offrande aux mánes d'un mort. 

— M. SxhhzT présente à l'Académie le tome VII des Œuvres de 
Lagrange, qui compléte la série des travaux de ce grand géométre. 

Il reste à publier le Traité de la résolution des équations numé- 
riques, la Théorie des fonctions analytiques et les Lecons sur le calcul 
des fonctions, la Mécanique analytique, et enfin les Œuvres posthumes. 

— M. Yvon ViLLARGEAU présente à l'Académie les feuilles tirées de 
l'ouvrage qu'il a entrepris en collaboration avec M. de Magnac. Ges 
feuilles comprennent : 1° rédaction d’un ouvrage eoncernant la par- 
tie théorique pour pratiquer la nouvelle navigation ; 2° propositions 
de réformes dans l'enseignement de là navigation; 3° Transforma» 


+ 


LES. MONDES. 474 


lion de l'astronomie nautique, à la suite des progrès de la chronomé- 
trie. 

— Sur l'origine et la nature de la dors diie iyphotde. Mémoire 
de M. J. Guénin. — L'objet de ce troisième mémoire est de mon- 
irer Comment le principe toxique produit par la fermentation 
&tercorale détermine les altérations organiques que l'on considére 
généralement comme les caractères he de la fièvre 
typhoïde. 

Le poison stercoral passe de l'intestin dans le mésentère, du 
 mésentère dans les ganglions qu'il renferme ; les altérations gan- 
glionnaires ne sont que la conséquence et le témoignage de ce 
passage; finalement les altérations suocessives de l'intestin et 
des ganglions mésentériques sont bien le produit et l'effet du 
même agent destructeur , et cet agent est bien le ferment virulent 
typhique. 


— Exposition nouvelle et généralisalion de la méthode de Gauss B 


pour calculer approgimativement une intégrale définie. Mémoire de 
M. À. Puer. 

— Nouvelles cartes météorologiques de l'Atlantique sud, donnant 
à la fois la direction et l'intensité des vents, Mémoire de M. Bnavrr. 
— Les nouvelles cartes météorologiques de l'Atlantique contien- 
nent exaotement 180 073 observations, savoir : observations, de 
direction, 107 151; observations d'intensité, 82 422. Au point de vue 
pratique, elles portent à la connaissance de l'officier de marine le 
deuxième élément principal du problème de la travereée, celui de 
l'intensité des vents; quant au but théorique, il est d'éclairer, de 
préciser et de résoudre certains points relatifs à la direction, à 
l'intensité et à la vitesse des couches inférieures de l’atmosphère 
dans le mouveinent général des vents. 

Si l'on jette les yeux sur la carte d'óté (janvier, février, mars) de 
l'Atlantique eud, on est freppé d'abord de la similitude déjà con- 
nue, mais le plus souvent si mal interprétée, du mouvement géné- 
ral des vents aveo celui des vents d'été (juillet, août, septembre) 
de l'Atlantique nord. 

Dans son ensemble, le mouvement. général des vents d'été dans 
l'Atlantique sud est celui d'un immense tourbillon dont le centre 
se trouve vers 30 ou 35 degrés latitude sud et 10 ou 20 degrés 
longitude ouest. Ce tourbillon tourne en sens inverse de l'aiguille 
d'une montre; de son centre s'échappe vers la droite la grande 
gerbe des alizés de sud-est qui couvre toute la partie orientale et 
supérieute de l'Atlantique sud. En se rapprochant de la côte 
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d'Afrique, les alizés deviennent sud et sud-sud-ouest; en s'appro- 
chiant de l'Amérique, ils deviennent est-sud-est et est, puis, le 
mouvement tourbillonnaire continuant vers la gauche, les vents 
sont nord-est et nord; ils descendent nord et nord-ouest le long 
de la côte d'Amérique, et, viennent bientôt, dans la partie septen - 
trionale de l'Atlantique, regagner les vents d'ouest qui soufflent 
du cap Horn jusqu'au cap de Bonne-Espérance. 

Maury croyait à l'existence d'une zone de calmes tropicaux en- 
tourant la terre. Il restera désormais établi qu'il n'existe ni zone : 
de calmes tropicaux, ni zone de folles brises, ni de faibles brises 
traversant l'Atlantique. 

— Sur un nouveau type de la monstruosité simple, l'omphalocé- 
phalie ou hernie ombilicale de la tête. Note de M. C. DARESTE. — 
Ce type est l'un des plus étrahges que je connaisse. La téte parait 
sortir par l'ouverture de l'ombilic. Elle est presque toujours et 
peut être toujours frappée d'arrét de développement. Tantôt ses 
deux moitiés sont asymétriques et présentent les caractères de la 
paracéphalie, tantót la téte est symétrique, mais les yeux man- 
quent ou sont réunis en un seul. | 

— Expériences faites à la station viticole de Cognac, dans le but 
` de trouver un procédé efficace pour combattre le phylloxera, par 
M. P. MoviLLEFERT. — L'efficacité des sulfocarbonates est bien 
constatée par ce fait qu'au moyen de leur emploi on peut faire 
vivre, fructifier et méme rétablir une vigne phylloxerée prise à 
tous les degrés de la maladie. De tous les sulfocarbonates, il faut 
préférer celui de potassium; le sulfure de carbone, expérimenté de 
diverses manières, à l'état pur, quoique efficace, n'a donné que des 
résultats partiels. 

— M. R. Dusors adresse une note sur une modification de la 
machine pneumatique à mercure. Ce perfectionnement permet de 
supprimer la soupape et d'obtenir le vide par la circulation libre 
du mercure dans de simples tubes. La machine peut étre ainsi .. 
construite avec une trés-faible dépense, et, lorsqu'elle est établie, 
elle ne peut plus se déranger ni se détériorer. Elle ne présente 
aucun espace nuisible, et donne, par conséquent, un vide aussi 
complet que l'opérateur peut le désirer. 

— Sur les taches solaires. Note de M. Taccuini. — Tous ceux qui 
observeront longtemps non-seulement les taches, mais tous les 
phénoménes solaires visibles, avec le spectroscope appliqué aux 
lunettes convenables, seront nécessairement conduits à conclure 
que la surface du soleil se trouve à présent dans un véritable état 
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de repos relativement aux grands phénomènes observés à l'époque 
du maximum des taches solaires. 
Ce fait résultera du tableau ci-joint, qui donne le : 


. Nombre des éruptions mélalliques : Mai. . . . 1871 8— 1876 1 


— = — Juin... . — 10 — 1 
— — — Juillet. .. — 15 — 3 
— — — Août... — 28 — 1 
— — — Septembre — 26 — 0 
Nombre des taches par jour : Mai. . .. .. 1871 73 — 1876 3 
— — — Juin... ... — 49 — 2 
— — — Juillet. — 57 — 7 
— — — Aot. .... — 67 — 5 
—  — — Septembre.. — 50 — 7 


Les observations que j'ai pu faire dans les quatre premiers mois 
de 1877 semblent démontrer une diminution dans la visibilité du 
magnésium. 

— Sur l'othéoscope (nouvelle disposition dw radiomètre). Note de 
M. W. Caooxzs. (Nous le décrirons dans la prochaine livraison.) 

— Transformation directe du travail mécanique en électricité. Note 
de M. E. GuicNET. — L'auteur montre, avec un modèle du moteur 
électrique de M. Froment : 1° comment un courant électrique 
(d'origine quelconque) peut produire un travail, et, réciproquement, 
comment un travail peut produire un courant électrique ; 2° com- 
ment on peut reudre évidente l'induction sous l'influence de la terre. 

— Note sur les travaux de chimie de l’École polytechnique de Rio- 
de-Janeiro. Extrait d'une lettre de M. E. GviGNET. 

— Sur les travaux de l'École dcs mines d'Ouro Preto. Extrait d'une 
lettre de M. H. Gorceix. — Grâce à l'obligeance de quelques habi- 
tants de Diamantina, mes collections de gisements de diamants se 
complétent tous les jours, et peut-étre pourrai-je un jour eorr 
le grand problàme de l'origine du diamant. 

— Sur quelques acides monochlorés de la série acrylique. Note de 
M. Eug. Demançay. — Ces trois notes ont été présentées par Sa 
Majesté l'Empereur du Brésil. Ces acides se préparent en faisant 
réagir une molécule de perchlorure de phosphore sur les éthers 
acétylacétiques substitués. 

L'auteur décrit tour à tour : l'acide méthylcrotoníque monochloré 
qui dérive de l'éther acétylméthylacétique ; l'acide isopropylcroto- 
nique monochloré ; l'acide propylcrotonique monochloré. 
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— Sur les sels de sesquioxyde de chrome. Note de M. A. Era». — 
« Je me suis attaché à rechercher le sulfate à 18 H20, qu'on peut 
regarder comme normal, et j'ai constaté qu'il se préparait facile- 
ment par lupe des méthodes déjà indiquées pour, la préparation 
des sulfates violets, celle qui consiste à faire réagir l'éther en 
vapeurs sur une solution de 100 parties CrO’ dans 150 parties d'acide 
sulfurique et 225 parties d'eau. Au bout d'un certain temps, il se 
forme une4masse épaisse de cristaux qu'on essore sur une plaque 
poreuse et qu'on lave ensuite à l'éther. » 
` — Recherches sur la pseudopurpurine, suite des recherches sur 
les matières colorantes de la garance. Note de M. A. ROSENSTIEHL. 
— J'ai montré que la pseudopurpurine chauffée à 180° C. dégage 
de l'acide carbonique et laisse un résidu composé de purpurine. 
Le but de 1a présente note est de confirmer ce dernier point, de 
donner la composition centésimale de la pseudopurpurine purifiée, 
et de signaler quelques-unes de ses propriétés. 

L'analyse donne : carbone 60,36; hydrogène 2,68; nombres cor- 
respongant à la formule 


C/5 Hs O7 — CO! OU Hs Os. 


La pseudopurpurine est donc un acide comparable à l'acide 
salicylique, qui se dédouble aussi par l'action de la chaleur en 
acide carbonique et en phéno!; toutefois, je n'ai pas réussi à la 
produire, comme. on produit ce dernier, par l'action du gaz carbo- 
nique sur le dérivé alcalin de la purpuriue, L'instabilité remar- 
quable de la pseudopurpurine est une circonstance heureuse; car 
ni elle ni l'alizarine n'auraient donné à un végétal l'importance 
extraordinaire de la garance. 

. — Sur une application du microscope à la céramique. Note de 
MM. F. Fovgu£ et L. pe CEssac. — La taille des substances pier- 
reuses, sous forme de lamelles minces, susceptibles d'étre ob- 
servées par transparence au microscope, a été employée avec 

avantage par. les auteurs à l'étude des poteries anciennes de San- 
torin, pour la solution d'une question de céramique qui intéresse 
à la fois l'archéologie et la géologie. 

Elle a conduit aux conclusions suivantes : les poteries en ques- 
tion ont été, toutes sans exception, fabriquées à Santorin; elles ont 
élé faites avec une argile recueillie en un bas-fond où les eaux de 
la mer avaient accès. 

Le lieu de la fabrication est actuellement recouvert par la mer. 

La méthode consiste à déterminer par le microscope tous les 


t 
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éléments qui entrent dans.la composition de la poterie, et à les 
comparer aux éléments du sol actuel, 

—Sur une nouvelle forme larvaire des cestoïides, note de M. A. Vi- 
LOT. — Ce curieux parasite appartient à la catégorie des cœnures 
et des échinocoques. L'hóte est un invertèbre ou myriapode : le 
Glomeris limbatus de Latreille. 

— Sur la conjonctive granuleusé en Égypte, résumé d'une suite 
d'observations relatives aux ophtalmies du nord de l'Afrique. Note 
de M. GavaT, présentée par M. Larrey. — Conclusion. — 1° Bur 
tout le littoral nord de l'Afrique (Maroc, Algérie, Tunisie, Égypte). 
il existe à l'état endémique, des maux d'yeux qui, presque tous; ont 
leur origine commune dans la conjonctive granuleuse; 2* cette ma- 
ladie est caractésisée, anatomiquement, par une inflammation qui 
aboutit, soit à l'engorgement, soit à l'hypertrophie des éléments 
normaux de la cenjonctive ; 3 elle reconnaît, comme cause prin- 
cipale de sen développement, les conditions atmosphériques et ter- 


~ restres de ces contrées ; 4° les soins médicamenteux sont indispen- 


sables, mais le mal général ne peut étre enrayé que par des soins 
d'hygiène publique et privée, aussi constants que le seront les con- 
ditions défavorables du climat. 

— Traitement de l'hypopyon, note de M. Fano. — L'hypopyon, 
c'est-à-dire l'épanchement de lymphe plastique, de pus ou d'un 
mélange de lymphe plastique et de pus dans la chambre antérieure, - 
est le plus souvent, chez l'adulte, la conséquence. d'une ulcération 
de la cornée. 

Il convient, dans les hypopyons étendus, ou dans les hypopyons 
qui se reproduisent après une première paracenthèse de la cham- 
bre antérieure, d'intervenir par une médication chirurgicale plus 
active, pour prévenir une destruction fatale de la cornée. Il ne sutlit 
pas d'évacuer le produit morbide de la chambre antérieure ; il 
faut, pour prévenir une nouvelle accumulation de pus, assurer, 
pendant quelqnes jours, l'écoulement au dehors de celui-ci. 

M. Dumas présente un gazhydromètre de M. Maumené et fait 
ressortir les avantages que cet instrument présente pour l'appré- 
ciation rapide du volume des gazet pour leur analyse industrielle. 
Le volume du gaz y étant mesuré.par un volume égal d'eau, l'ap- 
préciation de ce dernier est toujours facile et prompte, soit qu'il 
s'agisse du volume primitif ou de celui que lajsese l'emploi du 
réactif d'absorptien. 


Le gérani-propriétaire : F. Mojano. 
Baiat-Denis. — Imp. Ch. Lamsenr, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Philosophie positive.-—On. lisait ces jours derniers dans plusieurs 
journaux : « Une «éünion préliminaire a été tenue à Paris par les 
adeptes influents de la philosophie positive, dans le but d'établir un 
cours de lecture confòrme au système d'Auguste Comte, modifié par 
Littré. D'importantes résolutions ont été prises relativement à l'ensei- 
gnement des diverses sciences qui, répondant aux vues théoriques 
de Comte, constituent l'éducation eneyclopédique. A la prochaine 
réunion, les résolutions seront prises pour régler les dépenses de 
l'institution et régulariser son administration. » Le moment me 
semble donc venu de faire connaître en quels termes dédaigneux et 
sévères un des chefs illustres de la libre pensée. M. Huxley, dans le 
petit volume ajouté récemment à la eollection Germer- Bailliéte, 
apprécie Auguste Comte et ses doctrines. 

Du positivisme dans ses rapports avec la science. — Tl y a 
maintenant seize ou dix-sept ans que j'ai pris cohnaissance du Cours 
de philosophie positive, du Discours sur l'ensemble du positivisme, 
et de la Polttique positive d'Auguste Comte. J'avais été conduit à 
étudier ces ouvrages, d'abord parce que. M. Mill y a fait allusion 
dans 84 Logique, puis un théologien distingué me les avait recom- 
mandés; enfin un ami dont je faisais le plus grand cas, feu M. Te 
professeur Henfrey, qui considérait les gros volumes de M. Comte 
comme une mine de sagesse, m'excitait à les lire, et il me les prêta 
pour me mietire à même d'y puiser et de m'enfichir. Après les avoir 
parcoürus avec toüt te soin qu'ils méritent, je trouvais bien que la, 
mine était profonde et obscure, mais elle ne me faisait pas T “effet 
d’être bien riche. 

Les filons du métal pfécieux me semblaient maigres ét rares, et - 
‘Ja roche qui les contenait avait si grande tendance à se transformer 
en boue, que le travailleur était menacé de s'y embourber intellec- 
tuellement... 

Un homme qui aime le courage ét le parlér net devrait étre pro- 
fondément touché en voyant, à la première page du Discours sur 
d'ensemble du positivisme, l’auteur annoncer avec calme qu'il se 
proposait de « réorganiser sans Dieu hi roi, par le culte systématique 
de l'humanité, » la charpente ébranlée de la société moderne... 

Mais, en suivant les progrès de ee puissant fils de la terre dàns 
son teuvre de reconstruction, je me sentais bien perplexe, pour ne 
pas dire désappointé. Dieu sans doute avait disparu ; mais à sa 
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. place régnait le nouveau grand être suprême, fétiche gigantesque 
` sorti tout frais émoulu des mains de M. Comte... 

Supposant M. Comte établi dans la chaire de Saint-Pierre, et les 
noms de la plupart des saints changés, je ne pouvais reconnaître, 
dans mon aveuglement, en quoi le culte systématique de l'humanité 
differe de l'absolutisme papal... 

Cette partie des écrits de M. Comte qui traite de la philosophie 
des sciences physiques me semblait avoir une valeur singulièrement 
restreinte, et prouver qu'en ce qui concerne la science, comme on 
l'entend habituellement, la connaissance qu'il avait de la plupart des 
branches qui la constituent était des plus superficielles, et purement 
de seconde main. Je n'entends pas seulement dire ainsi que Comte 
n'était pas au niveau des connaissancee actuelles, ou qu'il ne savait 
pas les détails scientifiques connus de tous les temps. Il ne serait 
pas juste de reprocher de semblables défauts à un philosophe, à un 
écrivain de la génération passée. Voici ce qui me frappait : Comte 
n'a pas su saisir les grands traits de la science; il se trompe étran- 
gement à l'égard du mérite de ses contemporains scientifiques, et 
ses idées erronées au sujet du róle que devaient jouer dans l'avenir 
quelques-unes des doctrines scientifiques qui avaient Cours de son 
temps nous font sourire... 

Il y a ici deux propositions. La première, c'est que le positivisme 
est sans valeur scientifique, ou peu s'en faut. La seconde, que son 
esprit est antiscientifique. Je vais chercher à rendre bien évi- 
dentes ces deux affirmations. | 

4° Celui qui a la moindre connaissance superficielle des sciences 
physiques ne peut manquer de reconnaitre, en lisant les lecons de 
Comte, que l'auteur est singulièrement dépourvu de connaissances 
réelles en ces matières, et aussi qu'il joue vraiment de malheur. Que 
penser d'un contemporain de Young et dé Fresnel qui ne manque 
jamais une occasion de traiter avec dédain l'hypothèse d'un éther, 
base fondamentale de la théorie des ondes lumineuses et de tant 
d'autres choses en physique moderne, et qui respecte si peu la va- 
leur intellectuelle de quelques-uns des hommes les plus éminents de 
son époque, qu'il pense réfuter la théorie des ondes en indiquant 
simplement l'existence de la nuit? Il nous donne une étrange me- 
sure de sa propre valeur comme critique scientifique, cet homme 
qui nous enseigne que la phrénologie est une grande science et la 
psychologie une chimère, que Gall est un des grands hommes de 
son siècle, que Cuvier est brillant mais superficiel. Ne joue-t-il 
pas de malheur aux yeux de tous, ce raisonneur spéculatif si hardi 
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qui, peu d'instants avant l'aube de l'histologie moderne, cette pure 
application du microscope à l'anatomie, réprouve ce qu'il appelle 
labus des recherches microscopiques et la valeur exagérée qu'on 
leur a attribuée ?... 

Demandez aux mathématiciens, aux astronomes, aux physiciens, 
aux chimistes, aux biologistes, ce qu'ils pensent de la philosophie 
positive, et ils seront tous d'accord pour certifier que, quel que soit 
le mérite de M. Comte à d'autres égards, il n'a répandu aucune lu- 
mière sur la philosophie de leurs études particulières. 

Pour étre juste cependant, il faut reconnaitre que méme les plus 
 ardents disciples de M. Comte le toisent judicieusement au sujet de 
ses connaissances scientifiques ou de sa maniére d'apprécier les 
sciences, et préfèrent baser les droits que peut avoir leur maître à 
l'autorité scientifique sur sa Loi des trois états et sur sa Classifi- 
fication des sciences... 

La Loi des trois états peut se formuler par les propositions sui- 
vantes : a. L'intelligence humaine est soumise à la loi par une né- 
cessité invariable, ce que démontrent a priori la nature et la consti- 
tution de l'intelligence, et en méme temps nous pouvons constater 
historiquement que l'intelligence humaine a toujours été soumise à 
cette loi. b. Toutes les branches des conuaissances humaines tra- 
versent les trois états en commençant nécessairement par le premier. 
c. Les trois états s’excluent mutuellement en tant qu'essentielle- 
ment différents et radicalement opposés... 

Je prends comme témoignage un passage remarquable qui se 
trouve à la page 491 du quatrième volume de la Philosophie posi- 
tive, alors que M. Comte avait eu le temps de réfléchir plus com- 
plétement aux idées qu'il expose, dans toute leur simplicité, au 
début de son premier volume, passage dans lequel il établit les trois 
propositions : a. Il est de fait que l'intelligence humaine n'a pas été 
invariablement soumise à la loi des trois états, et par conséquent 
la nécessité de la loi ne peut étre démontrée a priori. b. Bon nombre 
de nos connaissances de toutes sortes ne sont pas passées par les 
trois états, et plus particulièrement par le premier, comme M. Comte 
a soin de nous le faire remarquer. c. L'état positif a coexisté plus 
ou moins avec l'état théologique dés les premiéres lueurs de l'intel- 
ligence humaine... 

- La classification des sciences, qui donnerait droit à M. Comte de 
réclamer, d'aprés ses adhérents, la dignité de philosophe scienti- 
fique, à laquelle lui donnait déjà la loi des trois états, me senible 
exposée précisément aux objections que nous avons fait valoir contre 
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cette loi. Elle se contredit elle-même ; les faits la contredisent éga- 
lement. Examinons successivement les points principaux de cette 
classification. 

Il faut distinguer, par rapport à tous les ordres des phénomènes, 
deux genres de sciences naturelles : les unes, abstraites, générales, 
ont pour objet la découverte des lois qui régissent les diverses 
classes de phénomènes, en considérant tous les cas qu'on peut con- 
cevoir ; les autres, concrètes, particulières, descriptives, et qu'on 
désigne quelquefois sous le nom de sciences naturelles proprement 
dites, consistent dans l’application de ces lois à l’histoire effective 
des différents êtres existants. 

L'auteur énumère les sciences abstraites. Ce sont les mathéma- 
tiques, l'astronomie, la physique, la chimie, la physiologie et la 
physique sociale, les titres de ces deux dernières sciences étant 
ceux de biologie et de sociologie. M. Comte explique dans les termes 
suivants la distinction qu'il établit entre les sciences abstraites et les 
sciences concrètes : 

« On pourra d'abord apercevoir très-nettement cette distinction 
en comparant, d'une part, la physiologie générale, et, d’une autre 
part, la zoologie et la botanique proprement dites. Ce sont évi- 
demment, en effet, deux travaux d'un caractère fort distinct que 
d'étudier, en général, les lois dela vie, ou de détermiger le mode 
d'existence de chaque corps vivant en particulier. Cette seconde 
étude, en outre, est nécessairement fondée sur la premiére. » 

M. Comte nous fait voir, dans le passage que j'ai souligné, taut 
ce qu'il y a de faux et d'insuffisant dans ses connaissanees relatives 
aux sciences. physiques, purement dérivées de la lecture des livres 
et non de l'étude de la nature. L'étude spéciale des êtres licae 
est nécessairement fondée sur l'étude générale des lois de la vie!... 
Le peu que j'en sais me conduit à penser que, si M. Comte avait eu 
la moindre connaissance pratique des sciences biologiques, il aurait 
renversé sa phrase, après avoir constaté que nous ne pouvons con- 
naître les lois générales de la vie qu'en les fondant sur l'étude des 
êtres vivants individuels... 

Mais accordons à M. Comte ses six seienees abstraites. Il les ar- 
range ensuite selon ce qu'il appelle leur ordre naturel ou leur kid- 
rarchie, la place des sciences étant déterminée dans eette hiérarchie 
par le degré de généralité et de simplicité des eonceptions dant elle 
traite. Les mathématiques occupent la premiere place; puis vien- 
nent successivement l'astrenomie, la physique, la chimie, la bio- 
logie, et enfin la sociologie, dernière science de la série. Pour faire 
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valoir cette classification, M. Gomte s'appuie d'abord sur sa confor- 
mité essentielle avec la coordination ên quelque sorte spóntánée, qui 
se trouve en effet implicitement admise par leb savants livrés À 
l'étude des diverses branches de la philosophie naturelle. | 

Mais je nie absolument cette conformité. Si une chose est claire; 
par rapport au progrès de la science mederne, c'est Ba tesdaiéé à 
réduire tous les problèmes scientifiques, hormis les problèmes pt- 
rement mathématiques, à des questions de physique moléculaire; 
c'est-à-dire aux attractions, aux répulsions, aux mouvüietis des 
particules ultimes de la matière et à la coordination de bes päfti- 
cules entre elles. | 

La physique ordinaire, la chimie, la biologie, n& sont pas tfois 
échelons successifs dans l'échelle dés ounnhissantes, cotame M. Conttt 
voudrait nous le faire eroire, mais trois branches d'ü&i trone com- 
mun, la physique moléculaire... | 

Il faut remarquer, en premier lieu, (u'en cà qui é8866666 les mi- 
thématiques, M. Comte réunit sous cette détiomiinatiôf tes relations — 
pures de l’espèoe et de la quantité, dothprises régulibtemeht sous ce 
nom, avec la mécanique rationnelle et la statistidtid, vai Ro 
mathématiques des notions de force et de motivement les plus 
générales des conceptions physiques. Si notis repoñtons celles-ci à la 
place qu'elles doivent occupet en physique; il notis reste les tfidilré- 
matiques pures, et il iest pas plus possible de les üthéttre att tom- 
mencement qu'à la fin d'une hiérarchie des sciences. En effet, les 
mathématiques comme la logique doivént intéfvehir dgalerheril dahs 
toutes les sciences, bien que la complexité des phénoiniènes ätuiels 
établisse une difficulté pratique bi considérable à l'application ac- 
tuelle des mathématiques dans ce eas, qu'elle y resté à peu près 
nulle. 7 

Bur eo sujet des nisthématiques, M: Comte sé livfe d’aifledrs À 
des affirmations qu'expliqué seule sa éomplète ignofáhee pratique 
des sciences physiques. Il dit pat exemple : 

« C'est donc par l'étude des mathématiques, et. sétilémient pat 
elle, que l'on peut sé faire une idée juste et approfondie de Ce que 
e'est qu'ane science, C'est là uniquéfhént que Foti doit cherchef & 
connaître avec précision la méthode générale que l'esprit humuin 
emploie constamment dans toutes sesrechetches positives, parce qué 
nulle part ailleurs les questions ne sont résolues d'une matiièté 
aussi complète et les déductions prolongées ussi loit avec une sé- 
vérité rigoureuse. C'est là également que notre etrtetidertient à donmié 
les plus grandes preuves de sa fotóe, paree «tte les idées qu'il y coti- 
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sidere sont du plus haut degré d'abstraction possible dans l'ordre 
positif. Toute éducation scientifique qui ne commence point par une 
telle étude pèche donc nécessairement par sa base. » 

Ainsi donc l'étude qui peut seule nous procurer une idée juste 
et approfondie de ce que c'est qu'une science, et nous fournir en 
méme temps une conception exacte de la méthode générale des re- 
cherches scientifiques, est celle qui ne sait rien ni de l'observation, 
ni de l'expérimentation, ni de l'induction, ni du déterminisme. De 
plus, l'éducation, dont tout le secret consiste à procéder du facile au 
difficile, du concret à l'abstrait, doit étre renversée, et passer de 
l'abstrait au concret. 

M. Comte allègue un second argument cn faveur de sa hiérarchie 
des sciences. Je cite textuellement : 

« Un second caractère très-essentiel de notre classification, c'est 
d'étre nécessairement conforme à l'ordre effectif de développement 
de la philosophie naturelle. C*est ce que vérifie tout ce qu'on sait de 
l'histoire des sciences. » 

M. Spencer a si bien et si complétement démontré que le déve- 
loppement historique des sciences ne correspond en rien à leur po- 
sition dans la hiérarchie de Comte, que je ne perdrai pas mon temps 
à reproduire sa réfutation. | 

Ainsi donc la classification des sciences de M. Comte me semble 
complétement défectueuse à tous égards ! — Thomas HuLex. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 18 au 24 mai 1877. — Variole, 5; rougeole, 10; 
scarlatine, »; fièvre typhoide, 14; érysipèle, 6; bronchite 
aiguë, 53; pneumonie, 78; dyssenterie, 1; diarrhée choléri- 
lorme des jeunes enfants, 2; choléra, » ; angine couenneuse, 33; 
croup, 9; affections puerpérales, 6; autres affections aigués, 228 ; 
affections chroniques, 487, dont 180 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 34; causes accidentelles, 30; 
total : 996 décés contre 970 la semaine précédente. 

— Nouveau moyen de guérir les rhumes, par M. le Dr DÉCLAT. — 
Aussitôt qu'on s'aperçoit d'ureléger chatouillement d'un des côtés 
des narines ou dés deux à la fois, annonçant le début d'un rhume 
de cerveau, il faut de suite agir avec énergie et persévérance, 
comme s'il s'agissait d'une maladie grave, jusqu'à ce que toute 
menace de rhume de cerveau ait disparu. 

On agira de méme, et plus vivement encore, si c'est à la gorge 
que se portent les premiers symptômes. 
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 Buvez coup sur coup, en une heure, 3 cuillerées à soupe de 
notre sirop à l'acide phénique; ouvrez notre émanateur à l'acide 
phénique, aspirez fortement les vapeurs qui y sont contenues, en 
plaçant les mains de chaque côté du visage pour que rien ne s'en 
échappe. Une sensation dé bien-étre, de chaleur, en indique le bon 
effet. 

S'il s'agit d'une personne chez laquelle les rhumes sont fré- 
quents, tenaces ou graves, il faut en méme temps appliquer sur le 
devant de la poitrine et dans le dos un large sinapisme, l'y laisser 
pendant quelques minutes et le promener ensuite sur les bras, de 
manière à produire forcément une congestion locale substitutive. 

On peut et on doit recommencer les aspirations, et continuer 
l'usage du sirop phéniqué, tant qu'il y a possibilité de récidive. 

S'il y avait un peu de fièvre, il faudrait mêler au sirop phéniqué 
le Pectoral mexicainà l'anacahuita. 

Nous sommes à peu près certains que huit rhumes sur dix au 
moins seront évités, surtout par les personnes susceptibles, et méme 
par celles qui sont sujettes au Rhumes des foins; celles-ci feront 
bien d'aspirer de temps en. temps les vapeurs phéniquées au 
moyen du tube ad hoc aux époques présumées de leur rhume. 

Si le rhume persiste ou s'il s'agit d'un rhume aigu avec fièvre, 
on remplacera le sirop phéniqué simple par le sirop au phénate 
d'ammoniaque, dit Antiépidémique, pris au moins trois fois par, 
jour, à la dose de une à deux cuillerées à soupe pour une grande 
personne. Le reste du traitement sera le inéme. 

C'est ce mode’ d'administration qui est le plus applicable aux 
personnes atteintes de catarrhe avec expectoration difficile et op- 
pression. Mais, dans ce dernier cas, on devra alterner l'usage du 
sirop antiépidémique et du sirop Su/fo-phénique, applicable surtout 
dans les cas suivants. On devra également aspirer de temps en 
temps les vapeurs de notre émanateur, comme on aspire la fumée 
d'un calumet. 

Bronchile chronique, laryngite avec granulations, phthisie, asthme. 
— ]ci il faut associer les médicaments les plus efficaces, c'est-à- 
dire soufre, acide phénique, ummoniaque, phosphates, etc. C’est 
pourquoi l'on doit employer notre sirop Sulfo-phénique, qui possède 
presque toutes ces qualités; mais, comme l'acide phénique doit 
étre pris dans des proportions plus grandes que les autres médi- 
caments, il faudra toujours ajouter au traitement l'usage du sirop 
d'acide phénique simple, soit qu'on le prenne pur, soit qu'on en 
sucre la tisane, ou simplement l'eau dont on se rafraichit pour 
éteindre la toux. 


134 LES MONDES. 


Pour calmer le ohatóuillement de la gorge qui excite «ette 
toux, on tiendra dans la bouche alternativement nos dragées phé- 
uiquées à l'eucalyptus ou nos pâtes phéniquées au sel de Grégori. 

Presque toujours, dans ees circonstances, l'appétit est nul, il y a 
de la constipation, de l'amaigrissement ; l'addition des phosphates 
est donc indispensable; nos pilules toniques et dépuratives phos- 
pho-amoniacales, préparées par M. Chevrier, 21, Faubourg-Mont- 
martre, rétablissent l'appétit et rendent les forces, en méme temps 
que les préparations phéniquées diminuent la sécrétion et tuent les 
principes qui occasionnent les rbumes, les catarrhes, l'asthme et 
méme la phthisie. Si ces pilules ne réussissaient pes complétement, 
on les remplacerait par lé vin préservatif à l'acide salicylique de 
Sabourdy, 3, rue de Choisul. Ainsi, les préparations phéniquées 
tuent les principes de la maladie, le pectoral mexicain calme la 
toux et la fièvre, les pilules Chevrier ou le vin préservatif à l'acide 
salioylique rendent les forces et l'appétit. 

Nous ne croyons pas qu'il existe un traitement comparable à 
l'ensemble de ces préceptes, 

Un émanaieur à l'acide phénique en cuivre nickelé ou étamé, 
prix : 25 francs (muni de ses accessoires) doit durer plus de dix 
années. —- Extrait de la Médecine des ferments, feuille trimestrielle 
que nous recommandons vivement à nos lecteurs, parce qu'elle ap- 
: prend à guérir sûrement et promptement. — F. M. 


Chronique d'hygiène. Régime marin ou thalussique, par le 
D" Lise. — On désigne aujourd'hui sous le nom de régime marin l'en- 
semble des conditions hygiéniques et des moyens curatifs auxquels 
- sont soumises les personnes qui vont, tous les ans, chercher le repos 
ct la santé sur toutes nos plages maritimes, Le changement de lieu 
et de climat, le séjour sur les bords de la mer, l'air plus lourd et 
plus ou moins chargé de particules salines qu'on y respire, les 
bains de mer, chauds ou froids, tels sont, à peu prés, les seuls 
agents de cette médication. | 

Cela n'est certes pas à dédaigner et, c'est souvent très-utile. M ais, 
si on jette un coup d'œil sur une analyse de l'eau de mer, on se 
demande, presque involontairement, si sa composition, qui en fait 
une de nos eaux minérales les plus riches, ne nous autorise pas à 
lui demander beaucoup plus. Cette eau esi, sans contredit, le 
type le plus complet de la classe si nombreuse des eaux minérales 
salines ou chlorurées sediques. Elle doit done étre douée, à un 
trés-haut degré, des mémes propriétés digestives et reconstituantes. 
D'oü vient donc qu'on n'a jamais pensé à utiliser ces propriétés ou 
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même à rechercher si elles existent réellement? Serait-ce paree 
que, tout en étant l'une des caux minérales los plus riches, l'eau de 
mer en est aussi la plus commune? Cela n'est pas impossible. Ia 
mode n'accepte guère et ne met en honneur que les choses nou- 
velles ou rares. Cependant il y a à cet abandon, qui date de plue de 
seize siècles, une cause plus réelle et plus sérieuse : c’est la saveur 
` amère, fortement saumâtre et nauséabonde de l'eau de mer, qui 
répugne à tout le monde et soulève de dégott l'estomac le moins 
difficile. 

Me trouvant à Arcachon, en mars 1872, je résolus de profiter de 
ce séjour pour chercher un moyen d'administror l'eau de mer à 
l'intérieur sous une forme possible et acceptable, et de vérifiet en- 
suite jusqu'où pourraient aller ses propriétés digestives et reoonati- 
tuantes, si on la prenait, non pas une fois par hasard, et à dose 


purgative, mais à petites doses, plusieurs fois par jour, et pendant 


tout le temps qu'il serait nécessaire, 

Ces considérations me firent naturellement ossayer la fabriention 
du pain à l'eau de mer; et je ne veux pas faire ici le détail de ton- 
tes les difficultés qui se présentèrent pour arriver à un résultat 
exempt des imperfections qui devaient nóeessairement surgir ; riais 
je suis heureux de dire que l'essai que j'en fis, sur plusieurs per- 
sonnes et sur moi-même, justifia mes espérances à tel point que je 
puis résumer les propriétés physiologiques et médicales du nouveau 
pain dans les deux propositions suivantes : 

1* Il réveille et augmente l'appétit, rend les digestiors plis 
prourptes et plus faciles, et active fortemient toutes les fonctions de 
nutrition ; 

2» Il est le meilleur moyen à employer pour maintenir les élé- 
ments du sang dans leurs proportions normales, et l'agent le plus 
efficace de la reconstitution de ce liquide, lorsqu'il est appauvri. 

Toutes mes observations ultérieures n’ont fait que confirmer ces 
premières conclusions. Quelque étrange que cela puisse parattre, 
celles-ci n'ont rien d'exagéré, et, j'ose l'affirmer, la vérification ert 
sera facile à tous ceux de mes confrères qui voudront bien me sni- 
vro dans cette voie. | i 

Armé de ces régultato, je ma suis mis à l'entvre et j'ai fait succes- 
sivement fabriquer du pain, des galettes, des biseuits, etc., à Fean 
de mer (1); enfin, pour rendre l'usage de eette médieation plus 


(1) La vente des produits alimentaires à l'een de mer, Pain, Galettes salées, Bis- 
cuits de mais, Liqueurs et Pastilles, est centralisée rue Vivienne, 37, et celle du 
Sirop et de l'Élisir thalassique, chez M. CagANEs, pharmacien, rue’ Taitbout, 23. 
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étendu, j'ai appliqué mon idée à la fabrication de liqueurs thalas- 
siques qui, grâce à leur goût agréable, peuvent être administrées à 
tous les individus, quelle que soit la délicatesse de leur tem- 
pérament. 

Comme complément à cette note bien insuffisante, je donnerai 
quelques propositions générales pour servir de jalons àtous les ob- . 
servateurs désintéressés et sans parti pris, qui seront tentés de re- 
nouveler mes observations et d'essayer de compléter mes re- 
cherches. 

Ce que j'ai dit plus haut de l'action physiologique de l'eau de 
mer suffit pour démontrer que cette eau n'est pas, en réalité, un 
reméde, et surtout un reméde spécifique comme le quinquina ou le 
mercure. Elle ne s'attaque pas directement, à la maniére de ces 
remédes héroiques, à la cause mystérieuse, et presque toujours in- 
connue dans son essence, de telle ou telle maladie. 

Elle est plutót un simple agent hygiénique, qui n'est utile, à peu 
prés constamment, que d'une manière indirecte et par l'action gé- 
nérale qu'il exerce sur le sang et sur les fonctions de la nutrition. 
Car l'eau de mer est, avant tout, toutes mes expériences tendent à 
le démontrer, le modificateur le plus puissant, aujourd'hui connu, 
de la composition du liquide nutritif. C'est évidemment cette pro- 
priété si importante qui lui permet d'exercer une influence favora- 
. ble dans les conditions les plus diverses et, en apparence, les plus 
opposées de notre organisation, aussi bien dans l'état de santé que 
dans celui de maladie. C'est elle qui fera du pain à l'eau de mer 
l'aliment hygiénique par excellence, et du sirop ou de l'élixir tha- 
lassiques l'un des éléments les plus essentiels du traitement de tou- 
tes les maladies chroniques. Enfin, c'est encore cette propriété qui 
m'autorise à ajouter, d'une manière générale, que le régime et le 
traitement thalassiques sont formellement indiqués chez tous les 
individus malades ou n'ayant qu'une santé relativement bonne, qui 
présentent des signes non équivoques d'un appauvrissement du 
sang. 

Tout cela paraîtra bien exagéré peut-être, et je dois craindre que 
quelques-uns au moins de mes lecteurs n’en déduisent rien autre 
chose qu'une simple vue de l'esprit, qu'une conclusion trop hâtive, 
et partant illégitime, de quelques faits insuffisants ou mal inter- 
prétés. Cependant j'ai consacré plus des trois quarts d'un petit livre 
à la démonstration de cette derniére proposition, et dans l'impossi- 
bilité où je suis de le reproduire ici tout entier, je suis obligé d'y 
renvoyer mes lecteurs. J'ai dit là quelles sont quelques-unes des 
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maladies dans lesquelles la nouvelle médication est indiquée et 
devra être utile. J'ai dit aussi ce que sont ces maladies, ou du 
moins ce que je crois qu'elles sont, au point de vue tout à fait nou- 
veau auquel je me suis placé. Mais je sais mieux que personne que 
ma démonstration est loin d'étre compléte. Je reconnais méme 
qu'elle dépasse mes forces, et c'est pour cela, je le répète, que je - 
m'adresse aux lecteurs compétents des Mondes pour les prier de 
m'aider à instituer une vaste enquéte sur les vertus de la médica- 
tion tbalassique et sur les propriétés nutritives, hygiéniques et thé- 
rapeutiques des agents de cette médication. — D" Lisle. 


Chronique physiologique. — Rapport fait à la Société 
de biologie sur la métalloscopie du docteur Burq, au nom d'une 
commission composée de MM. Cnancor, Luys et DUMONTPALLIER, 
rapporteur. — De l'exposé des faits, il ressort que le travail de la 
commission a été divisé en deux parties; cette division a été la 
conséquence naturelle de la succession des expériences. Dans une 
premiére partie, nous avons constaté l'existence de tous les faits 
métalloscopiques découverts depuis bien longtemps par M. le doc- 
teur Burq. Dans la seconde partie, nous avons étudié l'interpré- 
tation de ces faits. 

Il est parfaitement exact, en effet, que l'application de certains 
métaux sur la peau détermine, chez des malades anesthésiques, 
liystériques, et dans quelques cas organiques, des modifications 
importantes, et dont les principales sont le retour de la sensibilité 
générale et spéciale. 

Il est parfaitement exact que toutes les malades ne sont t point 
sensibles au méme métal, et que l'or, le fer et le cuivre donnent 
des résultats positifs ou négatifs, suivant les malades soumises aux 
expériences. 

Les phénoménes observés aprés l'application des métaux se 
produisent dans l'ordre établi par le docteur Burq, c'est-à-dire que 
d'abord les malades accusent, au niveau de l'application des mé- 
taux et dans une zone plus ou moins étendue, des fourmillements, 
une sensation de chaleur; puis l'observateur constate bientót, dans 
les mémes régions, une rougeur, le retour de la sensibilité, l'as- 
cension de température mesurée par le thermométre et, enfin, le 
retour de la force musculaire mesurée par le dynamomètre. 

Votre commission, messieurs, ne saurait affirmer trop haut 
l'existence de tous ces faits, et cette affirmation est une consécra- 
tion des faits énoncés par celui qui les a découverts il y a déjà 
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plus de vingt-cinq ans. Cette affirmation est on horfiage rèndu 
au docteur Burq, qui, malgré des critiques souvent séÿères, Wá 
jamais perdu courage, et puisait dans une foi solidement établie 
par l'expérimentation l'espérance que justice lui serait énfin 
rendue. 

. Pe plus, nous devons i ici témoigner notre reconnaissance au dod- 
teur Burq, car c'est après avoir constaté l'exactitude dés faits 
énoncés par notre confrère que, cherchant toujours, par la mé- 
thode expérimentale, à interpréter les phénomènes observés, nous 
avons été conduits : {°.à reconnaître l’action des courants électri- 
ques de faible intensité sur le retour de la sensibilité; 2° à décou- 
vrir le fait si inattendu du transfert de là sensibilité d'un côté du 
corps à l'autre côté, sous l'influence de l'application des métaux 
ou des courants électriques continus. 

Votre commission, messieurs, a la satisfaction d’avoir accompli 
un aote de justice envers M. le docteur Burq. Mais ellé manque- 
rait à tout sentiment de gratitude si, en terminant ce rapport, elle 
ne vous demandait de prendre votre part dans les remerctments 
que nous devons aux docteurs Gellé et Landolt et à M. P. Régnard, 
qui, en nous prétant le concours éclairé de leurs études spéciales, 
nous ont permis de suivre avec plus de süreté et plus d'autorité la 
voie expérimentale dans laquelle nous nous étions engagés. 

. En conséquence, nous vous proposons de déposer le mémoire de 
M. Burq dans vos archives, et de l'inscrire sur la liste des travaux 
admis au concours du prix Ernest Godard. 


Chronique météorologique. — Service des avertissements 
agricoles. — L'année dernière, M. le directeur de l'observatoire de 
Paris a créé lé service des avertissements agricoles dans les dépar- 
tements, avec le concours des commissions météorologiques insti- 
tuées dans chäqué département en vertti du décret du 13 février 1873. 

C'est grâce à la collaboration des présidents d'un certain nom- 
bte de ces commissions, notamment dans la Haute-Vienne, la 
Vienne, le Puy-de-Dôme, que ce service a pti fonctionner, et, lors 
de la réunion des délégués des Sociétés savantes à la Sorbonne, 
en 1876, M. Le Verrier a bien expliqué que l'intervention des 
commissions météorologiques, pour compléter et rectifier au besoin 
les télégrammes de l'observatoire, était indispensable. 

Cette année, après avoir beaucoup fait travailler les commissions 
météorologiques et avoir appris, grâce à elles, comment il devait 
s'y prendre, M. Le Verrier repousse dédaigneusement leur con- 
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cours, comme ne constituant qu'une entrave et une perte de temps. 

Nous avons dit combien cette direction, contraire aux principes 
scientifiques, avait blessé les présidents des commissions météo- 
rologiques départementales. Nous publions la réclamation que 
l'un d'eux a adressée au directeur de l'observatoire : 

« J'ai l'honneur de vous accuser réception de votre lettre du 
30 mars dernier et des documents (circulaire aux préfets et avis 
aux agriculteurs) qui l'accompagnent. 

La commission de l'Allier est trés-disposée à fortifier ses études 
de météorologie pure, mais elle est dans une voie qui n’en néces- 
site pas la reconstitution, puisqu'elle les poursuit progressivement 
depuis 12 ans. | 


Elle pense en conséquence que ce n'est pasà elle que s "applique E 


le 2* S de votre lettre, et encore moins le $2 de votre circulaire aux 
préfets du 29 mars dernier. Elle espère que, si son zèle pour la 
climatologie doit se confirmer et se développer encore, ce ne sera 
pas au prix de l'abandon de sa participation au service des avertis- 
sements, et voici sur quoi elle se fonde pour désirer que vous ne 
lui fassiez pas application des dispositions dont vous donnez con- 
naissance aux préfets dans le § 3 de votre circulaire, et auquel 
renvoie le S 2 de la lettre du 30, à icd j'ai l'honneur de 
répondre. 

Les études climatologiques de la commission de l’Allier, son bud- 
get, ses démarches, l'avaient placée aux premiers rangs de celles 
qui faisaient, dés l'hiver 1876, des démarches empressées pour 
obtenir l'envoi de la dépéche quotidienne. 

À mesure que vous avez mis à cet envoi les conditions que vous 
avec jugées les meilleures, la commission de l'Allier n'a rien né- 
gligé pour les remplir. Cependant elle n'est arrivée à obtenir le 
fonctionnement qu'aprés celles de la Haute-Vienne, de la Vienne et 
du Puy-de-Dóme. 

Ce fonctionnement était basé sur la transmission de la dépéche 
de Paris à la commission chargée de la commenter, et d'en rédiger 
une ou plusieurs pour les différentes stations du département. 
Cette méthode lui paraissait la plus sure, puisque c'était de vous, 
Monsieur le Directeur, qu'elle émanait, et que, dans votre lettre 
du 29 janvier 1876, les institutions VIIT et VIII* et autres docu- 
ments, vous démontriez, avec l'autorité qui n'appartient qu'à vous, 
que le fonctionnement du nouveau service ne pouvait étre assuré 
que par les météorologistes locaux, et ne pouvait consister en avis 
directs et incommutables de l'observatoire. 

No 5, t. XLII. 14 
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C'est dans ces vues que la commission de l'Allier a fondé ses 
Stations aveo le baromètre, ta notice sur son emploi, l'abonnement 
au bulletin de l'observatoire, et surtout aveo des correspondants, 
souches de eommissions locales, qui lui renvoient les dépêches 
annotées de leur concordance ou de leur dissemblance avec le 
temps qu'il a fait pendant les 24 heures qui ont suivi leur trans- 
mission. 

Vous avez pu, Monsieur le Direeteur, appréoler, par certaines 
séries de cartes et dépéches que j'ai Phonneur de vous envoyer, la 
valeur des prévisions de ła commission, qui a eu soin de ne s’écarter 
des vótres ou de les compléter que dans la mesure du nécessaire; 
elle n'a retenu chaque jour la dépêche que 15 minutes environ. 

Le contrôle des ses correspondants a été mis à profit par plu- 
sieurs procédés; le tableau d'ensemble des cartes du mois publié 
par le journal la Nature lui a fourni le plus efficace. 

Chaque carte a reçu une teinte conventionnelle indiquant le temps 
qu'il a fait avec des cotes placées dans les coins — température, 
— direction du vent, — quantité d'eau tombée. Cette disposition a 
permis de compléter l'étude du mois, déjà facilitée par le tableau 
. en noir du journal. Puis ces cartes ont été découpées et placées 
verticalement à la 1" colonne d'un tableau ou calendrier de cha- 
que mois, dont les autres colonnes indiquent, pour chaque jour, la 
prévision de Paris, celle de Clermont, celle de Moulins et le temps 
fait dans les diverses stations. Ces derniéres mentions étant écrites 
en rouge quand il y a eu conformité, en bleu quand it y a ew 
nuance, et en noir quand il y a eu dissemblance, on saisit aisément 
sur ce calendrier le mérite ou l'imperfection de chacune des pré- 
visions du mois, et'on s'assure ainsi, semble-t-il, le meilleur moyen 
de se perfectionner, étant donné le fonctionnement tel qu'il est à 
Moulins. : 

Voilà pourquoi, Monsieur le Directeur, la commission conserve 
l'espoir que vous voudrez bien ne pas supprimer son intermédiaire 
` dans le fonctionnement du service des avertissements, en adressant 
directement aux maires la dépêche à la rédaction de laquelle il 
vous avait, jusque-Ià, semblé préférable de faire intervenir les 
météorologistes des diverses régions, dissemblables climatologi- 
quement, et étudiées séparément avec la suite dont vous avez fait 
la première condition du succès. » — A. de Pons. 
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ASTRONOMIE. 


DE L'INOPPORTUNITÉ ACTUELLE D'UNE NOUVELLE CARTE DE MARS ET D'UNE 
NOUVELLE NOMENCLATURE DES TACHES DE CETTE PLANÈTE, A PROPOS D'UN RÉ- 
CENT OUVRAGE DE M. FLAMMARION.— Remarques préparatoires aux obser- 
vations de 1817. — (9° notice), par M. F. Tersy, docteur en scien- 
ces, à Louvain. — Pendant le courant du mois d'avril 1876, je reçus 
de M. C. Flammarion une lettre dont je me permets d'extraire le 
passage suivant : 

« Dans un ouvrage que je vais mettre sous presse sur les plantes, 
je voudrais donner un planisphére de Mars... J'ai essayé de cons- 
wuire un planisphère satisfaisant aux deux cartes de Kaiser et de 
Proctor quant å l'ensemble, mais je n'en suis pas content. J'ai donc 
recours à vous, qui avez fait des comparaisons critiques si atten- 
tives, et je viens vous demander de vouloir bien m'envoyer Ta carte 
de Proctor corrígée par vous, en sígnalant avec une encre ou un 
crayon de couleur les contours qui vous paraissent douteux, et en - 
leur substituant ceux que vous pensez plus probables... Dites-moi 
aussi, je vous prie, quelle est Ia région de Ia carte de Proctor quí 
vous parait Ia plus sûre. On pourrait la dessiner $ur une plus grande 
échelle. » 

Les considérations qui m'avaient empêché de dresser une carte 
de Mars lorsque j'achevai mon ARÉOGRAPHIE, n'ayant rien perdu de 
leur valeur, je les exposai dans ma réponse à l'astronome francais. 
Je lui dis qu’à mon avis, il n'était pas encore possible de substituer 
une carte suffisamment nouvelle ef utile à celle de M. Proctor, qu'il 
était infiniment préférable de produire cette dernière en y joignant 
des remarques pour appeler l'attention sur les points douteux ; je 
lui signalai mon mémoire, dans lequel j'avais suivi cette marche. 
Cependant, pour Ie satisfaire autant que les circonstances le per- 
mettaient, je lui indiquai comme contour le plus certain la ligne 
qui limite au nord l'océan de la Rue, le détroit d'Herschel II, Ia 
mer de Kaiser et fa mer de Maraldi, et, comme particuliérement 
douteuses, Ia mer de Tycho et les fles de Phillips et de Jacob. 

L'ouvrage de M. Flammarion vient de paraître sous le titre : Les 
Terres du ciel (T), et renferme tout un livre consacré à fa planète 
Mars. L'auteur a bien voulu donner mon nomi à une mer dont j'aí 
signalé l'existence probable, et qui serait parallèle à Ta mer de 


(f Puris, Didier, 
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Hook; il adhère à ma proposition relative à l'introduction dans la 
nomenclature des noms de MM. Webb et Proctor ; je lui en suis 
reconnaissant. Malheureusement ces détailsne sauraient compenser 
le préjudice trés-grave que son ouvrage pourrait causer au progrés 
de l'aréographie et le trouble considérable qu'il apporterait dans 
mes travaux antérieurs et dans leur continuation. C'est à ces divers 
titresque je me fais un devoir de FJURERTE à l'Académie les consi- 
dérations qui suivent. 

Des travaux sérieux et consciencieux sur la planète. Mars ont 
paru; ils sont basés sur une nomenclature acceptée de tous. Guidés 
par eux, les astronomes se préparent à élucider les points douteux 
pendant l'opposition si favorable de 1877. Ils emploieront des dé- 
nominations uniformes etéviteront ainsi de déplorables confusions : 
voilà le moment choisi par M. Flammarion pour proposer le bou- 
leversement complet et fantaisiste de la nomenclature! 

« Il faut, dit-il, placer sur la carte les noms des fondateurs de 
l'astronomie moderne, » et il appelle océan Newton ce que nous 
étions habitués à nommer océan de Dawes; océan Képler. ce que 
nous désignions sous le nom d'océan de la Rue, etc... Ces noms 
de Newton et de Képler avaient-ils été oubliés par M. Proctor? 
Nullement. On avaitle détroit de Newton, le continent de Képler. 
La méme remarque s'applique aux noms de Tycho, de Copernic, 
de Maedler, De de la Rue, etc.... qui tous existaient sur la carte de 
M. Proctor, et que M. Flammarion ne fait que déplacer par pure 
fantaisie. 

M. Proctor a voulu donner aux taches de Mars les noms des as- 
ironomes qui se sont occupés spécialement de l'aspect télescopique 
de cette planète. Il n'est pas nécessaire de placer en première ligne - 
ceux des fondateurs de l'astronomie qui ne se sont point occupés 
de l'astre a ce point de vue. 

M. Flammarion se plaint de la grande part laissée à M. Dawes 
dans la nomenclature; mais il oublie que M. Proctor ne fait ici 
que suivre un principe énoncé parl'astronome français lui-même : 
donner à une tache le nom de l'observateur qui a le plus contribué 
à la faire connaitre. Il oublie que M. Dawes a, presque seul, cons- 
titué toute la carte, et que, presque seul surtout, il a dédoublé la 
baie qui porte son nom et vu le détroit ge Dawes. Seul encore, il a 
vu l'ile neigeuse de Dawes. 

M. Flammarion ne tient aucun compte dé ces droits de l'éminent 
astronome anglais; il efface : Dawes forked Bay, Dawes snow 
Island, et ne remplace pas ces noms. Il efface également le nom 
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de Nasmyth sans le remplacer. Il supprime aussi : Beer bay, en y 
laissant une lacune. La seule part laissée à M. Dawes dans ce do- 
maine, qui lui appartient presque exclusivement, est la petite mer 
de Dawes! M. Flammarion, qui semble désireux de laisser des 
places vacantes dans la nomenclature, supprime les noms de Main, 
de Hind, sans les remplacer. Il déplace le nom de Kaiser pour y . 
substituer celui de Sablier. Ce nom caractéristique aurait pu étre 
jointa celui de Kaiser pour rappeler des particularités que j'ai si- 
gnalées dans mon mémoire; on aurait pu dire : mer de Kaiser 
(hour-glass-sea; Sablier). Mais placer ce nom exclusif de Sablier 
au milieu de tous ces noms d'astronomes est au moins étrange. Il 
en est de méme du nom de Manche substitué à Dawes Strait. 

Je m'arréte à ces détails; ils suffisent pour donner une idée de la 
nomenclature de M. Flammarion. Je ne la trouve point préférable 
à celle de l'astronome anglais, et, en supposant qu'elle l'eüt été, 
elle serait inopportune, car elle ne peut que jeter les observations 
de 1877 dans une inextricable confusion. Ce n'est point le moment 
de changer; nous ne pouvons avoir que du provisoire; n'y substi- 
tuons pas un autre provisoire qui n'a pas de raison d'étre. 

Comme le lecteur va en juger, je suis trop intéressé dans ce débat 
pour me borner à montrer que cette nomenclature est inaccep- 
table. Je me vois forcé à déclarer qu'elle est la seule nouveauté que 
l'on puisse trouver dans le chapitre et dans la carte des Terres du 
ciel. 

Malgré la citation de mon nom, plusieurs fois répétée, le lecteur 
peu au courant attribuera incontestablement à M. Flammarion 
- toute cette histoire et toute cette minutieuse description des taches 
de Mars, tandis que ces détails sont copiés presque littéralement 
dans mon ARÉOGRAPHIE. Si je disposais d'un espace suffisant, je 
placerais nos deux textes en regard, et l'on constaterait que 
M. Flammarion n'a fait qu'un résumé de mes travaux. Je laisserai 
ce soin aux astronomes qui s'intéressent à l'étude de Mars, et qui, 
tous, je l'espére du moins, ont recu les mémoires que j'ai publiés 
sur ce sujet (1). Pourquoi M. Flammarion n'a-t-il pas dit franche- 
ment, avant de commencer sa description et son histoire de Mars, 
que tous ces détails étaient extraits de mes publications? Moyennant 
cette simple remarque, il m'eüt épargné la táche pénible que je 
remplis aujourd'hui, 


(1) Voir Bulletins de l'Académie royale de Belgique, tomes XXXI, XXXII, XXXV, 
XXXVI, XL, et Mémoires couronnés des savants étrangers, tomes XXXVII et XXXIX. 
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Voyons quelle est, au eontraire, sa manière de procéder : depuis 
la publication de mes travaux, son attention semble s'être portée 
spécialement sur cette planète, J'en serais heureux si M, Flamma- 
rion n'essayait point de se substituer à ma personne dans cette 
étude, que j'ai entreprise depuis 1864. Quo l'auteur veuille bien 
. nous montrer ses dessins de Mars, et nous applaudirons à son zèle; 
mais nous croyons que jusqu'ici les astronomes ne sauraient en 
trouver qu'un seul, publié dans les Comptes rendus de l'Académie 
de Paris et reproduit dans les Terres du ciel. 

À la page 418, M. Flammarion nous annonce qu'il a étudié tous 
les dessins exécutés depuis deux siècles; il y en a plus d'un millier, 
dit-il. C'est précisément ce que j'avais fait avant lui, comme l'at- 
testent mes publications, que j'ai toujours envoyées à l'auteur des 
Terres du ciel, avec une exactitude et un soin des plus conscien- 
cieux. Non content de cela, l'auteur ajoute plus loin qu'il s'occupe 
de cette question depuis une quinzaine d'années. J'avone humble- 
ment que je m'occupe de Mars seulement depuis 1864, c'est-à-dire 
depuis douze ans; mais je puis en fournir la preuve, puisque mes 
premiéres observations publiées sont de 1864. 

Sans vouloir, comme je le disais tantôt, mettre nos textes en re- - 
gard, je tiens cependant à faire voir, par quelques exemples, le 
procédé dont je suis victime : l'auteur parle à chaque instant des 
observations de Schræter; seul, j'ai pu étudier celles-ci dans le 
manuscrit de Lilienthal (1), et M. Flammarion ne dit pas que tous 
ces renseignements viennent de moi. Jl donne une nouvelle édition 
des considérations que j'ai émises sur les caractéres de la mer Sa- 
blier au point de vue de sa forme et de son histoire. L'auteur ne : 
connaît que par moi les observations de Huyghens et leur explica- 
tion, et cependant il laisse le lecteur dans l'erreur à cet égard. Il 
interpréte comme moi les dessins de Cassini et de Campani, tou- 
jours sans me citer, et j'ai consacré plusieurs pages de mon mé- 
moire à prouver le premier cette interprétation. J'ai publié une 
notice spéciale pour démontrer que l'apparence de bourrasque an- 
noncée par le père Secchi était due à la mer de Lockyer, et, pour 
montrer la coincidence des observations de Rome, de M. Lockyer 
et de M. Lassell le 18 octobre 1862 ; M. Flammarion a aussi trouvé 
tout cela, et fait connaître tout cela sans me citer (2). M. Dawes au- 


(1) Voir Areographische Fragmente, dans les Mémoires couronnés et Mémoires 
des savants étrangers de l'Académie royale de Belgique, tome XXXVII. — Voir aussi 
Bulletins de l'Académie, tome XXXVI. . 

(2) Voir Bulletins de l'Académie, tome XXXV. 
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ráit pa s'associer à moi dans ces réclamations : M. Flammarion, 
en effet, nous apprend que la baie fourchue semble étre l'embou- 
ture d'un grand fleuve, Cette idée est de M. Dawes (1). 

de eontinwe on passant en revue plusieurs traits étonnants de la 
part d'un astronome qui prétend avoir étudié tous les dessiné de fa 
planète Mars, et cela pendant qninze années. 

M. Flammarion ne devrait pas avoir beaucoup observé Mars 
pour connaître la difficulté avec laquelle on voit le détroit de 
Dawes, Cependant, nous trouvons à la page 424 : « Il est rare qu’on 
« .ebserve Mars sans remarquer la mer de Kaiser ou le détroit de 
« Dawes. » J'oppose le démenti le plus formel à cette assertion ? il 
est trés-rare, au contraire, qu'on distingue le détroit de Dawes. On 
pouvait savoir qu'il devrait étre visible, étant donnée la position de 
Mars, mais c'est tout. Gelui-là seulement s'étonnera de ne pas le 
voir qui n'a aucune habitude d'observer cette planète. J'avoue que 
fe ne l'ai jamais vu, et je doute fort que M. Flammarion puisse 
avoir été plus heureux. 

L'auteur reproduit aux pages 414 et 415 huit dessins du P. Secchi 
qu'il attribue à l'année 1860. Ge n'est pas une faute d'impression : 
l'année 1860 figure deux fois et est répétée dans le texte. Bi 
M. Flammarion avait approfondi l'étude de son mobilier de dessins, 
comme il veut bien nous le dire, il saurait que 1860 n'a fourni que 
très-peu d'observations, et que le P. Secchi n'en a point fait à cette 
époque. Lorsque l'on est habitué à cette étude, on doit voir, du 
premier æup d'œil, que ces dessins ne peuvent se rapporter 
qu'à 1858. De plus, il semble croire que lé détroit de Dawes figure 
dans les quatre dessins de la page 414; or, c'est la mer de Kaiser 
que l'ón voit dans les deux derniers. Est-il dés lors difficile d'ex- 
pliquer que, plus loin, en copiant mon mémoire, l'auteur parle 
des dessins de 1858, sa Secchi, sans > paraître savoir qu'il vient de 
les reproduire (p. 423)? 

. Un mot encore au sujet d'une note insérée au bas de la pape 429 : 
M. Flammarion nous apprend qu'il a souvent suivi les nuages de 
Mars emportés par le vent. Il rendrait un grand service à la science 
cn publiant les dessins où des faits aussi curieux sont consignés. 
Mais, à défaut de ces dessins, il nous cite un exemple : « Le 22 juin 
« 1873, à neuf heures du soir, une vaste trafnée nuageuse, tendue 
« vers J’équateur, donnait un certain air de ressemblance avec 


(1) Voir F. Terby. Aréographte, tome XXXIX des Mémoires couronnés de l'Aca- 
Hettie, p. 19, et Pony noires, vul. XXV, p. 223. es 
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« Jupiter. » Je suis en mesure d'affirmer, de la facon la plus caté- 
gorique, que, le 22 juin, à neuf heures du soir, le détroit d'Hers- 
chel II se trouvait sur le disque et occupait la position signalée. 
Les calculs les plus rigoureux ne démentiront point mon assertion, 
M. Flammarion prend donc ici une tache permanente bien connue 
pour une trainée nuageuse. 

. Il me reste à examiner les changements que M. Flammarion a 
. introduits dans le tracé de la carte de Mars; tous ces changements, 
sans une seule exception, répondent à des questions que j'ai posées 
dans mon ARÉOGRAPHIE, questions auxquelles l'auteur répond 
d'avance, sans les soumettre à la sanction de l'observation, attendu 
que Mars ne s'est plus montré favorablement depuis. L'auteur n'a 
garde de dire qu'il a trouvé toutes ces questions dans mon mémoire, 
non, il les a déduites lui-méme de ses longues études, c'est bien 
entendu, et, par une chance toute naturelle, elles coincident avec 
les miennes. Quant à la réponse qu'il leur donne, il la déduit 
également de ses comparaisons de quinze années. Malheureu- 
sement, on conçoit qu'en agissant ainsi, il ne fait que substituer 
des doutes nouveaux à des doutes préexistants. Enfin, ne fallait-il 
pas faire une carte nouvelle? 

Prenons quelques exemples : 

J'ai dit dans mon mémoire : Les mers de Zóllner et de Lambert 
sont-elles en communication avec la mer de Phillips? Se par- 
tagent-elles en plusieurs branches? — J'attendais les observations 
de 1877 pour résoudre ces questions. M. Flammarion est plus 
habile : sans avoir observé, sans que l'on ait pu observer, il trouve 
que la mer de Lambert doit communiquer avec la mer de Phillips; 
quant à celle de Zóllner, elle ne jouira point de cette faveur ; mais, 
par compensation, elle se partagera en plusieurs branches. 

J'ai dit aussi : la mer de Main est-elle simple ou composée de 
` plusieurs lobes? Oui, répond aussitôt M. Flammarion, cette petite 
Iner se compose de deux lobes. 

Le détroit de Nasmyth est-il en communication avec la mer de 
Tycho? — Oui, certainement, répond encore la carte de l'auteur. 

J'ai dit aussi : Quelle est la configuration des cótes de la mer de 
Kaiser et de l'océan de Dawes? — M. Flammarion aura mal com- 
pris cette question, qui avait pour objet les détails des cótes et non 
la forme générale de la mer. Cependant, voulant y donner aussi 
une réponse intuitive, l'auteur dessine la mer de Kaiser en Vétran- 
glant tellement au point oü elle devrait avoir son maximum de 
largeur, c'est-à-dire au sud, que ce sablier devient méconnaissable. 
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Je laisse aux astronomes qui sont en possession de mon mémoire 
le soin de continuer cette comparaison très-instructive. 

Je crois en avoir dit assez pour décider les astronomes à se servir 
encore longtemps de la carte de M. Proctor et de sa nomenclature. 
Je les convie tous à observer la planéte Mars pendant l'opposition 
si favorable de cette année 1877, et à chercher la solution des 
questions qui terminent les quatre premiers chapitres de mon 
ARÉOGRAPHIE. Ces quatre chapitres, en effet, traitent des régions qui 
seront spécialement bien visibles en 1877. Je tiens des exemplaires 
de mon mémoire à la disposition des astronomes qui ne l'auraient 
pas encore recu et qui désireraient prendre part à ces observations. 
Ils trouveront d'ailleurs mon travail dans le tome XXXIX des 
Mémoires couronnés et Mémoires des savants étrangers de l'Académie 
royale de Belgique, dont le première partie a déjà été distribuée. 
Aprés l'opposition de Mars, que je compte observer moi-méme en 
employant tous les moyens à ma disposition, je serai heureux de 
recevoir communieation des dessins de tous les collaborateurs 
bienveillants qui, jusqu'ici, m'ont secondé dans ces recherches. 

(Extrait du Bulletin de l'Académie royale des sciences de Belgique.) 

La justice et aussi une vieille amitié nous imposent le devoir de 
publier la réponse que M. Flammarion a faite aux observations de 
M. Terby. Favorablement accueillie par l'Académie de Bruxelles, 
cette réponse a été insérée dans le Bulletin. 


PHOTOGRAPHIE. 


SUR LES MOYENS PROPRES A LA REPRODUCTION PHOTOGRAPHIQUE DES 
SPECTRES ULTRA-VIOLETS DES GAZ, par M. le docteur VAN MONCKHOVEN. 
Mémoire lu à l'Académie royale des sciences de Bruxelles. 
— À l'époque à laquelle M. Angstróm publia son remarquable 
mémoire (1) sur le spectre normal du soleil, je songeai immédia- 
tement à utiliser la photographie pour prolonger le tracé des raies 
de ce spectre au delà de HH', qui en forme l'extréme limite visible. 

M. Angstróm avait fait usage de réseaux qui produisent, comme 
on le sait, des spectres tels qu'il suffit de mesurer l'angle de dévia- 
tion relatif à une raie donnée pour en déduire directement la lon- 
gueur d'onde. - 


(1) Angstróm, professeur de physique à l'université d'Upsal : Spectre normal du 
soleil, contenant les longueurs d'ondes des raies de Frauenhofer. etc. 


198 LES MONDES. 


Comme une fort petite fraction de la lumière originale est 
transmise par le réseau, celui-ci donne plusieurs spectres à droite 
et à gauche de la normale; un spectre donné est fort peu intense, 
et le premier essai que je fis dans cette direction pour reproduire 
les raies du gaz hydrogène démontra l'insuffisance dé sensibilité 
de mes préparations photographiques. e > 

Je fis alors construire, en quartz très-pur, une batterie de 
7 prismes de 60°, dont le plan bissecteur était perpendiculaire à 
l'axe optique du cristal. Ges prismes étaient montés sur des pla- 
teaux divisés, et comme le pouvoir dispersif du quertsest parfaite- 
ment connu, les placer au minimum de déviation pour une raie 
donnée devenait facile. Mais ce minimum né correspond point 
avec le calcul, et les raies étaient doublées par l'effet de la double 
réfraction. J'ai cependant obtenu de cette manière la 4° raie (A) du 
gaz hydrogène, et j'ai l'honneur de mettre la plaque originale sous 
les yeux de l'Académie. 

On sait que, dans le spectre, la raie n'est que l'image de la fente, 
et que plus celle-ci est étroite, plus on voit de fines raies. Si le 
prisme n'est pas placó au minimum de déviation pour une reie 
donnée, celle-ci est étalée en largeur, et, si elle est très-fine, elle 
échappe à la vision. La double réfraction du quartz exige que les 
prismes soient placés trés-exactement au minimum de déviation 
pour une réfrangibilité donnée. Les raies qui appartiennent à une 
réfrangibilité un peu plus faible ou plus grande sont alors doubles 
et diffuses. Pour ce motif, je dus rénoncer aux prismes de quartz, 
bien qu'ils aient été recommandés par plusieurs physiciens dis- 
tingués. | 

Je fis alors construire trois prismes de 60° en spath d'Islande 
trés-pur, dont la première matière me fut donnée par le regretté 
professeur Schrôter, de Vienne. Je fis tailler les prismes de telle 
. façon que le plan bissecteur de l'angle dièdre qui les constitue füt 

parallèle à l'axe du cristal. Ce système était recommandé par 
M. Mascart. Les deux indices de réfraction de cette matière (ordi- 
naire et extraordinaire) différent assez pour que les deux spectres 
n'empiétent nullement l'un sur l'autre, comme c'est le cas pour 
les spectres des réseaux. 

Le pouvoir dispersif du spath étant considérable, le spectre 
obtenu est beaucoup plus étalé que celui de ma batterie en quartz. 
' La raie D est largement séparée. 

Enfin, en possession de l'instrument, je pouvais songer à repro- 
duire par la photographie les raies brillantes des gaz dans la partie 
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La plus réfrangible du spectre visible et au delà. La comparaison du 
spectre solaire obtenu par le spath avec celui publié par M. Dra- 
per, à l'aide de réseaux depuis HH' jusqu'aux limites les plus 
réfrangibles du spectre ultra-violet, me permettait de fixer les 
longueurs d'ondes des raies brillantes obtenues. 

L'étude des spectres des gaz se fait généralement à l'aide des 
tubes dits de Geissler, On sait que ces tubes de verre sont soudés à un 
tube intermédiaire à ouverture très-étroite (capillaire). Aux extré- 
mités de l'appareil sont soudés des fils de platine ou d'aluminium 
que l'on met en communication avec la bobine de Ruhmkorff. Le 
courant électrique passe à travers le gaz trés-raréfió qui se trouve 
dans le tube; mais, comms ce courant éprouve une résistance oon- 
sidérable au passage du tube capillaire, le gaz contenu dans cette 
région s'échauffe considérablement, jusqu'à émission d'une lu- 
miére, dont l'intensité est en rapport aveo celle du courant et en 
raison inverse de la section du tube capillaire. 

La lumière émise par les gaz possède une ou plusieurs réfran- 
gibilités nettement déterminées qui sont caractéristiques. En d’au- 
tres termes, le spectre des gaz est discontinu et à raies brillantes, 
lesquelles ont été étudiées par M. Plücker, Lockyer, Huggins, etc. 

Je commençai la reproduction photographique de ces raies bril- 
lantes à l’aide d’un tube à gaz hydrogène. Malgré toutes Îles 
précautions et dispositions spéciales, trop longues pour être décri- 
tes ici, il me fallut, rien que pour obtenir la 4e raie, celle située 
en h, des temps d'exposition si longs, que mes plaques séchaient 
et que mes tubes se détruisaient (1). 

- Ce résultat m'étonna d'autant plus que l'émission de lumière 
| produite par un tel tube est suffisante pour obtenir l'image photo- 
graphique non-seulement du tube lui-même, mais encore des 
objets avoisinants, et cela en peu de secondes, 

En y réfléchissant bien, je trouvai la cause de cette anomalie 
apparente. En effet, le tube étant placé contre la fente du collim&- 
teur du spectroscope, son axe étant parallèle à la longueur de cette 
fente, ce tube ayant au maximum 0.2 millimètres de diamètre, 
tandis que la partie illuminée du tube est de 8 centimètres, il est 
clair que l'on n'utilise qu'une très-faible partie: de la lumière 
émise : de, là la difficulté de voir certaines raies, telles que ^ du 
gaz hydrogène, et de là encore la difficulté de reproduire photogre- 
phiquement ces raies. 


(1) Si le courant passe longtemps à travers le tube à gaz hydrogène, le verre 
s'échauffe, semble se volatiliser en partie; les raies du onm apparaissent, et tout 
l'ensemble des raies se modifle. 
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J'imaginai alors un nouveau tube, que je mets sous les yeux de 
l'Académie, qui ne présente pas ces inconvénients, et qui, je pense, 
pourra étre utile aux physiciens qui s'occupent de spectroscopie. 

Les deux tubes larges, au lieu d'avoir leur axe dans le prolon- 

Fig. 4 gement de celui du tube capillaire, 
sont paralléles entre eux (fig. 1) 
et munis à leur partie inférieure 
de leurs fils électriques. Le tube 
capillaire est perpendiculaire aux 
deux tubes larges. — 

Si l'on place bien exactement 
ce dernier dans l'axe du collima- 
teur du spectroscope, ce qui de-- 
mande un ajustement trés-précis, 
au lieu d'avoir une épaisseur lu- 
mineuse égale à la section du tube 
(077,5), l'on a une épaisseur égale à sa longueur (80**). Donc 
l'intensité de la lumière est 400 fois plus grande. 

Il est vrai que les parties éloignées du tube donnent moins de 
lumiére que les parties rapprochées; mais la réflexion sur ses 
parois intérieures compense une grange partie de la perte de 
lumière due à cette cause. 

Dans le spectroscope, limage est analogue à celle d'une étoile 
de première grandeur vue dans un télescope puissant : elle est 
éblouissante. La hauteur du spectre et des raies est nécessairement 
très-faible,mais suffisante pourl’observation et la mesure de ces raies. 

Je fis exécuter ces tubes en 1871 par M. Geissler, à Bonn. Je 

suis persuadé que, par leur emploi, 
de nouvelles raies seront signa- 
lées dans les spectres des gaz, qui 
ont échappé jusqu'ici à l'obser- 
- vation par leur manque d'intensité. 
Le verre absorbe la partie 
trés-réfrangible du spectre. Une 
modification très-simple dans la 
construction du tube permet d'exa- 
miner le gaz incadescent à travers 
une lame de quartz qui est parfai- 
tement transparent pour les rayons 
les plus réfrangibles. 
AB est le tube large perpendiculaire au tube capillaire CD. Ce 
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dernier s'ouvre en entonnoir qui porte une monture métallique 
dans laquelle on insére une lame de quartz E. Le courant est 
transmis par cet monture. 

Quand ce tube est parcouru par le courant, en regardant à tra- 
vers la lame de quartz, on voit l'axe du tube capillaire illuminé. 
La lumiére émise n'a donc plus à traverser le verre. 

Ce sont ces moyens que je crois propres à la reproduction pho- 
tographique des spectres des gaz. J'aij du reste, commencé ce 
travail depuis plusieurs années, et me propose d'en soumettre 
bientót les résultats à l'Académie. 

En attendant, voici quelques plaques photographiques qui per- 
mettent de juger avec quelle exactitude les raies brillantes se 
reproduisent, méme au delà de la seconde octave la plus réfrangi- 
ble du spectre solaire. 

La plaque À donne le spectre-type du soleil £ avec ses raies les 
plus fines de F à M et bien au delà. Cette plaque sert à la mesure 
des coincidences des raies des gaz avec celles du soleil. 

La plaque B représente les raies brillantes du gaz hydrogéne 
conjointement avec celles de l'aluminium provenant des électrodes. 
Ces raies sont reproduites jusque dans la troisiéme octave du 
spectre. 

Enfin, une derniére représente les raies brillantes qui consti- 
tuent, dans le spectroscope, une protubérance solaire. Cette plaque 
a été obtenue à l'aide de mon équatorial de 6 pouces, la fente du 
spectroscope étant maintenue sur une de ces protubérances extré- 
mement brillantes, dites métalliques. On peut juger par cette 
épreuve du róle que la photographie est appelée à jouer dans 
l'astronomie physique. 


PHYSIQUE. 


Effet produit sur les flammes sensibles par les vibrations sonores 
insensibles à l'oreille, par W.-F. BARRET. — Dans une récente visite 
à Birmingham, mon hôte et ami, M. Lawson Tait, me montra quel- 
ques expériences faites sur un sifflet de M. Galton, qui permet d'ob- 
tenir des sons supérieurs à la limite de sensibilité de l'oreille. Cela 
me donna l'idée d'essayer l'action de cet instrumentsur les flammes 
sensibles, et, en cherchant une hauteur de flamme sensible aux sons 
trés-aigus promise par moi à M. Tait, j'ai fait les expériences sui- 
. vantes, dont les résultats me semblent nouveaux et intéressants. 
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J'ai d'abord obtenu une flamme de deux pieds de hauteur dans les 
conditions normales, qui s'abaissait à sept pouces sous l'influence 
du choc le plus faible de deux pièces d'argent. Le sifflet de Galton 
donnant ses notes les plus basses produisit peu d'effet, un fort sif- 
flet de chien le bifurqua seulement au sommet. En montant le son 
du sifflet, la flamme parut de plus en plus agitée, et au moment oü 
yatteignis à peu près la limite de mon oreille gauche, qui est plus 
sensible que la droite, la flamme était violemment agitée. J'élevai 
de plus en plus le son, de facon à dépasserles limites de sensibilité 
de mon oreille et de celles de plusieurs amis, et je fusétonné de Ia 
grandeur de l'effet produit. A chaque coup de sifflet, la flamme 
' tombait à 16 pouces et brülait avec un ronflement particulier; en 
méme temps elle perdait son pouvoir lumineux et présentait, dans 
un miroir tournant, une série d'images dentelées, terminées par des 
langues pointues, indiquant un état de vibrations énergiques et 
complexes. 

Une distance de 20 pieds ne diminuait pas sensiblement l'effet. 
Je plagai la flamme à l'une des extrémités de la plus grande salle 
de lecture du eollége, le sifflet à l'autre extrémité, environ à 
90 pieds de distance et à 13 pieds de hauteur au-dessus de Ia flamme: 
l'effet était toujours bien marquée; une simple bouffée d'air lancée 
dans le sifflet, insensible à l'oreille, produit, à cette distance, un 
effet qu'on peut montrer à des milliers de personnes. 

L'extréme faiblesse du mouvement, suffisant pour produire un 
changement aussi marqué sur la flamme, est évidente. Des vibra- 
tions insensibles à l'oreille, d'amplitude très-petite à leur origine, 
produisent une onde sphérique de 50 pieds de rayon qui, malgré 
l’affaiblissement dà à la distance, abaisse une flamme de 2 pieds. 
La surface d'action est cependant inférieure à 1 centimétre carré, 
puisque la base scule de la flamme est affectéc par le mouvement. 
Naturellement la grandeur de l'effet dépend de la sensibilité plus 
ou moins grande qu'on donne d’abord à la flamme; elle vibre 
comme un résonnateur, et ses vibrations semblent synchrones avec 
celles de la note active. 

Ov. pourrait ainsi, au moyen d'un miroir tournant animé d'une 
vitesse connue, déterminer le nomhre des vibrations des sons trés- 
aigus et fixer exactement lės limites de sensibilité de l'oreille. 

La flamme utilisée dans ces expériences est celle du gaz d'éclai- 
rage brülant sous une pression de 10 pouces d'eau dans un bec de 
siéatile terminé par un orifice circulaire d'environ ink pouce de 
diamètre. — (Nature, 3 mai 1877.) 
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— Vibrations sonores des membranes d’eau de savon, par EDWARD 
B. Trior. — On a étudié jusqu'à présent les vibrations des mem- 
branes sous influence du son fondamental ou des harmoniques au 
moyen de vessies, de feuilles minces de caoutchouc, tendues sur 
un cadre (voir Helmhotz, Sensations of Tone, chap. im et v, et Pisko 
Die neueren apparate des Akustik, p. 75). Dans mes recherches 
faites avec M. R. Knight sur les propriétés des membranes pour la 
construction du phonautograpbe, l'idée nous vint d'employer l'eau 
de savon. On plonge l'extrémité d'un verre de lampe dans de l'eau 
de savon additionnée comme d'habitude de glycérine et d'un peu 
de gélatine. Lorsqu'on chante prés de l'extrémité ouverte du tube, 
la série de figures produites par les différentes notes est parfaite- 
ment visible: les figures produites par les harmoniques sont incom- 
parablement plus belles que celles qu'on obtient avecle sable et les 
membranes grossières de caoutchouc. Pour montrer le phénomène 
dans une séance publique, il suffit de faire réfléchir la lumière. 
Drummond sur la membrane et de Ia projeter sur un écran sous 
forme d'un cercle d'environ 3 pieds de diamètre; on observe ainsi, 
sur une grande échelle, les figures qui se produisent lorsqu'on 
parle, qu'on chante ou qu'on fait vibrer un instrument à une pe: 
tite distance de la membrane. Les effets sont remarquablement 
beaux. On peut diminuer l'épaisseur de la membrane par l'addition 
de quelques gouttes d'ammoniaque ; la couche est incolore, et les 
figures se dessinent sur un fond brillant. Mais je conseille à ceux 
qui emploieraient ce dernier procédé de répéter ensuite les expé- 
riences avec le liquide ordinaire, à cause de la beauté des. couleurs 
que produisent les vibrations. — (Nature, 3 mai 1877.) 

— Répulsion résultant de la radiation, note préliminaire sur 
l'othéoscope, lue à la Société royale le 26 avril 1877, par W`. Caookzs. 
— J'ai communiqué à la Société royale, au mois de novembre 
dernier, la description de quelques radiométres construits days le 
but de vérifier expérimentalement la théorie fondée sur la pression 
moléculaire de la répulsion résultant de la radiation. Jai construit 
depuis cette époque d'autres instruments dans lesquels un moulinet 
est mis en mouvement par Ia pression qui se produit sur une partie 
fixe de l'appareil. 

Dans le radiométre, la surface qui produit fes pressions molé- 
culaires est mobile, elle est repoussée par l'excès dé pression entre 
elle et les parois du vase. Le radioinétre, considéré comme une 
machine.thermique, présente un grand nombre d'imperfections. Le 
noir, ou surface impulsive correspondante au générateur de chaleur, 
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qui fait partie du moulinet, est par là méme limitée quant à sa ma- 
tiére, son poids et sa surface. Elle doit être très-légère, sans quoi le 
frottement opposerait une grande résistance au mouvement; une 
grande surface donnerait un poids trop considérable ; elle doit étre 
un corps mauvais conducteur de la chaleur, pour obtenir un excés 
de pression d'un seul cóté. En outre, la partie qui correspond au réfri- 
gérant, la paroi du vase, ne peut recevoir qu'un nombre très-limité 
de modifications. Le verre est la seule substance convenable; on 
doit lui donner une forme particuliére, et on ne peut rapprocher 
beaucoup la paroi de la partie mobile de l'appareil. 

Dans un instrument parfait, le générateur serait fixe; on pourrait 
alors le fabriquer avec la substance la plus convenable, lui donner 
une surface suffisante et la meilleure forme possible, sans se 
préoccuper du poids. Le réfrigérant serait mobile ; on pourrait le 
rapprocher beaucoup du générateur et lui donner une surface, une 
forme et un poids qui permettent d'utiliser la force le mieux 
possible. Avec une large surface mobile et un corps bon conduc- 
teur, argent, or ou cuivre, le mouvement se produit sous l'influence 
d'une radiation très-faible. 

Le surface noire agit comme si un vent moléculaire prenait nais- 
sance au contact et normalement cette surface. Ce vent repousse les 
corps mobiles, sans distinction de nature, de forme et de couleur; 
il se comporte en général comme le vent ordinaire, il est dévié et 
arrété par les corps solides, il produit des forces tangentielles, etc. 

Un radiométre n'est susceptible que d'un petit nombre de modi- 
fications, tandis que l'autre appareil peut recevoir une infinité de 
formes différentes ; sa construction et ses propriétés étant différentes 
de celles du radiomètre, je propose de le désigner sous le nom 
d'othéoscope (w0«», je repousse). 

Dans le radiomètre, la boule de verre est une partie essentielle 
de l'appareil ; sans elle le mouvement n’a pas lieu, tandis que, dans 
l'othéoscope, le vase est simplement un récipient qui permet de 
faire le vide à un degré convenable. Mettons un radiométre en un 
point de l'espace où la pression soit, par exemple, 1m", et enlevons 
le vase de verre, le moulinet ne tourne jamais, quelle que soit 
l'intensité de la radiation. L'othéoscope, placé dans les mémes con- 
ditions, tourne toujours avec ou sans récipient. Dans une note pré- 
liminaire (Société royale, 16 novembre 1876) j'ai décrit un appareil 
au moyen duquel on mesure l'épaisseur et la couche dans laquelle 
la pression moléculaire se développe lorsque la radiation tombe 
sur une surface noire dans un vide convenable. Dans l'air ordi- 
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nuire, l'épaisseur se réduit à quelques millimètres, et la pression 
augmente rapidement quand on rapproche l'une de l'autre les deux 
surfaces fixe et mobile. On pourrait construire un othéoscope dans 
lequel le vide, et par suite le récipient, serait inutile, le mouve- 
ment-aurait lieu dans l'air ordinaire : un appareil de ce genre serait 
probablement très-sensible à la lumière solaire. | 

L'habileté de mon préparateur, M. Th.-H. Gimingham, m'a 
permis de construire plusieurs othéoscopes de lames différentes. 
Je me propose de les montrer à la soirée de la Société royale, 
mercredi prochain, pour faire voir d'une façon remarquable 
comment, dans mes recherches actuelles, la théorie et l'expérience 
marchent la main dans la main, se.complétent mutuellement, et 
étendent nos connaissances relatives aux lois des mouvements 
meléculaires qui donnent la clef des relations entre la force et la 
matière. — | 

Voici la liste des othéoscopes que j'ai construits, et de quelques 
expériences nouvelles sur le radiométre, que je répéterai d'abord 
mercredi : 

1. Othéoscope. Un moulinet à quatre bras portant des ailes 
minces de mica transparent, monté comme un radiométre dans 
un boulo vide d'air. D'un cóté de la boule est fixée une plaque de 
mica noircie d'un côté, dans un plan vertical, de telle facon que les 
ailettes laissent entre elles et la plaque un intervalle d'environ 177, 
On fait arriver la lumiére d'une bougie sur les ailettes transparentes 
seules, l'appareil reste au repos; lorsque la lumière tombe sur la 
face noire, le moulinet se met de suite à tourner comme sous l'in- 
fluence d'un vent partant de la plaque noire; le mouvement dure 
aussi longtemps que la bougie reste allumée. 

2. Othéoscope. Moulinet à quatre bras avec des ailes de mica 
calciné, monté dans un vase vide comme un radiométre; d’un côté 
de la boule sont fixées trois plaques équidistantes de mica trans- 
parent, verticales, mais obliques par rapport à l'axe. Une bougie 
placée prés des plaques transparentes produit une pression molé- 
culaire qui tombe obliquement sur les ailettes et les met en mou- 
vement. 

3. Othéoscope. Un large disque horizontal tourne sous l'action de 
la pression moléculaire produite par des ailes métalliques incli- 
nées, noircies des deux côtés, de façon à absorber le plus possible 
la radiation. 

4. Othéoscope. Des ailettes d'aluminium inclinées sont repoussées 
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par une plaque de mica noircie placée au-dessous qui (pour ainsi 
dire) souffle sur elles. 

5. Othéoscope. Un large disque horizontal de mica calcisé coloré 
est repoussé par des ailes d'aluminium inclinées placées au- 
dessous. 

. 6. Othéoscope. Un disque poli d'aluminium coupé en segraenis 
inclinés d'un certain angle est repouseé par un appareil semblable 
fixe en argent noirci placé au-dessous. 

7. Radiomètre. Un radiométre vertical formé de huit disques de 
mica noircis d'un côté ; le tout est fixé à un axe horizontal dont les 
extrémités reposent sur des coupes de verre. Le mouvement est 
produit par des ailes d'aluminium noircies d'un côté, placées de 
part et d'autre du mouliuet. 

8. Radiomètre vertical en forme de turbine avec des ailes ovales 
de mica calciné noircies d'un côté. 

9. Radiomètre avec hélice en mica calciné noirci sur la face supé- 
rieure. 

10. Radiomètre de grande surface trés-sensible. 

11. Radiomètre à deux disques de mica calciné noircis d'un côté; 
devant chaque face noire est fixée une large plaque de mica trans- 
parent. 

La pression nioléculaire produite par la surface noire est réflé- 
chie dans la direction opposée par la plaque transparente; les ailes 
tournent en sens inverse, la face noire est attirée par la bougie. 

12. Radiomètre semblable au n° 11, sauf qu'une large plaque de 
mica transparent est placée de chaque côté; la pression moléculaire 
se produit dans un plan vertical : il en résulte une perte complète 
de sensibilité. 

13. Radiomètre avec deux coupes d'aluminium tournóes en sens 
inverse, les deux faces polies. Une bougie étalon à 3,5 pouces donag 
une rotation continue, un iour en 2*,37 secondes; on intercapte 
avec un écran ]a lumiére du cóté concave; la face cenvexe est re- 
poussée : la vitesse est de un tour en 7,5 secondes. Il y a attraction 
apparente de la face concave ; les deux actions sont donc égales, ei 
la vitesse double, qu'on obtient en supprimant l'écran, est la somme 
des attractions et des répulsions. 

14. Radiomètre en aluminium. Les deux coupes sont noircies sur 
la face concave; l’action ordinaire de la lumière est renversée, le 
côté convexe poli est attiré, la face concave noire est repoussée. 
Lorsque la lumière tombe seulement sur le côté convexe, l'appareil 
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reste au repos, tandis que l'action de la lumière sur k face noire 
produit une attraction de cette face, 

15. Radiomàtre semblable au précédent, sauf que da face con- 
vexe est noircie, la face concave polie. La lumière repousse la face 
noire et produit une rotation rapide. $i on intezcepte la lumière du 
côté convexe, l'appareil reste immobile; il tourne au contraire 
lorsque la lumière agit sur la face noire convexe. 

46. Radiomètre-turbine à plusieurs coupes polies sur les deux 
faces; il tourne sous l’action d'une masse d'eau chaude placée au- 
. dessous et du refroidissement produit par l'air à la partie 
rieure. 

17, Radiomètre métallique à quatre brae avec des eoupes pro- 
fondes polies des deux eôtés. 

18. Radiomètre à quatre bras; les ailes sont des coupes de mrica 
polies sur les deux faces. 

19. Radiomètre à quatre bpas avec des ailes de ajea transparent. 
La direction du mouvement est déterminée par l'angle des aïlettes 
avee la surface iatérieure du globe de verre. | | 
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Note ie eur lé développement des orgumemes dans les 
infusions organiques, par Jons TyNpALL, F. R. 6. — de demende la 
permission de soumettre à la Ssoiété royale une courte note préli- 
minaire sur les résultats obtenus dans la suite de mes recherches 
« sur T'aetion optique de l'atmosphère, relativement à la putréfac- 
tion et à l'infection. » 

Les expériences remarquables du D' Roberts, de Manchester, con- 
firmées par le professeur Cohn, de Breslau, ont été tantôt vérifiées, 
tantôt contredites par mes recherches réeentes, Dans quelques eas, les 
infusions alealisées de foin ont été complétement stérilisées par une 
ébullition ayant duré eing minutes; dans d'autres cas, elles ont 
résisté à 1a température de l'ébullition pendant un temps bien plug 
long. | 

En suivant avec une scrupuleuse exactitude le mode d’expérienee 
inventé par le deeteur Roberts, et suivi en partie par le professeur 
Cohn, fai trouvé dans des infusions autres que eelle de foin une 
résistanee énorme à la stérilisation. 

Un seul exemple remarquable servira de preuve. Une infusion de 
concombre a été soumise, pendant des intervalles variant de einq 
minutes à einq heures et demie, à la température de T'ébullition sans 
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perdre son pouvoir de développer la vie. Deux jours d'exposition à 
une température de 90° Fahr (37° c.), à la suite de ce traitement, 
ont suffi pour développer en cette infusion des fourmilières de 
bactéries. 

L'infusion qui a résisté ainsi, dans une des « boules tamponnées, » 
du docteur Roberts, a été complétement stérilisée en trois minu- 
tes en la faisant bouillir dans une petite fiole ayant un cou étroit 
et en scellant hermétiquement la fiole pendant l'ébullition..Dans le cas 
des « boules bouchonnées, » la résistance est due, non aux germes 
de l'infusion, mais à ceux qui sont disséminés dans l'air au-dessus 
d'elle. 

J'ai aussi corttinué mes expériences avec des caisses fermées, d'oü 
la matière flottante a été enlevée en la laissant se déposer. Avec 
certaines infusions nouvelles introduites dans cette recherche, il y 
a eu insuccés sur insuccés ; deux ou trois jours suffisaient générale- 
ment pour remplir de bactéries des liquides qui avaient bouilli et 
qui étaient protégés. 

Les infusions végétales devenaient habituellement entièrement 
troubles; mais un trait caractéristique de la vie développée dans 
toutes les infusions, pendant les trois derniers mois, a été la forma- 
tion d'une écume grasse, épaisse, remplie de trous. Des précautions 
bien plus grandes que celles qu'on avait prises, il y a un an, suffi- 
santes pour assurer le succes, n'ont pas suffi pour protéger ces 
infusions contre l'altération. 

J'ai eu recours au mode de calcination par un fil de platine in- 
candescent. appliqué avec un succès si uniforme dans mes derniè- 
res recherches. Le fil était porté tout prés de son point de fusion; la 
durée de l'incandescence a été doublée, et un soin extraordinaire 
a été pris pour préserver de l'infection par un tampon de ouate de 
coton. Cela n'a servi de rien; car, en dépit du soin pris, des essaims 
d'étres vivants ont apparu aprés. 

J'ai essayé de reproduire les résultats avec des infusions anima- 
les, stérilisées avec tant de facilité et de certitude il y a un an. Quel- 
ques-unes de ces infusions, fortement concentrées par l'évaporation, 
sont encore chez moi en ce moment ; elles sont aussi claires que de 
l'eau distillée. d 

Mais, dans nos expériences récentes, où le soin qu'ou a pris a 
excédé de beaucoup celui qui avait été trouvé nécessaire dans mes 
dernières recherches, les infusions animales, de méme que les végé- 
tales, sont tombées pour la plupart en putréfaction. 

Avec des fioles hermétiquement scellées, qu'on a fait convenable- 
ment bouillir, et qu'on a scellées avec le-soin voulu (je dois insister 
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fortement sur cette condition), il n'y a pas de difficulté dans la 
stérilisation des infusions animales. 

En supprimant scrupuleusement toute source passible de souil- 
lure, j'ai pu enfin conserver parfaitement limpides quelques-uns 
des liquides les plus réfractaires sur lesquels j'ai opéré, dans des 
caisses fermées d'où la poussière avait disparu, parce qu'elle s'était 
déposée. 

Il est à remarquer que les premières expériences faites par moi 
ont été tout à fait en harmonie avec les résultats de tous ceux 
qui m'ont précédé, et que c'est seulement bien plus tard que la dis- 
cordance singulière entre les résultats récents et les résultats anté- 
rieurs s'est montrée à un degré marqué. Quelle est la cause de 
ce désaccord ? 

On répondra à cette question en rappelant les expériences faites 
avec les infusions de foin, qui, commencées les premiéres, ont 
été plus tard si multipliées et si variées. La pratique a fait arriver 
à la longue à une telle habileté, quoique le méme mode d'expérience 
ait été invariablement suivi, que je puis contredire ou corroborer à 
volonté les observations du docteur Roberts et du professeur 
Cohn. 

En analysant ces résultats en apparence inconciliables, il a été 
reconnu que, dans presque chaque cas oü cinq minutes d'ébullition 
suffisaient pour stériliser une infusion de foin, le foin employé avait 
été fauché en 1876, tandis que, dans presque tous les cas où appa- 
raissait une plus grànde résistance à la stérilisation, le foin avait 
été fauché en 1875 ou quelques années auparavant. Le foin trouvéle 
plus difficile à stériliser était le colchester, et il-était vieux de cinq 

ans. 
= S'attribue ce résultat singulier à la dessiccation et au durcissement 
du vieux foin. 

Une expérience sur des pois desséchés artificiellement, comparés 
à des pois non desséchés, ne manque pas d'étre instructive. Aprés 
avoir bouilli pendant une heure environ, les pois non desséchés sont 
devenus insipides, tandis que les pois desséchés ont conservé un 
excellent goût. Après avoir bouilli un couple d'heures, les pois non 
desséchés ont rendu très-trouble l'eau dans laquelle ils étaient int- 
mergés; le liquide qui environnait les pois desséchés est resté dans 
le même temps parfaitement clair. Les pois secs ont été ramollis, 
mais beaucoup de pois verts ont été réduits par une ébullition de 
deux heures en une simple pulpe, dont le mélange avec l'eau l'a 
rendue très-trouble. 

L'insipidité comparative des pois non desséchés prouve que leur 
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js, qui ést un facteuf ésseñtiel de Mar imdividetlité, et probable- 
ment aussi de leur pouvoir de geffiimdtiór, Sest difftsé dans F exa 
" etitómmnte. D'un attiré Glé, 1 Titnpidité de l'est qui entonrait 
fes pois sets itidiqué une forte réduction de l'échange de matière 
étitré lex püis et le millet dans leque? ils &tàietit plongés. L'expé- 
tleticó jéLte tme füthiére saf lé fait que, méme apres l'avoir fait dige- 
rer pendant quatre ou cinq heures, il est impossible de retides ja 
densit& dés échaätitiflons de mon foin lé plus vistr sensiblement 
plus grande qué celle de resna. Le vieüx foin étant desséché et 
durct, Ius gertnes quilul sotit attachés doivent l'être également, et je 
né dotte pas que de Ih fende leur plus pratide force dé résistance, 

On à fâit aussi des expérieficés avec du foin fouveta desséché ar- 
tificiellement à des températures variant de 140° à 188 Fabr., dont 
ut compte fendti séra tómthuniqué at fémps vould à l4 Société 
téyale. 
p différents échantillofis du foin employés dans cette recherche 
otit été introdtiits successivement dans le laboratoire de Finstitu- 
tion royale, et ils ont fini pat óotttnutlquet à l'attnosphere de la 
placé uie infection si vifüleñte, que les précautions qui, dans les 
circonstances ordinaires, étaient plus que suffisaates pour gafabtit 
parfaitement contre Uhe contagion extérieure, ont 616 trouvées en- 
tièrément idefficacés. | | 

Grâce du CoNCOUPS amical du président de la Société royale, j'ai pu 
écháppet de cette ätmbsphèré pour entrer dans ün air plus pur. 
J'ai eu ühe sérlé de éaissés fabriquées èn fer-blanc, qu’on m'a per- 
mis d'inttóduire dans l'instituiion royale, mais qui ont été portées 
tout droit de chez le ferblantier à Kew-Gardetis. Elles ont ét mon- 
tées dans l'excellent laboratoire qui y a été construit récemment pat 
là mutilficenee de M. Jodrels. Dans cette nouvelle sfation, les diffi- 
cultés insurmontables rencontrées à Londres ont dispárti, et les 
expáflénces oti suivi la marche de celles décrites dans moh mémoire 
dertilet. Deux Caissés ónt été en mauvais état: ayant été exami- 
nées, ÔN à rêcönnu qu'elles eoalafent. Cid caisses bieti condition- 
nées, Aŭ Cóntfairé, sotit l'éslées parfaiternett intaetes, quoiqu'elles 
renfetmasserit les substances particulières qui m'avaietit donné tant 
de péitié À Londres. Ces thèmes Infüsiotis exposées à l'air ordinaire 
à Kew se sont rapidémént cófrotüpties. | 
Un éómpte rendu plus cofiplét de tés recherches sara Sotimis 
bientôt à la Société royale. En Tes poursuivant ainsi bien loin, j'ai 
été très-habilement aidé paf M. Cottrell ét són jeune collègue, 
is D" Valter. — (Proceedings of the Royal Society, 48 janvier 
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ARCHÉOLOGIE. 


StaHon ypréhisieriqus de Thorigné-on- Gharnie (Mayenne). — 
Deuxième réponse à M. de Mortillet (suite), par M. l'abbé Matı- 
LARD. 

Qe Analogie hisiorigus. ~=- Pour avoir une idée juste des mœurs 
des tribus primitives qui ont laissé sur divers points des vestiges de 
leur passage et de leur séjour, ne pourrait-on pas trouver actuel- 
lement des peuplades qui nous offriraient des points de comparai- 
son ? (lest ce que l'on s'est demandé; et une réponse affirmative a 
été donnée par des hommes dévoués, dignes de foi, qui nous trans- 
mettent des relations d'une ressemblanee parfaite de mœurs avec 
les tribus primitives de nos stations préhistoriques, autant que nous 
pouvons nous en rendre compte en examinant minutieusement tous 
les vestiges qui peuvent nous donner quelque indication. C'est ainsi 
que nous trouvons, en plein xrx siècle, des peuplades qui ën sont 
encore à l'époque préhistorique, à l'áge de la pierre, dans certaines 
iles de l'Océan, ches les tribus indiennes de l'Amérique du Nord et 
chez les Esquimaux. Nous trouvons des peuplades qui n'ont aucune 
notion de l'histoire de leur nationalité, ou des traditions de leurs 
anoétres, se servant d'instruments de pierre, habitent dans des cą- 
vernes ou dans des huttes, vivant de póche et de chasse, amassant 
autour de leurs demeures les os d'animaux cassés pour en extraire 
la moelle, en un mot, tout, dans leurs usages, nous indique une 
ressemblance parfaite avec nos Troglodytes des temps primitifs. 

Ne pouvant examiner toutes ces peuplades, nous en prendrons 
une dont la relation nous est donnée par le R. P. Petitot, savant et 
zélé missionnaire, membre de la Société d'anthropologie de Paris. 
Mon savant collégue a vécu pendant douze ans sous le cerele polaire 
aretique, chez les Esquimaux, qui en sont encore à l’âge de la 
pierre. Aimsi, l'analogie historique nous apportera une nouvelle - 
lumière sur les mœurs des tribus des temps anciens. 

Le B. P. Petitot a recueilli les instruments dont se servent ees 
indigènes : un dard, ou barpon à baleines en pétro-silex, qu'ils 
nomment kranmiark ; ut autre kranmiark en pétro-silex transtw- 
cide, verdátre, semblable au jade; des pierres à signiser en pétro- 
silex; un hameçon en oset en stéatite; des ealumets en serpentine, 
dea haches, des couteaux, des rücloirs faits de pierre, en ur mot, 
tout un armement préhistorique. 

Le P. Petitot a trouvé, prés de la mer Glaciale, trois tribus in- 
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diennes : les Esquimaux Tchiglit, les Chippowayant, sur les bords 
du lac de l’Esclave et du lac Athobaskay, et, entre ces deux tribus, 
se trouve celle des Peaux-de- lièvre. 

Les Thiglit polissent-avec soin leurs outils, ont de petites haches 


semblables aux haches égyptiennes et ont, comme les Égyptiens, 


des herminettes en or. Ils se fabriquent aussi des joyaux de marbre 
incrustés d'une moitié de verre bleu, qu'ils se suspendent aux joues 
comme ornement. Les Chippowayants se font des calumets en ser- 
pentine, qu'ils polissent par le frottement et qu'ils creusent avec 
un couteau ou un clou. 

Les Peaux-de-lièvre n’apportent pas le méme soin dans la con- 
fection de leurs armes, ustensiles, vétements. Ils ne le cédent pas 
à leurs voisins en intelligence, mais ils sont plus paresseux, plus 
insouciants et d'un caractére plus fougueux. On trouve chez eux 
le couteau-grattoir, « la lamette en pierre fruste, la hache à peine 
dégrossie, des dards en orthose grossièrement faits, tandis que chez 
les Esquimaux et les Chippowayants, peuples patients, sérieux et 
surtout laborieux, nous rencontrons des instruments en pierre, des 
dards en orthose admirablement polis. Cependant, chez ces mémes 
Peaux-de-liévre, en général si négligents, à cóté des haches et des 


_ couteaux à peine dégrossis, on en trouve d'autres mieux façonnés 


et móme polis, ce qui montre que les divergences provenaient du 
goüt et de l'adresse des individus. » 

Voilà bien l'industrie de la pierre ; toutes les formes d'outils s'y 
rencontrent : la hache, la pointe de flèche, le grattoir, le couteau; 
il n'y a de différence que dans la perfection avec laquelle ils sont 
exécutés. Chez les Peaux-de-liévre, c'est l'âge paléolithique, l’âge 
de la pierre simplement taillée ou silatée. Mais les Esquimaux et 
les Chippowayants sont en plein âge néolithique, à l’âge de la pierre 
polie. Que deviennent, en présence de ces faits," les assertions des 
préhistoriens, et comment croire que les différences dans la taille 


. de la pierre et la facture des outils soient un motif suffisant pour 


attribuer ces objets à des époques successives (1)? 

Mais, chez ces tribus indiennes, est-ce l’âge de la pierre, ou l’âge 
de fer, ou l’âge du cuivre? Car, avant que les Européens arrivassent 
dans le Mackensie, «les Peaux-de-liévre avaient découvert du 
fer météorique à environ quatre-vingt lieues du fort Good-Hop; 
or, les Chippowayants avaient trouvé, ici du cuivre natif, là du 
sulfure de fer, le long de la riviére nommée depuis par les Anglais 


(1) Études religieuses, octobre 1875. 
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la Coppermine-river. Ils fabriquérent des aiguilles en fer de trois 
pouces de long et des rouleaux de cuivre (1). °» 

Ainsi nous trouvons exactement chez ces Indiens les mœurs et 
les habitudes des peuplades de l’âge de la pierre. « Mais comme 
l'histoire de ces tribus ressemble peu à tout ce qu'on a mis sur le 
compte des hommes préhistoriques! Les diverses formes du silex 
existent simultanément; une tribu est à l'apogée de la pierre polie, 
quand la tribu voisine végète à l’âge de la pierre taillée. Avec les 
outils en pierre, ces sauvages emploient le fer et le cuivre. Enfin, 
et c'est peut-étre ce qu'il y a de plus instructif dans la relation du 
P. Petitot, la tribu qui, la premiére, abandonne les outils en pierre 
et compte à leur place les instruments en métal de l'homme civi- 
lisé, est celle dont les progrés avaient été les moins rapides au point 
de vue préhistorique (2). » 

Outre les causes dont nous avonsparlé qui ont dà amener le mé- 
lange des types, il est assez probable qu'il y avait entre les tribus 
ün certain commerce de cesinstruments de pierre, qui étaient pour 
elles plus que de l'or; les unes dégrossissaient les outils, puis les 
passaient à d'autres, qui y mettaient la derniére main. M. Dupont 
l'a constaté en Belgique. 

Le déplacement fréquent des tribus chasseresses a dà contribuer 
beaucoup à méler les différentes formes desilex. 

C'est ce que M. Cartailhac a fait remarquer en parlant des collec- 
tions du musée de Toulouse, dont il est conservateur. « En résu- 
mant, dit-il, les faits principaux qui ressortent de l'étude de nos 
collections, nous n'aurons pas de peine à prouver que, dans l'état 
de la science, il est vraiment téméraire de dire que telles stations 
de l’âge du renne sont contemporaines ou non. Si nous examinons, 
en effet, ce qui se passait naguère chez les peuplades de l'Asie sep- 
tentrionale dans les mémes conditions que nos Troglodytes, nous 
voyons, entre les tribus de méme race et voisines, des différences 
considérables quant à l'industrie et aux habitudes. Nous remar- 
quons, d'un autre côté, entre les tribus de races différentes, de 
nombreux points de rapprochement. Des groupes sédentaires sont 
dans le voisinage d'autres peuplades vagabondes. Ce sont là des 
difficultés sérieuses, et, quand on se met à étudier le contenu d'un 
nombre restreint de grottes explorées avec soin, il ne faudrait pas 
les perdre de vue. Il n'est pas possible de nier la non-contempo- 


(1) Etudes religieuses, octobre 1875. 
(2) Idem. 
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ranéité de l’habitation de deux grottes; si l'on veut bien réfléchir 
aux complications apportées au probléme, d'abord par les rela- 
tions d'échange qui peuvent faire arriver chez les peuples séden- 
taires les produits de lointains pays (coquilles, orpements, vases, ete.) 
puis surtout par la différence de la forme suivant les milieux, Val- 
titude, les saisons, on jugera que nos réserves sont fondées, (Con 
grès archéologique de Françe à Toulouse et Agen, 1874. Matériaux, 
1874, p 218.) 2 (4 suivre.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 21 MAI 1877. 


Observations méridiennes des petites planètes, faites à l'abser- 
vatoire de Paris pendant le premier trimestre de l'année 1877. 
Communication de M. Lg VERRIRB; 

— Sur la loi des volumes de Gay-Lussao, par M. H. SAINTE-CLAIRE 
Device. — La loi de Gay-Lussac nous donne la relation qui existe 
entre les poids équivalents et les volumes à l'état gazeux dea ma- 
tières qui se combinent, L'énoncé donné par M. Wurtz : « Des 
« volumes égaux des gas ou des vapeurs renferment un même 
« nombre de molécules, » e& qu'il appelle la loi d'Avogadro, est 
une simple hypothése qui n'a aucun sens, en dehors de la loi de 
Gay-Lussac, et qui, pas plus que la loi des proportions multiples, 
ne saurait être déduite de l'hypothése de l'atome. Il conclut ainsi : 
Les découvertes récentes n'ont rien enlevé à la loi de Gay-Lussac ; 
les hypothèses anciannes ou modernes n'y ont rien ajouté, Pour 
nous M, Wurtz est dans le vrai. | 

— Sur une méthode algébrique pour obtenir l'ensemble des inua- 
riants et des covarianis fondamentaus d'une forme binaire et d'une 
combinaisan quelconque de formes binaires (suite), par M. SYLVESTER. 
— J'ai complétement résolu ce grand prohlàme de trouver le 
système complet des invariants et cavariants fondamentaux, que 
j'appellerai désormais les radicaux (grundformen) d'une forme 
binaire ou d'une combinaison quelconque de formes binaires, par 
une méthode purement algéhrique tirée de l'équation partielle 
différentielle, à laquelle chaque di/fférentiant binaire est assujetti. 
Par le mot différentiant, je désigne une fonction rationnelle quel- 
conque des différences des racines d'une forme binaire donnée ou 
de chacune de telles formes, s'il y en a plus d'une, données. 
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Je Valde de ertt équation j'obtiens ane: onstien, die génératrice 
pour ke système, sus le fosme d'une fmetion ratiounelle conter 
mint wwe variable, ex raison du nombre dos. formes dans le système 
denas, laquelle fraction étant développée d una telle façon que, 
dens la série qui em résmite, toutes les puissances des variables 
_ portent des indices primitifs, le coefficient de chacune de ces pais- 
sauces répondia ast nesbère des. cotarianis où invariants, liséaire- 
ment dépendant, dont le degré ot les ordres sant égaux respeo- 
firement aux indices de la puissance. Pour obtenir Les radicaux 
(grundformen) du système, cette fonction doit être représentée, non 
sous sa forme réduite, mais d'une telle façon, que les indices des 
facteurs dont le dénominateur sera composé répondront chacun 
au degré et aux ordres d'un invariant ou covariapt actuellement 
existant, comme ib est toujours possible de le faire. Alara les 
indices du dénominateur répondront sux indices, pour ainsi dire, 
d'un radical appartenant à eo que j'appelle la classe des primaires. 

— Rapport sur un projet de mer intérieure à eméouer dans le sud 
de la Tunisie et de la province de Constantine, projet présenté par 
M. Roudaire. Commifsaires : MM. Dumas, Daubrée, Jurien de 
la Gravière, Paris, Yvon Villarceau et Favé rapporteurs. — Con- 
chusions. — En résumé, l'eau ramenée, par quelque moyen que ce 
soit, dans les chotts qu'elle a autrefois remplis, prés du versant 
sud de l'Aurés, exercerait, sans nul doute, une trés-favorable 
influence sur de vastes conirées actuellement presque désertes; 
elle ferait pénétrer graduellement la civilisation européenne vers 
le centre d'un continent livré à la barbarie. Si les nouvelles études 
dont nous avons signalé la nécessité doivent amener un jour la 
réalisation du projet dont nous venons de nous occuper, M. Rou- 
daire aura eu l'incontestable mérite de l'avoir conqu et d'en avoir, 
le premier, provoqué l'exécution par de travaux sérieux. En con- 
séquence, votre commission vous propose d'accorder l'encourage- 
ment de vos éloges à M. Roudaire, comme une récompense due à 
sa vaillante et généreuse entreprise. 

M. Domas, au nom de M. Daubrée et au sien, déclare que, tout 
en s'associant aux conclusions du rapport, en rendant justice au 
_zèle et au courage du capitaine Roudaire, et en désirant même que 
ses études soient continuées, ils ont fait, comme membres de la 
commission, quant au fond de la question, des róserves expresses 
sur la convenance, l'utilité et la POSS DINIE de l'établissement d'une 
mer intérieure dans les chotts. 

Un de nos correspondants dévoués, capitaine du génie, à Gre- 
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noble qui consacre tous ses loisirs aux progrés des mathématiques 
et de la météorologie, a fait une étude trés-sérieuse du projet de 
'M. Roudaire, et nous a demandé de formuler dans les Mondes les 
objections graves que ce projet soulève. Notre collaborateur a‘donc 
répondu d'avance aux desiderata de la commission et de MM. Dumas 
et Daubrée. 

— Rapport sur un mémoire de M. Stanislas Meunier, ayant pour 
titre : Composition et origine du sable diamantifère de Du Toit's Pan 
(Afrique australe). — Conclusion. — Pour revenir au travail qui 
faitle sujet de ce rapport, nous dirons que M. Stanislas Meunier, 
à la suite d'un examen attentif des sables de l'exploitation dite : 
« Du Toit's Pan, » en a nettement séparé plusieurs espéces miné- 
rales qui n'avaient pas encore été signalées dans les sables dia- 
mantifères de l'Afrique australe; de plus, l'auteur a été amené par 
cette étude à une explication ingénieuse du mode de remplissage 
des puits verticaux, obstrués par ces sortes de sables, dans le but 
de rendre compte de la diversité des matériaux qui s'y rencontrent, 
ainsi que dans leur apparence stratifiée. Vos commissaires ont 
l'honneur de vous proposer d'adresser des remerciments à l'au- 
teur, et de l'engager à continuer ses recherches sur ce sujet. 

— De l'emploi de l'oxygène à haute tension comme procédé d’inves- 
ligation physiologique : des venins et des virus. Note de M. P. BERT. — 
M. Bert applique la nouvelle méthode dont la base, l'action toxique 
de l'oxygène comprimé n'est pas suffisamment établie, au moins 
d'une maniére assez générale, à l'étude des ferments, des venins, des 
` virus du charbon ou sang-de-rate. Il arrive à cette conclusion : 
« J'ai annoncé, il y a quelques années, que l'oxygène à haute tension 
détermine rapidement la mort de tous les êtres vivants. ou, pour 
aller au fond des choses, de tous les éléments anatomiques, qu'ils 
soient isolés, comme il arrive pour les corpuscules du sang et les 
étres microscopiques, ou groupés en tissus constitutifs d'organes 
complexes. Portant spécialement mon attention sur les phénomènes 
si divers, désignés sous le nom de fermentation, j'ai établi que 
toutes celles dont la condition d'apparition est la présence d'un 
" être vivant (putréfaction, acétification du vin, fermentation 
alcoolique, etc.) sont arrétées définitivement par l'action, méme 
transitoire, de l'oxygène comprimé, tandis que les fermentations 
dues à l'action d'une matiére dissoute (diastase, pancréatine, myro- 
sine, émulsine, etc.) résistent parfaitement à cette influence..... 
Il existe dans le sang charbonneux un principe toxique et virulent 
qui résiste à l'action de l'oxygéne comprimé et de l'alcool, et qui 
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peut être isolé à la facon des diastases. Maintenant, cette matière 
serait-elle, quand on considére le sang charbonneux intact, con- 
densée sur les bactéridies elles-mémes ? Aurait-elle été formée au 
début, sécrétée, pour ainsi dire, par les bactéridies, et jouirait-elle 
alors d'une propriété inconnue jusqu'ici-pour les produits de secré- 
tion, celle de se multiplier dans les corps vivants? Sa virulence 
serait-elle autre chose que celle des bactéridies, en telle sorte que 
le sang charbonneux recélerait deux causes de mort? Ce sont là 
autant de questions dont je poursuis l'étude. » 

— De l'emploi des disques rotatifs pour l'étude des sensations colo- 
rées, par M. A RosENsTIERL. — On sait que, quand l'œil se fixe pen- 
dant quelques instants sur un objet coloré bien éclairé, et qu'il s'en 
détache brusquement pour se reposer sur une surface incolore, il 
en voit l'image colorée en une couleur fort différente de l'objet. 
On a appelé cette couleur complémentaire physiologique, pour la - 
distinguer de la complémentaire que fournissent les instruments 
d'optique fondés sur la polarisation rotatoire, et que l'on appelle 
complémentaire physique. On enseigne que ces deux complémen- 
taires sont différentes, les premiéres paraissant constamment plus 
rouges que les secondes.-Je n'ai pas tardé à reconnaitre que c'est 
une erreur. | 

— Nouvelle méthode spectroscopique. Note de M. LANeLEY, .pré- 
sentée par M. Faye. — Avant entrepris de comparer l'intensité 
des lumières homogènes provenant de différentes parties du dis- 
que du soleil, dans le cours d'une recherche antérieure, j avais 
obtenu le moyen d'effectuer la juxtaposition de deux spectres 
formés de rayons émanant de différentes parties du soleil. Il n'y a 
rien de nouveau dans cela ; mais, pour mon but actuel, il fallait 
employer une dispersion considérable, et surtout s'assurer que la 
ligne de division entre les spectres füt presque insensible. Pour 
obtenir cette dispersion, j'ai employé les admirables réseaux de 
M. Rutherford, dont l'un fait distinguer trente et une raies dans 
Ja groupe E où les planches de Kirchhoff et d'Angstróm n'en don- 
nent que onze et douze. Au moyen de ce méme réseau, j'ai compté 
dix raies distinctement visibles entre celles. du sodium D: et D2. 
Dès que j'eus connaissance des observations de Young sur les raies 
solaires et telluriques de cette partie du spectre, il me parut évi- 
vident que cet appareil pouvait servir à une nouvelle démonstra- 
tion satisfaisante de la réalité du changement dans la longueur 
d'oude, et j'ai fait des expériences à cet effet, ayant en vue une 
juxtaposition plus exacte des spectres. Grâce à l'habileté de l'opti- 
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cion, las raies d'absorplion se soani rapprachéss à tel point qu'elles 
ont paru parfaitement coptinnes dans les deux spectres quand 
l'instrument a été ajusté, et l'on a pu s'assurer qu'un déplacement 
d'un spectre par rapport à l'autre, égal à -- d’une unité d'Augsirôm, 
ast irès-appeñeiable. C'est là une quantité inférieure à Ja -maitié de 
celle qui devra se produire s’il y a en effét aa tel déplacesueot dà 
à la rotation du soleil {comme le nie l'hypothèse de Wüligen), et 
dans ee cas, le spectre dérivé de l'est du soleil devra se trouver 
avancé sensiblement vers de violet... — 

L'on pourra dorénavant renverser notre procédé, e£ s'assurer 
ainsi si une raie est affeciée ou non par la rotation du soleil, 
c'est-à-dire si elle est formée par absorption dens l'atmosphère 
solaire eu dans ia nótre. Une simple inspection des spectres nous 
montrera, en effet, oorsme eur «ne earte, quelles raies sont tellun- 
quos, nous fournira des renseignements encore bien à désirer 
dans un grand nombre de cas, et donnera une nouvelle métliade 
pour l'analyse du specie solair. M. Rosenstieli affieme eg opine 
que la lumière diffuse du jour est rougeâtre. 

— Bur une transmission de mouvement. Note de M. C. Rozé. ~- 
On a remarqué àt'expositéon de Philadelphie une transmission très. 
remarquable par sa simplicité, qui a pour objet de transformer un 
mouvement de rotation, autour d'une direction, en un mouvement 
identique autour d'une autre direction concourant aveela première. 
Sous l'inspiration de M. Resal, je me suis preposé d'étudier les pre- 
priétés einématiques de cet organe nouveau, et j'en ai construit le 
modèle. Je crois eette transmission susceptible de nombreuses et 
utiles applications, et je pense qu'elle pourrait notamment être 
avantageusement employée dans certains instruments d'astro- 
nomie. 

— Sur le spectre de l'étincelle électrique dane un gaz comprimé. 
Note de M. A. Cazin. Nous reproduirons cette note intégralement. 

— Études sur les tuyaux d'orgue. Mémoire de M. Cu. PHHBERT, 
— Le-23 janvier 1860, M. A.Cavañllé-Coil a présenté à l’Académie 
des sciences une étude sur la détermination des longueurs des 
tuyaux à bouche employés dansf'orgue, par rapport à leur intona- 
fion. Sous les auspices et avee la bienveillante coopération de eet 
éminent facteur, M. Ptrilbert s’est occupé d’une étude analogue 
concernant les tuyaux d'orgue à anches battantes ; il demande à 
l'Académie la permission detui en présenter les résultats. 

— Sur quelques nouveaux modèles de radiomètres. Note de 
M, W. Croones. — J'ai f'honneur de présenter à l’Académie dans 
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cette note la description sommaire de treize modèles nouveaux de 
radiométres que j'ai fait fonctionner devant la Société royale de 
Londres, dans sa séance du 26 avril dernier, et qui sont fondés sur 
les principes que j'ai exposés dans mes communications à l'Acadé- 
mie du mois de décembre 1876. Nous avons énuméré ces appareils 
ailleurs. . 

— Sur les azotates de bismuth. Note de M. Yvon,- 

— Sur les propriélés de ld résorojne : volumes snoléculaires, Note - 
de M. L. CarpeRoN. — La résorcise, en présence de l'eau et de ja 
potasse, absorbe l'oxygène, quoique trós-lentement, 0,1 de résor- 
cine absorbe, au bout de quinze jesrs, 145,13 d'oxygène. La résor- 
cine, chauffée à 120 degrés dans wn tube fermé, n'éprouve, même . 
au bout d'un temps trés-long, aucune altération sensible. Si on ls 
chauffe à cette température, au centact de l'air, une partie se yo« 
latilise, tandis que l'autre se change eu une substance d'une esu- 
leur rougeâtre qui se dépose lentement de la solution aqueuse de 
la matière fondue, et qui paraît êpe un produit d'oxydation, 

— Des caractéres anatomiques dy sang chez le nouveau-né pendant 
les premiers jours de la vie. Note de ML G. Hareu —J'ai constaté que ` 
le sang du nouveau-né présente des caractères lui appartenant en 
propre, et assez importants pour qu'on puisse le désigner sous le 
nom de sang fœtal. Ce sang fœtal est constitué par des éléments 
ayant encore en partie les caractères des globules de l'embryon. 
Les fluctuations qu’il éprouve d'us jour à l'autre se PAPAS 
demment à son état d'évolution. 

— M. G. FixunY demande l'ouverture d'un pli cacheté qui T 
déposé par lui le 2 avril 4877. 

a Comme substance capable d'enlever l'alcool aux liquides 
aqueux, j'emploie un mélange de 4 volumes d'alcool amvlique et 
de 1 velume d'éther lavé à l'eau. Reur les vins, on agite dans un 
tube gradué 5 ou 10 centimètres cœbes de vin arec un volume deu- 
ble d'alcool amylique; après trois ou quatre minutes de repos, on 
lit le velume du vin, qui a diminué plus ou moins. Une table est 
nécessaire pour conclure la richesse. Pour les eaus-de-vie conte- 
nent 25 pour 100 d'aleool, on opère comme ci-dessus, mais sur des 
volumes égaux. 8i l'eau-de-vie cogfient plus de 42 pour 100 d'al- 
cool, on l'étend dans je repport de 4 à 2 ou 3 «volumes, suivant sa 
riehessg. 


Le gérant-propriésoérs : F, MPINA. 
Saint-Denis. — imp. Ch. Lemeser, 17, rue de Paru. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Concours régional de Pint — L'exposition est réelle- 
ment brillante par la variété des exhibitions; mais, comme notre 
but se réduit à mettre le lecteur au courant des nouveautés scienti- 
fiques et industrielles, nous pourrons, en quelques lignes, énymérer 
les appareils qui ont particulièrement fixé notre attention ; 

La bascule de pesage à coxrRorm de M. Chameroy, qui fut, l'an 
dernier, l'objét d'un rapport de M. Tresca à la Société d'en- 
couragement pour l'industrie nationale. Le curseur de forme 
ordinaire, est percé d'une mortaise transversale, àun niveau un 
peu inférieur à celui des chiffres, et c'est dans cette mortaise que 
l'on introduit un carton sur lequel s'iraprimera le caractère corres- 
pondant, si on presse le carton au moyen d'une manette pendante 
et par l'intermédiaire d'un petit piston horizontal, encastré luis 
méme dans le curseur, On n'imprimerait ainsi que le nombre des 
centaines de kilogrammes, si le curseur n'éteit, en outre, traversé 
d'une seconde règle divisée, mobile par rapport à lui, dans le sens 

longitudinal, et dont le poids est tellement calculé qu'un déplace- 
ment d'une des divisions correspondantes, soit 0702, représente 
seulement 10 kilogrammes. Cette règle, que l'opérateur fait glisser 
au contact de la face verticale du fléau, eatainsi divisée de manière 
que le nombre exact des dizaines, gravé sur la face antérieure, 
complète l'indication du poids en dizajnes et centaines. 

— La nouvelle grille articulée de M. Wackernie, dont las bar- 
reaux sont mus dans le sens ascendant et descendant par un levier 
articulé. Cette disposition permettant de tisonner le feu sens ouvrir 
la porte du foyer, on obtient ainsi une notable économie de calorique: 
elle serait, d’après les expériences récentes, de 12 ; p. 100. 

Le laveur universel à aubes pour sucrerie, de M. Schreiher, de 
Saint-Quentin; cet appareil cylindrique produit, par sa rotation, un 
lavage complet du noir animal employé dans les sucreries; ainsi 
débarrassé de ses impuretés, celui-ci est amené au séchoir, componé 
essentiellement de ? rangées de tuyaux chauffés par la chaleur per- 
due du foyer, et dans lesquels s’opère le séchage. Nous remarquons 
aussi le niveau d'eau à levier différentiel du même. 

Le régulateur d'alimentation de M. Cleuet, dont le but est de 
maintenir un niveau constant daus la chaudière paudant que la 
pompe alimentaire marche continuellement. 

Enfin, la machine verticale à cirouluion continue de M. Rikkers, 


dont nous avons souvent parlé, a obtenu un véritable sucçès de la 
N° 6, t. XLII 7 Avril 1877. |. 16 
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part des visiteurs; c’est en effet le type le plus parfait des ma- 
chines de ce genre. 

Dans la partie réservée à l’agriculture, on remarque plusieurs 
semoirs automatiques ; les faucheuses Johnston et celles de M. Al- 
bion sont toujours appréciées. Les couveuses artificielles (incuba- 
teurs hydro-thermiques) du Jardin d’acclimatation ont eu une large 
part desuccès ; M. le maréchal de Mac-Mahon lui-même a manifesté 
son admiration par l'acquisition d'un des grands modèles de ces cu- 
rieux appareils qui, d'ailleurs, ont obtenu la grande médaille d'or. 

La partie occupée par le commerce et les beaux-arts n'est certes 
pas la moindre, mais le cadre spécial des Mondes ne nous autorise 
pas à nous étendre sur ce chapitre. 

En résumé, l'exposition de Compiègne, se prolongeant j jusqu' au 
31 aoüt prochain, recevra bon nombre de visiteurs intéressés à 
connaître les produits industriels, agricoles, artistiques et commer- 
ciaux de: nos compatriotes du nord. — À. GUYOT. | 

— État actuel des récoltes. — Le Nouvelliste de Rouen reçoit de 
Blangy les nouvelles suivantes, relatives à l'état des récoltes dans 
ce canton : | 

« Les seigles épient bien uniformément ; les blés montent en. 
| tige et sont pourvus d'une séve abondante ; leur accroissement est 
progressif. Les avoines, d'abord sans vigueur, à cause du froid et 
du vent aride qui avait comme pétrifié la surface du sol, sont bien 
levées et déjà verdoyantes. On était quelque peu contrarié de voir 
les herbages et les prairies artificielles dans une stagnation com- 
pléte ; les riantes perspectives qu'on s'était forgées, les pompeuses 
espérances qu'on avait d'abord conçues, semblaient s'évanouir. La 
pluie bienfáisante qui est tombée si à propos a tout remis dans 
l'ordre : les bestiaux sont au purge: et y trouvent une copieuse 
alimentation. 

Les pommes de terre commencent à sortir de terre; les bette- 
raves et les autres légumes sont présentement dans d excellentes 
conditions ; les nuits sont fort douces, le sol est suffisamment hu- 
mecté; en un mot, les conditions normales d'une bonne et abon- 
dante végétation semblent s'étre assez bien concertées pour qu'on 
puisse compter sur une récolte exceptionnelle. Puissent nos prévi- 
sions se réaliser! » 

— Éclairage, inventions nouvelles. — M. Fasivs Borrar, 21, bou- 
levard Rochechouard, le méme que le gouvernement avait chargé 
d'éclairer Paris pendant le siége, va fonder une maison spéciale 
d'éclairage intéressante à pus d'un titre. 
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Indépendamment d'une exposition permanente des appareils 
appliqués à l'éclairage depuis la création du monde, M. Boital 
livrera au commerce plusieurs inventions nouvelles. 

C'est d'abord une mèche incombustible s'adaptant à toutes les 
lampes à l'huile. Cette méche, que l'on n'a jamais besoin de cou- 
per, réalise :ur la consommation une économie de 18 à 20 p. 100, 
ct donne une lumière bien supérieure à celle obtenue avec les 
mèches en coton. | 

Puis, pour l'éclairage au gaz, c'est : 

1* Un bec-papillon donnant, avec une économie de 30 p. 100, 
une lumiére supérieure à celle-obtenue avec les becs employés 
actuellement ; 

29 Un bec-cylindrique, dit « Bec-phare économique, » donnant une 
lumière supérieure à celle produite par les meilleurs becs connus, 
avec une économie de 25 p. 100 sur ceux-ci; 

3° Un régulateur de bec, d'une construction simple, permettant 
de brüler le gaz d'une maniére égale et uniforme. 

Ce régulateur, qui est réfrigérant, n'est pas, comme les autres, 
susceptible d'engorgement, par cette raison qu'il brüle toutes les 
impuretés du gaz. Son emploi dispense de régler les flammes, qui 
ne sont plus soumises aux variations de pression, et conservent le 
méme éclat et la méme dimension pendant toute la durée de 
l'éclairage. On peut, sans inconvénient, maintenir complétement : 
ouverts, pendant la durée du service, les robinets des brüleurs et 
ceux des compteurs. | 

Ces inventions et applications nouvelles nous paraissent appe- 
lées à rendre de réels services à l'industrie de l'éclairage, à la- 
quelle M. Boital a déjà fait faire de grands progrès. C'est lui qui a 
inventé le Bec cylindrique à brüler les huiles minérales, dont les 
Mondes ont rendu compte dés son apparition. Si ce bec est aujour- 
d'hui connu sous la dénomination de Bec prussien, c'est parce que, 
en présence de l'indifférence des fabricants parisiens, M. Boital 
avait dû s'adresser, pour sa construction, à des fabricants de 
Berlin, qui se le sont approprié. Espérons que ces nouvelles inven- 
tions et applications n'auront pas le méme sort, que M. Boital trou- 
vera chez nous, pour les réaliser, des associés actifs; et qu'elles se 
répandront en France et à l'étranger avec tout le prestige qui s'at- 
tache à l'invention et à la fabrication francaise. — F. M. 

— Heureuse idée. — x Lorsque j'étais bibliothécaire, a dit um 
Anglais, j'avais toujours été surpris du gaspillage de forces per- 
dues à cataloguer les livres qui arrivaient. Tout en écrivant ma 
fiche (slip) de catalogue, d'aprés les régles généralement suivies 
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dans les bibliothèques d'Angleterre, je me disais qu'il y avait pro- 
bablement une centaine d'individus faisant exactement la même 
besogne que la mienne non-seulement en Angleterre, mais encore 
dans tous les pays du monde civilisé. Et pourtant, quoi de plus 
simple que de faire imprimer cette fiche, et d'en expédier, par voie 
de librairie, un certain nombre d'exemplaires à toutes les biblio- 
thèques de l'Europe? 

Au moyen d'une convention facile à établir, chaque ouvrage 
anglais pourrait être catalogué au British Museum (de Londres); 
les livres francais le seraient à la Bibliothèque nationale (de Paris); 
- les allemands, à la bibliothèque royale de Berlin; les russes, à 
Saint-Pétersbourg, et ainsi de suite. Une fois imprimées, ces ficlies 
pourraient être adressées à très-peu de frais à toute bibliothèque 
grande où petite; chacune pourrait ainsi se trouver à la tête de 
trois ou quatre espèces de catalogues : un catalogue alphabétique 
par noms d'auteurs, un autre par matières, un troisième chrônalo- 
gique, un quatrième d'une autre espèce. 

Quand même une bibliothèque n'aurait pu, faute de ressources, 
acquérir tel ou tel livre, il ne serait pas sans intérêt pour elle d'en 
avoir au moins le titre dans son catalogue. 

L'économie qui rósulteràit dé ce système serait considérable. 
L'état-major des bibliothèques serait grandement diminué, et les 
` frais énormes autquels donne lléu actuellement la confection de 
catalogues, pour là plupart défectueux, se réduiraient à presque 
rien. 

Rvidemment, il y a d'autres moyens de parvenir au même but; 
mais il faudrait, pour cela, que les principales bibliothèques s'en- 
tendissent pour agir en comtmun. Les autéurs pourraient être priés 
de dresser eux-mêmes une fiche de leur ouvrage, et des exem- 
plaires de ces fiches pourraient être transimis par l'éditeur avec le 
livre même. » 

Il thanque à cette idée un complément indispensable : c'est que 
toutes tes cartes ou fiches seront immédiatement imprimées et cli- 
chées individuellement, en triple exemplaire, d’après le système 
du chevalier Lagarde, pour étre réimprimées en pages ou feuilles 
dès que leur nombre sera suffisant de manière à constituer les trois 
catalogues : inventaire; catalogue par ordre dé matières; catalogue 
par ordre de nòms d'auteurs. — Ë. Moicno. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 25 au 31 mai 1877. — Variole, 4; rougeole, 12; 
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sesrletind, 3; fièvre typhoide, ?31; érysipelé, 8; breneiité 
“aiguë, 395; pneumónie, 61; dyssenterie, si ditrrhéd éholéri- 
forme des jewfties enfants, 7; choléra, +; ; shglne touehtitasë; 25 ; 
croup, 20; affeetiohs puerpérales; 6; autres affeétions aiguës, 960 ; 
affections dhrohiqués, 895, dont 133 ddes à la phtlisie pultio- 
naire; affections chirurgicales, 32: chübéd héridentélles, 98. 
total : 925 déebs contre 996 la sertiaine précédente: 

«i De ia surdité commè righe de la uladi? de Bright: := M: le 
deetéur Dieulafey appellé l'attention sut les troubles dë 3ürdité 
qui apparaissent dans le cours de ld maladie de Bright: Eft effet; 
sur deux malades qai se tfétrtent actitellethient à l'asile terhporæÿe; 
et qui toutes deux présentent les signes classiques de la néphriîte 
iterstitielle, la maladie aurait débuté par de vibletités douletirs 
dans le côté gauche de la face bt pár thé abolition eothpléte de 
l'ouie du méme côté. Récemment etieóre; M. Bieblafoy tata ob- 
servé un affaiblissement de loule du côté droit eyetH prébédé 
l'edéme, chez une femme atteinte de cette affection. 

Repproshbant ces faits d'un eds analogue, rapporté par Roselis- 
lein, e$ dans lequel il est question d'ade jeurié file Qai, (atis le 
courant d'une néphrite interstitielle; fat prise de surdité d'ábotd Hi- 
termittente, puis persistante, et que cet atent attribué # ün cedéife 
du nerf auditif, M. Dieulafoy se déthatide S H ne s'agit pus; dàrrs ces 
faits, d'une simple coincidence, ou si l'altération auditive n'est E 
consécative à la néphrite albuminétiae, 16 AMIE état HiGFBIde 
vatit détérminer des troubles dans là sphère de nerf pues 
nerf auditif. — (France médirale.) 

us But Fimporiance diugnostique èt pronostique d'un ite bud 
dans ia pleurb-pneumome dighë, par de docteur MiLLioN; médectti dle 
l'Hólel-Dien de Ssiht-Büiemtte: +> Conelustons. x IH shpvietit, Den: 
dant le couts de certaines preumories aiguës tfès-étendties et de 
forte intensité, qui se terminent par là ot, im ile perttichlief sui 
generis très-accessible à lowie, et qui n'éehappe pas à l'atféntion 
d’un obsetvateur habitué à lauseultatior. Ge stu a des enracières 
stéthoscopiques cohstants, toujours les Mêntés, et qui rte tessem- 
bient à aueun de ceux (joi se montrent pendafit la duréé des mala- 
dies aiguës de poumon; sinon dans la période de ke pheumonie. On 
le rencontre eiclusivenrent dans le fdinollissernient gris qui oótit: 
titue le troisième degré de la pleuro-pfreuttiotie aiguë: 

Ce råte est de la ples hauté importante ati poirt de vae dti Rég- 
nostic, ainsi qu'à celui du pronostic. 

Gomme signe diagnostique, il dénote le passage de la pneumonie 
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à la troisiéme période anatomique, soit Ia transition de l'hépatisa- 
tion rouge au ramollissement gris et à la suffusion purulente du 
parenchyme pulmonaire. Comme caractére pronostique, ce signe 
est un présage certain et invariable de la mort dans un délai très- 
rapproché. En effet, les malades succombent dans les dix ou douze 
heures qui suivent l'apparition de ce phénoméne remarquable: 

Quels en sont les caractères stéthoscopiques? C'est un râle humide 
à trés-petites bulles touteségales entre elles. Ces bulles sont un peu 
plus grosses que celles du râle crépitant fin. Elles ont quelque 
point de ressemblance avec le rále muqueux et certains râles caver- 
neux; mais elles en différent essentiellement sous les rapports 
suivants : 

. 1* Comme ces derniers, il ne se montre pas indistinctement, soit 
pendant l'inspiration, soit pendant l'expiration. Au contraire, il ne 
s'entend que pendant l'inspiration exclusivement ; 

2 Il est beaucoup moins rude et plus doux que les râles muqueux 
et caverneux ; 

. 9* L'ouverture ou la rupture des bulles se fait d'une manière iso- 
chrone avec le temps de l'inspiration, et produit une sensation sui 
generis unique et bien homogène ; 

4° Il n'y a pas, comme dans le râle muqueux, de grosses E de 
petites bulles, maistoutes sont du méme volume. 


Chronique astronomique. — L'immensié de la création 
dans l'espace et dans le temps. — Dans une récente séance solennelle 
tenue par l'Académie Pontificale Tibérine en l'honneur de son 
illustre président, celui-ci, le R. P. Secchi, a terminé la lecture, 
commencée dans une autre séance, d'un important discours sur 
l'Immensité de la création dans l'espace et dans le temps. La Voce 
della verità vient de publier une analyse de cette troisième partie, 
et voici la traduction de cette analyse. 

L'orateur rappelle que, dans une précédente séance, il a consi- 
déré l'immensité de la création dans l'espace, telle que la démontre 
l'astronomie, et dans le temps, telle que la révèlent la géologie et 
de nombreux phénoménes célestes. Aujourd'hui il veut étendre son 
examen aux effets résultant de ces deux termes d'espace et de 
temps, à leurs combinaisons. Il y considérera d'abord les combinai- 
sons inorganiques, puis les combinaisons organiques. 

Le grand progrès de la chimie, sur la fin du siècle dernier, est 
d'avoir établi, dans les combinaisons, la constance des masses et 
la fixité des équivalents. Cela posé, on ne tarda pas à reconnaître 
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que ces éléments équivalents étaient en rapport constant avec les 
chaleurs spécifiques des corps et avec leurs dilatabilités relatives. 
C'est de là qu'est née l’idée de la dépendance de la relation entre 
les combinaisons et le calorique. Mais tant que la nature de cet 
agent est restée inconnue, il n'a pas élé possible de déterminer 
cette relation. Notre.époque fit un grand pas en découvrant que le 
calorique n'est pas une substance, mais un mouvement des élé- 
ments moléculaires, et que, par conséquent, il équivautà leur force 
vive... Dés lors, on comprit que, dans les combinaisons molécu- 
laires, il fallait prendre en considération non-seulement les élé- 
ments, mais encore leurs forces vives. 

Enfin d'ultérieures études ont fait admettre que les corps, outre 
la matiére pondérable, contenaient un élément impondérable, 
lequel, par ses. modifications, est la cause des phénomènes électri- 
ques et magnétiques, et sert aussi à la propagation de la lumière. 
L'état d'équilibre de cette substance et ses courants produisent tout 
un ordre de faits observés depuis longtemps, mais jusque-là restés 
obscurs quant à leur nature, ordre de faits qu'on nomme l'électri- 


' cité. 


Maintenant enfin, voici que des recherches modernes établissent 
que les modifications de cette substance sont soumises aux lois dé- 
finies de la mécanique, et cela pour la chaleur comme pour les 
combinaisons chimiques. 

De tous ces faits il ressort clairement que, dans les corps, on doit 
considérer et la matière pondérable, et la matière impondérable, 
et la vitesse moléculaire de l'une et de l'autre. De plus, ces décou- 
vertes font évanouir l'hypothése du vide absolu dans l'espace, et 
transforment les actions à distance en transmissions de mouvement 
par un milieu impondérable. 

Ainsi toute la physique et la chimie sont réduites à un probléme 
de mécanique des fluides, probléme qui, s'il est compris dans les 
formules générales du mouvement, n'est pas encore, en ses parti- 
cularités du moins, soluble par notre analyse. Mais, en cet état des 
choses méme, il est sür que les combinaisons ne sont pas arbi- . 
traires, mais bien soumises aux lois définies d'un entendement or- 
‘ganisateur. Voilà qui ruine tout à fait les théories épicuriennes at- 
tribuant au hasard la formation des choses, théories qu'aujourd'hui 
l'on cherche à réhabiliter. 

Or, entre ces combinaisons, les plus importantes sont les combi- 
naisons organiques, dans les dispositions desquelles se découvre si 
manifestement la prédestination à une fin, la finalité. Ici l'orateur, 
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paréouraht Fápidement infinie variété des organismes végélaüt,; 
eii montre lés relationis réciproques. 
Il fait voir dans les végétaux là variété itifihié qué produisent de 

légères inodificátions d'órgánes, dës groupés variés qui ont difi- 
nombfables points de totitäct, ët dáns toute tette variété uite ten- 
. dance cotistatite de l'orgaistfie à sa fih. De tette loi gétiéralé d'oi- 
ganlsätiôon, ét de čë fait fondamentàl que déttiüntrent, dans les étres 
plus parfaits, urié expérience itréfragäble, ét daris les êtres moins 
párfálts, utie inductióri adssi cottiplbte qu'üti le peut désirer, et qui 
consiste en cë qué tout orgatiisnie së trée, Eh sè détdthäht d’uh áutre 
organisme semblable, soit par génération proptetftétil dite; Soit par 
séission, il faut conclure que tés êtres organisés i8 péuvétit pas 
être considérés produits par là matière brute toute seüfé, thais 
qu'üfie hodvellé loi en régit lé développettient. Méme ett admettant 
qué les éléttiefits èt les opératioris chimiques soit idéntiques dand 
les corps otganiques et dáris lés minéraux, on devra récoñmaîtte 
dans les premiers ün principe différent, diréctetit, qui eti ordonne 
les pátties, qui dorttitie les püuisshnees de là Matière, et (tti dértioiitte 
l'intervention organisatrice d'un entendement. 

$1 tout cela est incontestable pour les végétaux, &e l'est efretre 
davàiitágé pour les &tiimátx. lei un appareil spécial, dit système 
nerveut, sért à là transthissiotr des sensations vér4 uf centre plis 
ou moins ramitié et, s'élevant par un perfectidntièment graduël, 
atteint soh somifnet en l'homme. Datis cét étre, les facultés qui dé- 
perdent dé la pure thatière né suffisent pas poür explique? les phé- 
nótiiénes biologiques et psychiques. (Tést te qui à justement coh- 
duit de vélèbfes anthropologistes à constituet de l homme un règne 
à part dans la tiature. L'orateur dit tte point ignorer les efitiqties 
faites contre cette distinction par ceux qui limitent la 5cietiée à ce 
qui est visible au microscope ét à ce que peut atteindre le bistouti ; 
midis c'est mal juger que de limiter à cela les fotces de le eréirture 
et de mesutét à la pénétratiof dé nos sers la puissance de la création. 
L'orateur démontre que } parole seule, faculté exclesive à l'homme, 

'suffit à fé elasser, dans l’ordte physique, come an être distinet el 
d’uti ordte süpérieur à là brüté, et cela striout si, cotbriie on k 
dóit, l’on cotisidéré les facultés supérieures que suppose cet sttribst 
de l'hómme. 

Résumant enfin dernièrement ses idées stit Ia triple Hhitnénsité 
de l'espace, du temps et de la combinaison; l'orateur dit es termi- 
nant qu'il rie saurait pour céla reconnaître au motide are infinité 
absolue, parce que, si le monde eùt été tel, ik aurait aujetrd'hni . 
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. cessé d'exister, En effet, ses activités s'exercent ensuite de l'inéga- 
lité des énergies, elles tendent à s'équilibrer; si donc le monde eût 
existé de temps infini, les énergies se seraient équilibrées, et le 
monde serait devenu par là inactif, et par conséquent ruiné. 

Mettant ensuite en opposition les phénomènes éloignés des corps 
célestes et tous ceux que nous touchons ou dont nos propres actes 
font partie, le P. Secchi conclut que tous ils nous révèlent l’exis- 
tence et les activités d'un Être infini qui règle ef conserve tout. 
L'Étre des êtres fut reconnu de la philosophie païenne elle-même; la 
contemplation de ses œuvres enthousiasma les premiers admirateurs 
de la nature et de ses beautés, qui s'écriérent : Grandes sont les 
. œuvres du Seigneur, et les cieux racontent ses gloires. 


Chronique bibliographique. — Promenade autour 
du monde, 1871, par M. le baron px HuBnen. 5° édition, 
illustrée de 316 gravures. Un vel. gr. in-4° de 686 pages. 
Paris, Hachette, 1877. — Les auteurs des relations de voyage 
nouvellement publiées appartiennent souvent à la noblesse. Ils 
emploient leurs loisirs, leur fortune, leur instruction, l'influence 
de leur position sociale, à nous mieux initier à l'état du loin- 
tain Orient et du lointain Occident; ils portent les idées.européennes 
dans l'autre hémisphére, ils en rapportent des descriptions et des 
études qui font connaître intellectuellement ces pays à ceux qui ne 
peuvent aller les visiter. C'est le plus noble emploi qu'ils puissent 
faire des faveurs que le sort leur prodigue, et, en se recrutant 
dans la classe aristocratique, la diplomatie utilise de la facon 
la plus utile aux intérêts de la civilisation les facultés. de ceux aux- 
quels leur naissance a valu le bonheur d'une éducation supérieure. 

Le célèbre plénipotentiaire de l'Autriche au congrès de Paris, le 
baron Hübner, ancien ambassadeur, ancien ministre, a voulu se 
délasser de ses voyages diplomatiques, et il a fait le tour du monde. 
Le 14 mai 1871, il partait de Queenstown ; le 13 janvier 1872, il 
entrait à Marseille, aprés avoir visité et étudié politiquement trois 
grands pays : les États-Unis, le Japon, la Chine Dorée, total : 
huit mois. | 

L'écrivain allemand a publié la relation de son voyage en lan-. 
gue francaise, et c'est là un hommage flatteur dont pous avons le 
droit de tirer vanité et le devoir de lui savoir quelque gré. Le suocés, 
du reste, a récompensé la courloisie de M, de Hübner, et son livre, 
parvenu à sa cinquième édition, ep trois formats différents, a été 
exceptionnellement goûté, 
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Aujourd'hui, nous apprenons que l'ancien ambassadeur n'est 
pas moins habile artiste que facile écrivain et fin observateur. - 
L'édition de luxe que vient de publier la librairie Hachette est 
illustrée d'une nombreuse suite d'admirables gravures, réunissant 
la beauté artistique à la précision scientifique, et dues à nos plus 
célébres dessinateurs, mais fidélement reproduites d'aprés les 
propres croquis dù voyageur ou les photographies rapportées par 
lui; notre œil peut ainsi participer au voyage que M. de Hübner 
nous fait faire en si bonne compagnie. — Charles Borssay. 

— Paris, ses orgánes, ses fonctions et sa vie dans la seconde moitié 
du'xix* siècle, par M. Maxime pu Cawr. 5° édition, 6 vol. in-18. 
Paris, Hachette, 1876. — Les ouvrages en plusieurs volumes qui 
parviennent à un pareil nombre d'éditions sont bien rares, et indi- 
quer ce nombre est faire l'éloge à la fois le plus concis et le plus 
incontestable du livre. A trois reprises différentes, nous avons 
entretenu les lecteurs des Mondes de cette œuvre exceptionnelle 
(t. XXIV, p. 257, t. XXXI, p. 61, t. XXXVII, p. 447); aujourd'hui 
nous nous contentons de signaler cette édition, d'un format plus 
portatif, et d'un prix accessible à un plus grand nombre, dans 
laquelle l'auteur, réalisant un souhait que nous nous étiohs per- 
mis d'exprimer ici, a fait suivre chaque chapitre d'un appendice 
contenant nniformément les chiffres statistiques de l'année 1873 
se rapportant à chacun des sujets traités. Travaillant toujours avec 
le méme amour austère de la vérité et de l'exactitude, il a, en 
outre, par des notes, des pièces justificatives nouvelles et des cor- 
rections, fait profiter cette édition définitive de l'indication des 
changements amenés par les temps et les circonstances, et de celle 
des faits relatifs aux sujets déjà traités, que la continuation de ses 
études lui a dévoilés après la première publication. 

Cette nouvelle édition de Paris n'est pas la seule œuvre récente 
de M. Maxime du Camp; l'infatigable travailleur publie dans le 
Moniteur universel de nombreux articles trés-remarqués sur les 
sujets les plus divers. Puisant dans sa mémoire, il a écrit les 
Souvenirs de l'année 1848, édités en un volume par la librairie 
Hachette (un vol. in-18 de 320 p., 1876), et, plus récemment, 
l'Auentat Fieschi, qui vient d’être publié en un autre volume par 
la libraire Charpentier (un vol. in-18 de 312 p., 1877); entre 
temps, il traitait de l'Armement des puissances européennes, et pu- 
bliait une étude critique sur l'Emplacement de l'Ilion d'Homère 
d'après les plus récentes découvertes, étude réunie depuis dans une 
brochure qui ne se trouve pas dans le commerce. 
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Est-il possible d'aborder des sujets plus différents les uns des 
autres! Et toujours il le fait avec assez d'autorité pour étre cité et 
commenté par les journaux des opinions les plus opposées. 

M. du Camp, qui a deux fois visité la Troade, est absolument 
convaincu non-seulement de la parfaite authenticité des décou- 
vertes de M. Schliemann, mais de l'exactitude de l'assimilation qu'il 
a faite entre la seconde couche des ruines superposées découvertes 
par lui et la Troie d'Homére. La comparaison des recherches 
archéologiques de M. Schliemann, résumées et discutées avec une 
si haute compétence par M. du Camp, avec les études histori- 
ques, plus récentes encore, de M. Gladstone, permet aujourd'hui 
de tenter d 'esquisser le petit tableau chronologique qui suit sur 
l'existence successive des diverses villes ayant occupé l'emplace- 
ment de Troie. 

Dix-septième siècle avant.l'ére vulgaire (?), Dardanos (?) et les 
ancétres des Iliens fondent, au lieu nommé aujourd'hui Bouvar- 
Baschi (?), Dardania, dont les ruines cyelopéennes sont retrouvées 
par Mauduit en 1811. 

Quinziéme siécle (?), Ilios transporte la ville au lieu nommé au- 
jourd'hui Hissarlick;. c'est la première Illion, dont les ruines 
cyclopéennes, en gros blocs non équarris, sont'retrouvées par 
Schliemann en 1873, de 16 et 14 à 10 mètres de profondeur. 

Première moitié du quatorzième siècle (?}, Hercule (?) détruit la 
premiere Ilion, et Priam (?) fonde la deuxiéme Ilion, dont les ruines 
en briques crues sont retrouvées de 10 à 7 métres de profondeur. 

Fin du quatorzième siècle (1317 ou 1316 environ) : Troié deuxième 
est incendiée par les Grecs achéens. 

. Douzième siècle (??}. Un peuple inconnu fonde une troisième Ilion 
dont les ruines, trouvées de 7 à 5 métres, sont celles d'habitations 
en pierres reliées par de l'argile. | 
Dixiéme siécle(??). Une autré peuplade inconnue fonde une 

quatriéme Ilion, dont les ruines, trouvées de 5 à 4 métres, sont 

celles de maisons de bois incendiées par les Grecs lydiens. 

Fin du huitième siècle : les Lydiens fondent la cinquième Ilion, 
dont les ruines, en pierres reliées à la chaux, sont retrouvées de 
4 à 2 mètres de profondeur. 

Fin du quatriéme siécle avant l'ére vulglire : Lysimaque fonde 
. la sixième Ilion, ville gréco-romaine ; les ruines en sont retrouvées 
de 2 métres de profondeur à la surface. Milieu du quatriéme siécle 
après notre ère : Ilion gréco-romaine est détruite par Constance II. 

Il est bien entendu que certaines époques sont plutôt destinées 
à arréter la mémoire qu'à indiquer des detes précises; mais enfin, 
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si nous avons pu former ce court tableau, c'est grâce aux études 
des hommes éminents qui, dans ces dernières années, ont repris 
par la base cette question; car le propre des recherches faites par 
les esprits supérieurs est précisément de présenter les sujets sgus 
de nouveaux points de vue, qui ouvrent à l'étude un champ oü 
tout homme de bonne volonté peut glaner. — Charles Borssar, 


Chronique physique:— Le Relais Tommasi. — Nous disions. 
t. XLII, p. 401 des Mondes, que ce nouvel instrument était d'une 
sensibilité telle que le courant d'un seul élément Minotto transmis à 
travers une bobine de fil fin dont la résistance est celle du câble 
transatlantique, la fait dévier avec facilité, et ferme ainsi le circuit 
local de deux récepteurs Morse. Les expériences officielles viennent 
de donner satisfaction à nos renseignements particuliers dela façon 
la plus heureuse et la plus éclatante. Voici le résultat des dernières 
expériences exécutées au bureau central des télégraphes : 
Fil en fer aerien. ,,,,seeseesesvreeee ? 608 kilomètres, 
. Câble souterrain en cuivre ...,......... 108 — 
Parcours, total,....,.., 2 116 kilométres. 
. La résistance du fer étant, par rapport à celle du cuivre, comme 
5 à 1, les 2 608 kilomètres de fil de fer représentent un câble en 


cuivre dont la longueur serait de. ...,,.. 12 040 kilométres. 
. En y ajoutant les.,......,.........,. 108 — 
de câbles en cuivre, ona.,,......,,.... 12 148 kilomètres. 


Le courant employé a été de + d'un seul élément Morro 
dont les - étaient dérivés par une bobine dont la résistance était 
égale à 210 kilomètres de câble en cuivre. 

En présence de tela chiffres, nos lecteurs voudront bien, croyons- 
nous, $6 passer de commentaires! — F. M. 


TÉLÉGRAPHIE ÉLECTRIQUE. 


LE CABLE TRANSATLANTIQUE DE NEW-YORK PAR LES AÇORES, — Si 
nos lecteurs voulaient bien rétrograder pour un instant et se 
reporlerau n° 18 du tome XL des Mondes, ils pourraient lire, p. 723, 
qu'il était alors question d'un cáble transatlantique assurant direc- 
tement les communications télégraphiques entre l Europe et l'Amé- 
rique par New-York et les Açores; une compagnie, disait-on, 
devait se charger de l'entreprise, 

Une question de cette importance méritait bien qu'on y prit 
garde ; nous nous sommes donc mis en quête de renseignements, 
et, aprés nous étre assuré que l'entreprise était réellement aussi 
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sérieuse qu'utile, nous nous croyons autorisé à publier les données 
précises qui forment là base d'opération de la nouvelle société, 
établie sous le nom de COMPAGNIE DU CABLE AMÉRICAIN. 

Le cablé transatlantique des Açores doit mettre en communica- 
tion, sans besoin de lignes de terre intermédiaires, la ville de 
New-York avec la France, l'Angleterre, la Hollande, le Portugal 
et l'Italie. Le câble partira de la ville méme de New-York, et 
viendra atterrir, en premier lieu, à l'ile. Florés, du groupe des 
Acores; c'est de là qu'il se dirigera sur la France et l'Angleterre, 
atterrissant, dans le premier pays, à Brest ou au Havre, dans le 
second, à Land's End. La station de New-York sera d'une 
importance exceptionnelle, car cette ville est non-seulement 
la métropole du commerce du nouveau monde, mais encore le 
centre d’où rayonnent les innombrables fils télégraphiques qui 
sillonnent l'immense territoire des États-Unis. La Compagnie amé- 
ricaine ne s'est pas bornée à obtenir les droits d'atterrissement 
qui lui étaient nécessaires pour l'établissement de ses câbles, elle . 
s'est assuré le concours des fabricants les plus renommés, et elle 
peut faire fonctionner des appareils capables de transmettre de 
20 à 25 mots par minute. Nous devons ajouter qu'elle s'est en outre 
réservé l'usage exclusif de deux instruments nouveaux au moyen 
desquels il serait possible de transmettre de 40 à 50 mots par minute. 

Il s'agit de deux nouveautés télégraphiques : 1° Un système 
pouvant imprimer une lettre de l'alphabet romain par chaque 
impulsion électrique envoyée à travers le cáble, avec une vitesse 
pratique quatre fois plus grande que celle donnée par le galvano- 
métre Thomson. 2* Un appareil, appelé instrument-globe, parce 
qu'il est renfermé dans un globe en cuivre de sept pouces de dia- 
mètre, fixé au câble, et qui, immergé avec lui au fond de la mer, à 
moitié route, entre New-York et la France ou l'Angleterre, doit 
parlager en deux parties ou sections les longs parcours entre 
les deux continents. De cette manière, la longueur du câble sera 
réduite à environ le tiers de celle des cables anglais. D'aprés les 
formules de Clark et Sabine, le travail pratique d'un cáble ayant 
cette longueur, et contenant 400 livres de cuivre par mille, dépasse, 
au moyen du galvanométre, 32 mots par minute; au moyen du 
nouvel instrument, la vitesse théorique dépasserait 100 mots par 
minute : pratiquement, elle dépendra de l'habileté de l'opérateur 
à faire marcher les touches de l'instrument, qui sont semblables à 
celles d'un piano: elle pourra atteindre, sans doute, de 50 à 60 mots 
par minute. 

N° 0, t. XLIII. l 17 
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L'instrument, établi dans l'intérieur du globe en cuivre, iratsorgé 
au fond de la mer, fait l'effiea de relais, équivalant à tm bereau 
d'opérateurs vivants, L'instrument fohettenne sons dessts deseos, 
dans n'importe quelle position, aussi bien flottant entré dex eaáx 
que roulant au fond des mers, Il ne contient ni ressort, ni roues ; 
il n'a pas besoin d'étté monté comme une montre; rien qui puisse 
se déranger. C'est une eréation toute nouvelle en instrumente télé- 
graphiques. Pour énumérer ses avantages, pour donner une-détcfip- 
tion technique de ses parties et des principes qui en sort Ía base, il 
faudrait plus d'espace que ten comporte cette note relativement 
courte; nous devons nous borner à mentiomhet ii bes résultats 
qu'il donne. Désormais, plus de nócessité de poser les cables par 
des routes détournées ou désavantageuses, comme celles que atrivent 
les câbles transatlantiques actuels, pour obtenir de courtes dis- 
_ tances, ou un travail de transmission pratique, Par l'emploi de 
« L'Isstrument-Globe, » on peut détacher d’un point quelconque 
d'un câble principal, en pleih Océan, un embranchertietit et. lo 
diriger, soit à droite, soit à gauche, vers un port oè pèys 
du voisinage. « L'Instrument-Globe » en question est. ehosre 
avantageux dans le cas où, pour partager un long purcótré- 
dans la pose d'un câble d'un pays à un autre, on désire aierrir le 
cáble quelque part sut sa route, et que l'on mangas des pernixs- 
sions d'atterrissement nécessaires, ou qu'on ne peut les avoir à des 
conditions raisonnables : le cas s'est présenté pour lo « Direct, * 
auquel l'en a fait des difficultés pour son atterrissement à 'Perre- 
Neuve. Si la Compagnie du « Direct » avait eu à sa disposition um 
de ces Instruments-Globes, » elle l'aurait immergé dans le voisi- 
nage de la cóte, à 4 milles des plus basses eaux, pour se tenir en 
dehors dé la juridietion de Terre-Neuve. De ce potet, le cáble aurait 
pu diverger et continuer sa route sur la côte atériokimo, sans 
passer, comme il a été obligó de le faire, en droite ligne, sur la 
plus mauvaise partie des bancs, à une oettaime.dietanee de Saint- 
Pierre. Une particularité fort esrietiee de cet instrument est qu use 
fois relié au câble, à bord du navire, et avant qu'il ait été immergé, 
il peut être complétement essayé, on peut en effet établir ia dom- 
munication du navire par l'instrument avec les stations d'atterris- 
sement du câble. Hl safüt, pour cela, de mettre en contact 
l'enveloppe du globe avec les appareils télégraphiques qui: sont à 
bord; une fois immergé l'appareil peut être relevé, et le comma- 
nication établie à travers l'instrument, sans déranger son union ayee 
le câble. Il serait possible de transmettre de 40 à b9 mots 
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communication télégraphique que trois contrées : les États-Unis, 
la France et l'Angleterre; et, comme nous l'avons fait observer, sur 
des points tellement écartés des centres d'affaires, qu'il en coûte 
presque aütant pour faire arriver les dépéches de ces centres aux 
points d'atterrissement, et réciproquement, qu'il en coütera pour les 
transmettre de continent à continent par le câble des Ácores. Le ca- 
pital de l'Angló-Américain, entreprise formée de la fusion de cinq 
cábles et des lignes de Terre-Neuve, est de 200 millions. Et si nous 
évaluons en actions Ía représentation des lignes de terre et des 
câbles aujourd'hui. nécessaires pour relier télégraphiquement la 
ville de New-York avec la France, l'Angleterre, la Hollande, la 
Belgique, le Portugal et l'Italie, le capital total dépasserait 
290 millions de francs. B 

Gelui de l'entreprise des Acores, ne dépassant pas 40 millions 
de francs; il ne sera donc que le cinquième de celui des lignes 
de terre et des câbles servant actuellement pour la méme commu- 
nication. La centralisation des dépéches, en Angleterre, tient à des 
circonstances accidentelles et passagères. Aussitôt le c&ble des 
Açores établi, cet état de chose changera, et lorsque le réseau des 
Açores aura, suivant l'intention de la Compaghie, des poihts d'at- 
terrissement à La Haye, à Lisbonne et à Génes, il interceptera toutes 
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les dépêches qui proviennent de ces centres télégraphiques ou 
les traversent : à La Haye celles de la Hollande, l'Allemagne, le . 
Danemark, la Norwége, la Suède, la Russie; à Gênes, celles de 
l'Italie, l'Autriche, les provinces danubiennes, la Turquie; 
à Lisbonne celles du Portugal, de l'Espagne, du Brésil, de la 
Méditerranée, l'Orient, l'Inde, la Chine, le Japon, l'Australie. 

Les mers de Terre-Neuve, par où passent tous les câbles au- 
jourd'hui en fonction, sont d'une navigation difficile ; elles abondent 
en tempétes, brouillards, montagnes de glace; ce furent d'ailleurs 
les seules causes qui retardérent, pendant prés d'un an et demi, la 
pose du cábie Direct des États-Unis par le Faraday. En outre, le fond 
de ces mers, surtout aux environs de Terre-Neuve et sur un par- 
cours de plus de 800 kilométres, est trés-peu profond ; il est formé 
de galets et de débris de roches que les courants du Nord y roulent 
sans cesse, premiére cause d'avaries pour les cábles qui reposent 
sur ce fond. De plus, ces parages sont fréquentés par de nombreux. 
navires de péche, dont les ancres jetées sur ce fond plat accrochent 
les cábles, seconde cause d'avaries. Enfin, il est arrivé que la mal- 
veillance a pu, grâce au peu de profondeur des eaux, relever les 
cábles et les couper. Au contraire, la route des Açores de la Com- 
pagnie du cáble Américain passe à plusieurs centaines de milles au 
sud des bancs dangereux de Terre-Neuve; les mers qu'elle suit sont 
d'une navigation beaucoup moins difficile; les tempétes et les 
brouillards y sont plus rares; les montagnes de glace n'y paraissent 
jamais; avant d'y pouvoir arriver, elles ont été fondues par l'eau 
chaude du gulf stream, qui les saisit à leur passage dans le voi- 
sinage de Terre-Neuve. Les eaux de ces mers sont profondes; le 
fond en est vaseux; les câbles y seront en sûreté contre l'ancrage 
des navires et contre la malveillance; enfin, la situation du petit 
archipel des Acores, à peu prés à égale distance des deux conti- 
nents, fournit le moyen de partager le câble en deux sections, dont 
aucune n'est assez longue pour gêner la rapidité de la transmission 
des dépéches. La supériorité de la route des Acores sur celle de 
Terre-Neuve, pour les càbles atlantiques, est telle, qu'elle doit 
suffire à assurer au cáble des Acores le monopole du trafic des 
dépéches entre les deux hémisphéres. 

C'est une idée erronée que de croire qu'une entreprise de télé- 
graphie à travers les mers n'a de sécurité qu'à la condition d'avoir 
plusieurs câbles. L'entreprise des Açores débutera donc par un 
simple câble, sauf plus tard à en augmenter le nombre, au fur et à 
mesure des besoins du service, 
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Comme nous le disions plus haut, la Compagnie du câble des 
Açores s'est assuré l'usage exclusif sur sa ligne d'un instrument 
au moyen duquel une lettre romaine peut étre imprimée par 
chaque mouvement ou impulsion électrique envoyée à travers 
le cáble, donnant ainsi la reproduction imprimée de chaque 
dépéche, au lieu de signaux lumineux momentanés produits par le 
Galvanomètre réflecteur, lesquels s'évanouissent aussitôt que pro- 
duits. | | 

Dans le système actuel du fonctionnement des câbles, il faut 
une moyenne de (rois à quatre impulsions ou mouvements pour 
produire une lettre; avec le nouvel instrument, qui imprime une . 
lettre à chaque passage de courant par un seul cáble, et dans un 
temps donné, on obtiendra quatre fois plus de lettres. 

Un autre avantage résultant de l'emploi de ce nouvel instru- 
ment, c'est que, combiné avec un relais appelé Instrument- 
Globe, on pourra envoyer des dépéches directement de Londres 
à New-York, sans nouvelle transmission manuelle, à Land's 
End et aux Acores, et éviter ainsi tout retard. En résumé, 
une impulsion partie du bureau de Londres, produira instan- 
tanément une lettre rómaine imprimée au bureau de New-York, 
el vice versü, ce qu'on ne peut pas faire avec le galvanométre 
réflecteur actuellement employé pour le fonctionnement des autres 
câbles de l'Atlantique; et qui est, cependant, le système le plus 
parfait des récepteurs en usage. | 

Le commerce a toujours réclamé des tarifs réduits pour les com- 
munications télégraphiques en général, et il est certain, pour cequi 
concerne les dépêches 'transatlantiques, qu'elles augmenteraient 
dans une proportion considérable, si l'on en abaissait le prix à 
1 schelling par mot. L'intention des promoteurs du câble des 
Acores est d'appliquer ce tarif, qui, quoique l'expérience qu'on en a 
déjà faite soit encore incompléte, a né£nmoins donné les plus belles 
espérances. Or, au prix de 1 schelling par mot, le bénéfice du câble 
des Açores sera de 15 à 16 0/0 plus grand que celui des câbles ri- 
vaux, par l'économie qu'il fera des 2 pences, ou 20 centimes par 
mot que ces derniers sont forcés de payer à la « Werstern Union » 
pour communiquer avec New-York. 

En raison de tous ces avantages, qui rendent difficile la 
concurrence des câbles actuels, l'entreprise du câble des Acores 
est süre d'avoir autant de trafic qu'elle en pourra faire; et au 
tarif de 1 schelling (1 fr. 25) par mot qu'elle adopte, on ne voit 
pas qu'elle puisse avoir rhoins de 12 500 000 francs de recettes par 
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an, et de bénéfices nets, tous frais payés, environ 10 000 000 de 
francs, pour un capital de 40 000 000 de franes. 

Résumons : le câble atlantique des Açores partira de la ville 
même de New-York, qui fournit la presque totalité du trafic des 
dépêches entre les deux continents. Il arrivera, par les Açores, sur 
les côtes européennes, en suivant une route où il sera à l'ahri des 
causes d'accident qui compromettent le service des câbles pen 
par les parages de Terre-Neuve. Le câble des Açores sera le plus 
lourd et le plus puissant des câbles qui aient été posés jusqu'ici; 
il pourra transmettre, par minute, de 20 à 25 mots, avec les 
appareils actuellement employés, et de 40 à 60, ayec les nop- 
veaux appareils, dont l'entreprise aura le monopole, si ceg appareils 
réussissent. Le service du câble des Açores réalisera, dans la 
transmission, une rapidité et un degré d'exactitude que les câbles 
de Terre-Neuve ne peuyent atteindre, en raison des obstacles que 
nous venons d'énumérer. Le capital (40 millions de francs) ne sera 
pas méme le cinquième de celui des entreprises des câbles actuels, 
qui est plus de 207 millions de francs. L'entreprise aura à sa dispo- 
sition, comme fonds de roulement et de réserve, jusqu'à la mise 
en opération de ses câbles, environ 2 500 000 franes. Elle aura, en 
outre, pour le service de ses stations, l'entretien et la réparation 
de ses câbles, un steamer de 1 700 tonnes construit ad hoc et muni 
de machines pour relever les câbles à toute profondeur et les ré- 
parer au besoin. Les frais d'exploitation et d'entretien du câble des 
Açores seront incontestablement moindres que ceux des cábles gc- 
tuels, c'est-à-dire au-dessous de 10 p. 100 des recettes. Il serait 
superflu d'insister sur l'intérêt évident, ou plutôt la nécessité qu'il y 
a, pour la France, d'avoir avec les États-Unis une communication 
télégraphique indépendante. Le câhle des Açores, aux mains d'une 
société française, la lui fournira. Le gouvernement y trouvera, pour 
la transmission de ses dépêches, toutes les garanties indispensables; 
quant au commerce, il est visible que le nôtre ne peut que tirer un 
grand avantage des améliorations qu'oflrira le cáble des Açores, 
améliorations considérables, puisqu'elles affectent à la fois la çélé- 
rité de la transmission et le prix. Lorsqu'une dépêche de dix mots, 
et l'on est parvenu à réduire à ce chiffre la longueur d'une dépêche 
ne coütera plus que 12 fr. 50 c., aprés avoir coüté dans le passé 
500 fr. et dans le moment actuel 37 fr. 50 c., nos commerçants 
pourront dire : Il n'y a plus d'océan Atlantique, rappelant le mot 
célèbre que Louis XIV pranança pour les Pyrénées. — F. Moreno, 
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ASTRONOMIE. 


[ 


PROGRÈS FAITS EN ASTRONOMIE PENDANT LE COURS DB L'ANNEÉ 
DERNIÈRE. Rapport du conseil de la Sociótó royale astronomique 
d'Angleterre. (Suite.) 

Observations physiques sur Saturne, — Pendant ces quatre der- 
nières années, M, Trouvelot (1) a eu plusieurs occasions d'exa- 
miner la planète Saturne, en se servant du réfracteur de 14 pouces 
du collége de Harvard, du grand réfracteur de Washington, de 
26 pouces d'ouverture, et du réfracteur de 6 pouces de son propre 
observatoire; d’après ces observations, il a été à même de déduire 
les conclusions suivantes : À et B indiquent les divisions extérieures 
et intérieures de l'anneau extérigur, et C la] partie extérianre de 
l'anneau brillant : | 

4. Le bord intérieur de l'apneau B, qui limite le bord extérieur 
da lą division principale, a fait voir sur les anses quelques singu- 
lières formes angulaires ; elles peuvent être attribuées à une con- 
formation irrégulière ébréchée du bord intérieur de l'anneau B, 
conformation permanente ou temporaire. 

2. La surface des anneaux A, B, G a manifesté pendant les qua- 
tre dernières années, sur les anges, upe contexture pommelée on 
nuageuse. 

. 3. L'épaisseur du aystème d'annegux va en augmentant, depuis le 
bord intérieur de l'apnneau obscur jusqu'au bard extérieur de l'an- 
neau C, ainsi que cela est prouvé par la ferme de l'ombre de la pla- 
nète projetée sur les anneaux, 

4. Les dispositions nuageuses que l'on voit prs du bord exté- 
rieur de l'anneau C, atteignent différentes hauteurs et changent de 
positions relatives, sait par la rotation des anneaux sur l'axe, ou 
par suite de quelque cause loeale; ce fait est indiqué par les chan- 
gements rapides qui se produisent dans les indentutions des 
ombres de ]a planete. 

5. La portion intérieure de l'anneau ebseur disparaît dans la lu- 
mière de la planète, à l'endroit qui est projeté sur son disque. 

6, La planète est moias lumineuse près de son bord que dans les 
parties les plus eentrales, la lumière dimiauant graduellement en 
approchant du bord. 

7. L'anneau obseur n'est pas transparent dans toute sen étendue, 


(1) American Journgi of Science ang Arts, n° 66, 11 juin 1876. 
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ce qui est contraire aux observations faites jusqu'ici , il devient plus 
dense à mesure qu'il s'éloigne de la planète ; de sorte qu'à peu près 
au milieu de sa largeur, le bord de la planéte cesse tout à fait d'étre 
vu au travers de lui. | | 

8. Enfin, la matière qui compose l'anneau obscur est agglomérée 
cà et là en petites masses, qui empêchent presque complétement la 
lumière de la planète de parvenir à l'œil de l'observateur. 

Les astronomes sont très-redevables à M. Marth de la con- 
tinuation des éphémérides des satellites dé Saturne. Cependant, 
dans le cours de cette année, aucune observation n'a été commu- 
niquée à la Société. 

Observations faites à Adelaide sur les satellites de Jupiter. — 
M. Told s'est servi de son nouvel équatorial de huit pouces, construit 
. par Cooke et monté au mois de décembre 1874. Il a fait, avec cet 
instrument, une série de trés-bonnes observations sur les phénomè- 
nes des satellites de Jupiter pendant la derniére opposition de la 
planète ; ces observations s'étendent du 13 juin au 48 octobre 1876. 
Il y a peu de temps, il a envoyé à l'astronome royal, pour en faire 
part à la Société, un compte rendu détaillé de ses observations ; et 
elles comprennent les éclipses, les occultations et les passages des sa- 
tellites, ainsi que les entrées et les sorties des ombres. Les heures 
moyennes et locales d'observation sont exactement données, ainsi 
que les heures moyennes de Greenwich correspondantes ; elles sont 
comparées avec les heures calculées du Nautical Almanac. Quelques 
notes relatives à l'aspect physique de la planète accompagnent ces 
observations. Lorsque le satellite est au moment de l'occultation, il 
s'est présenté un phénoméne qui a été observé plusieurs fois etindé- 
pendamment par M. Told et par son assistant, M. Ringwood. Au 
lieu de disparaître graduellement derrière la planète, le satellite pa- 
raissait projeté sur le disque, comme si on l'avait vu à travers le 
bord de la planète, en supposant que cette dernière fût entourée 
d'une atmosphère transparente chargée de nuages. Ce phénomène 
curieux a été observé dans deux occasions, lorsque le premier sa- 
tellite disparaissait; et alors il était vu ou sur le bord du disque ou 
au travers de lui, pendant environ deux minutes avant que l'occul- 
tation fût complète. —— 

M. Told est un bon témoin de l’aspect toujours changeant de la 
surface de Jupiter. Il a été très-frappé de quelques changements 
soudains et prononcés ayant lieu dans les ceintures de nuages; ces 
changements ont été tels, qu’on aurait cru à un violent orage ; leur 
apparence changeait, en une heure ou deux, ou même moins, non- 
seulement pour la forme, mais aussi pour la dimension. 
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Dessins de Jupiter. — Depuis un petit nombre -d'années, on a 
apporté beaucoup d'attention aux changements apparents ayant lieu 
sur la surface de Jupiter, et on en a fait de temps à autre un grand 
nombre de dessins soignés. Quelques-uns d'entreeux ont paru dans 
les Monthly Notices, avec les deux séries intéressantes communi- 
quées par le comte de Rosse et M. Knobd. A la suite d'une propo- 
sition du docteur Lohse, de Berlin, le conseil a nommé une com- 
mission dans le but d'examiner tous les dessins envoyés à la 
Société. En réponse à une circulaire émanant de cette commission, 
on a recu des dessins de localités trés-éloignées les unes des autres, 
et ces dessins ont été ou seront envoyés au docteur Lohse, membre 
de la commission, qui s'occupe de les collationner. On a recu de 
M. Hird, de Sydney, quarante-deux dessins de la planéte; 
M. Trouvelot, de Washington, a envoyé une série de cent cinquante- ` 
trois dessins. D'autres dessins ont été envoyés par le professeur 
Tacchini, de Palerme, M. Todd, d'Adelaide, et. M. Lehardelay, de 
Fontenay-le-Marmion. Ces dessins font tous voir qu'il y a encore des 
changements rapides sur la surface de Jupiter, quoique le caractère 
des bandes équateriales diffère légèrement de ceux que l'on voit 
sur les dessins de la planéte faits il y a deux ou trois ans. 

Découverte supposée de l'astre qui produirait la perturbation 
du mouvement de Procyon. — Dans des rapports antérieurs, 
on a fait allusion aux observations d'un astre qui a été supposé pat 
M. Struve devoir étre un compagnon de Procyon, et qui, par une 
comparaison entre les observations et la théorie déduite antérieure- 
ment par M. Auwers, paraissait étre l'objet qui produit les irrégu- 
larités observées dans le mouvement propre de cet astre. Aujour- 
d'hui, M. Struve a trouvé que l'image de ce satellite supposé était 
produite par une illusion d'optique de sa part, ainsi que de la part 
de son assistant, M. Hindemann. 

Depuis 1844, Bessel avait remarqué que les mouvements propres - 
de Sirius et de Procyon étaient sujets à des irrégularités; il avait 
pensé qu'elles étaient dues à l'attraction de corps situés à proximité 
et qui, ou ne nous étaient pas visibles, ou n'avaient pas encore été 
observés. Aujourd'hui, il n'y a pas lieu d'aborder la question de 
Sirius ; mais, pour ce qui est de Procyon, la question a été étudiée 
plus à fond, en 1861, par le docteur Auwers: il a réuni toutes les 
observations dont on pouvait se servir, et a fait voir qu'il y avait 
* possibilité de les concilier toutes avec l'hypothése consistant à dire 
que le mouvement de l'astre était troublé par l'attraction d'un objet 
que l'on n'avait pas vu, éloigné d'environ 1,2, et se mouvant au- 
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tour de l'astse dans un plan perpendieulaire au rayon visuel, presque 
dans une orbite eireulaire, et dans une période d'environ quarante 
ans. Quelque temps avaní ce travail, M. Otte Struve s'était mis à 
examiner l'astre avec le réfracteur de Pulthewa, et il poursuivit ses 
recherches sans résultat jusqu'au 19 mars 1873 ; alors il découvrit 
un point de lumière trbs-faible qui suivait l'astre à une très-petite 
distance, presque sur la méme parallèle. Comme ce point de lumibre 
était vu aussi par son assistant M. Lindemann, M. Struve se erut 
bien autorisé à eroire que le phénomène était un objet réel. Tl était 
cependant curieux de savoir si l'objet supposé pouvait être vu dans 
d'autres observatoires munis d'instruments d'une puissance suffi- 
sante. Il'fit part de suite de son désir à M. Newall, en lui de- 
mandant de diriger vers l'objet son réfracteur de Cooke de 
28 pouces; mais, malheureusement, à ce momènt, M. Newall était 
absent; et, un peu plus tard, la lumière du jour empêcha de se livrer 
à l'observation jusqu'au printemps suivant, En méme temps, M. le 
docteur Auwers avait repris ses études théoriques, et calculé quel 
changement la position apparente de l'objet devait subir pendant ce 
laps de temps, en supposant qu'il fût réellément la cause pertur- 
batrice du. mouvement de Procyon. Il se trouva que les mois de 
février et de mars 4874 forent très-défavorables aux observations 
astronomiques, à cause du mauvais temps ; mais, le 9 avril et les 
jours suivants, on vit encore le point de lumière, et la position an- 
gulaire observée eerrespondit avec celle que le docteur Auwers 
avait trouvée théoriquement. 

Avant ces observations de M. Struve, l'astre avait été examiné 
à l'observatoire de Washington avec un réfracteur de 96 pouces, 
mais on n'avait pas découvert de compagnon. Cependant, te 
14 novembre 1874, M. Alvan Clarke crut voir un petit objet dans 
une position autre que celui vu par M. Struve, et, le 95 et le 
36 novembre de la méme année, le professeur Holden vit un autre 
objet à 410" de Proeyon, et aussi sous un angle différent de eelui vu 
à Pulkowa. Le 19 janvier 1876, MM. Watson et Holden le virent 
tous les deux; ils virent aussi deux autres points faibles de lumière : 
ces points étaient tous les trois à moins de 40” de l'astre, et sous 
différents angles, tant par rapport les uns aux autres que par rap- 
port à la position annencée par M. Struve. Le professeur Holden a 
supposé qu'il y avait encore un compagnon plus faible entre un de 
ces derniers et Procyon. Ces observations additionnelles ent con- : 
duit M. Siruve à examiner de nouveau le sujet avec beaucoup de 
soin ; le résultat auquel jl est arrivé a été de rester bien cenvaineu 
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que le phénomène qu'il. avait yu n'ayait aucune existenee récHo, 
mais provenait d'une illusion d'optique par suite de laquelle Jui, 
ainsi que M. Lindemann, avait vy dans eertaipes cjrpanstances 
une image faible, qu un paint de lumière, environ à une distance 
de 40” d'un astre brillant, et sur une ligue à peu près horizontale, 
Le et le 18 ayril 1876, il observa aussi la méme particularité pour 
les étoiles Begulus et Capella. Le 44 du mois suivant, lui et M. Lin- 
demann observèrent un point de lumière semblable prés d'Arctu- 
Tus; mais cependant, la nuit suivante, il leup fut impossible de 
revoir ce point. 

M. Struye est dans l'intention de faire quelques expériences de 
plus sur ce spjet, afin de se prémunir eqntre yne espèce d'illusion 
d'optique à laquelle-on n'a pas fait jusqu'igi beaueoup d'atteu- 
tion. C'est upe circonstance bien singulière que les positions diffé- 
rentes de Procyon dans le télescope, par rapport à un cercle vertical 
paraissent avoir produit dans le satellite supposé ce changement ap- 
parent d'angle de position qui, par suite de son accord avec les re- 
cherches théoriques du docteur Auwers, a conduit M. Struve à 
s'attacher à la conviction qu'il avait découvert le carpe dont l'attrac- 
tion produirait la variation que l’on observa dans le mouvement 
propre de Procyon. 

Il est certainement plus agréable de citer la confirmation d'une 
découverte supposée que d'annoncer qu'on doit y renoncer; cepen- 
dant ce dernier cas se présente de temps en temps, ainsi que cela a 
eu lieu popr les satellites d'Uranus, que l'en eroyait généralement 
avoir été vus par sir W. Herschel, et dont l'existense ne s'est pas 
confirmée, ou s'est méme trauvée démentie par les obser- 
vations modernes. L'exemple dont nous venens de nous oceuper 
est intéressant, parce qu'il fait voir à quel contrôle rigoureux toute 
observation astronomique est aujourd'hui saumise grâce à d'autres 
instrumenta d'une puissanne égale eu supérieure; ep peut en eon- 
clure qua tant objet, n'ayant pas une existence réelle, ne peurra 
êtra supposé pendant longtemps en posséder une. 

Photographies des spesires des dtoiles. — Dana une cemmuniea- 
tion verbale faite à la &asiété lors de la réunion de décembre, et 
donnant la substance d'un mémoire adressé à la Seoiétó reyale, 
notre président, le docteur Huggins, a donné un compte rendu des 
résultats importants qu'il a obtenus en appliquant la photographie 
aux spectres des étailes; il commença oe travail conjointement 
avec le docteur Miller, pendant l'année 1863. Le docteur Huggins 
à obienu des photographies bien séussies des spootres do Sirius, 
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Véga, Vénus et de la lune, comparativement avec des speetres du 
soleil, pris le matin suivant sur la méme plaque. Le spectre de 
Véga, en particulier, fait voir dans l'ultra-violet sept lignes pronon- 
cées qui s'étendent de C à M du spectre solaire, et ces lignes sont 
assez bien définies pour permettre des mesures micrométriques 
exactes. Dernièrement le docteur Draper a consacré aussi quelque 
temps au méme travail, et il a obtenu des photographies de Véga et 
d'Altair qui font voir des bandes ou de larges lignes dans les par- 
ties violettes et ultra-violettes; ces bandes ne ressemblent à rien de 
ce que l’on voit dans le spectre solaire. Il a aussi pris des photo- 
graphies du spectre de Vénus, sur lesquelles on voit une partie fai- 
ble prés de H et au-dessus de cette ligne ayant le méme caractère que 
celle qui a été observée sur les photographies comme se trouvant 
dans le spectre du soleil près de son coucher. (A suivre.) 


PHYSIQUE. 

Sur la production des membranes métalliques transparentes par 
la décharge électrique des tubes où l’on a fait le vide, par Arthur 
W. WneHnr, professeur de physique moléculaire et de chimie, 
Yale College. — Les spectres des gaz contenus dans des tubes oü 
l'on a fait le vide avec la pompe à mercure, présentent des raies 
produites par la présence de la vapeur de ce métal. Dans quelques 
cas, cela n'est pas un inconvénient, parce qu'elles servent de points 
de comparaison pour fixer la position des autres raies ou bandes 
observées. Mais comme le mercure est naturellement un excellent 
conducteur d'électricité, il y a souvent des raisons de soupconner 
que sa présence peut modifier un peu le caractére de la décharge, 
et il est utile de le supprimer. Dans quelques expériences récentes, 
l'auteur y est parvenu en mettant dans chaque tube quelques mor- 
ceaux de feuilles d'or bien propres, roulées en petites boulettes. 
Comme ce métal s'amalgame facilement, il enléve aprés un peu de 
temps la vapeur de mercure, et fait disparaître du spectre ses raies 
caractéristiques. Une méthode encore meilleure est d'envelopper 
d'un morceau de feuille d'or l'extrémité de l'électrode, ou d'y atta- 
cher un fil d'or court. Le fil d'or sera volatilisé et se déposera sur les 
parois du tube en une couche trés- mince, présentant ainsi une sur- 
face bien plus grande à l'action de la vapeur de mercure de la 
maniére décrite ci-dessous. 

Dans quelques-unes de ces expériences, le tube était placé de 
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facon que l'or était déposé à la partie supérieure, au point où est 
attachée la portion capillaire. Dans cette position, il était exposé à 
l'action de la décharge plus intense de la partie étroite, et aprés 
un certain temps on trouvait qu'une couche brillante et cohérente 
était déposée sur le verre, l'or ayant été évidemment volatilisé par 
l'électricité et condensé sur les parois du tube. Pour étudier plus 
convenablement les conditions sous lesquelles les meilleurs effets 
peuvent étre produits, on a placé un rouleau de feuilles dans le 
milieu d'un tubed'environ 5 millimétres de diamétre intérieur; un 
petit tubes'embranche prés d'une extrémité pour enextraire l'air, et 
des électrodes de platines engagent dans ses deux bouts. On y a fait 
le vide jusqu'à ce qu'une décharge d'une bobine d'induction passat 
facilement, et l'on trouva que l'or était promptement déposé sur le 
tube comme ci-dessus, et, en secouant la feuille pour qu'elle s'allon- 
geåt, une grande surface était recouverte en peu de temps. La couche 
paraît parfaitement continue, méme au microscope, et montre la 
trés-belle couleur verte caractéristique de la lumiére transmise. 
Lorsque le tube était ensuite un peu plus fortement chauffé, l'or. 
cessait, dans les parties plus minces, d'avoir sa surface comme un 
miroir, prenait un aspect cristallisé, et la lumière qui le traversait 
avait une belle couleur de rubis, semblable à celle observée par 
Faraday dans ses expériences sur la relation des métaux à la 
lumière. Une singularité dans le résultat, est le fait que la volatili- 
sation ne se produit qu'à l'extrémité de la feuille placée au pôle 
négatif. Ce fait a été observé dans toutes les expériences suivantes, 
excepté que, dans un ou deux cas où une décharge puissante avait 
été maintenue pendant un temps considérable, un très-léger dépôt 
a été observé aussi à l’extrémité positive. 

Comme la question a paru intéressante, parce qu'elle fournis- 
sait une nouvelle méthode pour produire des membranes métal- 
liques transparentes, les recherches, ont été étendues à un grand 
nombre de métaux. Des tubes de formes diverses ont servi à 
ces essais successifs, mais la méthode reconnue la plus avanta- 
geuse a été la suivante : Des tubes de verre blanc, bien 
propres, longs d'environ 15 centimètres et de 4 à 6 millimètres de 
diamètre intérieur, étaient pourvus à leur milieu d'un petit tube 
d'embranchement pour être mis en communication avec la pompe. 
Aux extrémités étaient placées les électrodes formées des métaux 
à examiner. Ceux-ci avaient généralement la forme de fils 
minces d'un quart à un demi-millimètre d'épaisseur. Environ 
1 centimètre de ces fils était renfermé dans un tube mince de verre 
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de # cenüfnêtres de longueur, étiré du méme morceau que 
le tube principal, et rendu assez fin pour que le fil le rem- 
plit exactement. Un fil de platine était mis à l'autre extrémité, de 
manière à toucher le premier fil. Celui-ci était alors scellé avec 
soin à l'extrémité du tube principal, avec l'électrode dans l'axe; 
et le fil de platine en saillie. Il était nécessaire de couvrir ce der- 
nier à l'intérieur pour l'empécher de former dépót sur ce tube avec 
le métal soumis à l'examen. On faisait le vide dans le tube 
à une íension d'un ou deux millimètres , ou assez loin pour 
qué, lorsque la décharge de la bobine d'induction le traversait, - 
la luniiére brillante qui environnait le _pôle négatif remplit le 


M 


Avec un fil d'or d'un diamètre d’un tiers de millimètré et de 
4 centimètres de longueur, uri dépót d'une merveilleuse beauté se 
formait sur un espace un peü plus long que le fil. Le premier effet 
reconnaissable était une légère décoloratión du tube, produite par 
le métal déposé; mais le dépôt était encore trôp mince pour mon- 
trer l'éclat métallique par ja réflexion de la lumière. La teinte était 

rosée, inclinant au violet, ressemblant à celle de l'extrémité la plus 

réfrangible du spectre. A mesure que la couché augmentait, la 
teinté passait aü bleu, au vert-bleu&tre, et enfin, lorsqu'elle était 
suffisamment épaisse, elle apparaissait d'un vert elair brillant, 
inclinant légèrémént au vert-bleuâtre. A la lumière réfléchie, elle 
avait un éclat splendide, et la parfaite couleur de l'or. Elle s'amin- 
cissait graduellement aux extrémités, et devenait imperceptible à 
un point situé à 5 ou 6 millimètres de l'extrémité du fil, avec la 
même gradation de teintes que célle qui était observée pendant sa 
formation. La réflexion métallique s'affaiblit d'une maniére sem- 
blable, mais elle cesse avant la coloration. 

Avec un fil d'argent ( de la même dimension à peu près, la couche 
sur le tube était à peine moins belle et moins parfaite. Le lustre 
complet se développait graduellement, et la lumière transmise par 
la membrane formée est d'un bleu pur foncé. Le cuivre donne un 
beaü miroir brillant, qui paraît d'un vert ebscur à la lumière 
transmise. Il se volatilise avec plus de difficulté que les métaux 
précédents. On obtient le bismuth en couche mince avec une 
extrême facilité; une pile de trois petits éléments de Grove avec 
une bobine qui donne une étincelle d'un demi-pouce produit le ré- 
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saltat désiré en deux ou trois milites. La couche est ttès-tratispa- 
rehte et d'une couteur semblable & édlle qui serait produite par Ie 
mélange d'un blew clæit avec une teite grise ou neutre. La coticht 
métallique est très-utiiforrhé, d'une grande beauté, et possède ua 
lastre brillant à la lumière réfiétiité. 

Le platine se volatilise assez facilement surtout dittis uti tabe 
étroit. Dahs un petit tebe la éoudlie est trés-brillanfe, et élte de- 
vient facilement üssez épaisse pour étré tout à fait opadqtüe. ILors- 
qu'elle est assez mimet, elle fransthet uhe lumiète d'utie couleur 
grise. Le plomb forme une membrane très-égale, avet fä couleur 
caractéristique du métal, quoiqu'elle n'ait pas beaucoup d'éclat. 
Cette couche est trés-transparente, d'un brun foncé, itrclinant à 
là coelevwr olive lorsqu'elle est très-mince. L'exclusion complète de 
l'oxygétie et de là vapeur d'eau est nécessaire pour former et pté- 
servet la membrane, parte que, lorsqu'elle est exposée à Pair oti à 
l'hérmidité, elle est détruite eh très-pett de minutes par l'oxydatiott. 

Le zime et le cadmiurná donnent de brillants miroirs, avec uti 
lustfe d'un blanc atgetité; ef paraissant d'un blet-grisitre foncé à 
la lamière transmise, inclinant au pourpre. La teinté de Ia füthiere 
en est moins foncée que eelle qui a traversé l'argetil, mais plus 
foncée que celle da bisthuth. H my a pas de différence appréciable 
entre les deux métaux, sæaf pett-&tte tie colofätion légèrénretit 
intense du zinc. 

L'ahatinium s'est votatilisé avec ine trés-grithde difficulté : i) 
faut cinq ou six éléments et une puissante bobiie. ft forrie anë 
couche qui ressemble à un mirôîr, et qui à la lumière transmise a 
une couleur brunátre, mais le Pésulat n'a pas été parfaitement 
satisfaisant. Le imagrésiüni à présenté encore ptis de difficul- 
tés, et Ra produit ancun effet lorsqu'on a employé tes Moÿéris 
qui etit donné de bons tésubiats dans les atrttes cas. TT à fallu ré- 
duire l'électrode à uh fl très-fiti, et Y'enfertter daiis oi tabe qui 
marti que 3.5 millimètres de diamëtte. On Sest servi de là ptits 
grande bobine, et la force de la pile a été gtadttéllement augmentéé 
: jusqu'à six éléments de Grove. On n’obtenait pas le moindre effet 
lorsqu'on en employait un plus petit nombre; mais aprés l'appli- 
calion de cette force pendant quelques minutes, l'électrode a été 
subitement enveloppée d'une vive lumiére de couleur verte, et le 
dépôt a été formé presque insterttanémient sur le verre. Ce dépôt a 
uns brillant éetat, et la lumière qui l'a traversé à uie coùleur betis 
gristttó tomina celle du zinë où dt éxdmiotn, ftat moths claire. 

L/éteith mé donne pes de véstFHt bier sstisfiieurit, parte que, 
quand l'électrode a été rendue &sséz mince pour fe Put qom se 
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propose, il est difficile d'en éviter la fusion. La membrane, lors- 
qu'on l'a obtenue, n'est pas aussi belle que celles produites par les 
autres métaux mentionnés, mais elle a dans quelques parties un 
éclat métallique. argentin, et elle suffit pour montrer que, lors- 
qu'elle est vue à la lumiére transmise, elle pd d'une teinte gris- 
brunâtre ou de sépia. 

. Des résultats intéressants ont été obtenus avec le fer, qui a 
donné une membrane très-belle et parfaite, d'un brillant éclat et : 
d'une transparence merveilleuse. La lumiére qui l'a traversée se 
rapproche beaucoup d'une teinte neutre pure, quoique faiblement 
brunâtre. L'électrode avait été nettoyée avec un grand soin, et le tube 
avait été rempli trois fois d'hydrogène sec avant qu'on y eût fait le 
vide final. Sans cette précaution, il est impossible d'obtenir un 
résultat passable, parce que le métal s'oxyde partiellement ; et 
non-seulement la couche est ternie, mais sa couleur à la lumière 
transmise a passé au brun, ou méme au jaune-orange foncé. C'était 
la couleur que présentait la couche obteñue dans le premier essai, 
dans lequel le tube avait été plein d'air. Extérieurement elle offrait 
des reflets vivement irisés, de couleurs variées, mais aux extré- 
mités du dépót, le métal avait son lustre propre. 

Pour les métaux qu'il n'est pas aisé d'obtenir en fil fin, on a 
employé le procédé modifié comme il suit : On réduisait en pous- 
siére la substance à examiner, dont on formait une électrode à 
l'extrémité d'un tube convenablement préparé, et l'on opérait à la 
maniére ordinaire. 

Le nickel et le cobalt ont été examinés par ce moyen, et on a 
obtenu des membranes; mais comme on n'avait pas suffisamment 
supprimé l'oxygène, elles n'ont pas été aussi parfaites que celles 
produites avec les autres métaux, quoiqu'elles fussent suffisantes 
pour montrer que la couleur de la lumière transmise est grise ou 
d'un gris-brunátre. Le tellure employé de la même manière a donné 
une couche très-brillante, qui a présenté une lumière transmise 
` d'une couleur très-foncée. 


MÉTÉOROLOGIE. 


Notes sur les travaux et publications du service météorolo- 
gique aux États-Unis. — M. le professeur E. Loomis, bien connu 
par ses nombreux et profonds travaux de météorologie, a présenté 
à l’Académie nationale des sciences de Philadelphie et de Washing- 
ton, durant les années 1874, 1875 et 1876, une série de mémoires 
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quelques années déjà, et avec un succès toujours croissant, le Si- 
gnal service, ou service des signaux des États-Unis, à Washington. 
M. l'abbé Moigno nous ayant fait l'honneur de nous proposer d'en 
préparer une traduction, nous nous sommes empressé d'accéder à 
son désir. Toutefois, avant de publier, d'une manière suivie, les 
mémoires de M. E. Loomis, nous avons jugé nécessaire de faire 
connaître à nos lecteurs la situation actuelle de diverses publications 
météorologiques du bureau de Washington, ce qui permettra de 
donner une idée de la quantité de travail que peut produire cette 
utile et féconde institution. 

Nous étudierons donc successivement les plus importantes de ces 
publications périodiques. | 

‘Auparavant, il est intéressant d'indiquer les bases de organisa- 
tion du Signal service. 

Le personnel du Signal service fait partie de l'armée active des 
États-Unis. Il dépend du ministère de la guerre, et est placé sous 
les ordres du général de brigade Albert J. Myer. Il se compose de 
. sergents observateurs et de soldats qui leur servent d'assistants. 
C'est, en réalité, le corps des télégraphistes militaires, qui sont pré- 
parés à ce genre d'études à l'école spéciale du fort Whipple. 

L'importance des observations météorologiques, au point de vue 
de la prévision du temps, a été si bien comprise aux États-Unis, 
que le gouvernement n'a pas hésité à en confier le soin à l'adminis- 
tration militaire, dont le personnel, naturellement discipliné et ha- 
bitué à l'exactitude, pouvait entrer en fonctions après une courte 
préparation. 

Le 9 février 1870, le Congrès chargea le ministre de la guerre de 
l'organisation des observations météorologiques et des avertisse- 
ments maritimes. Le 1° novembre 4870, 24 stations adressaient 
au bureau de Washington leurs observations de 7 h. 35 m. du ma- 
tin (temps moyen de Washington), et ces observations étaient pu- 
bliées à 9 heures du matin dans les ports de l'Atlantique. La pre- 
miére prévision fut formulée le 8 novembre 1870. 

Le professeur Lapham contribua puissamment à l'extension du 
. service. Il se fixa à Chicago pour diriger les travaux météorologi- 
ques de cette région, et bientôt le réseau s étendit de Chicago jus- 
qu’à l'océan Pacifique. | 

Le 19 février 1871, commença la publication triquotidienne de 
l'état et de la probabilité du temps. ' 

Les signaux de précaution en usage dans les stations maritimes 
furent définitivement établis à la date du 23 octobre 1871. 

N° 6, t. XLII. 18 
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Le réseau comprenait #4 elations le 4°" novembre 1871, et 426 
à |a fin d'octobre 1874, Oe peut juger, par ces chiffres, de la rapi- 
dité de l'extension du réseau et du surcroît de travail qui en est ré- 
sulté pour le Signal service, Qp en trouvera l'exposé plus détaillé 
dans les divers documents établis par le bureau de Washington, 
ori que dans les ouvrages suivants, que nous Avens utilement eon» 
sultés 

Annuairé de la Société méléarolagique de France pour 1876. 
= Le Service météorologique des États-Unis, par M, A. Angat; 

Revue maritime et coloniale. — Le Service météoralogique aux 
États-Unis, par M, Mayet, saus compter la plupart des journaux 
scientifiques publiés en France (4). Nous nous sommes progosé, en 
effet, d'insister plus particulièrement sur les publications du Signal 
service. Celle des cartes météorologiques triquadiegnes est des plus 
importantes ; elle repese elle-même sur la centralisation télégraphique 
des observations recueillies. C'est pourquoi poua cammencerons pelta 
étude par l'examen de cette partie essentielle du service des sergents 
observateurs. 

Rédactian des télégrammes météorologiques. Las télégrammes 
météorologiques adressés par les sergents ahsarvatours du Signal 
service au bureau central de Washiagton sont rédigés d'après une 
clef spéciale, composée de mots au lieu de chiffres qu da lettras isq- 
“n qum généralement par les autres nations de l'hémisphère 

or 

L'emploi de mats offre I avantage da ne pas donner prise à l'équi- 
voque. Il n'allonge pas sensiblement le télégramme. 

Chaque dépécha se compose habituellement de dix mots écrits 
dans l'ordre suivant ; 

4°" mot. Nom de la statian. 

9 mot, Date du mois et heure de l'abservalian, La dale ast in 
diquée par un monosyllabe commençant par €, G eu N, selon que 
l'heure d'observation est cella du matin, de l'aprésnidi, ou de la 
nuit. 
= 8* mot. Le barèmètre est ET de 28 pouces, 32 à 30 pouees. . 
99 par ua mot commençant par 

4° mot, Le is he (is - = > 60° F à -+ 128° F), par uo mot 
commençant par T. 

8° mot, L'humidité relative, en centièmas "s Q à 489), par 
un mot commençant par B. . 


(1) Voir en particutier le journal les Mondes (23 novembre 1856, 18 janvier et 
29 mars 1877]. 
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@ mot. État du temps et direction du vent, exprimés, pour les 
divers octants, par un ROM propre : 

4° Pour les directions N., N,-E., E., par des noms de femmes. 

&* Pour les directions S. X. .; 3., par des noms d'hommes. 

3* Pour les directions 8.-W., W., N.-W., par dea poms géngra- 
phiques. 

4° Peur le calme, par des noms de végétaux. 

ye mot. Vitesse ei pression du vent, d'après leg eenditians pi- 


vantes : 

Vent soufflant droit. Vitesse de 0 à 180 milles — un mot çam- 
mencant par R. 
Vent variable. Vitesse de Q à 400 milles =- un mot commençant 
par D. 


Les pressions correspondantes sont inscrites en regard. 
La désignation générale du vent est donnée par les mots sui- 
vants : 


Vitesse en milles Pression en livres 
Désignation. à l’heure. par pied caffé- 

Calme. . . . . . . 0 0 
Léger souffle . . . . Là 2 0.01 à 0.02 
Très-faible . . . . . 3à 5 _0.04 à 0.12 
Frais. . . 0 à 4 6 à 14 0.18 à 0.98 
Vif, grand frais 15 à 29 1.12 à 4.20 
Fort... 0o x3 30 à 39 4.50 à 7.60 
Brise. . . . . . . 40 à 59 8 00 à 17.40 
Tempête. . . . . . 60 à 79 18.09 à 31.20 
Qersgao, rien, dini 80 à 150. 3. 00 à 112.50 


8* mot. Proportion, nature et direction des nuages supérieurs, 
d'après les conventions suivantes : 


Direction N, Noms de fruits. 


— NE — fleurs. 

E — résines. 
— SE — meubles. 
— S — vêtements. 
— SW — quadrupèdes. 
— W: — oiseaux. 
— NW — minéraux. 
—' Came — planètes. 


Lorsque les nuages supérieurs ne $pnt pas visibles, par le mot 
hidden, c'est-à-dire cachés. 

9° mot. Proportion et nature deg nuages inférieurs, exprimées 
par un nom de nombre, de uu (one) à dix (fen), 

10° mot. Quantité de pluie tombée, exprimés en pouces ei cen- 
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tièmes de 0 à 2 pouces, 99, par des mots commençant par À jusqu'à 
1 pouce, 50, et par S, de 1 pouce, 50 à 9 pouces, 99 (1). 

Remarque générale. — Le mot blank (équivalent à notre mot 
néant) doit étre inscrit à la place des précédents, toutes les fois que: 
les observations manquent ou n'ont pu étre faites. 

Les stations placées sur le bord des lacs ou des riviéres doivent, 
en outre, donner les observations relatives au régime fluvial. Ces 
observations font l'objet d'un bulletin analogue renfermant 12 mots, 
savoir - les éléments du télégramme ordinaire, auxquels on ajoute 
le mot River, et l'indication de la variation de niveau en 24 heures, 
en pouces de 0 à 99 (7 pieds) et de 8 à 30 pieds. Les pouces s'in- 
diquent, en plus, par des mots commençant par H; en moins, par 
des mots commençant par L : pour les pieds, ces lettres initiales 
sont respectivement O et W. 


EXEMPLES DE TÉLEGRAMMES. 


Premier cas. 
1 2 8 1 9 
Mount Cake  Florid "Throug Beast 
6: T 8 9 10 
Caspian Relic Hidden Three Abase 
TRADUCTION : 
| Station. . . . . . . . Mont Washington. 
2 - Date et heure. . . . . . 2 du mois, bulletin du matin. 
3 Baromètre. . . . . . . 305,07. 
4 Thermomètre. . . . . . 10°F. 
9 Humidité relative. . . . . 35 o/s. 
État général du temps. . . nuageux. 
Direction du vent. ... . . NW. : 
7 Vitesse du vent. . . . . 47 milles. 
8 Nuages supérieurs. . . . cachés. 
9 Nuages inférieurs.. . . . brumes. 
10 Pluie. . . . . . . . Op»,01. 
Second cas. 
1 2 3 4 9 6 


Orleans Gay Folks ^ Trial By River 
DNE 8 9 10 11 12 
Burns Ranche Hidden Ten Append Hang 


(1) Toutes ces séries de mots sont disposées, par ordre alphabétique, sur deux ou 
plusieurs colonnes, sur des feuilles Qe papier bristol, de forme rectangulaire, pour en 
faciliter la lecture et l'emploi. 
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T TRADUCTION : 
1 Station. . . . . . . . Nouvelle-Qrléans. : 
2 Date et heure. . . . . . 12 du mois, bulletin de l'après-midi. 
3 Baromètre. . . . . . . 30P ,19. 
4 Thermomètre. . . . . . 74.F. 
5 Humidité relative.. . . . 100 °/.. 
6 Indication spéciale dela rivière, . 
1 État général du temps. . . forte pluie. 
Direction du vent. . . . SE. 
8 Vitesse du vent. . . . . 8 milles. 
. 9 Nuages supérieurs. . . . cachés. 
10 Nuages inférieurs. . . . . ciel couvert. 
11 Pluie. . . 5 . . . . « 0P,88. 
12 Régime des eaux. . . . . 9 pouces d'élévation. 


Ces renseignements et ces quelques exemples seront sans doute suf- 
fisants pour faire connaître, dans ce qu'elle a de plus essentiel, une 
des bases du service météorologique des États-Unis. La ponctualité 
la plus rigoureuse est exigée des observateurs et des employés du 
télégraphe, et elle est observée avec tant de précision, que chaque 
station est informée de l'état du temps dans toutes les autres, au 
bout d'une heure un quart aprés le moment de l'observation. 

Voici quelles étaient, à la fin d'octobre 1874, les stations qui 
. adressaient leurs télégrammes à Washington : 

Albany, Alpena, Atlantic-City, Augusta, Baltimore, Barnegat, 
Bismarck, Boston, Breckenridge, Buffalo, Burlington, Cairo, Cape- 
Hatteras, Cape-Henry, Cape-May, Charleston, Cheyenne, Chicago, 
Cincinnati. | 

Cleveland, Colorado-Springs, Corinne (remplacée par Salte-Lake- 
City), Corsicana, Davenport, Denver, Detroit, Dodge-City, Dubuque, 
Duluth, Eastport, Erié, Escanaba, Fort Benton, Fort Gibson, Fort 
Sully, Galveston, Grand-Haven, Indianapolis, Indianola. 

Jacksonville, Keokuk, Key-West, Knoxville, La Crosse, Lake- 
City, Leavenworth, Lexington, Long-Branch, Louisville, Lynch- 
burg, Marquette, Memphis, Milwaukee, Mobile, Montgomery, Mor- 
gantown, Mont-Washington, Nashville, New-Haven. 

New-London, New-Orléans, New-York, Norfolk, North-Platte, 
Omaha, Oswego, Peck's-Beach, Pembina, Philadelphia, Pike's- 
Peak, Pittsburgh, Port- Huron, Portland (M.), Portland (Or.), 
Punta-Rassa, Rochester, Salt-Lake-City, San-Diego, Sandy-Hook. 

` San-Francisco, Santa-Fé, Savannah, Shreveport, Squan-Beach, 
Saint-Louis, Saint-Michaels, Saint-Paul's-Island, Saint-Paul, That- 
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cher's-Island, Toledo, Tybee-Island, Vicksburgg, Virginia-City, Wa- 
shington, Wilmington, Wood's-Hole, Wytheville, Yankton. 

Stations du Canada. — Brocksiite, Cap Rozier, Charlotésiewn, 
Chatham, Faíhet-Poipt, Fort Garry, Halifax, Kingsteft, Momteal, 
J. Ottawa, Port Dover, Port Stanley, Quebec, Saugeen, Stayer, Syd- 
ney, Toronto. | 

Stations de l'Amérique anglaise. — Cumberlaud-Heuse, Font 
Chippeyan, Fort Mac-Pherson, Fort Simpson, York-Fáctery. 

Stations des Indes occidentales. — Havana, Santiago, Kingston, 
Saint-Thomas, Pointe-à-Pitre, Bridgetown. — — 

Weaiher maps. — Chaque jour, toutes les huit heares environ 
(plus exactement, à 4 heure du matin, à 7 heures 35 minutes du 
matin et à 4 heures 35 minutes du soit, temps mogén de Washing- 
ton), les observateurs des stations météorologiques du territoire des 
Étais-Unis adressent aù boreati central de Washington des têlé- 
gramines qui sont immédiatetrent déchiffrés, et à l'aide desquels en 
établit trois cartes quotidiennes du temps, publiées sows le titre de 
Weather maps (1). - 

Voici les dispositions de détail de ces taites : 

Chacuné d'elles rèpréserite toute Y'étendue des États-Unis, du 
207° parallele an 80° norü, dans un cadre dé 56 cesdmtitos de 
base sur 33 centimètres de hàuteür. E 

L'échelle de la carte est d'oh dit-thiilionfème envitün. Dirtepegra- 
phie en bst bistré (2), avet des hachures dè méme totleur, pias ou 
moins rapjroehéss selôh altitude moyenne des diverses tégfons 
représentéés (3). L'hydrographie ést en bleu. | 

Les courants du Gulf Stream sont indiqués avec Jents diverses 
vitesses, en milles å l’hèure. | | 

Lés noms des stations et des villès principals, aŭ nümibre 6e 
plus d’üne centaine, sont inscrits en bistre. 

L'espace du golfe du Mexique est rempli pat les réhstighements 
généraux où la légende explicative. | 


(1) En 1873, les heures d'observation étaient 7 heutès 35 minutes du thatin, 4 heures 
35 minutes, et 11 heures du soir. Oh les a changées, depeis cette époque, puur eur 
donner ua intervalle pits rue proe de Bheures. Les ebservations de nuit sont amin- 
tenant les premières, au lieu d'être les dernières, comme auparavant. Les heures locales 
adoptées pour tes observations sont 7 heures da matih, ? heures e 9 heëres de soit. 

(2) Bans ks pretriers tetnps de cette publication, la topographie était tiréæ en vert. 

(3) L'attitude absolue des diverses stations est indiquée en pieds anglais. Les parties 
laissées ên blanc se tréuvent à 8000 pieds ét au-déssns ; Te brun forcé indique le 
régions à pius de 800 pieds d'aftitude ; ie brem clair, es bégihs à moins de 669 picds 
d'aititéde magenne. 

Ces cartes ont été dressées par le professeur Guyot. 
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Tel est l'ensemble ou le canevas adopté sur lequel il reste à ins- 
crire les observations, variables chaque Jour, qui constituent alors ' 
la cafté du temps. Ces observations se composent de chiffres et de 
tracés de eourbes. | 

La presqué totalité du côté droit dé la carte est remplie par les 
éléments météorologiques des stations (87 à 90) qui ne peuvent 
figurer sur le corps même de la carte. Les noms des stations dont - 
les dépêches n'ont pu être reçues À temps sont précédés d'un asté 
fisque, ét la ligne correspondante est laissée en blane. e 

Mais ces stations sont en très-petit nombre, et l'absence de rensei- 
gnements ne peut être d'aucun préjudice pour l'exactitude des au- 
tres indications. E p 

Les éléments dont il s’agit sont les suivants, et forment quatre 
colonnes du tableau : 

1° Variation du baromètre (en centièmes de pouce) pendant les 
8 heures écoulées : 

2 Variation du thermomètre (en degrés Fahrenheit) pendant les ` 
9A heures écoulées; — | : 

3° Humidité (en centtèmes) à l'heure de l'observation ; 

4° Quantité de pluie (en centlbmes de pouce) tombée dans les 
8 heures coulées.. 

D'autre part, sur la carte, à côté du nom des stations, se trouve 
un groupe de ? {ou 8) chiffres indiquant : 

— Les 2 premiers, lés degrés du thermomètre Fahrenhelt : 

— Les 4 suivants, le baromètre en pouces et centièmes : 

— Le dernier {ou les 2 derniers) 1a vitesse du vent en milles à 
l'heure (le mille anglais vaut 1609 métrés, 3149). | 

Enfin, sur chaque station se trouve imprimé un cercle traversé 
at une flèche qui indique la direction du vent, L'absence de flèche 
indique le temps calme. | | 

Le cetele est plüs ou moins accentué pour désigner l'état général 
du temps; ainsi, le cercle est : 

Blanc, pour désigner un temps clair ; 

Traversé par un gros trait, pour indiquer le beau temps; 

Entièrement coloré, pour indiquer la chute de la pluie : 

Formé d'un gros trait, pour désigner wn temps nuageux ; 

Traversé de trois traits, pour désigner la chute de la neige. 

L'angle inférieur gauche du cadre est réservé an résumé synopti- 
que (synopsis) du temps pendant les 34 heures coulées, et aux pro- 
babilitós (probabilities) pour les 8 heures suivantes. 

Les divers éléments métérologiques que nous venons d'énnmérer 
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(observations recueillies, groupe de 8 chiffres, état du ciel, synop- 


- sis, etc.) sont imprimés en carmin (1). 


Il nous reste à dire un mot des courbes ajoutées à ces cartes. 

La pression atmosphérique est réduite à zéro (32° Fahrenheit), et 
au niveau de la mer (2). Les lignes isobares (ou de méme ‘pression 
réduite) sont figurées par un gros trait de couleur violette, et cor- 
respondent à chaque dixi&me de pouce (intervalle de 2 millime- 
tres 34). Cette indication est complétée par les mots LOW (bas) ou 
HIGH (haut), qui font voir tout de suite le cèntre ou les centres 
de pression minima ou mazima, qui sont, comme on sait, les 
points dont il importe de suivre le déplacement, pour formuler des 
prévisions ou des avertissements maritimes. 

Le tracé des courbes isobares est ponctué dans les régions où 
l'insuffisance des observations ne permet pas de se prononcer avec 
certitude. 

Une autre épreuve lithographique représente la série des courbes 
isothermes (ou de méme température), figurées par des traits rouges, 
pour chaque dizaine de degrés Fahrenheit (intervalle de 5*,56 cen- 
tigrades). Ces courbes sopt ponctuées, comme les isobares, dans 
les parties dont on n'est pas rigoureusement certain. 

De cette manière, chaque carte du temps représente cinq épreu- 
ves typographiques: tirages en bistre et en bleu, pour la préparation 
des cartes topographiques ; tirages en carmin, en violet et en rouge, 
pour la rédaction des cartes météorologiques. 

Gráce aux ingénieuses dispositions typographiques adoptées pour 
la marche du travail, la publication triquodienne des cartes du 
temps est assurée avec une rapidité et une exactitude dignes d'élo- 
ges. Elles jouissent de la plus grande faveur auprés du public aux 
États-Unis, et l'utilité en a été si bien comprise, que la vente seule 
des publications, méme à un prix modéré, suffirait grandement pour 
couvrir tous les frais qui résultent d'un service aussi puissamment 
organisé. | 

Daily report. — Une publication spéciale, portant le titre de 
Düily report ou Bulletin journalier, est destinée à compléter les in- 
dications des Weather maps, et à former une collection de docu- 
ments plus faciles à consulter. 


(1) Les caractères typographiques nécessaires sont emboîtés dans des trous carrés 
pratiqués, en regard de chaque station, sur une grande forme d'imprimerie. Cette 
ingénieuse innovation a été appliquée à partir du 17 mai 1871. 

(2) Les tables de réduction en usage pour cet objet aux États-Unis ont été dressées 
par M. A. Lapham, puis par M. Cleveland Abbe. 
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Chacune des cartes du temps est reproduite sous un format plus 
réduit, sur une carte d'étude tirée en bistre, et renfermée dans un 
cadre de 26 centimètres de base sur 17 centimètres de hauteur. Les 
isothermes, isobares et autres renseignements sont tirés en noir, de 
sorte que la carte du Daily report n'exige qu'une seule épreuve typo- 
graphique. En regard de ces cartes se trouvent 72 télégrammes, et, 
sur la page suivante, la synopsis et les probabilités inscrites sur les 
Weather maps, et qui, cette fois, en raison de la réduction du for- 
mat, ne sauraient figurer sur les cartes mémes. Ces indications sont 
complétées par le détail des faits ou événements survenus et obser- 
vés. Cette partie de la légende est intitulée simplement: Facts. 

Dans cet article, on indique l'état général du temps, la direction 
et l'intensité du vent dans les stations, etc. Des remarques générales 
y sont ajoutées, et une note fait connaître si les probabilités ont 

été vérifiées. 
^. Les 72 télégrammes renferment les éléments suivants : 

Baromètre, en pouces et centièmes de pouce ; 

Thermométre, en degrés Fahrenheit, sans fractions ; 

Humidité, en centiémes ; 

Vent (direction et vitesse) en milles à l'heure; 

Nuages (inférieurs, supérieurs, direction de ces derniers) ; / 

Pluie tombée dans les 8 heures écoulées ; 

Etat général du temps... 

Sur les cartes, la topographie est représentée avec les hachures 
ou teintes d'altitude dont nous avons parlé. L'hydrographie est en 
bleu. 

Le format réduit de ces cartes ne permet pas d'indiquer les grou- 
pes des chiffres des Weather maps à cóté des noms de stations. 
Toutefois, l'état du ciel et la direction du vent sont représentés par 
les signes conventionnels adoptés, et un chiffre placé en regard de la. 
flèche indique la vitesse du vent en milles à l'heure. Le chiffre O si- 
gnifie : calme. On a laissé subsister la légende explicative des signes 
employés ; mais tout le reste a été supprimé faute de place. 

Le Daily report a été publié par livraisons mensuelles, à des épo- 
ques irrégulières. 

Annual report ou Signal report. — Tous les ans, le chef du ser- 
vice des signaux publie un rapport très- circonstancié sur les opé- 
rations de ce service. On y trouve l'indication des travaux produits 
par les diverses stations, ainsi que des moyennes et autres résultats 
des observations. recuelllies. (A suivre.) 
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ACADÉMIE DEB SCIENCES 


SÉANOE DU LUNDI 98 MAI 1877, 


M. P'Afiibis, quoique ne partageant pas toutes les réserves de 
MM. Dumas 9t Duubrée, se joint à ses confrères pour émattre le 
vœu qne le projet de mer intérieure de M. Roudaire soit étaÿé pur 
des études; eóntinuées pehdant une année eritibfe, suf la quantité 
da l'évaporatiori; et ^ti outre sut le régire ded venta quant à leur 
intensité et à leur direction daris le royaumé des chótte, M. Yvon 
Villareétiu éniet là même opinión que M. d'Abbadie. 

u- M. ps ListPS mhintient toujours sott 6pihion favorable aur 
lá cohvenariae, l'utilité et lu possibilité du remplissage de là mer 
intérieure. 

— Répohst àla note 6 M. Thochint incirde du dernier compie rendu, 
séance du14 mai 1877, Note de M.J. JaSsábN. == On amèt géAérale- 
ment qu'à l'époque d'un thipimurm, le petit hombre des taches est 
dà à un état de repos relatif beaucoup plus grand dé la photosphbre, 
Je dis que cette idée ést inconciliable avec des apparitions et dis- 
paritions nombreuses et rapides de tâches auxquelles Hous assistons 
depuis plus d'une année , apparitions et disparitions qui aëcusent 
les mouvements de matière les plus violents. 

ua Sw ld [ot dés volumes; réponse à M. H. Bainte-Olüiré Dèville, 
par M. A. Wunnt. —— En fósümé, le système des équivalents chl- 
miques, qui a prévalu vers 1840 sur la notation anatomique de 
Ber2élius, n'a AU aucun éompte des découvertes de Gay-Lussac 
sd! les combinaisons des gaz entrè eut; le maintien du printipe de 
l'équivalenté dahs la notation chimique ramènerait lu science aux 
temps dé Dalton, de Wollaston et dé Richter. Ce serait un anachro- 
ni$me, Mieux entorse, un recul, et la science ne recule pas. 

«es Féponye à (à nóte de M. Wurtz, relative à lu toi d' Avogadro el 
à la théorie &nalomique, par M. BrznrHELOT. == La définition de 
l'équivalent eit une fotíon claire, susceptible, eh général, d'être 
réalisée par des expériences précises. Il n’en est pas dé même de 
la définition de l'atome, qui repose tantôt sur la notion d'équi- 
valence déguisée; tantôt su? la notion de la molécule gazeuse, ce 
qui est une pétition de principe; tantôt sur la notion de la chaleur 
spécifique des éléments solides, quantité varisble et qui né peut 
servir de Date à une définition rigoureuse. En un mot, l'atome est 
défini dans le nouveau systéme par trois notions différentes, qui 
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conduisent sod vehit à des résultats incompatibles, entre lesquels le 
choix est arbitraire, La définition de l'atome l'est denc également, 
et c'est à cause de la confusion jetée dans la seionce par cette 
hypothèse mial définie que nous refusons d'y voir la base de l'en- 
seignement dè ta chimie, 

. =e Recherches sur les cugénois subsiètués, par M. À. GAROURS, — 
Lorsqu'on chauffel'acide métagipropylpretoraléehique avec de l'acide 
nüriue de 1,36 de densité, il se dissout, eh méme temps que 
d'abondantes vapeurs nitreusos te dégagent, Gi, lorsque le dégage- 
ment gaseu& cesse de so produire, on ejoute de l'eau à la liqueur 
acide, il se sépare des flocons cristeHins de couleur jaune, insolubles 
dans l’eau froide, peu solubles dans l'esu bouillente et ne se dissol- 
vant qu'bn partie dáns l'ammonieque où dans une solution étendue 
de potesse, Là portion insoluble paraît être un dérivé nitró de le 
méikwpropylpyrocatéchine. La portion dui s'est dissoute dans la 
liqueur ammoniaeale laisse déposer des flocons jaunátres par le 
refroidissement, sous la ferme de petits prismes brillants jaune 
clair, Ce produit est très probablement l'acide méiwipropylproio- 
catéchique nitré. 

u Critique erpérimenmk sur da fonction giyooyénéeique du foie, 
par M. CL: BERNARD. uas Gette note, qui Iésunmé et termine toutes 
les recherches de M. Gleude Bèrnard sur cette importante question, 
comprend : t° la démonbtration romaine expérimentale de la pro» 
priété glycogénique du foie pendant bà vis; 2° in démonstration ro^ 
maine expérimentale de ia persistance de la propriété glycogénique 
du foie après la mort; 3° l'interprétation de la giycogénie hépatique 
post morlem, L'auteur conclut ainsi t 1° La propriété giyoogéné- 
sique est inhérente au tissu du foie, comme toutes les autres pro- 
priétés physiologiques ou organiques sont inhérentes à lours tissus 
rospoutifs, 2° Cette propriété glyvogénésique se manifeste pendant 
la vie st an cortaih temps après la mort, comme eelà a liea pour 
toutes les aatres propriétés de tissus qui ne «ont que le résulat d'ane 
nutrition antérieure. 3° La propriété glycogénésique animale sè 
présente ainsi à notre étude dans des conditions physiologiques et 
physiev-ehimiques idontiqués à celles de toutes les autres propriétés 
de timus de l'érgamieme vivant. D'où il résulte que nous étudierons 
la gigvogénhe post mortem aPtifieteile, comme nous étudions Les diges- 
tons post mortem oncifietellos, les Werdtions post mortem artificielles, 
ia tontracion musculaire post mortem urlifivicile, ete., -sur les 
organes et les tissus d’un animal récemment mort. 

— Observations relatives & l'onvrhge préernté à f'Atmiémie yar 
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M. Yvon Villarceau, sous le titre de : « Nouvelle Navigation. » Note 
de M. Moucuez. — En résumé, la méthode analytique proposée par 
notre savant conírére pour corriger les marches des chronométres 
embarqués, quelque juste et fondée qu'elle soit en théorie, est re- 
connue impraticable d'aprés les expériences qu'il a fait faire lui- 
méme et les travaux de M. Peters, à Kiel. La méthode graphique 
qu'il lui substitue est, à trés-peu- près, celle que j'ai pratiquée et 
recommandée depuis bien longtemps. Notre savant confrère de- 
vrait reprendre en sens inverse le probléme des chronomètres 
qu'il vient d'essayer de résoudre; au lieu de chercher à plier leurs 
variations de marche à une formule de continuité qui ne leur est 
encore que trés-rarement applicable, il devrait avoir recours aux 
méthodes analytiques qu'il emploie avec une si incontestable supé- 
riorité pour calculer a priori les formes, les dimensions, les poids 
les plus favorables des différents organes des chronométres, comme 
il a réussi à le faire avec un si remarquable succès pour son nou- 
veau régulateur. Il donnerait aux horlogers des bases de construc- 
tion certaines et leur éviterait des tâtonnementssans règle, des pro- 
cédés empiriques qui ne semblent plus capables de faire faire aucun 
progrés sérieux. Ce n'est qu'appuyé sur une théorie éclairée que 
l'on pourra atteindre le dernier degré de précision possible de la 
chronométrie, et nul mieux que notre savant confrére n'est capa- 
ble de résoudre ce difficile problème et de rendre ainsi un grand 
service aux navigateurs et à la géographie. 

— Sur une méthode algébrique pour obtenir l'ensemble des inva- 
riants et des covariants fondamentaux d'une forme binaire et d'une 
combinaison quelconque de formes binaires (suite) (1). Note de M. SYL- 
VESTER. | 

— Description des manœuvres nouvelles exécutées sur l'appareil 
d'épargne construit à l'écluse de l'Aubois. Note de M. A. de CALIGNY. 
— J'ai exécuté dernièrement, à l'écluse de l'Aubois, des manœu- 
vres nouvelles sur l'appareil d'épargne de mon invention, qui a été 
l'objet d'un rapport favorable à l'Académie des sciences, le 18 jan- 
vier 1869. A cause des limites de cette note, je renvoie à ce rapport 
pour la description du systéme. Pour vider l'écluse, on laisse la 
porte du flot du fossé de décharge libre de se fermer d'elle-méme, 
quand le courant de vidange est devenu assez fort, de sorte qu'il 
se trouve transformé en une sorte de bassin d'épargne. On com- 
mence.par faire marcher l'appareil qui relève une partie de l'eau 


(1) Voir Comptes rendus, séance du 21 mai, p. 1113. 
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au bief supérieur. Lorsque la quantité d’eau remontée à chaque 
période n'est plus importante, on laisse le tube d'aval levé; il se’ 
produit une grande oscillation de l'écluse vers ce bassin d'épargne, 
oü le niveau est déjà soulevé par une partie de l'eau qui n'est pas 
rentrée au bief d'amont. Quand cette grande oscillation est finie, on 
baisse le tube d'aval pour interrompre la communication avec 
l'écluse, et l’on achève de vider celle-ci, comme à l'ordinaire, par 
les ventelles des portes d'aval. Pour remplir l'écluse, on commence 
par lever le tube d'aval, afin de la mettre en communication avec ce 
bassin d'épargne. Il se produit une grande oscillation de ce bassin 
dans l'écluse; le tube d'amont se léve de lui-méme, et sa marche est 
entièrement automalique, jusqu'à l'époque où l'appareil ne relève 
plus assez d'eau du fossé de décharge pour qu'il soit utile de le 
faire marcher. Ce tube reste levé, et l'écluse achéve de se remplir 
par le grand tuyau de conduite, piéce principale du systéme. 

— Expériences faites pour apprécier la diffusion des vapeurs du 
sulfure de carbone introduit dans le sol comme insecticide. Note de 
M. GASTINE. — Dans le terrain perméable, la diffusion des vapeurs 
de sulfure a atteint un rayon maximum de 1 métre environ autour 
du trou d'injection. Les vapeurs ont persisté à une distance de 
30 centimètres du {°° au 5 mars, c'est-à-dire pendant environ 
cent heures. Enfin, plus prés du trou d'injection, lesulfure de car- 
bone a pu étre reconnu durant cent cinquante heures. La diffusion 
du sulfure de carbone, dans le terrain argileux, a été aussi étendue 
que dans le sol perméable, et la persistance des vapeurs s’est pro- 
longée environ vingt-quatre heures de plus. 

— Remarques historiques sur la théorie du mouvement d'un ou de 
plusieurs corps, de formes constantes ou variables, dans un fluide 
incompressible ; sur les forces apparentes qui en résultent, et sur les 
-~ expériences qui s’y rattachent. Note de M. G.-A. BJERKNES. 

— Sur la formule de quadrature de Gauss. Note de M. O. CALLAN- 
DREAU. — L'auteur démontre les deux théorèmes suivants : « Toute 
fonction sera développable en série convergente, ordonnée suivant 
les puissances entières et croissantes de la variable, si le module de 
cette variable est inférieur au plus petit module des valeurs qui 
rendent la fonction discontinue. — Toute fonction sera intégrale 
par la formule de Gauss, entre les.limites zéro et a, si le module 
de cette variable est inférieur au plus petit module des valeurs qui 
rendent la fonction discontinue. » 

— Recherches thermiques sur les anilines substituées. Note de 
M. W. LoucuiNiNE. — Conclusions. — La chaleur dégagée dans la 
combinaison des bases du groupe aniline que j'ai étudié est dimi- 


262 | LES MONDES. 


nuée d’une manière notable quand 1 atome de H est remplacé par 
1 atome ou groupe éleetro-négatif; la diminution est surtout eonsi- 
dérable pour le dérivé nitré. Dans la même substitution, il y a di- 
minution de la résistance du sel formé avec HOI à Faction d'un 
excès d'eau. La toluidine (para) dissoute dégage un peu plus de 
chaleur dans sa combinaison aveo les acides que l'aniline ; ses sels 
sont plus stables sous l'influence d'un excès d'eau. A l'état anhy- 
dre, les résultats ne sont pas comparables, l’aniline étant liquide et 
la paratoluidine solide. Plusieurs des anilines dérivées donnent 
lieu à la méme difficulté. 

— Électrolyse de l'acide pyrotartrique ordinaire. — Wn résumé, 
l'acide pyrotartrique ordinaire est un aeide très-stable qui s'élec- 
trolyse à la manière des acides minéraux. It s'éloigne done, sous ce 
rapport, de l'acide succinique, dent la solution, modérément alca- 
line, se dédoubte si facilement en éthylène et en acide earbenique. 
Il vient se placer à côté des acides phtalique et camphorique, par 
exemple, qui se comportent exactement de la même manière sous 
l'influence du courant électrique. 

— Recherches sur la synthèse des acides des séries Q"Ht»7*0*. ei 
C^H*—40* : atiyl- et diallylacétiques. Note de M. E. Rusovt. — L'ac- 
tion successive du sodium et de l'iodure d'éthyle sur l'éther acétique 
fournit, comme MM. Frankland et Duppa l'ont montré, quatre 
composés, dont deux dérivent directement de la molécule d'acé- 
tate d'éthyle, et deux autres de la molécule doublée de cet éther, 
moins une molécule d'alcool. | 

Les recherches que j'ai publiées depuis plusieurs années m'ayant 
amené à me procurer de grandes quantités de bromure d'allyle, j'ai 
jugé utile d'étedier de près l'action de ce corps sur les dérivés so- 
dés de l'éther acétique, action qui, d'après les travaux remarqua- - 
bles de MM. Frankland et Duppa, devait me donner les éthers des 
acides allyl- et diallytacétoacétate d'éthyle. L'expérience est ve- 
nue confirmer ces prévisions, et m'a nettement fourni les quatre 
produits correspondant à ceux qu'avaient obtenus les célèbres chi- 
mistes anglais avec les iodures d'éthyle et d'isopropyle. 

— Sur la décomposition de l'acide carbonique dans le spectre so- 
laire, par les parties vertes des végétaux. Note de M. O. Mruirrazrerr. 
— Le phénomène de réduction ou de décomposition de Facide car- 
bonique étant un phénomène essentiellement endothermique, ac- 
compagné d'une absorption d'énergie, on serait autorisé à admettre 
qu'il devrait dépendre de la force vive, de l'énergie des rayons 
(mesurée par leur intensité calorifique) ; or, l'énergie, la force vive 
des rayons bleus, violete, etc., étant très-faible, on peut'se rendre 
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compte du peu d'effet que ces rayons prodyisent, malgré leur forte 
absorption. Les rayons les plus astifs seraient dona epux qui, pot- 
 sédantle plus d'énergie, sont en máme tempe absorbás par ja ebla- 
rophylle. C'est ainsi que les rayopa rouges extrêmes n'eurgient pas 
d'effet, malgré leur grande énergie calorifique, parce qu'ils tra- 
versent leur feuille saps absorption visible, tandis que les rayons 
bleus, etc., qui sont absorbés, ne sauraient produire d'effet, par 
suite de leur peu d'énergie. On pourrait, ce me semble, résumer 
l'état actuel des connalssances agquises aur ce sujet, en admettant 
que, dans le phénomène de réduatlon da l'acide carhopiqpa par Jea 
parties vertes des végétaux, les rayons solaires agissent en rvalson 
de leur énergie et de l'absorption élective de la chlorophylle, - 

| Sur les changements de volume et les débits du cœur, Nota de 

M. FRaNcOIS-FRANCK. — Les débits du sœur sur l'animal vivent ne 
pouvant être directement déterminés, j'ai eu recours, pou? les 
apprécier, à l'étude des diminutions de volume du cœur pendant — 
les phases d'évacuation, Des mesures directes m'ont permis d'éta- 
blir expérimentalement la proportionnalité entre Ja diminytion 
systolique du volume du cœur et son déhit, dans des expériepees 
de oirculatian artifivielle sur le aœur isolé de la tortue terrestre. 

— M, le baron Larrer présenta à l’Académie, de la pert de 
M. Coste, un travail manuscrit intitulé : Recherches eiatistiqueg sup 
la Sologne, spécialement au point de vue du regrulement ej du mou- 
vement de la populgtion. — En réaumé, dit-il, lea ehiffres accumulés 
dans ce travail n’ont pas seulement pour but de faire justisa de 
croyances erronées, et de muntrer que la Sologne n'est pas la 
déshérité que l'on sait, mais, à un point de vue plus élexá, i 
Bous font assister à la régénéralep progressive d'une population 
par des moyens physiques et moraux coptloués sans relâche et 
avec intelligence. 

— M. A. BauprimonT fait connefire un proaédé pour resonnaltre la 
présence de la fuchsine dans les vins, — fii l'on dépose eur la peau 
de la maip une goutte de vin fuchainé, sj on l'éend quelque peu 
et si l'on attend quelques instapte, la peau demeure teinte d'une 
couleur rouge vif, qui ne peut bire anlsvés par des joeaget à lagu. 
Les taches produites par la matière colorants du vin ne résistent 
point au lavage à l'eau, ce quj les distingue facilement de elles - 
produites par la fuchsine. | 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


SOCIÉTÉ SCIENTIFIQUE DE BauxerLues{1}).—Au milie des misères du 
temps actuel, misères dont un trop grand nombre sont lt triste ré- 
sultat, peut-être même, hélas! le juste châtimeñt de notre ignorance 
et de notre désunion, il est concluant de trouver, il est utile de 
citer un exemple salutaire qui nous est donné par la fiation ser; la 
petite et vaillante Belgique. Ge n'est pas d'aujourd'hui que les Bolges 
nous ont devancés dans la lutte que la partie honnête et saine de la- 
population soutient avec ardeur coutre le radicálisime révolution- 
naire. lls savent se compter, ils savent s'entendre, ils. savent s'unir 
surtout, et ils travaillent, pour être les plus habiles en même temps 
que les meilleurs. Voilà pourquoi ils triomphent. 

Il n'y a pas encore deux ans que s'est fondée à Bruxelles une 
association de savants chrétiens, analogue par son organisation à 
notre association française pour l'avancement des sciences, et fui 
se nomme la Société scientifique de Bruxelles, Par l'article 1°" de. 
ses statuts, elle a pris pour devise cette phrase de là constitution 
dogmatique du récent concile du Vatican : Nulla wnquam inter 
fidem et rationem vera dissensio esse potest : Il ne peut jamais y 
avoir de véritable dissension entre la foi et la raison, d'ibcompati-- 
bilité réelle entre l'esprit religieux et l'esprit seientifique. Par l'ar- 
ticle 10, il est convenu que la Soeiété ne permettra jamais qu'il se 
produise dans son sein aucune attaque, même céurtoise, à la réligion 
` catholique ou à la philosophie spiritualiste et religlèuse: Et l'arti- 
cle 47 et dernier ajoute avec raison, pour bien fixer l'esprit de la So- 
ciété : « La devise ét l'article 40 ne pourront jamais être modifiés.» 

Il faut dire bien vite que la Société scientifique de Bruxelles n'est 
pas une société exclusivement belge et que, si ses premiers éléments 


(1) J'ai été.le premier à saluer en France l'apparition de la Soéiétb nouvelle fondée 
par mes confrères et amis de Belgique. J'applaudissais avec d'autant plus de bonheur 
à leur noble initiative que le but qu'ils voulaient atteindre, la constatation de.ce fait 
capital, que la science adulte, la science vraie, ne peut pas étre et n'est pas hostile à la | 
.Foi, qu'elle esl dt contraire l'auxiliaire de la Fol, est la grande occupation de ma vie. 
Mais l'exebs de travail que cetté conitainlion méme m'imposalt m'a empéché de suivre 
de prés les travaux de la Société à laquelle j'ai l'honneur d'appartenir. J'ai donc été 
heureux de trouver dans un feuilleton du Journal le Monde, sorti de la plume savante 
et élégante de M. Emile Dupaigne, ce premier compte rendu de ses succès. Les Mondes, 
plus encore que le Monde, devront désormais être un des organes dévoués d'une 
Souiété (ài e&t ati dés gráfids besoins dulerhps présent. Nous invitons dès aüjourd'hui 
nos dbodhés à devenir ses amodiés ; noé ráfibinettons bieh voloítierd -ledr$ nobi et ` 
leur cotisation (15 francs) au Bureau central de Bruxelles. — F. Moicxo. 
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ont été fournis par l’université de Louvain et les deux Académies 
royales de Belgique, elle s’est immédiatement ouverte à de nombreux 
savants des pays voisins, notamment à des membres de l'Académie 
des sciences de France et à des membres de l'Académie pontificale 
des Nuovi Lincei. Six mois après sa première constitution, la So- 
ciété scientifique de Bruxelles était arrivée au chiffre des 500 mem- 
bres. 

Dès la première session annuelle, qui s'est tenue en'octobre 1876, 
à Bruxelles, parmi les illustres conférenciers scientifiques qui se sont 
succédé pendant les trois jours de séance, un des plus remárqués 
et des plus applaudis a été M. de Lapparent, professeur de géologie 
à l'université catholique de Paris. Nous engageons nos lecteurs à 
demander au secrétariat de la Société, 91, rue des Ursulines, à 
Bruxelles, le compte rendu de cette remarquable session, qui nous 
en présage pour le mois d'octobre prochain une plus brillante 
encore. 

Mais le point sur lequel nous voulons appeler l'attention est la 
publication par la Société scientifique de Bruxelles d'une Revue qui 
vient aujourd'hui bien à propos au milieu de la pénurie de bonnes 
publications périodiques sur les sciences où nous sommes en ce 
moment. Cette revue, indépendante des Amnales, qui ont été pu- 
bliées par la Société dès sa fondation, et qui s'adressent surtout à 
ses membres, s'adresse surtout, au contraire, au grand publie, en 
méme temps qu'aux amis des sciences qui veulent ne pas s'en tenir 
aux publications matérialistes qui pullulent à l'heure qu'il est. Elle 
a pour titre : Revue des questions scientifiques, et elle a pris pour 
type de format et d'impression l'excellente Revue des questions 
historiques que dirige avec tant de succès l'éminent fondateur de la 
Société bibliographique de Paris, M. de Beaucourt. 

Comme celle-ci, la Revue des questions scientifiques paratt par 
livraisons trimestrielles d'environ 350 pages, renfermant huit à dix 
articles de fond, une bibliographie, une revue des recueils périodi- 
ques. 

Deux livraisons trimestrie]les ont déjà paru, la première en jan- 
vier, la seconde en avril 1877. Nous ne pouvons que faire, sans 
restriction, l'éloge de ces deux numéros. Aucune lecture ne peut 
étre plus propre à réconcilier avec nous les jeunes esprits en danger 
d'étre entrainés par le courant matérialiste que semblent prendre 
aujourd'hui trop d'écoles et de laboratoires d'enseignement supé- 
rieur. La partie apologétique de la Revue est traitée de main de maitre 
à cet égard. Nous signalerons notamment deux articles du R. P 
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Carbonnelle, intitulés : l'Aveuglement scientifique, qui répondent 
d’une manière saisissante à de récentes et trop bruyantes attaques 
contre la science religieuse, notamment au discours de Tyndall à 
Belfast et au livre de Draper sur les conflits de la science et de la 
religion, et qui établissent sur leurs vraies bases les nouvelles théo- 
ries physiques de la thermodynamique, dont on voudrait abuser 
pour expliquer ainsi tous les phénomènes de la vie par des vibra- 
tions atomiques. 

Nous devons citer aussi, comme présentant le même genre d'uti- 
lité et d'intérét, les articles intitulés : Paléontologie et Darwinisme, 
par M. Ch. de La Vallée Poussin, professeur à l'université de Lou- 
vain; la Condamnation de Galilée et les publications récentes, par 
M. Ph. Gilbert, professeur à la même université et président de la 
Société pour cette année (le président de l'an dernier était le docteur 
Lefèvre); l'Église et la science, par le R. P. de Smedt; et Comment 
s'est formé l'univers : la libre pensée et l Écriture sainte, par Jean 
d'Estienne. 

- Parmi les aide plus spécialement (cibus qui présentent 
une variété remarquable de sujets en méme,temps qu'un intérét de 
premier ordre par le talent et la compétence de leurs auteurs, nous 
citerons : le Chemin de fer sous-marin entre la France et l Angle- 
terre, par M. de Lapparent, de l'université catholique de Paris; 
la Classification préhistorique des âges de la pierre, du bronze ou 
du fer, par M. Ad. Arcelin, secrétaire perpétuel de l'Académie de 
Macon ; Un Système sur les racines indo-européennes, par M. l'abbé 
Wagner, professeur à Pontlevoy; les Martages consanguins, par le 
D" Lefèvre, de l’université de Louvain; la Traite des noirs en 
Afrique, par le chevalier de Moreau d'Ándoy ; l'Analyse microsco- 
pique des roches et des enclaves des minéraux, par le R. P. Renard. 

Il nous serait impossible d'analyser ici tout ce qu'il y a d'impor- 
tant et d'intéressant pour nos lecteurs dans deux volumes in-8? 
bien remplis, et présentant le plus souvent les choses précisément 
sous cet aspect pittoresque et synthétique que nous nous efforçons 
de leur donner dans cette causerie. 

Nous nous arréterons toutefois un moment sur ce dernier travail, 
dà au P. Renard, et traitant d'un sujet trés-curieux que nous 
n'avons jamais eu l'occasion d'aborder ici : celui des méthodes 
nouvelles introduites dans l'étude des minéraux, et fournissant sur 
les conditions des formations des roches dites plutoniques des ren- 
seignements inattendus qui jettent une lumière précise sur un point 
jusqu'ici tout à fait obscur des théories géologiques. 
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Outre lintérét naturel du sujet, il eat curigux. da voir, dans. ce 
recherches nouvelles dont la science allemande se tangue d’avoir le 
monopole, un prêtre francais, un. religieux catholique, marcher en 
tête des pionniers qui explorent le nouveau damaing offert à l'acti- 
vité des chercheurs, et répondre une fois de plus à ceux. qui accu- 
sent le catholicisme d'un parti pris d'ignorance et d'impobilité. | 

Le procédé qui dopne de nouvelles bases à la. pétrographie, 
c'est-à-dire à cette partie de la géologie qui a pour. but de faire 
connaître la composition, la structure et le mode de formation, des 
roches, est ce]ui de l'observation microscopique de ces coches ré- 
duites en lames minces, transparentes. : 

A la suite des traxaux d'un savant anglais, M. Soxhy, qui a en 
seigné à substituer aux débris pulvérisés et écrasés, qui sesvaient à 
examiner les roches au microscope, des lames on plaques qxtréme- 
ment minces, sciées et polies jusqu'à transparence.çomplète, on est 
arrivé à produire, mécapiquement cette. division en. plaques et ce 
polissage de manière à obtenir, en grande quantité et avec ang 
grande facilité relative, des préparations sous cette forma da toutes 
les substances rocheuses, dures et compactes. 

Observées par transparence au microscope, ces plaques minces 
dévoilent à l'observateur up réseau admixablemant riche de détails 
dans [a structure de leurs élements juxiaposós. Les centolrs des 
minéraux constitutifs, dans les roghes qui présentegt à l'œil nu 
l'apparence la plus homogène, apparaissent avec une netteté sur- 
prenante, On peut apprécier leurs formes, magurer.leurs angles, et, 
au moyen des phénomènes si; variés da la polarisation de la lumière 
à travers leur substances, phénomènes qui. apparaissent si facile- 
ment cn, adaptant au migsoscope des priemes de Nicol, on peut 
reconnaître la nature de cette, substanga, - = | 

Celle méthode d'analyse est arrivée à yn; tel dagté.de, perfection - 
que, à une des dernières séançes-de noire Agad4mie. des sgiences à 
Paris, M. Fouqué, du Collége de France, présentait un mémoire. où, 
il constatait avoir reconnu, au microscope, que. des vases antiques de 
poterie, déterrés dans l'ile de Santorin, avaigut certainement été 
fabriqués avec une certaine argile aujourd'hui digparue, mais évi- 
demment reçueillie en, un bas-fond situé sur lea harda de la.mer, à 
Thera, en face de l'ilot, d'Aspronisi; et M. Fougué. a pu. indiquer 
avec certitude non-seulement liemplacement,. aujourd'hui boule- 
versé par les éruptions, mais.toutes les particularités de fabrication, 
la température de cuisson, ete., et déclare qu'on peut par ce moyen, 
dans une pièce quelconque de céramique, reconnaitre la provenance 
et déceler les imitations frauduleuses. 
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Pour revenir ad mémoire du P. Renard, nous devons dise qu'un 
point spécial a attiré l'attention de ce savant : celui des enelaves de 
substances étrangères englobées, au moment de la solidification, par 
les minéraux qui constituent les 10chass 

Dans les échantillons les plus limpides de quartz ou cristal de 
roche, par exemple, on aperçoit, souvent à l'œil ou un accident 
commun dans nos verres à vitres, des bulles ou vacuoles plus ou 
moins nombreuses, contenant quelquefois des corps étrangers 
comme enchássés, Àu microscope, ces vacuoles apparaissent dans 
le quartz par milliers, et l'on peut constater qu'elles renferment un 
liquide, parce qu'on distingue dans.chacuna. une petite bulle qui se 
meut sans cesse, et quelquefois des petits critaux susceptibles de 
changer de place et de dimension suivant les, circonstances. 

La petite bulle, que les microscopistes. nomment libelle, est un 
espace vide, dù à ce que le liquide a été enfermé par la solidification , 
du minéral à une température plus. élevée que la température ac- 
tuelle, et qu'il s'est contracté par le refroidissement plus que ne 
l'a fait le minéral qui l'enveloppe. Cette petite bulle est animée de 
mouvements tout à fait comparables à ceux des animalcules infu- 
soires, ct. qui nous donnent à croire que nous sommes loin de 
savoir encore le dernier mot de la mécanique-moléculaire. 

Mais la conséquenee importante que.nous. pouvons.tirer de l'exis- 
tence de cette bulle, c'est qu'il est possible, en.chauffant doucement 
le minéral jusqu'au point précis où la bulle disparaîtra, de retrouver 
la température. probable à laquelle a eu lieu. l'englobement. du 
liquide étranger, c'est-à-dire la. solidifieation de la roche. 

L'expérience, faite sur des centaines. d'échantillons de quartz 
provenant de diverses variétés de granit, chez lequel le quartz pré- 
sente toujours ces enclaves liquides par myriades, a montré que 
cette température reste aux environs de trois cents degrés. D'un 
autre côté, il a été prouvé que le liquide enfermé est de l'eau, 
congélable au. zéro du thermomètre, et que. la quantité de cette eau 
peut aller jusqu'au vingtieme de la masse du quartz. 

Ce résultat vient trancher la fameuse question de l'origine ignée 
ou aqueuse du granit et des. autres roches cristallines. On voit que 
l'origine hydro-thermale, c'est-à-dire celle qui fait du- granit un 
produit de l'action. sur la surface du globe. des premières précipita- 
tions. d'eau. chaude, a. en sa faveur une preuve expérimentale de 
grande valeur. (Terra de.aqua.et.per-aquam consistens Dei Verbo!!! 
11° Ep. de saint Pierre, ch. ur, v. 3 : Quelle coïncidence!) 

Parmi les eristaux englobés dans les enclaves d'eau, on a reconnu 
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à ses caractères physiques et chimiques le sel mäârin. La chaleur le 
fait fondre dans l’eau et disparaître à l’état de dissolution où il 

devait être quand il a été englobé : pour cette température, on a 
| trouvé aussi le chiffre de 300 degrés, qui vient confirmer le premier 
résultat. | 

Le liquide renfermé n'est pas toujours de l'eau pure ni de l'eau 
salée. Dans un certain nombre de cas, surtout de roches volcani- 
ques, il s'est trouvé être un carbure d'hydrogéne, c'est-à-dire du 
pétrole. 

La plus étrange découverte à cet égard est celle qui nous apprend 
l'existence fréquente dans ces enclaves, et par conséquent le rôle 
géologique important, de l'acide carbonique liquide; 

Ce corps existe le plus souvent en méme temps que l'eau, super- 
posé à elle sans s'y méler. Il a été reconnu surtout à sa dilatation 
. extrême par la chaleur, signalée par Thilorier, à son faible pouvoir 
réfringent, à sa volatilisation rapide lors de la fracture de l'enclave, 
puis à ses caractères spectroscopiques et chimiques, obtenus par 
l'éclatement d'une grande quantité d'échantillons dans un tube. 

L'étude microscopique découvre aussi dans les cristaux de cer- 
taines roches éruptives des enclaves vitreuses, qui diffèrent des 
enclaves liquides en ce qu'elles sont formées d'une matière devenue 
solide par refroidissement, dans laquelle la bulle vide due au retrait 
de cette matière est immobile. 

Ces sortes d'enclaves, à leur tour, donnent raison aux volcanistes 
contre les neptunistes exagérés, en prouvant la fusion ignée de la 
matière silicieuse au moment de la formation du cristal, c'est-à-dire 
en montrant que, si certaines roches granitiques ont pu se former à 
des températures sombres où peut persister l'état liquide de l'eau, 
d'autres roches anciennes, comme les porphyres, les pechstein, les 
trachytes, ont dù se former à ces températures lumineuses que 
nous offrent aujourd'hui les laves volcaniques. 

Il y a du reste des roches où l'on rencontre à la fois-dans le méme 
quartz des enclaves vitreuses et des enclaves liquides, ce qui prouve 
qu'il y a eu tous les intermédiaires entre les deux phénoménes, et 
que jadis la silice et l'eau ont agi de compagnie à la surface du sol, 
comme agissent aujourd'hui de compagnie l'eau et l'air. 

Ce qui frappera certainement nos lecteurs dans ce genre de re- 
cherches, c'est que d'aussi grandioses actions que celles qui ont 
jadis produit les roches éruptives à la surface du globe soient déce- 


lées par des observations microscopiques sur de si minimes parcelles 
de matière. | 
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On sent que l'auteur du mémoire le pense, s’il ne le dit pas : 
l'œuvre de la création est écrasante, à considérer aussi bien dans 
l'abîme de petitesse que dans l'abime de grandeur, et la gloire de 
Dieu est autant racontée par le microscope que par le télescope. 


. Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 1* au 7 juin 1877. — Variole, 3; rougeole, 15; 
scarlatine, 1; fièvre typhoide, 12; érysipèle, 8; bronchite 
aiguë, 36; pneumonie, 57; dyssenterie, »; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 7; choléra, »; angine couenneuse, 21 ; 
croup, 20; affections puerpérales, 7 ; autres affections aiguës, 224 ; 
affections chroniques, 445, dont 180 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 30; causes accidentelles, 33; 
total : 919 décès contre 925 la semaine précédente. 

— Analyse de cent neuf cas de rhumalisme traités par l'acide suli- 
cylique ou la salicine, par C.- W. Brown. — Dans une suite de ta- 
bleaux intéressants, le docteur Brown présente l'histoire patholo- 
gique de cent neuf cas de rhumatisme traités par l'acide salicylique. 

La méthode thérapeutique a été appliquée à tous les cas aigus, se 
répartissant entre 59 hommes et 50 femmes; 57 des sujets en 
étaient à leur premiére attaque, 32 à leur seconde, 10 à leur troi- 
sième, plusieurs avaient déjà été très-souvent atteints, plus 
de moitié des malades étaient cardiaques dés leur entrée à l'hó- 
pital. 

Le soulagement s'est manifesté au bout d'une moyenne de 
1 jour 1/2, quelquefois au bout de 3 heures, mais souvent 
aussi seulement vers le quatrième jour; les douleurs ont disparu 
complétement, et les articulations sont redevenues libres aprés 
12 heures au moins et 15 jours au plus. La moyenne du séjour des 
malades à l'hópital a été de 18 jours; on a observé quelques ma- 
laises à la suite des doses élevées d'acide salicylique, la nausée et le 
vomissement dans 19 0/0 des cas, le bourdonnement d'oreilles, 
19 fois; la surdité, 10 fois; l'engourdissement, dans un cas, a été 
prononcé pendant deux jours sur toute l'étendue du corps; deux 
lois, on a noté du délire, sans cependant croire pouvoir le rattacher 
à l'emploi du médicament. 

Dans tous les cas, l'acide salicylique, administré à haute dose, a 
causé la chute de la température, sans abaissement cependant au- 
dessous de la température normale : le pouls et la respiration 
étaient moins fréquents, mais cet effet était assez tardif. L'appétit 
ne revint que très-lentement, souveut l'angrexie dura plus long- 
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temps que l'attague de.rbumatsme- Le mode d'administration le 
plus commode.est celui de pilules de $ grains (18 ceptigr.) au uoga- 
bre. de 3 fautes les à heures. ——— 

Quant à lg salicing, elle a été employée seulement dans six cas, 
et semble avoir les propriétés thérapeutiques de l'acide salicylique, 
mais plus atténnées. Elle auait cependant un grand avantage, 
celui de n’altérer. en rien les fonctions digestives; aussi son emploi 
Qexrait-i) être. essayé sur une plus grande échelle. 

Notons, en terminant, une particuleritó importante, ai elle ne 
dépend pas d'une erreur de statistique : c'est que les complications 
candiaques, sugvenyes au cours du traitement représentent seule- 
ment 4.76 0/0, tandis que, dans le méme hôpital, sous l'influence de 
la médication, alcaline, au méme moment, on trouvait 13.1/2 0/0 
comme chiffre des accidents cardiaques. — (Revue thérap.). 


` Chronique bibliographique. — Forme «t matière, 
par M. le D' Wa£paurr. Un vol. in-8, x-278 p., librairie E. 
Vaton, 8, gue du Vieux-Colombier, Paris. — Le christia- 
nisme avait établi que tous les êtres de ce monde sont formés de 
matière et d'esprit substantiellement unis, se complétant récipro- 
quement. Cette solution si claire et si précise avait terminé l'anti- 
qu lutte qpize les différentes écoles philgsopbiques antérieures à 
sop, avénement. La nature elle-même semblait s'être expliquée 
dans cette formule, qui consacrait tout à la fois un dogme de foi et 
un dogme naturel, Malheureusement, les débats trop passionnés 
des siècles qui suivirent les grands maîtres de la philosophie chré- 
tienng oyhjèrent la question; dès lors apparurent, pour se con- 
tipuer jusqu'à nous, en s'aggravant d'ung façon momstrueuse, les 
lyttes sur la, matière.et l'esprit, sur le rôle du corps et de l'àme, 
sur la Ga des êtres an géofral, si bien, qu'elles eurent les plus 
fâgheuses conséquences sur l’état des sciences mathématiques, 
physiques, morales, et particulièrement sur la neligion. On, ne sau- 
rajt doge trop tmvailler au retour et au: triomphe des saines 
doctrines, qui avaient si. bien consacré l'union, des sciences et de la 
foi, eh c'est du, concouxs mutuel. des philosaphes que. dépend cette 
solution, des plus urgentes. 

L'esprit formule l'être, lai donne. sp. forme, son type; la matière 
réalise l’être, elle. est une confirmation de son existence. D'après 
ces principes, l'auteur écrivit agp Traité d'anthropologie, et fit pa- 
raltre. dang l'Univers, à. propos de. cet quxrage, une série d'articles 
en réponse à ceux du P. Libératore. Vivement sollicité par plu- 
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sieurs personnes de rééditer ces artiolés en ur volume, l'auteur 
pensa qu'il valait mieux consacrer à la question un travai? spécial. 
Voilà pourquoi M. FrédauM, eù rédigeant Forme et matière, aura 
concour ag triomphe de cette grande vérité théologique : l'union 
substantielle et complémentaire de Fâme et du corps. - 

. »— Éclairage à l'électricité, renseignements pratiques (1); par M. H. 
VoNTAUE. — G'est une exposition claire et concise dès expériences 
et des travaux accomplis dans le but d'obtenir pratiquement l'éclai- 
rage électrique, depuis l'expérience de Davy, qui découvrit l'arc 
voltaïque, jusqu'aux travaux les plus récents, dont nos lecteurs 
connaissent les résuMats : fractionnement de ta lumiere voltaique 
(système Jablochkoff). L'ouvrage contient aussi les travaux inédits 
de l'auteur, un grand nombre d'appréciations personnelles et une 
foule de, renseignements des plus utiles. Nous le recommandons 
comme indispensable à toute personne qui désire se mettre facile- 
ment au courant d'une question assez privilégiée pour exciter au 
plus haut point l'attention publique. Mais c'est surtout aux prati- 
ciens qu'il sera d'un puissant secours pour la solution complète, si 
ardemment désisée, du problème de l'éclairage a LE indus- 
tricl. — A. G. 

Chronique industrielle. — SOCIÉTÉ D’ENCOURAGEMENT 
POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. — Séance du 11 mei 1877. — 
Caoutchouc vulcanisé, par M. E. Tunrin. Rapport de M. Ctoxz. 
— Les plus importants des produits que M. '"Purpin a inven- 
tés et perfectionnés sont : la parchemine, caoutchouc vulca- 
nisé, en feuilles. très-souples et extensibles, remplaçant avec 
avantage, par sa souplesse et son imperméabilité, le papier glacé, 
la peau fine, la baudruche ou le parchemin, qui sont employés ` 
pour coiffer ou reeouvrir les flacons ou les vases des parfumeurs, 
pharmaciens ou droguistes ; l'ivoire végétal, qui, par sa densité, son 
élasticité el sa ténacité, est évidemment destiné à de nombreuses 
anpKcations dans des arts très-divers ; le caoutchouc dentaire, en 
pl:ques souples, et qui peut se pétrir, se. mouler à froid, prendre 
la ferme et la -couleur des gencives naturelles qu'on veut imiter, 
dans laquelle on peut enchásser les dents artificielles qu'on veut 
poser, et qui se durcit par la chaleur dans un temps limité ; les 
— jouets d'enfants, dans lesquels, aux couleurs ordinaires dont on se 


(1) Un vol. in-8o, 351-239 p., 40 gravures dans le texte. Librairie J. Daudry, 15, rue 
des Saint: - Peres. Paris. 


Fe 


274 LES MONDES. 


servait, M. Turpin a substitué une série de couleurs vives et gra- 
duées, mais parfaitement inoffensives pour les enfants. 

— Écriture mécanique, par M. Remineron. Rapport de M. le colo- 
nel Prke. — L'ensemble de la machine se compose essen- 
tiellement d'un rouleau à axe horizontal sur lequel le papier est 
posé, et de 44 caractéres d'imprimerie qui sont fixés avec une 
orientation convenable, à l'extrémité de leviers pendants, tous 
égaux entre eux, dont les points d'appui sont des charnières dispo- 
sées en une circonféreuce de cercle dont les leviers forment succes- 
sivement les rayons quand ils sont relevés; le centre de ce cercle 
correspond à la génératrice inférieure du rouleau recouvert de 
papier. Ces leviers sont successivement mis.en mouvement par la 
pression du doigt de lopérateur sur les différentes touches d'un 
clavier qui portent, inscrite, l'indication de la lettre typique fixée 
à l'extrémité du levier correspondant. On voit que chaque lettre 
vient successivement se présenter au centre du cercle, lorsque le 
doigt presse sur la touche qui y correspond, et l'impulsion produite 
par cette pression est telle, que le caractère d'imprimerie est lancé 
sur la position de ce centre avec une force assez grande pour que 
le choc fasse faire une empreinte sur le papier du rouleau à tra- 
vers un ruban de fil convenablement pénétré d'une encre appro- 
priée. 

— Exploitation des vinasses de betterave, par M. Vincent. Rapport 
de M. Lamy. — Les vinasses qui ont une densité de 4° Beaumé sont 
concentrées à l'air libre jusqu'à 37°, puis versées dans des cornues 
en fonte où elles sont soumises à la distilation. Les divers produits 
sont refroidis pour condenser toute la partie, qui est liquide ou 
solide à la température ordinaire, et les gaz sont dirigés vers le 


foyer pour y servir de combustible. Le produit de cette condensa- 


tion contient du goudron et des eaux ammoniacales. Dans celles-ci 
on trouve, non-seulement du carbonate et du sulfhydrate d'ammo- 
niaque, mais encore de l'alcool méthylique, du sulfure et du cya- 
nure de méthyle, des sels de triméthylamine et des sels des prin- 
cipaux acides de la série grasse. Quand on a retiré l'ammoniaque, 
par saturation et cristallisation, sous forme de sulfate d'ammo- 


" niaque, et l'alcool méthylique par distillation, il reste des eaux 


mères qui coritiennent 8 à 9 0/0 d'azote sous forme de sulfate de 
triméthylamine. Le goudron, d'autre part, est soumis à une distilla- 
tion fractionnée ; il fournit encore de l'eau ammoniacale, des huiles 
nombreuses, alcaloides et carbures neutres dc la série phénique, 
et enfin, comme résidu, un brai particulier sec et cassant aprés 
refroidissement. 
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— Verres d'optique, par M. Fer. Rapport de M. DE Luynes. — 
I! ne suffit pas que le verre d'optique ait une homogénéité parfaite, 
il faut aussi qu'il résiste à l'action des agents atmosphériques : 
l'expérience a montré que des verres, trés-beaux au début, ont été 
hors d'usage au bout de quelque temps. M. Feil a réglé la compo- 
sition de ses verres de maniére à les mettre à l'abri de ces acci- 
dents, et M. Frémy a constaté que son crown résistait à une coction 
de plusieurs heures, sous pression, dans l'eau acidulée, et était 
ainsi plus résistant que la. plupart des verres du commerce. Le 
rapporteur montre les grandes et belles lentilles d'une pureté par- 
faite qui sont exposées devant la Société ; il doune ensuite l'énu- 
mération des principaux verres fournis par M. Feil aux construc- 
teurs de grands instruments d'optique. Ces disques atteignent une 
dimension qu'on ne pouvait pas méme espérer il y a quarante ans, 
c'est-à-dire 56 et 74 centimètres, et il est en mesure d'en produire 
de plus grands encore. Il a initié son fils, habile opérateur lui- 
méme, à tous les détails de cette fabrication, et on est assuré que 
cette industrie toute francaise, monopolisée par lui en France 
sur. les principes de Guinand, son grand-père, restera dans sa 
famille comme un dépót désormais assuré pour les sciences. 

— Photogravure, par.M. RovussELo. Rapport de M. DavANNE. — 
Quel que soit le procédé, pour avoir une planche métallique qui 
puisse tirer avec de l'encre grasse, il faut obtenir un grain retenant 
l'encre opaque, qui soit en plus grande quantité dans les noires et 
les teintes, et plus rure sur les parties claires M. Rousselon a voulu 
que ce grain füt produit par l'action méme de la lumière, et il 
y est parvenu de la inaniére la plus heureuse. La plaque de géla- 
tine bichromatée impressionnée est reportée par la pression sur 
une masse de plomb qui en reçoit le décalque en creux, puis la 
galvanoplastie transforme, par un contre-moulage, cette gravure 
en une planche de cuivre en creux qui, aciérée, peut donner de 
nombreux tirages. Pour d'autres reproductions, on conserve pour 
la galvanoplastie la matrice sur du plomb. La multiplication d'une 
photographie est donc devenue ainsi indéfinie. La grande quantité 
de gravures éditées chaque année par ce procédé, avec des dimen- 
sions considérables, qui n'ont de limites que celles du cliché pho- 
tographique, montre qu'on est en présence d'une industrie déve- 
loppée qui a fait ses preuves, et qui ne peut que s'accroitre encore 
dans l'avenir. Dés à présent, quinze cuves galvanoplastiques de 1 à 
2 mètres, animées par autant de piles Clamond qui déposent cha- 
cune 18 grammes de cuivre par heure, sont en activité et marchent 
nuit et jour. | 
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— Gazhydromètre, par M. Maumené. — Il se compose essentielle- 
ment d'un cylindre en cuivre dans lequel on introduit une vessie 
cylindrique en caoutchouc, capable de remplir à très-pea près le. 
cylindre quend elle est gonflée parle gas: Le col tfe cette véste 
communique par un téba Avec un flacon de 560 wehtimètres obes 
dans lequel on groduit les réactions chimiques; et te tube traverse 
un bouchon en caoutchouc, percé de deux trous; qhi ferme te 
cylindre en cuivre. Le seevñd trou porte-un tube er métal on 'en 
verre, dont l'extrémité intérieure est sur l’axe dà cylindre, et dont 
l'extrémité. extérieure, courbée en faucilie, dorrespond à l'axe ` 
d'une éprouvette divisé en volumes égaux, qu'on place Rs 
d'elle. 

Le eplimdre en cuivée, is dans la position verticale, est rempli 
d'eau dont le poids feit dégonfler et déprimer complétement la 
vessie en:caoütchoue, Cela fait, et le bouchon mis eh place, on 
relève ce cylindré.6t ón le place horizontalement sur son support, 
de manière que les deux trous du bouchon soient au méme niveni ; 
on fait énsuité ópérer dan ie flacon la réaction qui doit faire déga- 
ger le gáz. Pendänt cette réaction, la vessie.eh caoutchouc se rem- 
plit sans que le gáz soit en contact avec l'eau, et la dilátatión de 
cette vessie fuit Kcodler l’eau du cylindre dans l'éprouvette graduée. 
Il est évident que; ši lon à bien opéré, le volume de cette edt est. 
égal à celui du gaz qui l'a clibssé, et en donne la mesure. 


. Chronique d'optique pratique. — Réclamation de prio- 
rilé. — « Je viens de voir, dans votre journal du 12 avril, une note 
relative à une cohférence sur l'éclairage domestique faite par 
M. Guillemare, professeur de chimie à Mont-de-Marsan. 

A ne lire qué cêtte nole, on dirait vraiment que M. Güil- 
lemare est l'invehteur de cel éclairage, et que, par conséquent, il 
doit avoir devers lui seul tout le mérité attaché à cette découverte. 
I! est vrai qu'on ne peut gubre penser autrement en se rappelant 
que, dans toutés les publiéations qui ont élé faites à cet égard, on 
a toujours vu en première ligne le nom de ce professéür, et ses lon- 
gues recherches sut les résities appliquées à l’éclairäge; et comme 
cette invention est de natüré à porter la prospérité et peut-être la 
richesse dans les dépattemerils français qui produisétit des résines 
à l'état de matièré préiibte; on peut déjà déclarér, vd lés servites 
rendus, et vu aussi la marche dës ptiblications traitant ce Sujet, qu'à- 
vant longtemps M. Guillemare va être classé, s'il ne l'est déjà, 
part} les bienfáitéurs de l'Humariité. Maió cé professetir, qui est ` 
trés-modeste, dit-on, et qui du reste nous a donné la mesure de 
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cette modestie chaque fois qu'il a parlé de cet éclairage résineux, 
n'accepterait pas, j'ose le croire du moins, une telle récompense, 
parce que précisément elle n'aurait été amenée que par le seul fait 
de publications d'erreurs au détriment des véritables inventeurs ; 
car M. Guillemare se souvient trés- bien de la particularité suivante: 
que, malgré tant de bruit autour de son nom, depuis qu'il est ques- 
tion de faire brûler, dans des lampes spéciales, l'essence de téré- 
benthine et autres résineux, qu'il ne s'agit tout simplement que 
d'une invention qui lui a été apportée toute faite par M. le percep- 

*teur des contributions directes de Sabres (Landes), et par un mé- 
decin de la méme localité. » — Parras, Médecin à Sabres, 


Chronique acoustique. — Le diapason français. — 
On vient d'attaquer en Angleterre, d'une façon aussi étrange 
qu'imprévue, l'exactitude du diapason officiel francais. M. Alexan- 
dre-J. Ellis ayant trouvé que les notes d'un tonométre, composé . 
de 65 anches d'harmonium, et construit par M. Appunn, ne s'ac- 
cordaient pas avec ce diapason, a cru devoir déclarer, dans un 
mémoire publié par le Journal of the Society of arts (25 mai 1877) 
et dans le journal la Nature (31 mai 1877), que le la normal 
francais donnait non pas 870 v. s., comme on l'avait cru jusqu'à 
présent, mais bien 878 v. s. M. Ellis ayant constaté de plus 
que les diapasons de ma construction s'accordaient parfaitement 
avec le la’ français, n'a pas hésité à affirmer que tous ces 
diapasons, y compris ceux de mon grand tonométre, qu'il n'a pro- 
bablement jamais vus, et, en tous cas, jamais pu examiner, étaient 
nécessairement inexacts. — N'ayant pas à ma disposition l'instru- 
ment dont s'est servi M. Ellis, j'avoue que je me serais trouvé-assez 
embarrassé pour dire immédiatement par où pèche cet instrument, 
au point d'avoir donné entre les mains de M. Ellis des résultats si 
extraordinaires; heureusement, je me suis rappelé une lettre de 
M. Helmholtz adressée à M. Appun, et publiée par ce dernier lui- 
méme dans une brochure sur les théories acoustiques de 
M. Helmholtz : cette lettre concerne justement un instrument de 
méme nature du méme constructeur, et explique suffisamment les 
surprenantes découvertes de M. Ellis. « J'ai examiné à plusieurs 
reprises votre tonométre, écrit M. Helmholtz à M. Appunn, et je 
Suis étonné de la constance de ses indications. Je n'aurais pas cru 
que les anches pussent donner des sons aussi constants que ceux 
que donne l'appareil, grâce à votre méthode pour régler le vent. 
L'instrument varie un peu, il est vrai, avec la température, comme 
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. feraient aussi des diapasons; on ne peut donc's'en -servir pour ta 
détermiríation des nombres absolus de vibrations que lorsqu'on 
peut travailler dans une'pi&ce qui n'est pas chauffée par un poêle. 
J'ai compté les battementsà l'aide d'un chronométre astronomique, 
et je crois que votre pendule à secondes a été légèrement inexacte, 
car, si les nombres de battements s'accordent trés-bien entre 
eux, le nombre absolu en a été non pas de 240, mais de 237 à la 
minute. La température, qui était assez basse pendant mes expé- 
riences, a pu y être pour quelque chose; mais on peut éliminer 
cette influence en comptant jusqu'au bout lés battemenfs d'une 
tierce majeure, ce qui m'a pris un quart d'heure. J'ai trouvé ainsi, 
pour mon diapason de Paris, 435,01 v., ce qui l'accorde à și prés 
avec le nombre officiel de 435 v. » 

Cette lettre prouve que le nombre eńtiér dés baftements de loc- 
tave du tonomètre essayé par M. Helmholtz était de 42.64 — 292, 8 
et sa note fondamentale de 505,4 v. s. au lieu de 512 v. s. — En 
comparant cette note de 505,6 v. s. avec un diapason donnant réel- 
lement 512 v. s., M. Ellis eût trouvé ce dérnier de 6,4 v. s. plus 
aigu, et l'eüt sans doute considéré comme donnant 518,4 v. s. Or, 
il a trouvé 516,7 seulement pour mes diapasons de 512 v. s. avéc 
le tonomètte dontil s'estserti; ón voit doncue Ia note fondamen- 
tale de ce dernier était déjà;plus exacte que celle du tonómétre 
examiné par M. HeImholtz, ‘puisqu'elle donnait 507,3 v. s., mais 
qu'elle restait encore assez loin de la véritable valeur. 

Le fait que M. Helmholtz a pu trouver le nombre de vibrations 
exact du diapason officiel français avec un instrument de cette na- 

"ture-(et même encore moins parfait que celui dont s'est ‘servi 
M. Ellis), en déterminant d'abord la, correction de cet ‘instrument, 
montre à l'évidence que M. Ellis a négligé de déterminer la cor- 
rection du silex; il s'est donc beaucoup trop hälé de déclarer ‘que 
ces petits tonométres à anches d'liarmonfum sont les: ptus lparfafts 
et les plus exacts qui existent, et il aurait certainement mitx’ fait 
de s'exercer d'abord un peu plus à la manipulation dés instrameñts 
d'acoüs tique, avant de venir contestér si légèrement les réSüttits 
obtenus ‘par les Lipájéns, les Desains, Tes "Hélmhonz, Tes 
Mayer, etc., etc., et avant de cherchér à jeter la défateür Sur Tes 
travaux d'un. constructéur qui ne pouvait s’aftéridre à une dttiqüe 
aussi peu justifiée. — Roporprn Kawrz. 


Chronique mapüètidqué. — Notehistor igue sûr Tes bolésoles 
el les compas de marine à aiguilles ou aimants circulaires ou polygo- 
nauc.—En remontant jusqu'à l'année 1643 et méme à une époque 
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antérieure, on trouve ‘des descriptiont-de boussoles ou conrpas de 
Marine dans lesquelles tes aiguilles ou'aimants affectaient des for- 
mes très-diverses, soit en losange, soit circulaires ou ellintiques, etc. 
On a mémetssayé Ma forme ‘sphérique, «en employatit:des aimants 
naturels taillés:suivant:eeétte forme. 

Dans un wüvrage 'trés:conplét, «it 'tybsremarqudble d'ailleurs, 
intitulé Hydrographie, ipar !G. Dubois, 1643 (à "la Bibliothèque 
nationale), dt sliapitre très tondut Pà«eét:instrument : Quelle 
doit estre l'aiguille?«n'trouve Ta dlescription suivante : 

« Comme TajprineipulepartiesdtT'àmeilunéboussole'est l'aiguille, 
vous prendrez parle «quelle *&oit-de hbonnesmaätière bien faite et 
bien animée, Les meilleures se font en forme de losange, d'une 
platine d'acier, le meilleur et le mieux trempé qu'on peut trouver. 
Cette ‘platine se vide, en sorte qu'il ne reste que les extrémités et 
un'didmetre'au milieu sur lequel doit être appuyée la chapelle... ét 
setriblable à peu prèsà celle que vous voyez (fig 1 et 2). Vous avisercz 


aussi que Ies deux branches de l'aiguille se joignent eusemble et 
se términent en une pointe la plus délicate que faire se pourra. En 


plusieurs havres s'est glissée une nonchalance trés-dangereuse, car, 


au lieu de la. faire d'une platine d'acier, ils ne prennent qu'un fil 
de fer qu'ils courbent, les uns en rond, les autres en ovale, plusieurs 
en losange, rapprochant les deux extrémités, qu'ils touchent d'ai- 
mant, en quoi il y a de grands désordres, etc., etc. » 

‘Un siècle plus tard, c'est-à-dire vers le milieu du siècle dernier, 


fut publié également un ouvrage intitulé : « Constructions et usages 


des instruments de mathématique, » Nicolas Brion, 4* édition, 1752, 
avec approbation et. privilége du Roy. Explication, page 250; 


planche 23*, paga 272. (Voir à la Bibliothèque nationale.) 


« Nota. — On pourrait aussi plier -un fil d'acier ou évider une 
plaque.en figure circulaire, qui aurait-deux pointes diamétralement 
opposées, et qui seraient posées, comme l'aiguille; en losange. La 
figare 3 fera connaître ce qui vient d’être dit. » 
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On trouve encore dans le catalogue des patentes anglaises une 
« Spécification, » de John Edwards, Nautical instruments, le {8avril 
1798, sous łe n° 2230, qui contient la description suivante : « Le 


compas de marine ou polars compars, fig. 1, n'a pas son aiguille 
rectiligne, mais bien construite en étoile, ou composée d'une plaque, 
soit ronde, soit étoilée, avec un nombre quelconque de pointes, en un 
mot, de toute autre forme capable de retenir le centre de gravité 
magnétique en son propre centre..... L'exemple choisi est un pla- 
teau circulaire d'acier d'environ deux pouces de diimètre sur envi- 
ron 3 de pouce d'épaisseur, effilé en douze points équidistants, 
percé au centre pour soutenir la chape, et équilibré. 

„Enfin, en 1855, un constructeur français, M. Blatter, a exposé à 
Paris de petites boussoles de poche qui étaient formées d'aimants 
circulaires, ayant la forme d'une roue à quatre rayons dont un 
diamètre avait la direction N.-S. et depuis cette époque, M. F. 
Cathelas, élève de M. Blatter, 83, ruë Vieille-du-Temple, à Paris, 
construit des boussoles dont l'aiguille représente exactement la 
forme indiquée, soit par Dubois en 1648, soit par Edwards en 1798, 
soit enfin par M. Blatter en 1855. M. Cathelas.a réalisé, d'aprés 
ces divers systèmes, des boussoles de petites dimensions formant 
breloques et boussoles de poche, qui ont droit par leur gentillesse 
et leur utilité à devenir trés-populaires. 


Chronique de science étrangére. — Résumé des 
séances de l'Académie impériale de Vienne, par M. le comte 
MARSCHALL. | 

Électricité. — 1). Expériences de Peltier. — Selon les expé- 
riences de M. Quintus Icilius, exécutées au moyen d'une pile 
antimoine et bismuth, le courant de Peltier est proportionnel 
au courant de charge, conduit à travers la colonne. Selon M. le 
professeur A. de Waltenhofen, cette relation simple n'a lieu que 
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lorsque les points de soudure de la thermo-pile sont de nature 

égale, et qu'elle cesse dès qu'il existe des différences (surtout de 

résistance), telles qu'en offre la thermo-pile de Noé. Ce dernier cas 

s'exprime par l'équation n = + as + bs?, n étant la force électro- 

motrice du courant de Peltier et s l'intensité du courant de charge. 

La valeur z,, correspondant au signe supérieur, a lieu lorsque le- 
courant de charge passe dans les points de soudure de plus grande 

résistance du métal négatif au métal positif, direction qu'on peut 

succinctement désigner du nom de positive. Le courant de charge 

est-il négatif, le signe inférieur donne la valeur n2. 

b, quantité proportionnelle à la différence des résistances des 
points de soudure, dépend nécessairement de la température; il 
devra donc étre plus considérable pour les courants de charge 
négatifs. La signification du coefficient a varie, selon qu'on se base 
sur la théorie des phénomènes thermo-électriques de M. F. Kohl- 
rauzch (Gottinger Nachrichten, 1874), ou sur la théorie du contact 
présentement reçue. Vu sa dépendance de la température dans le 
sens de cette dernière théorie, ce coefficient devra augmenter pour 
les courants de charge négative. Par contre, la question se déciderait 
en faveur de la théorie nouvelle, si le coefficient restait le méme pour 
chacune des deux directions du courant, ce qui a effectivement lieu 
d'aprés des expériences auxquelles ont servi trois thermo-colonnes 
différentes. Ces expériences confirment, de plus, les rapports du 
coefficient b, tels qu'ils ont été exposés plus haut, ainsi que les 
résultats des expériences de M. Quintus Icilius pour le cas b — o. 
La représentation graphique des valeurs observéæ de va fournit 
une courbe convexe, celle des valeurs de n, une courbe concave, 
cette dernière coupant l'axe des abscisses. Le renversement du cou- 
rant de Peltier, prévu en ce cas par le calcul, a été constaté sur une 
pile de Noé. — Séance du 5 février 1877.) 
+2). Théorie de l'électro-dynamique. — On peut admettre comme 
fondement de cette théorie l'expression partielle de l'action pon- 
déro-motrice mutuelle de deux courants linéaires fermés ethomo- 
gènes, telle qu'elle a été formulée par M. Neumann. On part, pour 
y arriver, de la loi régissant l'action des éléments du courant, et, 
pour constater cette loi, il faut recourir à de nombreuses supposi- 
tions, dont quelques-unes sont purement arbitraires, et d'autres 
sujettes à des objections. Il serait donc opportun de démontrer en 
premier lieu l'expression potentielle en question, avant de recher- 
cher les lois élémentaires d'accord avec cette expression, ce qui est 


bal 
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possible par les hypothéses suivantes, admissibles sans restriction : 

t). Le théorème de la censervation de l'énesgie est applicable à 
l'action pondéro-metrice de deux eouránts queleonques cles ei 
homogènes, qu'ils soient rigides ow affectós de points de glisse 
ment (« g]eit-stellen »). 

2). Cette actien dépend uniquement de la forme, de la situation 
“relative mutuelle et de l'intensité de ces deux courants. 

3). L'action exereóe sur chacun des deux courants est un eom- 
posé des actions exercées sur chacun des éléments pris isolóment. 

4). Les forces mises en activité par un des courants sur l'autre 
courant, entier ou partiel, sont indépendantes de la présence de 
tont autre courant queleonque. 

Les suppositions 3) et 4) interviennent également dans la dériva- 
tion de la loi élémentaire d'Ampère, sans qu'on en fasse expressé- 
ment mention. Six autres suppositions sont encore nécessaires 
. pour arriver à cette loi élémentaire, tandis que les hypothèses [+ et 9) 
suffisent à déduire la formule fondamentale de M. Neumann. 

(M. le Prof. E. LiPetcR. — Séance du 5 février 1877.) 

Physique mécanique. — La propriété de la série de Fou- 
rier, développée par M. le professeut Tcepler se rattache intime- 
ment à une.autre propriété de cette série, connue depuis longtemps. 
Pour s'en tenir au cas le plus simple : soit z le temps, P (x) la 
vitesse d'un point matériel de la masse m au temps x. On suppose 
que cette fonction soit une fonction périodique de +, développable 
en une série progressant selon les sinus des multiples de x. Soit, 
par exemple: F (x) = b, sin z + b, sin 2 x + b; sin 3..... la force vive 


. du point matériel s'exprimera par la formule 3s $? [F (x) dr, 
| 2r i 

ou, si l’on pose m = år S [F (z)]* dv. On sait que cetta force vive 

est égale à la somme des forces vives moyennes des oscillations 

simples d'un pendule, prises isolément, dont se compose F(a); 

done zz b*i + 05, + bts, ... Si, au lieu d’être = F (x), la vitesse du 

point matériel était = F (x) — a, sin kz, sa force vive moyenne 


2 : 
serait Y A [F (x) — a, (sin kr]? dx, et deviendrait un minimum, 
dés que a;—b, . 
(M. le Prof. Boznmanx. —Séance du 11 janvier 1877.) 
II. Thermique. — La chaleur spécifique des substances liquides, 
prise en considération par la théorie de leurs vapeurs saturées, 
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. n'est plus la même que celle qui se manifeste sous une pression ou 


sous un volume constants, dont toutefois dlle ne diffère que d'une 
valeur peu considérable. L'auteur discute quelques problèmes 
relatifs au deuxiéme axiome de la théorie calorique, démontrable 
à l'aide de principes de mécanique analytique. — Même séance.) 
HI. Hypsométrie. — M. le professeur F. Toula a constaté, dans 
le cours de son dernier voyage, l'altitude de 83 positions du Halkan 
occidental et des régions environnantes au moyen de deux anéroides 
de Naudet et d'un baromètre à siphon de Kapeller. Les. calculs 
ont été faits par M. le professeur J. Walser, selon les tables de Biot, 
récemment éditées par M. H. Kiefer. Les observations correspon- 
dantes ont eu licu à Constantinople et à Vidin, ces dernières, par 
les soins de M. R. Schneller, employé des postes. L'établissement 
d'une station météorologique à Sophia serait d'un grand secours 
pour les futures investigations de méme nature. Les altitudes les 
plus importantes sont (en mètres) : 
Vidin(moyennepar720bservations) 34 
Sofia... .. AI on 537 (535 et 540 d’après les ni- 
vellements dé M. Nagy) 
Défilé du Sveti-Nicolai-Balkan. . . 1.390 db 
Cime du Rui-Planina prés Tren. . . 1.747 
Cime du Vitos prés Sofia. . . . . . . 9.289 


 Défilé du Bergovisa-Balkan. . . . . 1.474 . (Méme séance.) 


e 


Chronique de chimie. — SOCIÉTÉ CHIMIQUE DE PARIS. — 
Séance du 2 avril 1877. — Sur la réduction du nôir d'aniline et sur 
son changement en colorant rose, par M. Frédéric GOPPELSRŒDER. — 
L'auteur montre les nombreuses et intéressantes métamorphoses 
que subit le noir d'aniline préparé de différentes manières. 

— Transformation de l'acide pyrolartrique ordinaire en bromhydrate 
d'éthylène tribromé, par M. Edme Bourceois. — Dans le but d'obtenir 
les produits ultimes de l'action du brome sur l acide pyrotartrique, 
j'ai traité en vase clos le mélange suivant : 


Acide pyrotartrique. . . . . (6955 


La température étant maintenue à 130 — 132, il ne faut pas 
moins de trente-six heures pour que le brome soit absorbé. A 152», 
quinze heures suffisent pour obtenir ce résultat. Toutefois, au point 
de vue de la pureté du produit de la réaction, il est prenne 
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d'opérer à une températüre moins élevée. A l'ouverture des tubes, 
il se dégage de l'acide carbonique en abondance. Au fond de 
chaque tube, on trouve un liquide dense, surmonté d'une couche 
aqueuse qui dégage à chaud de l'acide bromhydrique et qui ne 
Jaisse presque rien à l'évaporation. Ce liquide, dense, insoluble 
dans l'eau, est donc le seul produit important qui prenne naissance 
dans les conditions de l'expérience. Je le considére comme du 
bromhydrate d'éthyléne tribromé, corps qui me paraît identique 
avec le bibromure d'éthyléne tribromé, lequel se solidifie aussi 
dans un mélange réfrigérant, et possède d'ailleurs les mêmes pro- 
priélés physiques et chimiques. 

— Note sur le-dosage des sucres et de l'acidité contenue dans 
37 variétés de pommes à couteau et 6 espèces à cidre, par M. A. TRUELLE. 
_— Cette note a pour. but de faire connaître la quantité des deux 
sucres, réducteur et non réducteur, ainsi que J'acidité contenue 
dans un certain nombre de variétés de pommes non encore sou- 
inises à l'analyse ; de prouver que l'opinion émise d'une manière 
générale sur les fruits acides par M. Buigne est exacte pour les 
pommes. | 

~ — Sur quelques dérivés de la naphtaline dinitrée a et B, par 
M. A. ALTERBERG. — L'auteur a obtenu par l'action de PCF sur la 
naphtaline dinitrée « une naphtaline dichlorée y, fusible à 107°, 
qu'on peut aussi obtenir par l'action du chlore sur la naphta- 
line mononitrée 8. Cette naphtaline dichlorée y donne le dérivé 
nitré y CH5CIAz0*, qui, par l'action de PCF, fournit une naphta- 
line trichlorée, fusible à 131°. Ce méme dérivé y C'?^HSCI:AzO*, 
donne avec un mélange d'acides sulfurique et azotique une naphta- 
line dichlorée dinitrée C'?H9CI* (AzO?)*. Ce dérivé cristallise en 
prismes jaunes, fragiles, peu solubles dans l'acide acétique. Une 
lessive concentrée de potasse ne l'attaque pas. Point de fusion 246°. 

— Sur la constitution des dérivés a de la naphtaline, par M. A. AT- 
TERBERG.— Pour contrôler les théories développées dans le mémoire 
précédent, l'auteur a essayé de transformer la naphtaline dichlo- 
rée B en acide phtalique, par l'ébullition avec de l'acide azotique 
(1,3 de densité). Il a obtenu ainsi un acide dichlorophtalique, dont 
l'anhydride fond à 185-186° et cristallise en aiguilles brillantes. 
Cet acide est probablement identique avec celui que l'auteur a 
obtenu en partant de la naphtaline trichlorée. 

— Sur l'acide trichlorobutyrique, par M. C. GARZAROLLITBURNLAR. 
— L'auteur avait cherché à obtenir l'acide tetrachlorobutyrique 
par l'action du chlore et de l'eau sur le chloral crotonique ; mais le 
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produit de la réaction fut de l'acide trichlorobutyrique, résultat 
qu'il serait difficile d'expliquer, si M. Penner n'avait reconnu 
récemment que le chloral crotonique est réellement du chloral 
butylique : sa transformation en acide trichlorobutyrique est le 
résultat d'une oxydation. Chauffé à 100° avec une lessive de potasse, 
l'acide trichlorobutyrique, dérivé du chloral butylique, se trans- 
forme en acide dichlorocrotonique. Celui-ci se sublime en aiguilles 
soyeuses, et parait étre différent de celui que M. Gottlieb a obtenu 
en traitant de méme l'acide trichlorobutyrique dérivé de l'acide 
citraconique. | 

— Sur quelques glycérates, par le méme. — Glycérate de cuivre 
(CHH5O4):Cu. — Le glycérate de cuivre forme des cristaux brillants, 
bleu d'azur, assez peu solubles dans l'eau froide ; l'alcool le préci- 
pite de sa solution aqueuse sous la forme d'une poudre cristalline 
bleu clair. 

— Glycérate de manganèse (COH90**Mn -+ H*O. — Soluble dans 
l'eau froide et dans l'alcool faible. Chauffé au delà de 100°, il se 
transforme en sel couleur fleur de pêcher, qui renferme : H?O ; à 
120°, il fond en se décomposant. 

— Glycérate de strontium (C3H504*Sr. — Se dépose de sa solution 
alcoolisée en cristaux mamelonnés peu solubles dans l'eau froide. 

— Glycerate de magnésium (C?2II0*:2Mg + 3H*0. — Se dépose de 
sa solution concentrée en petits cristaux étoilés efflorescents solu- 
bles dans l'eau froide, et un peu dans l'alcool. . 

— Sur le chlorhydrate de glucosamine, par M.'G.. LEDEERHOSE. — 
De la chitine purifiée par les procédés ordinaires, fut chauffée 
pendant une heure avec de l'acide chlorhydrique concentré. Les 
cristaux, dont le rendement est de 40 0/0 environ de la chitine 
employée, présentent la composition du chlorhydrate de glucosa- 
mine: . E 
CoH (CH.OH). CH*. AzH* + HCI. 


Ces cristaux sont incolores et brillants, solubles dans l'eau, peu 
solubles dans l'alcool, Leur solution est acide et sucrée ; elle est 
brunie par les alcalis. | 

— Sur la préparation de l'hydroquinone, par MM. P. WEsELsEKY 
et J. ScHULER. — Si l'on fait passer un courant d'acide nitreux dans 
une solution de phénol refroidie à 0? et qu'on ajoute 10 à 15 0/0 
d'acide sulfurique à la solution aqueuse, celle-ci se colore par l'ébul- 
lition, mais il ne se sépare pas de résine. La solution, refroidie et 
agitée avec de l'éther, céde à ce dissolvant un corps qui n'est autre 
que l'hydroquinone. 
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~- Sur la forme cristalline, la. densité et le volume moléculaire de 
l'orysulfobenzide, par M. Axnauem. — L'oxysulfobenzide cristal- 
lise en prismes, volumjnenx orthorombiques. — Densité à 15» 
= 1,5002; volume moléculaire: déduit de la densité — 182,9; 

emn 
volume moléculaire déduit de la formule bs SO? = 182,8. 

— Action du brome sur l'essence de moutarde phénylique, par 
MM. B. PaoskAUygR et, Eug. Seru. — Si l'on ajoute, son poids de 
brome à de lisosulfocyanate de phényle, dissous l'un et l'autre 
dans du chloroforme, le mélange s'échauffe, et, aprés quelques 
heures, il se $épara une masse cristalline d'un rouge-orangé foncé, 
Ce corps est peu seluble dans le chloroforme ; l'eau, l'alcool, 
l'acide acétique, le décomposent. La décomposition répond assez 
sensiblement à la formule C'4'?Hz'S3Br?, que viennent, du reste, > 
confirmer ses réactions. Il se forme en méme temps de l'isocya- 
nure de phényle, de sorte que la réaction du brome peut se for- 
muler par l'équation ; 


3 (O«H3AzQS) -- Bri = CHH (0 Az?S? Br? + Q9 AC. 


~ 4clion de la polasse alcoolique sux les essences de moutarde, par 
M. Rob. Scurry. — L'auteur a reconnu que les essences de mou- 
larde produisent, par l'action de la potasse alcoolique, des éthers 
sulfacarboniques qui sont identiques avec ceux que M. Hoffmann 
en a obtenus par l’action de l'aleool absolu à 110* en tubes scellés. 

— Action dw chloreforme sur les phénols, par MM. C. Rermer et 
F. Ti&vaAN. — L'action dy ehloroforme sur le phénol, en présence 
d'un alcali, donne naissance à deux aldéhydes isomériques, l'al- 
déhyde parexyhenzoique et l'aldéhyde salicylique, ainsi qu'à une 
matière rouge, l'acide rosolique; les auteurs ont étendu leurs 
recherches à d'autres phénols : les divers crésylols, par exemple, 
leur ont fourni les homologues; la pyrocaséchine a donné de l'al- 
déhyde protocatéchique, fusible à 150°; la résorcine, une aldéhyde 
cristalisée fusjble à 134-135^; le quajacol, de la vanilline et un 
iso mére. 

— Bronze d'aniline, par M. O. Fronitto. — On dissout dans 
100 gramm. d'alcool à 95 cent., chauffé au bain-marie, 10 gr. de 
rouge d'aniline et 5 gr. de violet méthylé. On ajoute 5 gr. d'acide 
benzoique, et l'on fait bouillir durant quelques minutes, jusqu'à ce 
que la couleur verte du mélange ait pris une nuance d'un bronze 
doré. La couleur ainsi produite est brillante et solide ; elle adhère 
facilement au papier, à la páte à papier, au bois, au verre, au 
cuir, etc., et s'applique au pinceau. | 


_ 


LES MONDES. "T 


— Nouvelle matière colorante du phénol, par M. C. Rgicur, — Lors. 
que l'on chauffe à 120-130° un mélange de 2 grammes de phénol, 
2 grammes de glycérine et 3 grammes d'acide sulfurique, il devient 
successivement jaune, jaune-rouge et rouge foncé, La masse 
refroidie est épaisse et soluble dans l'eau. L'addition d'acide 
chlorhydrique à la solution en précipite une matiàre colorante qui 
forme, après lavage et dessiccation, une poudre brun-noir soluble 
dans l'alcool, très-peu soluble dans l'éther, 

— Le tháo, nouvelle mœière pour apprêts. — Le thâo est la partie 
gélatineuse de certaines algues employées en Cochinchine et autres 
pays de l'extrême Orient, Son utilité s'étend à diverses industries, 
et son principal avenir parait être l'apprét d'étoffes. Ce produit peut 
être retiré de certaines algues de Bretagne, - 

— Sur (a température et la composition des gaz des fours à outre mer, 
par M. Fiscign. — La température nécessaire pour la production de 
l'outre mer est de 700 environ. La température s'abaisse avec un 
trop grand accès de l'air, et s'élève de nouveau lorsque l'on dimi- 
nue l’arrivée de l'air en entretenant régulièrement le feu. L'utili- — 
sition du combustible est plus parfaite dans les fours à briques 
que dans les fours à moufle : 100 kil, de produit exigent 146 kilog. 
de charbon de Westphalie dans le four à moufle, et seulement 
50 dans le four à briques, Aprés deux ou trois heures, il se produit 
un dégagement d'acide sulfureux 2 à 5 0/0 dans le four à briques, 
tandisque, dansles (oursà moufle, les gaz dégagés ne renferment que 
0,50/0 deSQ?, On ne peut pas l'utiliser dans les chambres de plomb. 

~~ Dorure ef argenture du verre et de la porcelaine, par M. E. Han- 
SEN. ~ On dissout du soufre dans de l'essence de lavande jusqu'à 
cansistance semi-fluide, an y mélange une solution éthérée de chlo- 
rure d'or ou de chlorure de platine, et l'on coneentre de nouveau 
à une douce chaleur. La composition ainsi obtenue est appliquée 
au pinceau sur les surfaces à métalliser, aprés quoi on porte les 
objets dans un moufle, où on les chauffe avec précaution jusqu'à ce 
que le soufre et les matières volatiles aient été éliminés. ll se forme 
ainsi un dépôt d'or ou de platine qu'on peut alors recouvrir d'une 
couche uniforme d'argent, d'or ou de platine. 


Chronique de physique. — Paradoxe hydrostatique de 
Pascal, nouvel appareil de démonstration, par M, Georges Sine. — 
Pascal a établi le premier, par le raisonnement et par l'expérience : 
1° que la pression exercée par un liquide en équilibre sur le fond 
horizontal du vase qui le contient est indépendante de la quantité 
absolue de ce liquide; 2° qu’elle dépend de la grandeur du fond et 
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de la hauteur du niveau; 3° que cette pression est égale au poids de 
la colonne liquide qui a pour base la surface pressée, et pour hau- 
teur celle du niveau du liquide. 

On sait que le principe résumé par les trois propositions ci- 
dessus est connu sous le nom de paradoxe hydrostatique de Pascal. 
On sait aussi qu'il n'existe que deux appareils employés dans les 
cours de physique pour en faire la démonstration expérimentale : 
l'appareil imaginé par Pascal lui-méme, mais modifié par Masson, 
et celui proposé par de Haldat. Or tous les expérimentateurs qui 
se sont servis de ces appareils savent combien leur construction et 
leur manipulation sont loin de présenter la simplicité désirable. 
En effet, le premier de ces appareils exige l'emploi d'une balance, 
des tares, des équilibres, longs à réaliser; le second nécessite des 
affleurements réitérés; enfin un des plus sérieux inconvénients; qui 
leur est commun, c'est qu'on est obligé d'opérer successivement 
avec des vases de forme et de capacité différentes. Il résulte de 
cette complication une lenteur et une diffusion de la démonstra- 
tion, peu compatibles avec la simplicité du principe qu'il s'agit de 
mettre en évidence. 

Avec l'appareil dont je vais donner la description, j'ai eu pour 
but de faire disparaître ces lenteurs d'expérimentation, tout en 
fournissant une démonstration rigoureuse et compiere du paradoxe 
hydrostatique de Pascal. 

Cet appareil, représenté dans la figure ci-contre, se compose 

d'un trépied T surmonté par 
: _ trois godets a, b, c, reliés entre 


r -f. eux par un tube qui transfor- 
2 me ces trois godets en un 
E : système de vases communi- 
U g quants. Tout cet ensemble est 


en fonte. Dans les godets sont 
mastiqués trois tubes de verre 
parfaitement cylindriques, de 
méme diamétre intérieur : 
c'est, du reste, la seule condi- 
tion essentielle que doive reni- 
— plir la construction .de cet 
3 appareil. 

Autant que possible, ce 
diamétre ne doit pas étre in- 
férieur à 5 centimètres. De 
plus, trois autres piéces de 


Meme 
A 


-— m -a 
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verre, ouvertes par les deux bouts A, B, C, sont reliées aux tubes 
cylindriques, au moyen de trois viroles a’, b’, c', dans lesquelles 
elles sont respectivement mastiquées. 

Ainsi disposé, l'appareil se compose de trois vases A, B, C, de 
forme et de capacité trés-différentes, communiquant entre eux par 
leur partie inférieure, à l'aide des trois godets a, b, c. Toutefois, 
une deuxióme communication est possible entre ces trois vases, 
par des ajutages latéraux, munis de tubes de caoutchouc, que por- 
tent les trois viroles a’, db’, c'. Deux pinces à ressort r, 7', qui 
agissent sur ces tubes de caoutchouc, permettent d'établir ou 
d'interrompre à volonté cette deuxiéme communication. Enfin un 
robinet d'écoulement R compléte cette construction. 

Voici la maniére d'opérer avec cet appareil : 

On verse d'abord du mercure jusqu'à ce que son niveau atteigue 
le milieu de la hauteur des tubes cylindriques de verre. En vertu 
d'un principe bien connu, la surface libre du mercure se place dans 
les trois tubes sur une ligne mm rigoureusement horizontale. On 
repère cette ligne à l'aide d'un cathétométre, ou plus commodé- 
ment au moyen de deux index ii'. Les surfaces mercurielles cons- 
tituent alors les fonds des trois vases A, B, C, fonds de méme 
grandeur, d'une extréme mobilité, et conséquemment capables 
d'accuser par leur dénivellation lesplus légères différences de pres- 
sion qui s'exerceront sur elles. | 

Les pinces r, *' étant en action, on mesure dans un ustensile de 
verre un volume d'eau légéremeht moindre que la capacité vide 
du vase C, et c'est ce móme volume d'eau qu'on verse dans chacun 
des vases A, B, C, oü le niveau atteint nécessairement des hau- 
teurs différentes. On observe de suite une dénivellation assez forte 
dans les trois surfaces mercurielles, ce qui prouve que les pres- 
sions qu'elles supportent sont inégales; d'oü l'on conclut que la 
pression exercée par un liquide en équilibre sur le fond horizontal 
du vase qui le contient est indépendante de la quantité absolue de 
ce liquide. 

La dénivellation due à l'expérience précédente fait en outre re- 
connaitre que la surface mercurielle la plus déprimée est celle qui 
correspond au niveau de l'eau le plus élevé; ce qui fait ressortir 
que la pression sur le fond des vases dépend surtout de la hauteur 
du liquide. 

Le reste de l'expérience consiste à verser de l'eau à la méme 
hauteur dans les trois vases A, B, C. Or l'appareil est construit de 
façon à obtenir ce résultat instantanément et d'une manière rigou- 
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reuse. Il suffit pour cela de desserrer les pinces r, '; car alors les 
vases À, B, C, constituent un deutième système de vases commu- 
Aiqnatits, dans Jequel le niveau de l'éau se place sur turie-même 
ligne horizontale sy, et cela en quelques ‘secondes, -après quoi on 
resserre les pinces r, r’, qui rendent indépendant chacun des vases 
A, B, G. On constate de suite que les surfaces mercurtelles dans 
les trois branches de l'appareil se trouvent rigoureusement sur la 
ligne mm, parallèle à zy, c'est-à-dire que la pression de l'eau est la 
méme sur ces trois surfaces. Comme le volume de l'eau est très- 
‘différent dans les trois vases A,B,C, tandis que sa hauteur-H est'la 
méme, on a la preuve que la:pression exercée par cette eau:sur 
les surfaces mercurielles dépend de la grandeur‘de ces surfaces et 
de la hauteur du niveau. 

Quant à la mesure de cette pression, elle se déduit directement 
de oelle qui. s'exerce sur la surface mércurielte du vase central B, 
€n observant que la: forme du volume d'éau renfermé dans:ce vase 
‘est celle d'un cylindre droit reposant sur l'une de ses bases, cylin- 
dre qui a pour mesure le produit de la surface du mercure S par 
ta hauteur H ; par suite, la pression exercée est -égate au poids de 
éd cylindre liquide, c'est-à-dire 'égale'à SH p, p étant le poids spé- 
vifigae de l’eau. 

Cette pression étant la méme sur lės trois surfaces mercurielles, 
«puisque l'horizontalité de ces surfaces est rigoureuse, si l'on ‘dési- 
4me ‘par P, P’, P" les poids réels d'euu tontenus respectivement 
"dans les vases A, B, C, on'a-pur l’éxpériénce 


P»SHp, P-—SHp, P"«SHp; 


€e qui'fait ressortir l'apparence paradoxale de: ni hydros- 
tatique réalisé dans l'appareil. 


"GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


PODE “SÉÉCIALE DU PROJET DE MER INTÉRIEURE A" RÉTADÈTR EN 
"Arefnre. — Le rapport $ür ta possibilité de‘ln'mer Intérféure'a été 
‘déposé ‘à "l'Académie ‘des 'seiences dans sa^defnibre ‘éanée du 
'21m«i 1877, maís nous: avions'déjà reçu le mémoire special dont 
nous commençons aujourd'hui la publication. Nos lectéuts 'pour- 
^ ront reconnatire que les tonclusionsde ees deux doculfients'sont 
péréfatemént d'accord "fáns' leurs: purtiés Fès ‘plus "ésséfititllés. 
Toutefois, ta récente pübttéstiori du tdpport^de tq COMMISE On eea- 
démique motivera l'addition d'un article supplémentaire, mais les 
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conclusions du présent mémoire ne seront pas modifiées. —F. M. 
I. La question de la mer intérieure à rétablir en Algérie est 
suffisamment connue dans ses parties les plus essentielles pour 
qu'il soit inutile de l'exposer aujourd'hui. Elle est encore pré- 
sente à tous les ‘esprits. Mais, si elle a été: généralement acceptée 
comme trés-réalisable, il n'est pas sans intérêt de dire que la réali- 
sation de ce projet rencontrerait des difficultés sérieuses, sur les- 
quelles il nous a paru nécessaire d'appeler une bienveillante atten- 
tion. 
Nous allons donc résumer l'état de la queslion, rappeler 
rapidement les bases du travail de nivellement des chotts, énumé- 
rer les raisons favorables au projet, puis étudier, avec plus de détail, 
les objections qui se sont présentées. 
La récente publication des rapports de la commission nommée 
par l’Académie des sciences, pour examiner lestravaux géodésiques 
et topographiques exécutés en Algérie, donne à cette nouvelle étude 
un intérêt d'actualité. Nous aimons à croire que MM. les membres 
‘et rapporteurs (1) de cette commission connaissent, pour la plupart, 
le sud de l'Algérie, et ont eu occasion de le parcourir, condition 
qui nons paraît nécessaire pour qu'ils puissent traiter, avec une au- 
torité indiscutable, des conséquences possibles de la mer intérieure, 
au point de vue climatologique, politique et commercial. C'est là, 
en effet, le côté vraiment important de la question, car l exactitude 
des travaux géodésiques préliminaires n'a fait l'objet d'aucun 
doute. Le point capital de la mer intérieure n'est pas la possibilité 

— théorique, sur laquelle tout le monde est d'accord; c'est son utilité 
éventuelle, et cette question vaut la peine d’être étudiée avec dé- 
tail, comme nous allons essayer de le démontrer. 

Mais nous tenons essentiellement à déclarer que notre but n'a 
' pas été d'adresser des critiques à un travail aussi habilement dirigé 
et exécuté par M. Roudaire; nous serions désolé que l'on vint à 
mous:préter la moindre intention blessante, Nous n'hésiterions pas 
à apporter lés preuves de notre entier désintéressement et de notre 
impartialité dans le débat. Un séjour de quinze mois à Biskra, et 
plusieurs voyages dans le cercle de Biskra, les Zibans et oued R'ir, 
nous ont permis d'étudier ce pays si intéressant, mais si déshérité. 
Nous avons donc l'espoir que notre séjour prolongé en Algérie 
poutva être avantageusement invoqué, comme étant de quelque 
poids, dans la discussion et l'étuffé'qui vôht suivre (2). 


üj Commissaires : 'MM. ulis, Diubrfe, Jugn de la Graviére, Paris; Yvon Villar- 
ceau et Favé, rapporteurs. 
(2) Nous désirons, avant d'aller plus loin, dégager aussi notre responsabilité au su- 
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Auparavant, il est nécessaire de faire observer que plusieurs des 
objections qui seront examinées ici ont déjà été présentées au sein de 
l’Académie des sciences. On en trouvera aussi quelques-unes dans 
l'intéressant mémoire que M. Roudaire a publié, avec un succès si 
dignement mérité, dans la Revue des Deux-Mondes (15 mai 1874). 
Nous avons été conduit à reprendre, avec plus de détails, un cer- 
tain nombre de ces objections. Le lecteur impartial pourra se con- 
vaincre de l'utilité et de l'opportunité de ce nouvel examen. 

Le projet de mer saharienne a eu ses partisans et ses détracteurs, 
également passionnés les uns et les autres. Les journaux d'Algérie, 
comme ceux de la métropole, en ont tour à tour exaltéet combattu 
les conséquences probables; qu'il nous suffise de les rappeler pour 
mémoire. Il a été produit, dans cette discussion, des arguments 
inacceptables que l'on a méme pris la peine de réfuter; mais, dans 
les deux camps opposés, chacun a gardé jusqu'alors son opinion, 
plus ou moins éclairée par l'étude et la discussion. 

II. Cependant, d'un moment à l'autre, la question dela mer in- 
térieure peut entrer dans une phase nouvelle. Admettons, en effet, 
que le projet soit présenté comme réalisable; immédiatement, il 
sera placé sous le puissant patronage d'une société financiére, et le 
public s'empressera de souscrire à ce nouveau placement de fonds. 
Chacun restera entièrement libre, sans doute; mais, si une société 
financiére a intérét à présenter l'entreprise sous un jour favorable, 
il est de toute justice que le public, qui apporte les moyens d'exé- 
culion, puisse apprécier exactement la véritable portée de cette 
opération. Il faut, en un mot, des garanties. Nous n'avons pas ici 
en vue de démontre» que cette entreprise est impraticable, afin 
d'éviter le reproche d'avoir voulu trop prouver et de n'avoir rien 
prouvé du tout ; mais nous tenons à signaler, plus complétement 
qu'on ne l'a fait jusqu'ici, les difficultés à surmonter, dont quel- 
ques-unes n’ont pas été prévues, et méritent d'être sérieusement 
“étudiées. 

III. La dépression saharienne qui existe entre les sables du Dje- 
rid tunisien, des Zibans et de l'oued R'ir et du Souf, paratt avoir 
été anciennement le lit de véritables lacs, dans lesquels passaient 
les grands fleuves qui se jetaient dans la Méditerranée. Les témoi- 

gnages anciens autorisent à croire que ces lacs étaient remplis 


jet de l'orthographe que nous avons adoptée pour la transcription des mots arabes ou 
berhéres. Ces deux langues possèdent des intonations spéciales tout à fait intradui- 
sibles avec les lettres de notre alphabet. Nous nous rapprocherons le plus possible de la 
prononciation usuelle. Toutefois, nous ferons observer que les transcriptions varient 
d'un ouvrage à l'autre. 
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d'eau, , tandis qu 'aujourd' hui ils sont à sec, et que les rivières qui 
S'y rendent coulent souterrainement. 
~ Comment expliquer le desséchement de ces lacs, la ca du 
débit des rivières, la suppression de leur communication primitive 
eutre les lacs et avec la mer, et l'ensablement progressif des con- 
trées avoisinantes? Voilà bien des questions à étudier ; mais, jusqu'à 
présent, on n'a pu hasarder que quelques suppositions. « La force 
motrice des eaux du Sahara, dit M. Duveyrier (1), n'est pas seule- 
ment démontrée par les déblais qu'elles produisent sur certains 
points, elle l'est aussi par les immenses barrages que leurs alluvions 
créent sur d'autres, et qui, de siécle en siècle, modifient les cours 
des ouád'i. 

« Le bassin de l'Igarghar offre de nombreux exemples de ces 
barrages. Jadis il communiquait avec la mer par le golfe de Gabés, 
et y portait les sables qu'il charriait. Aujourd'hui une barre de terre 
et de sable de dix-huit kilométres sépare le chott du Nefzaoua de la 
mer. C'est à peine si l’on reconnaît dans la ligne de bas-fonds de 
l'oued Akarit l'amorce de l'ancienne communication. 

« Jadis, à l'époque de Ptolémée, le chott el Kebir du Nefzaoua, 
sous le nom de lac Triton, le chott el Djerid, sous celui de Pallas, 
le chott Melr'ir, sous celui de Libye, communiquaient entre eux 
ou ne formaient, comme à l'époque d'Hérodote, qu'un seul lac, 
sous le nom de Triton ; aujourd'hui ces anciens lacs, sans affluents, 
ne sont méme plus des lacs, mais des bas-fonds de chotts submergés 
en hiver, desséchés en été. Toutefois, il ne serait pas prudent de 
s'aventurer à les parcourir sans guide, car, sur certains points, no- 
lamment dans le chott Melr'ir (2), on disparaîtrait sans laisser trace 
de son passage. » 

1V. Ces notions historiques, et divers renseignements publiés 
par MM. Dubocq, P. Marès, Ville, Duveyrier et d’autres observa- 
leurs, géologues ou voyageurs, étaient les seules données relatives 
à la dépression des chotts au sud de la Tunisie et de l’Algérie. Cette 
région touche aux vastes plaines du Sahara. « En imagination, dit 
M. E. Blanchard, le Sahara est une mer de sable, de loin en loin 
parsemée d'oasis où jaillit un peu d'eau fraîche, où s'élévent des bou- 
quets du palmier magnifique qui porte des dattes. En rêve on voit 
toujours, dans l'espace empourpré par le soleil couchant, la longue 
caravane qui s'achemine avec lenteur vers des contrées pleines de 


(1) Les Toudreg du Nord, p. 42. 


(2) Rapport sur les travaux scientifiques en 1872. . . 
N° 7, t. ML , 21 
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mystère pour les Européens, les fils de Mahomet et les noirs de 
l'Áfrique entourant les chameaux pesamment chargés. La scène est 
d'autant mieux présente à l'esprit, que mille fois elle a été repro- 
duite par la peinture. Volontiers encore on se figure la caravane 
assaillie par la tempête, la chaleur accablante, les nuages de poudre 
que soulève le simoun obscurcissant la lumière du jour, les cha- 
meaux accroupis dans la poussière, les hommes couchés sur le sa- 
ble pour ne pas être suffoqués. Il. ne faut pas en douter, la tempête 
est effrayante au désert, maislle Sahara n'a nullement le caractère 
indiqué dans les livres de géographie... La présence de lacs salés, le 
sol imprégné de sel, la rencontre de quelques coquilles d'un mol- 
lusque qui vit dans la Méditerranée, semblent une révélation. A une 
époque peu ancienne, dit-on, le Sahara était une mer intérieure. 
Cette opinion, concue trop vite, est d'abord accueillie avec faveur : 
on se plaít à voir parla pensée une partie du monde sous up aspect 
bien différent de celui qui s'offre au regard... Les derniers vestiges 
de la mer saharienne sont les lacs salés, dont le niveau est un peu 
au-dessous de la Méditerranée. Le grand lac Fejej, situé près des 
côtes de la Tunisie, est à faible distance du golfe de Gabès, et, sans 
s'inquiéter si le relief du sol'entrele lac et la mer autorise une telle 
présomption, on imagine que la communication a dû exister sur ce 
point (1). » Bientôt cette idée gagne du terrain, et voilà la question 
de la mer intérieure entrée dans le courant de l’opinion pu- 
blique. 

= V. Or, que n'a-t-on pas dit au sujet de la mer intérieure? 

Ne devait-elle pas féconder ces solitudes incultes et désertes, 
créer une nouvelle voie de communication, déverser d'abon- 
dantes vapeurs sur les régions avoisinantes, modifier le climat, et 
développer la végétation sur tout son périmètre? On voyait déjà 
cette mer sillonnée de vaisseaux marchands, ses rivages hospita- 
liers couverts de comptoirs commerciaux, de villes nouvelles, de 
riches oasis. Le vrai débouché du commerce du sud allait se 
trouver-là; c'était là que devaient aboutir, désormais, les cara- 
vanes du Touát, chargées de poudre d'or et autres objets pré- 
cieux. 

Une perspective aussi agréable, un avenir aussi brillant, étaient 
de nature à frapper vivement les esprits; aussi le projet de la mer 
iutérieure fut-il accueilli avec enthousiasme par la Société géogra- 
phique de France, par le ministére de l'instruction publique et 


(1) Nous aurons à revenir sur ce détail. Le chott el Hjerid paraît étre beaucoup plus 
dangereux, sous ce rapport, que le obett Melr'ir. 
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per l'Assemblée nationale. Des moyens sérieux ei une allocation 
do fondé spéciaux furent mis à la dispesition de M. Reudaire, pour 
lat permeslre de compléter les aperçus qu'il avait développés dans 
ser préttior travail de mai 1874. 

. V. M. Roudaire, visiblement préoecupé d’un retour possible 
de là dépression des chotis algériens à l’état primitif de mer inté- 
riouro, a réuni dans sa noties les renssigaementé historiques les 
plus eoneluahte, tendant à établir que la mer intérieure avait 
etislé, à une époque déjà éloignés de neps et presque légendaire, 
sous hj nom de lac Triton, que lui avaient dexibé la tradition- et 
divers autres témoignages. 

Nous ne voudriohs pas revenir encore sur cette question pure- 
ment bistorique, basée sur des rorisoignements aussi incertains que 
ceux des écrivains anciens, peu au courant de notions uei 
quiés dont ils ne sàleisgaiont pas bien l'utilité. 

. Pour lda géégraphes aneiens, la Libye a été un paye ditangi, aux 
reduetics extraordinaires, demeure dd toutes sortes de mons- 
; au milieu desquels les plus hardis voyageurs avaient à peine 

osé $ 'aventurer. 

Une autre causé de —— qui est encore venue ajouter à 
t'inanffsance des renseignements en ces contrées, c'est que cer- 
initis éérivains ont appelé indifféremment Afrique et Libye deux 
. régions bien distinetes l'une de l’autre : « Afriqua tota Grecis dicta 
est Libya : » Toute l'Afrique reçut des Grecs le nomi de Libye, a dit 
Pline, et Solin a dit aussi ; « De l'Espagne on passe en Libye..... 
Gomme e’est dans edito contrée que finit la mer d'Égypte et que 
commence la mer de Libye, nous donnons à la Libye le nom 
d'Afrique, » au grand détriment, par súite, de la clarté des deserip- 
tions géegraphiques. Hérodote, Pomponius Mela, Strabon, Pline, 
Botin, ètc., parlant de l'Afrique et en général des dernières limites 
des possessions romaines, ont réuni à leurs descriptions les légendes 
qu'ils avaient recueiHies. Nous Be croyons pas devoir nous y 
arrêter phis longuemerit. 

VII. Dans l’état actuel de la question dela mer saharienne, il nous 
importe peu de savoir ài la Méditerranée a jamais communiqué 
avec la région des chotts du Bjerid twnisien et avec loued R'ir. 
Ea discussion historique et géographique a été depuis longtemps 
étudiée, et, sans feprerüre ici les témoignages invoqués par 
M. Roudajre, nous la résumons d'après les idées exposées par 
Vivien de Saint-Maytio dans sen ouvrage intitulé le Nord de 
l'Afrique dans l'antiquité. 
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« Les Makhlyes, dit Hérodote (IV, 178), s'étendent jusqu'au 
Triton, fleuve considérable qui se jette dans le grand lac Tritonide, 
oü est une ile nommée Phia. » Scylax donne au lac environ 
1 000 stades de tour (une quarautaine de nos lieues communes de 
25 au degré). Quoique l'empiétement des sables sur la mer ait 
produit d'assez grands changements depuis l'antiquité, il est ce- 
pendant facile de reconnattre les traits essentiels des descriptions 
anciennes : le Tritonides Lacus, notamment, existe toujours prés 
de l'angle extrême de la petite Syrte, sous le nom de Chott el Kebir 
(ou Sebka Laoudiah). Sur la carte de la régence de Tripoli de 
MM. Prax et Renou (1850), le chott el Kebir n’a pas moins de 
quarante lieues de longueur de l'est à l'ouest, avec une largeur 
^rés-variable. Son écoulement dans le golfe est encore expressé- 
ment mentionné par Edrisi. 

M. Vivien de Saint-Martin, à qui nous empruntons cette citation, 
ajoute : « Touslesgéographesdel'antiquité, Mela, Strabon, Ptolémée, 
ont connu le lac Triton dans le méme emplacement; Pline seul, et 
Solin d’après lui, l'ont mis par erreur à l'autre extrémité du fond 
des Syrtes, prés des autels des Philènes. » 

VIII. Nous avons relu aitentivement les textes de Ptolémée, 
d'Hérodote, de Strabon, de Pline et de Solin, et nous ne croyons 
rien devoir ajouter aux longues discussions qui en ont été faites 
par MM. Duveyrier, Vivien de Saint-Martin et Roudaire. 

L'existence du grand lac Tritonide, du côté de la Tunisie, à une - 
époque fort ancienne et impossible à préciser, ne parait plus de- 
voir étre révoquée en doute; mais, encore une fois, elle ne touche 
en rien à la possibilité de la mer intérieure. Cependant, on pour- 
rait essayer de nouveau cette discussion à up autre point de vue : 
il s'agirait de savoir si l'existence d'une mer intérieure avait rendu 
ces contrées plus productives qu'aujourd'hui, et entretenu dans 
ces régions des populations nombreuses, fixées dans de grandes 
cités. L'histoire est assez incertaine à cet égard (1), mais tout nous 
autorise à croire que jadis, comme aujourd’hui, il y avait beau- 
coup de nomades au sud de la Numidie, et que ce n'était certes pas 
de ces contrées inhospitaliéres que les Romains tiraient le blé 
d'Alrique dans les années de disette. a 

On ne pourra même invoquer ce retour possible à une extension 
nouvelle donnée à la culture du blé en Algérie. Le blé, en effet, 


(1) Le témoignage de Scylax ne paraît pas concluant. C'est le seul qui mentionne 
explicitement le lac Triton, « dont les peuples riverains, dit-il, sont tous appelés 
Libyens, » ce qui diminue singuliéremeat la précision dont nous aurions besoin. 
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ne vient pas ou n’est pas cultivé dans la région du dattier, qui est 
si nettement délimitée par la ligne Brizina, Aïn Madhi, Laghouat, 
Bou Saada, M'sila, El Kantara, Biskra, Negrin. Au sud de cette 
ligne (1), il fait assez chaud pour la maturation des dattes; mais le 
blé ne paratt pas y prospérer, et les indigènes se livrent à la cul- 
ture de l'orge dans des terrains suffisamment irrigués. 

Il ne nous importe pas de savoir si, à l'époque où les chotts 
communiquaient avec la Syrte, l'eau qu'ils renfermaient était salée, 
ou relativement douce. Les efflorescences salines qui les recou- 
vrent aujourd'hui n'ont pas besoin de reconnaître pour cause 
l'évaporation des eaux venues de la mer. Elles doivent provenir, 
en grande partie, du sel entraîné par les eaux pluviales passant sur 
des terrains salifères, et par les eaux artésiennes, qui en sont toutes 
plus ou moins chargées. Dans tous ]es cas, cette persistance re- 
marquable du sel sur la région des chotts, donne la preuve que la 
quantité annuelle de pluie est insuffisante à débarrasser le terrain 
de ces efflorescences. Elle atteint environ 200 millimètres à 
Biskra, et un peu moins à Tuggurt, au Souf et à. Ouargla. Le 
manque d'observations spéciales ef suivies ne détruit pas la certi- 
tude de cette conelusion. Ces observations, n'ont pas été faites ou 
continuées, mais les instruments nécessaires ont bien été installés 
dans ces diverses localités. m 

IX. La mission de nivellement confiée à M. Roudaire a confirmé 
les évaluations jusqu'alors approchées, relatives à la dépression 
saharienne que traverse, au sud de l'Algérie, la route directe de 
Chegga à M'raier, à l'entrée de l'oued R'ir. Déjà, les premiers 
nivellements barométriques avaient fait reconnaitre que le profil 
des chotts renfermait certainement des parties situées au-dessous 
du niveau de la mer. La difficulté était de mesurer exactement la 
profondeur de ces points. Cependant, dés 1858, M. le Dr P. Marès 
avait obtenu d'excellents résultats, dont il a exposé le détail dans 
l'Annuaire de la Société météorologique de France, t. XIL, 1864. En 
voici quelques extraits, suffisants pour ce que nous avons en vue: 


Biskra. . ......... 125 mètres. 
Tahir Rassou (Saada). . . 34 


(1) Il serait bien inléressant de représenter sur une earte de l'Algérie les limites de 
la géographie botanique de ce pays. Les limites qui séparent les climats distinets de 
l'Algérie caractérisent également des altitudes et des zones végétales définies. Ce tra- 
vail offrirait à la fois de la facilité et de la précision. Les principaux végétaux par 
lesquels on pourrait le faire dès à présent sont l'alfa, le duttier, le palmier nain, 
l'asphodéle, la scille maritime, et d'autres moins importants, sane parler des massifs 
forestiers, cèdre, thuya, chéne-liége, chéne-zeen, etc. 


298 LES MONDES. 


Chegga . . . . . . . ... "0 C 

Mguebra. . ........ 0 

Oum elThiour. . . . . .. a 

Ohott Melrir. . . .. , — 6 et — 13 

M'ralot. ou a à 3 

Sidi Khelil. . ....... "8 
_Tuggurt........... 69 


Les nombres dicus par Je mission des chofts ne sont pas, évi- 
demment, tout à fait identiques à ceux-là. I faut reconnaître, 
cependant, qu'ils ont la même signification et qu'ils se succèdent 
dans Je même.ordre relatif, c'est-à-dire qua La Miu : id 
Melr jr pe! pariaitemani 8cousée : ; 


Biskra... . ...... ; 496 mètres. 

Mahir Rassou (Senda) 22 

Ghegga. ...,..... 42 

Chott Mel'rir. . . . — 25 et — W- 
Nea. .... Ln <- 49 

Áin ben Selem. eÅ 

Qurt. .......... — 16 

M'païer. aea’ 8 f "a 
Sam el Thiour — n 46 | i 


M eo sm ss 


pente orientale du chott Melr'ir est de 25 ri noh par rs 
metre. Cette estimation n'a pas été vérifiée, et méme nous croyonë 
qu 'elle doit être accueillie avec réserve. En effet, si la ade s 
dépassait 40 métres sur une partie des chotts, comment pourrait-on 
expliquer que, méme en ces points, leur surface soif recouvgrle 
d'efflorescences salines? Il serait plus probable que l'eau dût 
y séjourner ey permanence, comme provenant de l'infiltration des 
nappes souterraines, et saturée de substances salines, hygromé- 
triques pour la plupart. Enfin, le versant occidental du chott 
Mel'rir ne renfermeralt pas d'eau en hiver; toute eette eau s'écoule- 
rait visiblement vers l'est, tandis que rien n'indique ee mouvement, 
qui ne manquerait pas de se produire à la longue, si la pente était 
bien continue. 

La surface des chatts est plutôt légèrement gndulée que régu- 
lièrement aplanie. H s'en faut que les efflorescences salines la 
recouvrent partout sur la même épaisseur. Même après l'irruption 


de l'eau, il pourra subsister quelques parties pon submergées, — 
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- Quoi qu A ep soit, i est à peu prés évident aujourd’hui que. la 
dépression sabarienne au sud de l'Algérie et de la Tunisie, cpu- 
vrirait une superficie d'environ 16 000 kilomètres carrés, sait 
400 kilomètres de long, de Gabès à la route de Biskra à Tuggurt, 
et 40 kilomètres de large en moyenne, l'axe de ce golfe étant dirigé 
presque exactement de l'est à l'ouest. 

M. Roudaire assigne à cette dépression une profondeur variable 
de 25 à 40 mètres. Admettons ces limites extrêmes. Mais, à côté 
de cette, notion, combien ne reste-t-il pas encore d'importants 
détails à connaître! 

X. Quel est, par exemple, le tracé exact de la courbe zéro? Si, 
elle doit affleurer sur la plus grande partie dẹ son périmètre, à des 
roches ou à des coteaux escarpés, la dépression saharienne devient 
un bassin profond, et des bâtiments TEST nouvelle mer. 
intérieure pourront facilement desservir ses rivages. 

Mais si, au contraire, et comme nous avons lieu de le crojre, le 
rivage s’abaisse en pente presque insensible sur des kilomètres de 
longueur et de superficie, les conditions de la navigation sur,ce 
bassin changeront complétement. Des ilols ou des. lagunes pour-. 
ront subsister, ainsi que nous venons de le dire, après l'irruption 
de l'eau; il en résultera aussi des bas-fonds et une grande difficulté. 
pour la marche des navires. Nous sommes fondé à craindre, que, 
sur des milliers de kilomètres carrés, la mer intérieure ne spit 
qu'une sorte de blanc d'eau, assez mal. délimité, détrempant les 
efflorescences salines à proximité du Tivage, qui lui-méme se trou- 
vera inondé au loin, dans les terres, lorsque le vent, fréquent et 
tempétueux dans ces régions, viendra à chasser les eaux devant 
lui. Sur ce blanc d’eau, l’évaporation se fera avec une activité 
considérable. Toutes les conditions seront donc réunies pour trans- 
former en vaste marais salant, une. grande partie de la.surface de 
l'eau, et assurément, s'il est question de mer inlérigure, ce n’est 
pas pour en tirer du sel marin. Ce produit abonde dans tout le sud. 
de la province de Constantine. Une énorme montagne, située à 
4 kilomètres à l'est d'El Qutaia (le Djebel Gharribou ou Djebel 
Melah) en est entièrement formée. Tout le terrain, de. la. plaine 
d'El Qutaia est salé ou salpétré, L'oued Biskra reçoit les eaux 
salées qui descendent de la montagne de Sel; les sources dg Biskra 
et les puits artésiens de Chegga. et de l'oued R'ir fournissent. de 
l'eau chargée de sel en. proportion variable, qui augmente d'ail- 
leurs à mesure qu'on marche vers le sud, en se. dirigeant vers 
Tuggurt. 

Déjà, à Biskra, l’eau qui sert à irriguer les terrains de culture 
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laisse, en s'évaporant, un dépôt de sel marin, et bien qu'il ne soit 
pas encore trop abondant, il faut, comme à Tuggurt, dessaler par 
un lavage la couche supérieure d’humus, avant de faire des plan- 
tations de légumes dans les jardins. Mais tout cela ne se rapporte 
qu’aux conditions exceptionnelles de la contrée, depuis Biskra 
jusqu’au Tout. | 

En dehors de l'incertitude de la courbe zéro, et de la profon- 
deur moyenne de la mer intérieure, il y aura lieu de se préoccuper 
de l'influence de l'énergique évaporation dont elle sera le théâtre. 
Il faudra également se rendre compte des dépenses qu’entraînera 
cette installation compliquée dans un pays obsolument dépourvu 
de toute ressource, et où l'habitant doit lutter sans cesse avec le 
climat et avec le besoin. 

XI. Nous venons d'indiquer sommairement les principales diffi- 
cultés qui se présenteraient tout d'abord. Nous allons les examiner 
de nouveau plus en détail, et porter notre attention sur les ques- 
tions d'hygiéne et de climatologie qui se rattachent à l'étude du 
pays. 

Il ne faut pas, en effet, perdre de vue que l'entreprise de la mer 
saharienne s'adresse à l'élément français de la conquête de l'Al- 
gérie et à l'élément européen fixé dans cette colonie. On ne peut 
admettre un seul instant qu'il en soit autrement, et la meilleure 
preuve qu'on en puisse donner, c'est que la réalisation d'un aussi 
vaste projet est subordonnée à une opération financière préalable 
qui n'intéressera que des Européens, et pas un seul indigéne. Ce 
serait une grave illusion que de fonder le moindre espoir de con- 
cours des populations sahariennes. Les questions qui passion- 
nent des Européens viennent se heurter Ayane enen à l'indiffé- 
rence fatale des indigènes. 

L'activité intellectuelle est très-faible chez les nations musulma- 
nes, et en général chez les peuples qui habitent dans les zones de 
chaleur. Il en faut chercher la cause dans des considérations 
purement géographiques et climatériques, développées avec succés 
dans un grand nombre d'ouvrages spéciaux. 

Cette influence du climat sur l'homme mérite, plus que jamais, 
d'étre étudiée dans la question qui nous préoccupe. Elle se ratta- 
che à des observations trés-concluantes sur la constitution médicale 
de l'oued R'ir et de la région des chotts. Comme elle n'a pas été 
examinée jusqu'ici dans les divers mémoires relatifs à la mer 
intérieure, nous avons jugé utile d'entrer à ce sujet dans des détails 
circonstanciés. Il est nécessaire que l'opinion publique soit éclairée 
sur les véritables conditions climatériques d'une région de l'Algérie 
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dans laquelle on veut établir un nouveau centre commercial 
d'une aussi grande importance. | 

Nous allons donc envisager la question de la mer intérieure à 
ses divers point de vue, climatologique, technique et commercial, 
nous réservant de donner encore de nouveaux développements, 
si la conviction n'arrive pas à être établie à l'aide de ceux qui 
vont suivre. — H. B. (A suivre.) 


ERRATUM. — Page 249, au lieu de : série de mémoires quelques 
années déjà, lisez: série de mémoires dans lesquels il a résumé les 
intéressantes discussions qu'il avait faites des cartes météorologi- 
ques quotidiennes que publie, depuis quelques années déjà, . . . 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 4 JUIN 1877. 


Réponse préliminaire aux observations présentées par M. Mouchez, 
au sujet de l'ouvrage concernant la Nouvelle Navigation, dont les 
trente-cing premières feuilles ont été déposées sur le bureau, dans la 
séance du 14 mai. Note de M. Yvon VitLARCEAU. — Abandonnant 
la solution rigoureuse du probléme général, comme trop compli- 
' quée pour la pratique de la navigation, nous avons eu recours aux 
méthodes d'approximation, et nous avons reconnu de cette manière 
que la méthode de M. Marcq Saint Hilaire et le point rapproché de 
M. de Magnac prennent la premiére place dans la nouvelle navi- 
gation : nous avons complété la premiére par l'emploi des termes 
du deuxiéme ordre, auquel M. Marcq Saint-Hilaire avait suppléé, 
du reste, par une deuxiéme approximation. M. Mouchez a bien 
voulu signaler à l'Académie notre mode de détermination du point 
le plus probable, en y joignant ses appréciations : je me dispense- 
rai, pour le moment, de les discuter. 

_— Sur les densités de vapeur, par M. H. SAINTE-CLAIRE DEVILLE. 
— Je n'ai jamais compris (et bien des atomistes sont de mon avis) 
pourquoi l'on a voulu, sans démonstration rigoureuse, rayer du 
nombre des matiéres qui peuvent exister à l'état de vapeur celles 
qui représentent 8 volumes. Je vais reprendre à nouveau les argu- 
ments qui jusqu'ici contredisent cette prétention, en m'appuyant 
sur les faits que nous avons opposés, il y a bien longtemps, 
M. Troost et moi, à deux chimistes habiles, MM. Wauklyn et 
Robinson, et j'y ajouterai ceux que nous fournissent les découvertes 
récentes faites en chimie générale et en thermochimie. 

— Recherches sur la loi d'Avogadro, par M. Ap. WounTz. — Il 


N 
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s'ügit d'expériences que confirment en tôul' póint celtes dé pu- 

bliées, et qui démontrent que la vàpeür de chtoräl hÿraté ést 
entièrement dissociée. M. Troost avait cru démontrér Ya proposi- 
tion contraire. | 
: — Sutla notation atomique. Réponse à M. Berthelot, par M. Kh. 
Wontz. — La notation atomique ėst fondée, nóin sur telle ou téllé 
considération choisie arbitrairement : elle repóse sur ùn ensemble 
de données chimiques ot; physiques. Les données chimiques. sont 
tirées. des analyses, e'est-à-dire des renseignements que nags-four- 
nit la balance; les donuées physiques, de la lai: de Dulong et. Petit, 
de la loi des densités gaaeuses, de la. loi dp. l'isamerphisme. Quant 
à l'hypothèse atomique qui donne un corps et un nom à cette 
notation, qui oserait méconnaître l'influence qu'elle a exercée, 
qu'elle exerce toujours sur tes progrès de la science? N'a t-elle pas, 
entre autres avantages, celui de relier entre elles les lois physiques 
que je viens de rappeler, et qùi, sans elles, demeureraient sans lien? 
La rotation en équivalents, au contraire, fourmitle d'inconséquen- 
ces. On n'a pas répondu à cette argumehtatioB, qui est le fond dü 
débat. 

— Atomes ét équivatenti. Réponse à M. Wurtz, par M. Bekiwirit. 
— Si nous sommes aujourd'hui d'àccord sur tes bis générales dé 
la chimie, sf nous arrivons à les exprimer à cettains égatds par Tes 
mêmes mols, espérons que cet aécord s'étendra un jour plüs loiri: 
je veux dire que nous verrons disparaître des théories scientifiques ` 
ces hypothèses abstruses sur les àtorhieités latentes; stir fes molé-" 
culés détendue, sut le lieu véritable des atomes dans l'espace, sur 
les atomicités qul se saturent réciproquément au sein des corps 
simples, tantôt par suite de l'union réputée nécessaire de deux 
atomes antagonistes, tantôt par suite de l’accrochemennt récipro- 
que des deux atomicités d'un méme élément diatomiqué (mer- 
cure). M. Wurtz veut les identifier avec fa science elle-mème, 
tandis que je pense, fidèle aux traditions de l'école francaise, qu'il 
convient de distinguer entre de telles conceptions et les lois scién- 
tifiques véritables. ' 

— M. F'iz&AU ne se croirait aucun droit à intervenir dans la quès- 
tion traitée par ses savants confrères, s’il n'avait entendu, parmi les ` 
arguments développés par M. Bérthelot, un examen critique dé fa 
loi de Dulong et Petit, tendant à contester la valeur que les physi- 
ciens et Tes chimistes s'accordent généralement à attribuer à cette 
loi. M. Fizeau croit exprimer, dans cette circonstance, le senti- 
ment du plus grand nombre des physiciens, en rendant un nouvel 
hommage à la haute valeur et à la grandeur durable de la décou- 
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verte tle Dulong et "Betit, -de "taduelle Á semble 1949015 de dire 
qu'élle’s'imposera tonjOttts, sans YAH soit Doslible Me s'en'affrim- 
Chir, dans toutes tes recheréhes rélativéa aüx théories 'atomiques 
età la constitition moólécülaire det'corps. 
| —M. Berthiélotcroit avóte réridà trisi hatfienreiitiusticeque M. Ph 
zeau à la conception de Dulong et Petit. Mais entre les poids ‘ato- 
. miques déduits des ehaleurs spécifiques solides, quantités variables 
avec-la température, dont la signifieation théorique est obscure, ét 
quine sont pas les mêmes pour les divers éléments, et les poids 
atomiques que Ton déduit dés ‘densités gazeuzes, quantités cons: 
tantes, qui répondent à des lois physiques bien définies, il y a, jé 
le répète, contradiction formelle : or, jé pense que les elráleurs 
spécifiques des gaz pourraient seules être invoquées avec certitude 
dans cette question, comme se conformant seulés à une doi phy- 
sique rigoureuse. 

— Note sur Tes stries parattètes que présenté fréquemment la Surface 
de fragments de diamants de la variété carbonado, et sur teúr imita- 
tion au moyen d'un frottement artificiel, par M. DAtBnÉE. — On ren- 
contre assez fréquemment sur les fragments naturels de diamarits 
carbonado des surfaces striées qui paraissent résulter de frotte: 
ments que d'autres échantillons du même minéral ont autrefois 
exercés sur ces surfaces. Celá fait supposer que les morceaux dont 
il s'agit, avant d'être épars et éloignés les uns des autres, comme 
ils le sont aujourd'hui, se sont trouvés en contact, de manière à 
exércer des pressions mutuelles. C'est ainsi qu'ils ont pu Se frotter 
entreeux, dans l'intérieur des roches oü ils étaient enchássés, avant 
qu'ils fussent poussés jusqu'à la surface du sol. C'est un trait à pla- 
cer dans l'histoire, encore bien incomplète, du diamant. 

— De larégénération des globules rouges du sang chez les grenouilles 
à la suite d'hémorragies considérables, Note de M. A. VvtipiAN. — 
La régénération du sang ne s'elfeclue chez les grenouilles qu'avec 
une dragó lenteur. Six sèmainés après une abondante hémorragie, 
les cellules destinées à former des globules rouges sont éncoré tou- 
tes plus petiles que ces globules et toutes incolôres ; il n'y en à 
qu'un petit nombre décolorées au bout de deux mois ou même de 
deux mois et demi. 

— M. P. Gervais, après avoir rappelé à l'Académie l'intérét ana- 
tomique offert par différents objets adressés précédemment au 
Muséum d'histoire haturelle par le gouvernement japonais, à la 
recommandation de M. Janssen, annonce qu'un nouvel envoi, ayant 
la méme origine, et également dà à l'obligeante intervention de 
notre confrère, vient de lui parvenir, 


304 LES MONDES. 

A cette collection est joint un ouvrage volumineux relatif à la 
pêche des cétacés, particulièrement à celle de la baleine dite de 
Siebold et à celle du mégaptère. Ce travail est accompagné d’un 
nombre considérable de planches exécutées avec le soin et l'habi- 
leté que les Japonais savent apporter dans ces sortes de publi- 
cations. 

— Sur le vrai nombre des covariants élémentaires d'un système de — 
deux formes biquadratiques binaires, Note de M. SYLVESTER. — 
D'après ces recherches, il semble que ce spectre est analogue à 
celui des autres cométes, et qu'il a pour base l'oxyde de carbone. 
fl ne faut pas oublier que l'Américain M. Wright a trouvé dans les 
gaz des aréolithes un spectre pareil, et que les lignes du carbone 
avaient été déjà auparavant constatées par M. Salet dans les météo- 
rites, et que, comme il s'agit d'un spectre sans lignes métalliques, 
une température bien faible suffit pour le développer. 

— Sur quelques séléniures et tellurures métalliques. Note de 
M. J. ManeorTET. — Les séléniures et tellurures étudiées sont : 
1° tellurure de zinc; 2° tellurure de cadmium; 3° séléniure de zinc; 
4° séléniure de cadmium. L'auteur a été surpris de trouver des dif- 
férences notables dans le système cristallin de corps si voisins par 
l'ensemble de leurs propriétés, et se demande si cette différence est 
due aux circonstances dans lesquelles s'effectue la cristallisation. 

. — Étude sur les oxydes de fer. Note de M. H. Moissan. — Le pyro- 
phore de Magnus est formé en grande partie de fer pyrophorique. 
Lorsqu'on réduit du sesquioxyde de fer à 440 degrés et qu'on 
laisse durer l'expérience de facon à obtenir la réduction complète 
de l'oxyde, on obtient une poudre grise formée de fer pulvérulent 
qui est parfaitement pyrophorique ; mais ce fer perd sa propriété 
de s'enflammer au contact de l'air vers 600 ou 700 degrés, tempé- 
ratureà laquelleon produit habituellement le pyrophore de Magnus. 
Si l'on porte à 1000 degrés, dans un courant d'azote, le protoxyde 
de fer pyrophorique obtenu à 440 degrés, ce corps perd ses proprié- 
tés, prend celles de l'oxyde de M. Debray; il y a donc deux pro- 
toxydes de fer allotropiques, comme il y a deux sesquioxydes de 
fer. 

— Sur la préparation et la composition de l'émétine. Note de 
MM. J. Leronr et F. Wurtz. — De l'émétine pure, isolée une pre- 
miére fois par la chaux et l'éther de sa combinaison avec l'acide 
nitrique, a été dissoute dans de l'acide acétique, et la solution a été 
précipitée de nouveau par le nitrate de potasse. Le nitrate d'émé- 
tine a été lavé avec soin et dissous dans de l'alcool absolu. La tein- 
ture alcoolique exposée au bain-marie a fourni un précipité qui a 


LES MONDES. 305 


été séché dans le vide, puis soumis à l'analyse. Les résultats s'ac- 
cordent avec la formule : CissAz H2%0s + AzO5, HO. | 

— Reproduction de l'albite. Note de M. P. HAvrEFEUILLE. — L'albite 
s'obtient facilement en portant au rouge sombre un mélange d'acide 
tungstique et d'un silico-aluminate de soude trés-alcalin. L'acide 
tungstique s'empare d'üne.partie de l'alcali, et si les poids de silice 
et d'alumine sont entre eux dans des rapports convenables, le silico- 
aluminate de soude, que l'acide tungstique ne décompose plus, quel 
que soit l'excès de cet acide, contieht exactement la méme quan- 
tité de soude que l'albite naturelle. Le produit de cette réaction a 
une composition. constante et est entièrement cristallisé. Les cris- 
taux sont microscopiques; mais, longtemps maintenus dans le 
tungstate de soude fondu, ils grossissent sensiblement. Les cristaux 
obtenus ont la composition et la densité de l'albite; ils appar- 
tiennent au méme système cristallin, et la forme primitive a les 
mêmes angles à quelques minutes près. Il reste à indiquer le mode 
de dispersion de ce feldspath : ce sera l'objet d'une prochaine note. 

— La strontiane, sa diffusion dans la nature minérale et dans la 
nature vivante; à l'époque actuelle et dans la série des temps géolo- 
giques. Conséquences relatives aux eaux minérales salifères. Note de 
M. DieuLaraT. — La strontiane existe dans les eaux de la mer à 
l'état de carbonaté et à l'état de sulfate. Les gypses de tous les ter- 
rains ont pour origine exclusive l'évaporation pure et simple des 
eaux de la mer à la température ordinaire des époques correspon- 
dant à leurs formations, et renferment, en effet, de la strontiane. 

— De l'affinité des globules sanguins pour l'acide carbonique. Note 
de MM. E. Marueu et V. Ursan. — Conclusions. — Certaines. 
` substances augmentent le pouvoir absorbant pour l'oxygène, tandis 
que d'autres le diminuent. Les mêmes épreuves répétées avec l'acide 
carbonique donnent des résultats variant dans le méme sens. En 
dissolvant dans l'eau de l'hémoglobine, on augmente le pouvoir 
absorbant de cette eau pour l'acide carbonique, de méme qu'on 
augmente son pouvoir absorbant pour l'oxygène. Ne faut-il pas 
admettre que l'affinité des glabules rouges s'exerce sur les deux 
gaz du sang? 

— Études expérimentales sur la régénération des tissus cartilagi- 
neux et osseux. Mémoire de M. H. PEyraup. — En 1867, Legros, le 
premier, fit voir que le tissu carlilagineux peut se régénérer. Outre 
les expériences de Legros, j'ai démontré, d'une facon aussi évidente 
que possible, la régénération du tissu cariilagineux, non par de sim- 
ples sections, comme Legros, mais par des résections de quatre et 
cinq centimètres de cartilages. 
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-e Étude comwiratioe des observations dq jour -ct de ruit faites par 
MM. F. Perrier eà Büssot. — Conciusions, — 4h Les drebues moyennes 
où. le degré de prévision d’uhe observation isdlée, pour. le jour et 
la milt; sont du mómo evdre de grandour; Ÿ les directièns ohier- 
vdes la nuit semblent mieux satisfaire aux oonditighe géoméériques 
qui s'imposent à touts  tiängulstien ,: cn ‘d'autres tesmos; le: 
6r$burs prétenant de laitmesphère s8 compehsent mieux: ar - 
observritjane de: nuit que pour selles ds jour. 

«a Barbmóhvs à siphon, dont les. indisaltons ne sont: pas influenságe 
par ls vurdationt de la tempiratiro. Nate do. M. C.-M: Goun.: = 
Les indications du baremétse enrogisireur de M. Rédier sant pou 
infbwencóes. par da grandes vofiatieme de température: Cole tion à 
c8-qie l'enregistreër merqnue (asee une empli@eation cohsitlérable) 
lee garidiions dia niveau du mercure dons la souris lranoke dieu 
siphon: Or les proportions d'un baromètre de 06 genre peuvent 
être telles, que l'infiuenca de la température sur lo. nivegu.de metr 
sure de éetlo sourie baneke soù insigni finite. ll suffit que le volume, 
à s6r0, du mercure esnteny dans le tuhe, soit ensiren lea : du 
` volume d'un cylindre ayant pour diamètre celui de la ehambes 
Wiaroniétrique, el pour hauteur la pression ps à moyenne 
dans le lioù d'observation; 

+ Obsergations-reiuiives à une nots de M. Yoon, sur les azeltales de 
bismuth. Note de M. A: Bitre. -— C'est une simple róolametion de 

— Combinaisons de la quercite aves les acides huiyrique et: cédé 
qué. Note de M. L. PRUNIER.  L'aocide baiyrique étliérifie facile- 
ment la quercite, ednanib il le foit pour les autres eitoóls; máis je 
n'ai obtenu jusqu'ici que les trbis termes mons, tri et pentebutgri- — 
quo: Les scétines baa MARIAM rie 
butyriques. 

— Rtoherehe de l'acide seloylique darts les vins et l'urine. Nete de 
M. En. Rosmer. — Prenez 100 eentimibtres eubes de vin suspect, 
précipite» pat un urede d'aeétate de plomb, filtres, puis additionner 
un bxeès d'acide sulfurique qui précipite le plomb, fiitres. Traiter 


le liquide parfaitement clair par quelques gouttes d'une solution | 


de perehlorure de fer. 9 y a ec dans Ie vin la snoindeé trace 
d'acide sdlieytique, il se produit ind belle coloration violetto, qui 
cèractétise perfaltément ia présence de cet acide. Ori peut ainsi 
constater ta présente de ? où 3 mifligrammies d'acide par Kite de 
vin. Bour l'essai dés urines proeëdes de même, et le résultat est 
eneore plis sensible : j'ai gu eohstater la présence dé f mil- 
ligramme par litre. | 
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— Observations relatives aux expériences de M. Bert sur la maladie 
charbonneuse. Note de M. C. Davaiss. — M. Bert à fait douk expé- 
riences différentes, l'une avec l'oxygéne comprimé, l'atitre avee 
l'aleool absolu. J'e n'ai rien à dire de la première, t'üyant pu la 
répéter; quant à la seconde, je l'ai faite plusieurs fois. 

— Læpériences démontrant qu'il m'y à pas dans le sang putrifü 
toxique des virus liquides ou solides ên dehors des ferments organisés. 
Note de M. V. Fer. — Conclusions. — Nous eroyons pouvoir 
déduire de toutes ces expériences qu'il n'y a pas dans Le sang ptt- 
tréfié toxique des ferments diastaásiques infectueux, ni des Virus 
liquides, ni des virus solides non ofgatiisés; qu'en chaniai le sang 
putréfié à T50 degrés, et en lui enlevant ainsi toute propriété toxi- 
que, on n’agit donc d'une manière effective que sur les ferments 
organisés, véritables agents de la septicité. 

— Sur divers échantillons d'argile.ei de howille du Brésil. Note de 
M. E. GeroxeT.— M. Guignet signale üne couche de houille de pre- 
mière qualité(1 p. 100 de cendres) cotche de 40 ceritimètres d'épiis- 
seur, à 32 mètres de profondeur, direction liorizotitale. H y à là üü 
grand avenir pour le Brésil, et probablement aussi de grandes décou- 
vertes à faire en géologie, quand on pourra étudier en détail les 
bassins houillers du côté des Andes, en les comparant à -céux déjà 
exploités au Chili. Le gisement de Tiété se trouve d'ailleurs à. prozi- 
mité du chemin de fer, et la houille pourrait servir à la cuisson 
des poteries faites avec l'argile de Gacapava, si le ligtiite était d'un 
emploi trop difficile. : 

— Fleurs femelles des Cordaïtes, Note de M. B. ReNavut?. — Les 
jeunes cônes qui renferment les fleurs femelles des Cordaites se 
trouvent dans les mêmes conditions de gisement que j'ai signalées 
à propos des fleurs mâles de ces plantes. 

— Recherche sur la vitalité des spermatozoides de la truite. Note de 
M. L.-F. Henvequy. — Il résulte des expériences de M. Henneguy 
que l'alcool et les anesthésiques me paraissent pas exercer une 
action nuisible sur les spermatozoides de la truite, à des doses 
suffisantes pour tuer des animaux inférieurs, tels que des infusoires; 
et que des œufs fécondés avec du sperme traité par des réactifs, 
qui laissent aux spermatozoïdes une partie de leur thouvémienit, se 
développent comme s'ils avaient été fécondés par du sperme 
normal. 


Le gérani-propriétaire : F. Morio. 
Saint-Denis. — Imp. Ch. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE, 


Les gloires de la France. — La France se montre de plus en plus 
jalouse d'honorer la mémoire des princes de la science, en leur 
éleyant des monuments publics. La statue d'Arago sera bientôt 
érigée à Perpignan. 

Sur la demande du conseil municipal de Châlons, on a réuni 
les fonds nécessaires pour élever une statue à Niepce de Saint- 
Victor, né dans cette ville, dont le nom se rattache à la découverte 
de la photographie sur albumine. Il a également été décidé qu'une 
souscription serait ouverte à Lyon pour élever une statue à Ampére, 
l'inventeur de l'électro-magnétisme, et le devancier de Faraday 
dans l'invention de l'électricité d'induction. Ampère est né à Lyon, 
en 1775. Son père fut guillotiné dans cette ville sur Ja place des 
Terraux, pour avoir pris une part active dans le complot royaliste 
‘ contre la Convention. Įl avait été fait prisonnier par Dubois-Crancé. 

— Éclairage à la résine. — M. Pallas, dont nous avons publié 
la réclamation, nous communique sur l'éclairage à la résine les 
renseignements suivants, que nous nous empressons d'offrir à nos 
lecteurs : « L'invention se réduit à la construction d'une lampe 
dans laquelle sont rigoureusement appliqués les principes de la 
cheminée prussienne; car, les résineux, trés-riches en carbone, 
exigent une trés-grande quantité de comburant pour se brüler 
complétement. Le tirage variant avec la hauteur du tube-chemi- 
née, il est facile d'amener sur la flamme une quantité suffisante 
d'oxygène; mais, pour l'obliger à mieux se mélanger avec le car- 
boné en suspension, on le fait passer par un espace rétréci au 
moment de tomber sur la flamme. C'est donc par cette force de 
projection de l'air sur la flamme que nous arrivons à brüler sans 
fumée, sans odeur, sans champignon sur le bord de lg mèche, et 
avec un pouvoir éclairant relativement considérable, l'essence de 
térébenthine ordinaire, l'essence de tède, l'essence vive, etc.; c'est 
d'ailleurs l'état d'incandescence des nombreuses molécules de Car- 
bone en suspension dans la flamme qui lui donne cette puissance 
éclairante. 

Comme je l'ai dit dans ma réclamation, M. Guillemare n'est 
qu'associé à cette Invention, en ce sens que nous l'avions chargé, à 
titre de chimiste, de trouver un moyen d'épuration des huiles 
pyrogénées qui permit de livrer au commerce de l'éclairage à la 
résine un liquide à bon marché, résultat qu'il n'a pas encore obtenu 
d'une manière pleinement satisfaisant. —PaLLAs, médecin à Sabres. 

Ne 8, t. XLII. 24 juin 1877. 22 
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Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 8 au 14 juin 1877. — Variole, 2; rougeole, 20; 
scarlatine, 1; fièvre typhoïde, 10; érysipèle, 11; bronchite 
aiguë, 48; pneumonie, 73; dyssenterie, 1; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 16; choléra, » ; angine couenneuse, 22; 
croup, 21; affections puerpérales, 8 ; autres affections aiguës, 273; 
affections chroniques, 403, dont 130 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 39; causes accidentelles, 37; 
total : 985 décès contre 919 la semaine précédente. 

— Influence des courants continus sur la suppuration et la cicatri- 
sation des plaies, par M. Onimus. — On peut, au moyen de cou- 
rants électriques continus, augmenter ou diminuer la suppuration 
des plaies ou des ulcères, selon la direction du courant. 

Le courant descendant, c’est-à-dire celui dont le pôle positif est 
placé près des centres nerveux, et le pôle négatif à la périphérie, 
augmente la suppuration; mais, en même temps, les phénomènes 
de nutrition sont plus considérables, et les bourgeons charnus se 
forment avec une grande abondance et une grande rapidité. 

Lorsque, au contraire, on emploie un courant ascendant, c'est-à- 
dire lorsque le póle négatif est placé prés des centres nerveux et le 
pôle positif prés de la plaie, la suppuration disparaît trés-prompte- 
ment et, dans tous les cas, diminue d'une facon vraiment éton- 
nante. Il se forme sur la plaie une petite croûte qui s'enléve diffi- 
cilement, et sous laquelle se forme la cicatrisation. Dans tous les 
cas, le fait important est l'augmentatian ou la diminution de la sup- 
puration, selon la direction que l'on donne au courant. 

Dans les ulcères atoniques, dans ceux qui dépendent de varices, 
d'accidents locaux, il est préférable d'employer des courants très- 
faibles, qu'on laisse pendant quelques heures. Deux à trois élé- 
ments d'une pile ordinaire, mais peu énergique, suffisent dans ce 
cas. On met le póle positif au-dessus de l'ulcére, et le póle négatif 
est placé plus haut. On laisse les plaques en place pendant cinq à 
six heures ou plus, et l'on recommence tous les jours. On peut éga- 
lement, comme l'a déjà indiqué Spencer Wells il y a plusieurs 
années, mettre sur la partie inférieure une plaque d'argent, qu'on 
relie par un fil métallique avec une plaque de zinc, qu'on place 
plus haut sur le membre. Il se forme ainsi un courant électrique 
qui agit sur la guérison des ulcéres. M. Arnold a recueilli plusieurs 
faits de ce genre dans la thése qu'il doit soutenir prochainement, 
et il a observé des phénomènes analogues. 

Lorsque les plaies ou les ulcères dépendent d'une altération ner- 
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veuse et sont très-difficiles à guérir, il est nécessaire d'employer 
des courants beaucoup plus intenses, mais de moindre durée. Dans 
ces cas, voici comment M. Onimus procède : avec un courant de 
dix à vingt éléments, on promène légèrement une petite sonde en 
argent directement sur la plaie pendant deux à trois minutes; 
celle-ci est reliée à un des pôles, et l’autre pôle est placé sur la co- 
lonne vertébrale, à l'origine des nerfs du membre. Puis, avec 
un courant de 40 à 60 éléments, il électrise ces mêmes nerfs, 
mais en ne mettant plus les pôles directement en contact avec la 
plaie, et en les plaçant plus loin sur la peau intacte. Selon les effets 
que l'on veut obtenir, on emploie un courant ascendant ou un cou- 
rant descendant. En général, les premiers jours, il est préférable 
d'employer un courant descendant, puis de changerle sens du cou- 
rant, et surtout de mettre le pôle positif sur la plaie. L'action ‘des 
courants électriques est due, dans ces cas, à des phénoménes élec- 
trolytiques, mais aussi aux modifications de la nutrition intime des 
lissus et aux changements dans la circulation locale. M. Onimus a 
obtenu, par ces procédés, des résultats des plus avantageux dans 
des plaies qu'aucun caustique ne parvenait à améliorer. Ces faits 
sont, d'ailleurs, d'accord avec ceux que MM. Onimus et Legros ont 
observés, il y a plusieurs années, sur l'influence qu'exercent sur la 
nutrition des courants électriques continus, selon leurs directions. 


Chronique de physique appliquée. — Gobelet ther- 
mique de M. ToseLLI. — Dans les chaleurs telles que celles que nous 
venons de traverser, on est heureux de pouvoir boire un liquide 
frais, satisfaisant la soif sans occasionner les maladies parfois fa- 
tales, qui sont la conséquence évidente des rafratchissements glacés. 
M. Toselli nous offre un moyen des plus simples et ids plus écono- 
miques d'obtenir un pareil résultat (1). 

Imaginez un vase cylindrique A contenant une boisson quel- 


^1) M. Toselli, 196, rue La Fayette, expédie le gobelet thermique avec un kilo- 
vramme de réfrigérant contre un mandat-poste de 7 francs. 
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conque, et dans lequel vous pourrez plonger un gobelet tronc- 
conique B, dont les bords s'appuient sur ceux du premier vase. 
Remplissez aux deux-tiers le gobelet d'un mélange réfrigérant 
(150 grammes d'azotate d'ammoniaque); versez de l'eau, la plus 
fraîche possible, jusqu'à ce qu'il soit plein, remuez le sel avec un 
báton pour activer sa dissolution, et eu quelques minutes la bois- 
. Son contenue dans le vase cylindrique sera aussi fraîche que vous 
pourrez le désirer, car les proportions des deux vases sont calcu- 
lées de maniére que l'abaissement de température du liquide à ra- 
fratchir atteigne au moins 12°; vous aurez ainsi un appareil des plus 
utiles, dont le prix sera bientôt couvert par les avantages que 
vous en retirerez. Le mélange réfrigérant sert indéfiniment; il suffit, 
aprés une opération, de l'étendre sur un plat et de l'exposer au 
soleil pour qu'il cristallise de nouveau. M. Toselli, pour rendre 
son appareil complet et utile à tous, prépare un sel inoffensif qui 
peut, par sa dissolution dans l'eau, produire un abaissement de 
température de 28° centigrades dans les pays les plus chauds. Ainsi 
donc, nous pourrons désormais boire aussi frais que possible le 
vin, le café, la bière, etc., sans être obligés d'y mélanger des 
glaçons qui, outre les dangers qu'ils occasionnent, ne sont pas tou- 
jours à notre disposition. M. Toselli rendrait un véritable service 
aux ménagères si, par un petit appareil approprié, il les mettait à 
méme d'empécher le beurre de table de se liquéfier pendant les 
jours chauds de l'été, — A. GUYOT. 


Chronique d'hygiène, — SocrfÉvÉ CONTRE L ABUS DU TABAC. 
— Hygiène des fumeurs, par M. le docteur BertHERAND. — Ne 
jamais fumer plus de 3 à 4 pipes ou cigares par jour. 1l n'est pas 
bon de fumer à jeun, immédiatement avant ou après le repas. Quel 
que soit le mode de fumer, il faut éviter le contact direct du tabae 
avec la muqueuse buccale et surtout les dents, qui sont ainsi exei- 
tées au mâchonnement : le cigare doit être fumé dans un embout 
d'ambre, d'ivoire, ou mieux de porcelaine émaillée, 

Fumer en les rallumant des portions de cigare éteintes est, avec 
la pipe culottée et juteuse, le plus sûr moyen de s'incommoder 
par la nicotine. Tout fumeur fera bien, s'il le peut, de se rincer la 
bouche après avoir fumé. A fortiori, la précaution se recothmande-t- 
elle aux chiqueurs. Par les mêmes raisons, il conviendrait de 
soumettre les embouts, tuyaux, fourneaux où l'on a eoutume de 
brûler le tabac, à de fréquents lavages, soit avec l'éther, soit avec 
une eau additionnée d'alcool ou de vinaigre. 

II est difficile de se prononcer, entre les différentes manières de 
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fumer le tabac. Je donnerais volentiers la prétérenee à la cigarette, 
én ràlsoh de son peu d'importance quantitative et du papier, qai 
red PT au confaci du tabac avec les membranes buccales, Mais il 
faüdfait, pour réaliser tous les desiderata, que le papelita fùt de fil 
dé lin, ét qu'on s'abstint de ce qui est devenu le nee-plus-tlira de M 

erfection pour les raffinés du genre, d'en retenir les aspirations au 
ond dü pharynx, pour les rejeter ensuite par les narines. 

L'habilüde prématurée de fumer est certainement dommageable 
à l'enfance et pendant la période adolescente de l’évolution orga- 
ñiqüé. L'économie ne peut que. souffrir, à cette époque, de lin- 
flaenée iiervéüse narcotique, si légère soit-elle, et de la déperdition 
sülivairé, iniséparables de l'acte de fumer. L'Association contre l'abus 
du lábác à donc été sagement inspirée en s'affiliant les instituteurs 
dé toutes classes, en vué d'écarter de la jeunesse une pratique con- 
traire aux intéréts de son développement. 

Tout fé monde ne peut pas impunément fumer. El est, à cette 
habitidé, dés ebnîre-indications pathologiques ou idiosyncrasiques 
qü’ôù serait imprudènt et coupable d'enfreindre. Les maladies des 
poumôüé, du tœur, des afféctions chroniques de læ bouche, du 
rié, dés yux, du pharynx et de l'estomac, expriment lee prinéi- 
palës incompatübilités : leur détermination exacte, absolémeént 
individuelle, devra toujours être définie par l'intervention du mié- 
dééiñ. L'aération des lieux où l'on fume veut être soigneusettwht 
surveillée. Si la fumée du tabac ne mêle pas des quantités appré- 
ciáblés dé principe foxique à l’oxygène de l'atmosphére qu'elle 
eiváliit, toujours est-il qu'elle se substitue, par som volume et par - 
les poussièrés qui [à composent; à l'air pur nécessaire à l'hématôse. 
S'ehdormir la nuit dans une chambre où l'on a fumé tarditement, 
coñsfitué une infraction grave aux lois élémentaires de l'hygiéne, 

Dans les pays comme la France, où le débit du tabac est urt 
monopole aux mains du gouvernement, je trouverais fort rationnel, 
selon [^ proposition de M. Jolly, que la régie, dans la eomposition 
de ses produiís manufacturés, réglât et associât les sortés, de ma 
nière à cé que Ía bonsommation ne pertât jamais exclusivement sur 
des éspêces répuiées trop fortes en empyreume et en niestine, 
_— De là présehce de l'oxzyde de carbone dans la fumée de labad; 
par M. P. Gvvor. Quelques journaux scientifiques ont publié der- 
nièrement Ía hote suivante : | 

.. « Une récente communication du professeur du OoHége de 
France, M. Grébant, a révélé que la famée du tabac fenfermeit 
nom-séulement de la nicotine, mais aussi de l'oxyde de carboke. 
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Ce chimiste a fait fumer, à l’aide d’un appareil spécial, quatre 
cigares à un chien. La pauvre bête en est morte, cela se conçoit 
aisément; mais, chose curieuse et instructive, le sang de l'animal 
ainsi tué renfermait, l’analyse l’a démontré, une proportion nota- 
ble d’oxyde de carbone. 

Il est vrai que le chien n’a pas fumé, mais respiré la fumée des 
cigares, tout comme le font ceux qui avalent la fumée et la rendent 
par le nez... » 

Le fait de la présence de l'oxyde de carbone dans la fumée de 
tabac était une chose définitivement démontrée, méme avant la 
communication de M. Gréhant. Il résulte de recherches que nous 
avons faites en 1871, et qui ont été communiquées à l'Association 
francaise contre l'abus du tabac, en 1872, que ce composé y existe 
bien, car il a été constaté aux doses suivantes : 

1* Analyse de la fumée d'une cigarette. 0,1845 pour cent. 

2° Tabac dit anglais de Saarbruck (lavé). 0,2300 pour cent. 

3° Tabac dit anglais de Saarbruck (non lavé). 0,2040 pour cent. 

4° Tabac dit anglais de Saarbruck (lavé). 0,1800 pour cent. 

5e Tabac dit anglais de Saarbruck (non lavé). 0,1650 pour cent. 

6° Tabac dit anglais de Saarbruck (lavé dans l'acide citrique). 
0,2050 pour cent. 

7° Tabac dit anglais de Saarbruck (lavé dans la potasse). 
0,6950 pour cent. | 

Les fumées des anal$ses 2° et 3° ont été obtenues par la combus- 
tion du tabac à l’aide d’un aspirateur, pour un essai analogue à 
celui fait par MM. Poggiale et Marty, en 1870, pour la recherche 
de l’acide prussique dans la fumée du tabac. Les fumées des expé- 
riences 4° et 5° ont été obtenues par la combustion du tabac dans 
une pipe ordinaire, condition qui se présente journellement aux 
fumeurs. 

Il ressort du tableau précédent que 100 centimètres cubes de 
fumée renferment 0 cc., 165 d'oxyde de carbone, car c'est de 1a 
fumée non lavée qu'aspire généralement le fumeur, et 0 cc., 18 si la 
pipe à un réservoir contenant de l'eau dans laquelle peut barboter 
le produit de la combustion. Si par hasard la pipe porte entre le 
foyer et le tuyau une excavation, dans laquelle on a placé du coton 
imprégné d'alcali, la quantité d'oxyde de carbone peut monter 
jusqu'à 1 cc., 695 pour 100 de fumée. 

Ges résultats, qui n'ont pas été obtenus au point de vue de la 
recherche de l'oxyde de carbone, mais qui se sont présentés pen- 
dant d'autres expériences, n'en sont pas moins intéressants, puis- 
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qu'ils apportent la sanction de l’analyse volumétrique aux recher- 
ches toxicologiques faites par M. Gréhant. 

Mais quelle est la matière première qui donne naissance à cet 
oxyde de carbone? Cette recherche vaut la peine d’être faite. 

On peut être tenté d'admettre avec Gervais Chevrier, de Metz, 
que l'acide carbonique provenant soit de l'air qui alimente la com- 
bustion de la matière végétale, soit de la décomposition de ces 
mêmes matières passant sur du charbon chauffé, s'y dédouble, et 
qu'un volume d'acide produise ? volumes d'oxyde de carbone. 
Gette démonstration est admissible, car on a, dans la combustion 
du tabac, toutes les conditions exigées pour la réaction. Le char- 
bon provient de la décomposition incompléte du tabac; la tempé- 
ralure est suffisamment élevée pour que la transformation ait lieu. 
Du reste, il est évident que le charbon existe, puisque la cendre 
de tabac chauffée dans un creuset de platine a perdu jusqu'à 20 
pour 100 de son poids. | 

Si l'oxyde de carbone provient de la décomposition de la matière 
organique, les proportions ci-dessus indiquées doivent nécessaire- 
ment varier suivant la nature du tabac employé, la forme sous 
laquelle il est fumé et la vitesse plus ou moins grande avec laquelle 
il est brûlé. L'élévation plus ou moins forte de la température 
doit aussi agir sur sa production. 

Pourquoi de la fumée, dans une solution acide ou alcaline, ren- 
ferme-t-elle plus d'oxyde de carbone que de la fumée ordinaire? 
Cela se congoit aisément : l'acide, par exemple, retient toutes les 
matiéres alcalines que renfermait la fumée, et pour un méme 
volume examiné aprés le lavage, on trouve une plus forte propor- 
tion des matières non absorbées. De méme, l'alcali se combine 
avec les acides, en débarrassant la fumée et laissant les substan- 
ces non enlevées en plus grande quantité, pour la méme volume. 

(Science pour tous.) 
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SÉANCE DU LUNDI 11 jum 1877. 

Sur les densités de vapeur, réponse à M. H. Sainte-Claire Deville, 
par M. An. Wurtz. — M. H. Sainte-Claire Deville établit qu'il y 
a trois catégories de corps à densité de vapeur variable. Je fais 
remarquer d'abord que l'expression de coelfticient de dilatation a 
été appliquée jusqu'ici à un phénomène physique, l'augmentation 
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de volume sous l'influence d'une élévation de température. Dans 
uti grand toribre de cas, la chaleur fait éproüvar aüx gaz ou aui 
vapeurs, indépendammettl de is dilinatiór, üii cliangeimért d'ordre 
éhimiqué, tiré détottrpusitioti ou tihe dissociátion (décomposition 
partielle). Mais pourquof i'a-C-il pas rápproctié dé ce phénoméne 
là variation de volüité qui est dué à déüx Caüsés : 1? l dilatation 
par la chaleur: 2 tx dissoctation par la chaleur? Si l'équivalent 
(dn corps qui se dissbcié dims si vapeuf, par éiémplé, lë sel am- 
Monique fait 8 volumes, ve N'est pas 16 corps qui kit 8 volumes, 
cé &6ht les produits de s& décompositi6ù, l'acide chlortiydrique et 
l'áttirnoniaque. Ort he peut fas opposer l'exception à là rêgle. 

== Süt it notation atomique, réponse à M. Bérthelôt, par M. A». 
Wtktz.-: M. Berthélot nous coticéde qua l6 poids atomique dü ċar- 
boié = 12 (c'est titi équivalent diultipte) à condition que nous fes- 
péetions l'équivatért simple de l'oxygène 0 — 8. Noüs le féspecte- 
Fons forsqué M. Beïthélot hoüs aura inónitré üà composé minéral 
ou organique défini, formant 2 volumes de vápeür, ét dáns lequel 
entrera un équivalent stitiplé d'oxygène : Ó — 8. Qu'il fasse donc un 
petit effort, et, apres neüs Avoir concédé lé poids átoiiqüe du 
étrboné==12, i adoptera 16 poids atomiqüe de 1 Sine mtt ef la 
pat fégner entre sous. M. Bertltelot ous reproche d'expliquer 
lés phérrôtiènes physiques par des étrés iriagináires, t'hjdéozyle, 
le carboxyle, le sulfuryle, le carborijte. Í ésf vrai que l6 berizoyle, 
l'hydrosle, Féthiyte à tänt d'autres radicaux, tels que nous les 
considérons dans les &oribinaisons, sont dés êtres imaginaires. 
Nons sávons Cefa, et, qui plus est, nous l'éxpliquons. Mais pour- 
quof traiter le sülfumyle et le cárbonyle (M. Berthelot éû pu 
ajouter Féthytèné) d'êtres imaginaires ? Nous les 6onnaissons eeux- 
12 : C'est le gaz sulfuréut, c'ést l’oiÿdé de carbone, c'est le gaz 
oléfisnt. Aa surplus, là concéption des radicaux, qué je n'ai garde 
de confondre avec une loi scientifique véritable, a exercé, comme 
chacun sait, ihe influence immense sur le développement de la 
Science, et c'est en vain que M. Berthelot essayerait de le nier. 

— Deuxième noté feldi à la Nouvelle Navigätion de M. Yoon 
Villarceau, par M. Moucuez. — Mon but a été d'établir que, en 
supposant méme pratieables les deux ou trois méthodes qui font 
le principal objet de la Nouvelle Navigation, elles n'offriraient 
qü'ühe améliofatión si secondaire dans là pratique, et qu'elles ne 
justifiévaient en rien cette 6ppôsitiôn exagérée qu'6tt éssaye d'établir 
par ces titres de nouelle et d'áricienifie navigation. 

— A propos de là mer intérieure du Sahard algérien. Lettre à 
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M. Daubrée, par M. NaupiN; — La région saharienne est incon- 
testablement ce qu’il y a de plus mauvais dans toute l’Algérie, et 
c'est une idée généreuse de vouloir la transformer et la rendre 
habitable. La seule chose qui semble possible pouf ätteindré le 
but dans un avenir encore éloigné, est la plantation ou le semis 
d'une végétation arborescente capable de s'accommoder de la 
nature de ee sol et de ce climat. Si les eucalyptus de l'Australie 
pouvaient croitre tant bien que mal dans une terre imprégnée de 
sel, leur place y serait indiquée; à leur défaut, il faudrait se con- 
tenter des tamarix, arbres et arbrisseaux du pays, qui prépare- 
raient le sol à recevoir une végétation forestiére plus importante. 
Ce qui serait plus urgent encore, ce serait le reboisement des pentes 
et des sommets dénudés des montagnes de l'Algérie par des semis 
de pins Laricio, de pins d'Alep; de chénes et de chátaigniers, sui- 
vant la nature calcaire ou siliceuse des terrains, parce qu’après 
tout, les foréts sont le plus puissant modificateur des climats. Je 
pense donc que, si jamais l’ État ou des compagnies veulent consa- 
crer quelques dizaines de millions à faire des expériences en 
Algérie, leur argent sera infiniment mieux employé à reconstituer 
les forêts là où elles manquent[qu'à créer une mer problématique, 
sans profondeur, sans portée commereiale, dangereuse pour la 
santé des populations environnarites, et d'une étendue beaucoup 
trop faible pour modifier sensiblement le climat saharien, à plus 
forte raison pour ouvrir une voie à la civilisation européenne vers 
le centre d'un continent livré à la barbarie. . 

— Théorie pour irouver le nombre des covarianis el des contreva- 
riants d'ordre et de degré donnés linéairement indépendants d'un 
système quelconque de formes simultanées contenant un nombre quel- 
conque de variables, par M. SYLVESTER. 

— Sur la polarisation rolatoire du quartz. Note de MM, J.-L. 
Sorer et En. Sarasin. — Nous avons communiqué à l'Académie, 
le 11 octobre 1875, les résultats de nos recherches sur la polarisa- 
tion rotateire du quartz pour les diférents rayons du spectre solaire 
depuis.la raie A jusqu'à la raie R. Nous avons poursuivi ces re- 
cherches en les étendant aux radiations ultra-violettes d'une réfran- 
gibilité plus grande encore. La lumiére était produite par de fortes 
étincelles d'induction jaillissant entre deux pointes de cadmium; 
l'appareil de Ruhmkorff, avec batterie de Leyde intercalée, était 
excité par une machine magnéto-électrique, mise elle-même en 
mouvement par une machine à vapeur. Entre les limites des raies 
À et B du spectre solaire, la relation entre l'angle de rotation 9 et 
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la longueur d'onde à est exprimée d'une manière très-exacte par 
la formule proposée par M. Boltzmann, réduite aux deux premiers 


termes, soit 9 = . Les expériences récentes de M. De- 


C 
109 T 10 
sains sur la polarisation rotatoire du quartz pour les rayons infra- 
rouges paraissent aussi s'accorder avec cette expression. 

Mais pour les rayons ultra-violets extrémes, l'observation conduit 
à des chiffres plus faibles que le caleul, aussi bien pour les rayons 
ultra-violets du cadmium que pour les rayons moins réfrangibles 
du spectre solaire. Il semble, d'aprés cela, qu'il ne suffit plus de 
prendre les deux premiers termes de la formule, et qu'il convien- 
drait d'en ajouter un troisième contenant au dénominateur la 
sixième puissance de la longueur d'onde. 

— Observations sur les tubes ovigéres du phylloxera. Lettre de 
M. BoiTEAU. — Les pieds de vigne sains sur lesquels j'avais mis 
des galles dans des replis des feuilles présentent tous sur leurs 
racines des phylloxeras, mais en moins grande quantité que sur 
celui où je les avais fait greffer directement sur les racines. Ils ont 
également fait moins de ravages. Ces insectes, qui sont à leur 
huitième génération, présentent à l'examen microscopique huit ou 
dix tubes ovigères et paraissent pondre beaucoup d'œufs. 

— Résultats obtenus à Cognac depuis 1875 par l'emploi des sulfo- 
carbonates alcalins, par M. MoviLLEFERT. — Toutes les vignes sou- 
mises au traitement par les sulfocarbonates alcalins, depuis 1875, 
présentent en ce moment le plus bel aspect; non-seulement le mal 
a été enrayé, mais elles offrent toutes une amélioration très-sensi- 
ble, comparativement à l'année dernière à pareille époque. 

— Sur l'emploi des sulfocarbonates. Lettre M. DE GEORGES. — Les 
vignes traitées à Ludon, en 1875, par le sulfocarbonate de 
potassium, sous les yeux de M. Dumas, et qui étaient alors en un 
si triste état, ont commencé à se remettre l'année derniére et m'ont 
donné une récolte convenable. Cette année, elles se trouvent étre 
aussi belles que leurs voisines qui n'ont jamais été atteintes par le 
phylloxera. ` 

— Nouvelle lampe électrique ù rhéophores circulaires obliques, par 
M. Em{ir REYNIER. — Je me suis proposé de réaliser une lampe 
électrique fonctionnant 24 heures. Pour obtenir ce résultat avec 
une lampe à rhéophores rectilignes, il faudrait donner à l'appareil 
environ 5 métres de hauteur. Un semblable régulateur n'étant pas 
pratiquement réalisable, je me suis trouvé conduit à étudier l'em- 
ploi des rhéophores circulaires. | 
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Cet emploi des disques en charbon avait été tenté plusieurs fois 
sans réussite par divers inventeurs. L'insuecès provenait de dispo- 
sitions mécaniques mal appropriées, et surtout de la position 
respective défectueuse des disques, qui masquaient, la plus grande 
partię de la lumière obtenue. Ayant disposé autrefois (dans des 
études sur la lampe électrique hydrostatique) des rhéophores qui 
se rencontraient angulairement, j'avais remarqué que, dans ce cas, 
la plus grande partie de la lumière se trouve émise au sommet de 
l'angle. J'ai mis à profit cette observation dans la construction du 
nouvel appareil, et suis ainsi parvenu à supprimer presque com- 
plétement les occultations, jusqu'alors réputées inhérentes à l'em- 
ploi des disques. 

Dans l'exécution de la partie mécanique de la lampe, j'ai renoncé 
à me servir d'un moteur unique pour animer les deux rhéophores. 
Cette solidarité des charbons ne permet pas d'obtenir les mouve- 
ments individuels indispensables pour prodhire l'allumage, l'écart, 
le rallumage spontanés et le réglage automatique de la longueur 
de l'arc nécessité par l'usure des disques et les variations du cou- 
rant. J'ai donc pourvu chaque rhéophore d'un mouvement d'hor- 
logerie spécial. Ces deux moteurs, munis de tourillons, peuvent 
osciller individuellement avec leurs rhéophores respectifs. L'un 
d'eux est manœuvré par l'opérateur pour la mise en place des 
charbons; l'autre, commandé par un solénoïde intercalé dans le 
circuit, oscille automatiquement pour metire en contact, écarter 
ou rapprocher les charbons en temps opportun. 

Le modèle que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Aca- 
démie est à lumiére zénithale; il existe un autre type, émettant la 
lumière vers le nadir, qui ne diffère de celui-ci par rien d'essentiel. 

Dans ces appareils, le rhéophore mobile obéit instantanément au 
commandement du solénoide, dont l'effort magnétique variable est 
continuellement l'expression de l'énergie du courant. 

Je pense que cette propriété rendrait possible la division d'un 
courant électrique suffisamment intense dans plusieurs lampes de 
mon système (1). 

— M. CaNcE présente le nouveau TT d'électro-aimants à 
noyaux multiples, que nous avons décrit le premier, analogue à 
celui de M. Camacho. Le seul inconvénient de ce système est de 
fournir des étincelles d'extra-courant un peu fortes; mais, en 


(1) Nous apprenons qu'à la suite d'expériences très-satisfaisantes, faites pendant 
G heures dans leurs ateliers, MM. Sautter et Lemonnier, constructeurs de phares 
lenticulaires, ont fait une commande importante à l'inventeur. 
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employant des systèmes d'interrupteurs par dérivation en circuit 
court, ou des condensateurs, on pourrait s'en garantir suffisam- 
ment. 

— M. le secrétaire perpétuel signale un ouvrage portant pour 
titre : Rapports relatifs aux publications géologiques faites en 1875 et 
en 1876, én vue de l'exécution du chemin de fer sous-marin entre la 
France et l'Angleterre, par MM. Lavalley, Larousse Potier et de 
Lapparent. Les sondages ont porté sur toute la zone oà le tunnel 
paraissait devoir étre praticable. Il résulte d'études approfondies, 
que les difficultés n'ont pas entravées, que dans cette zone les 
couches sont continues; que partout il est possible de passer d'un 
côté du détroit à l’autre, en se maintenant dans telle partie des 
couches du système crétacé que l'on voudra. 

— M. Gavururens-Virrars adresse à l'Académie une lettre de 
Gauss. 

— M. Trouvé présente un nouveau modèle de sonde exploratrice 
pour les blessures oausées par les armes à feu, dans lequel l'aver- 
tisseur électrique est constitué par le trembleur de son appareil 
électro-médical. Ce système de sonde a rendu déjà beaucoup de 
services, car il permet non-seulement de constater l'endroit où est 
logé le projeetile dans les blessures, mais encore de reconnaitre la 
nature du projectile lui-méme. 

— Sur le déplacement infiniment petit d'un dièdre de grandeur 
invariable. Note de M. A. MANNHEIM. 

— Remarques historiques sur la théorie du mouvement d'un ou de 
plusieurs corps de formes constantes ow variables, dans un fluide 
incompressible; sur les forces apparentes qui en résultent et sur les 
expériences qui s'y rattachent (suite). Note de M. C.-A. BJERKNES. 
— Conclusions. — Les vibrations d'un corps sphérique produisent 
toujours des mouvements oscillants chez un autre; mais il n'en 
résulte pas des mouvements progressifs, à moins que le second 
corps ne vibre aussi. S'il y a des vibrations simultanées et de même 
période, on aura des forces moyennes de second, de troisième et de 
quatrième degré; et pour ces nouvelles forces apparentes, le principe 
de l'égalité entre l'action. et la réaction subsiste, de méme qu'elles 
montrent aussi une plus grande ressemblance avec les forces de la 
nature. Ainsi, deux sphères ayant des pulsatio’ire résut?antes s'at- 
X lirenl proportionnellement à l'inverse du carré de la distance; elles se 
repoussent suivant (a même loi, si leurs pulsatians sont opposées, 


— Sur certaines fonctions analogues qug. e. fonction circulaires. 
Note de M. APPELL. 
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— Élude jomtdralite des observations de jour et de nuit. Deuxième 
note de M. F. PERRIER. — En résumé, de l'ensemble des résultats 
de nos comparaisons, effectuées dans les circonstances les plus 
variées, on peut conclure que les observations azimutales de nuit 
possédent un degré de précision au moins égal, sinon supérieur, à 
celui des observations de jour, et nous pensons qu'elles doivent étre 
désormais introduites dans la pratique de la géodésie. 

— Sur la détermination du zénith du navire, ou point observé à 
la mer, au moyen des droites de hauteur; insuffisance du zénith, ou 
lieu du navire dit le plus probable; détermination d'un point plus 
rapproché du zénith vrai. Note de M. H. BERTOT. — Cette méthode 
consiste, en procédant expérimentalement : 1° à reconnaitre la possi- 
bilité du tracé d'une droite de hauteur; 2° à en fixer la direction; 
3° à déduire de celle-ci l'azimut de l'astre relativement à la pro- 
jection approchée du zénith vrai sur le cercle de hauteur; 4° à cal- 
culer les coordonées géographiques de cette projection; 5° enfin à 
prendre le centre de gravité des projections approchées correspon- 
dant aux divers astres observés. 

— Recherche sur l'emploi des machines magnéto-électriques à cou- 
rants continus. Note de M. GaAMME. — Conclusions. — 1° Le dépôt de 
cuivre a augmenté avec le nombre des bains mis en circuit; il a 
augmenté non-seulement en quantité absolue, mais méme par 
rapport au nombre de kilogrammétres dépensés dans l'opération. 
Le poids de cuivre par kilogrammétre a varié depuis 1,58 jusqu'à 
29,18; tandis que, dans la premiére série, le poids de cuivre par 
kilogramètre dépensé n'a pas été supérieur à 1,45. 2° La quantité de 
cuivre déposée dans un bain est sensiblement la méme lorsque la 
vitesse de la machine, la force électromotrice et le travail dépensé 
ont été invariables. 3o La quantité totale de cuivre déposé dans le 
circuit entier est proportionnelle au nombre des bains; d'oü l'on 
pourrait conclure que, avec une quantité fixe de travail dépensé, 
. on peut, par des dispositions convenables, augmenter le dépôt total. 
Cette conclusion est en accord avec l'idée que l'électrolyse du 
sulfate de cuivre avec anodes de cuivre ne coüte que peu ou point 
de travail. 

— M. Janin rappelle que M. Arnould Thenard a communiqué le 
premier Camach; mie, dans la séance du 9 avril dernier, des expé- 
riences prouvant que la totalité du cuivre déposé par l'effet d'une 
machine Gramme augmente considérablement, quand on dirige le 
courant à travers une succession de bains, tandis que la somme 
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des dépôts reste sensiblement constante quand les bains sont dis- 
posés, non en tension, mais en quantité. 

— Influence qu'exerce une action mécanique sur la production de 
divers hydrates dans les solutions aqueuses saturées. Note de M. D. 
Gernez. — En étudiant la manière dont se comportent les diverses 
solutions concentrées suseeptibles de déposer plusieurs hydrates 
différents au contact de germes cristallins, et qui donnent des cris- 
laux sous l'influence d'une action mécanique, M. Germez a reconnu 
que les phénomènes se rattachent aux trois cas suivants : 1° I] se 
produit des cristaux du sel le moins hydraté. 2* Íl se produit des cris- 
laut du sel le plus hydraié dans les solutions où cependant on peut 
faire naître l'autre hydrate par le contact d'un germe crisiallin. 35 On 
peut oblenir, suivant l'intensité de l'action mécanique, l'un ou l'autre 
des hydrates. | 

— Sur une nouvelle méthode générale de synthèse d'hydro-carbures, 
d'acétones, etc., par MM. C. Fnar&pgL et J.-M. Caarrs. — Áyant 
mélangé d'abord du chlorure d'amyle avec un excès notable de 
benzine, et ayant ajouté du chlorure d'aluminium par petites por- 
tions, nous avons vu se produire à froid une réaction régulière 
accompagnée d'un dégagement d'acide chlorhydrique; il se forme 
bientôt deux couches, l'inférieure étant colorée en brun. Lorsque 
l'acide chlorhydrique ne s'est plus dégagé que lentement et avec 
l'aide de la chaleur, on a séparé les deux couches et on les a 
traitées isolément par l'eau. Elles ont fourni foutes deux à la dis- 
tillation, aprés dessiceation, à peu prés les mêmes produits ; seule- 
ment la couche limpide supérieure renfermait en beaucoup plus 
forte preportion.la benzine et les hydrocabures bouillant à des 
températures relativement basses; la couche brune inférieure, qui 
contenait presque tout le chlorure d'aluminium, a donné sartout 
les produits bouillant à une température élevée. Il a été facile 
d'extraire des deux, par un petit nombre de fractionnements, uñ: 
liquide bouillant entre 185 et 190 degrés et ayant la composition et 
les propriétés de l'amylbenzine. Nous nous sommes assurés immé- 
diatement que cette méthode de synthèse est générale, et qu'elle 
est applicable non-seulement aux chlorures organiques, mais 
également aux bromures et aux iodures. 

— Recherches sur le propylène normal. Note de MM. E. REBOUL et 
E. BouacoiN. — Le dédoublement en éthylène et en acide carbo- 
nique qu'éprouve, sous l'action du courant, l'acide succinique en 
solution alcaline, nous avait fait espérer que son véritable homo- . 
logue'supérieur fournirait, dans les mémes conditions; de l'acide 


LES MONDES. 323 
carbonique et du triméthylène: Il n'en est rien. L'étude attentive 
des produits que donfié l'électrolyse de l'acide pyrôtartriqué nore 
mal montfe, en effet, qu'à auéun mórtént, uné solution plas ou 
moins Slcalime de pyrotarträte normal dé potassium ne dónné M 
tri méthylène, hi aucti carbure &bsorbable parle brome (propyiène 
ordinairé, aflylène, éthÿlène, aóétylóné).. L'acidé nortriál $6 comi- 
porte done, dans ceš circonstances, comme l'acide ordinaire, H 
semble qu'au moment où il dévrait prendre naissance, le trirméthy- 
lène, s'il existe, éprouvé une modification et paese à l'état de pro- 
pylène ordinaire, car il est difficile d'admettre que Ía iransforma- 
tion ait lieu pa? suite de la combinsison aves lé brome. 

—— Üemposition d'une substánté formée sur tuna lige de fer, altérée 
pdf les gaz d'un four Siémens. Noté de M: A. TEkngil. « Sötis 
l'influence simtltanée des vapeufs et des gaz oxydants et réductetrs 
se dégageant d'un fout Siemens, lé fer s'est transfotrió presque 
eutiórefhent en protó£yde de fer anhydro ; on se rappelle en effet 
que M: Debray, en faisant réagir des mélanges d'acide carbonique 
et d'oxyde de carbóne, d'hydrogóne et de vapeur d'eau, sûr án 
peroiyde de fer chauffé au rouge, & obtenu le premier le 
protóxyde dé fer anbydre; on se souvient aussi que, plus tard, 
M. G. Tissaridier 4 obtenti le méme protoxyde anhydre en faisant 
réagir au rouge dé l'acidé carbonique sur da for; le métal s'oxgde 
aux déperts de l'acide carbonique et celui-ci passe a l'état d'ogyde 
de cárbone. 

M. Davurnée ajoute : Ce n'est pas d'ane manire accidentelle que 
s'est formé le protoxÿde de fer dont la atare ressort elsiremet:t dé 
l'analyse de M, Terreit. 

= De f aspadraginé dés amygdaiées ; hypothèse sur son rôle pha 
siclogique. Nôté de M: L. Ponres, — Conclusion. «= La genèse de la 
cellulose par lés matières alburtithoides ost esséñtielleient (ranst. 
tofte ; À vie à son niaximunr d'intensité peut seule amener cette 
scisslord, qu'à un moment donné, l'&élburnine ne se dédoabiant ptus, 
les éelfules déjà formées ont exclusivement recours pour feur 
ac-rôissertent aux liydrates de carbone en réserve dans los sues da 
végétal (amygdalées), dans les graines, les tabercules, ete, (pott | 
les autres plantes), e£ que des deug modes ds nutrition qui, probi- 
blement, ávsient lieu en même féfeps, celüi«et persiste, prend tà 
plás gränd développement, tandis que celui-là décroM ef, à an 
inómerrt dounó, cesse compléternetsf, 


Le giratti-royritiatra / F, Morano, 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Association britannique pour l'avancement des sciences. — Les 
séances de la quarante-septième réunion annuelle de l'Association, 
s'ouvriront à Plymouth le mercredi 15 août, sous la présidence de 
M. le docteur Allen Thompson, Jprolesseur d'anatomie à l'Univer- 
sité de Glascow. 


— Soirée de la Société royale. — Le mercredi 13 juin, le président, 
M. Hooker, et M7* Hooker ont recu dans les salons de Burlington- 
House une trés-nombreuse assemblée de savants. Comme d'ordi- 
naire, on voyait installés sur les tables beaucoup d'instruments et 
d'objets scientifiques d'un grand intérét. On remarquait surtout les 
nouveaux spectroscopes de MM. Browning et Hitger et des cour- 
hes harmonographiques de MM. Tisley et Spiller. 


— Société des sciences naturelles de Suisse. — Elle se réunira cette 
année à Bex, dans le canton de Vaud, du 19 au 27 août, sous la 
présidence de M. Louis Dufour, de Lausanne. 


— Nécrologie. — On annonce la mort du lieutenant général sir 
Henry James, commandant d'un bataillon du corps royal du génie 
et directeur de la garte géologique d'Irlande. Nos lecteurs se spu- 
viennent de l'opposition peu loyale qu'il fit à l'astronome royal 
d'Écosse, M. Piazzi Smyth, à l'occasion des nouvelles mesures de 
la base de Ja Grande Pyramide. 


— M. de Waileville, — Les journaux anglais applaudissent À la 
nouvelle direction des sciences oréée au ministére de l'instruction 
publique en faveur de M. de Watteville, et à la fondation par le 
nouveau directeur, dans les bâtiments du ministère, d'un établis- 
sement photographique pour la reproduction des objets artistiques 
et scientifiques. 


— Lumière élecirique. — Mercredi dernier on a expérimenté fort 
en grand, à Londres, dans les docks des Indes-Occidentales, l'éclai- 
rage électrique de M. Jablochkoff, sous la direction de M. Denaye 
rouse. Le matériel d'expérience comprengit une machine magnéto- 
électrique mue par une petite machine à vapeur, des fils électri- 
ques isolés, et les chandelles électriques dont nous avons déjà 
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parlé. On a d'abord éclairé par quatre chandelles une très-grande 
cour ; les lumières produites, adoucies par des verres dépolis, per- 
mettaient de lire de trés-petits caractères à une très-grande distance, 
sans que l’œil fût ébloui ou fatigué. On a éclairé ensuite avec le 
même succès l'extérieur et l’intérieur de plusieurs édifices des 
quais. La lumière de chaque bougie équivalait à 100 becs de gaz, et 
l'on assure qu'elle coütait beaucoup moins cher. Nous regrettons 
d'autant plus de n'avoir pas assisté aux expériences de Paris, que 
les récits qu'on nous en a faits sont contradictoires. Les crayons de 
. charbon enfermés entre les plaques de porcelaine fondraient facile- 
ment, et la lumière produite n'aurait pas une trés-longue durée. Il 
nous tarde d’être bientôt entièrement fixé sur cette curieuse in- 
vention. — F. Moreno. 


— Illumination en mer. — Tout le monde au contraire s'accorde à 
faire le plus grand éloge du mode d'éclairage qui constitue le signal 
de détresse de Holmes. Il est produit par un projectile lancé par 
un mortier à des distances variant de 500 à 2,500 métres. En tou- 
chant l'eau le projectile flotte à sa surface, éclate immédiatement, et 
répand pendant trente ou quarante minutes une flamme trés- 
blanche et trés-intense. Une demi-douzaine de ces projectiles 
lancés d'un bátiment cuirassé l'entoureraient d'un cordon de lu- 
miére infranchissable; par ce moyen, et pendant qu'il resterait 
lui-méme dans l'ombre, il pourrait surveiller trés-efficacement les 
moyens d'attaque de l'ennemi, torpilles ou autres. 


— Thermomètre métallique nouveau. — Un inventeur italien, 
M. Trémeschini, établi à Paris, a construit un thermométre métal- 
lique sensible sur un nouveau principe. Les dilatations d'une petite 
feuille d'argent platinisé sont augmentées par le moyen d'un sys- 
tème de leviers, et le mouvement est communiqué à l'aiguille d'un 
cadran divisé en degrés. Le mouvement de l'aiguille est tout à 
fait instantané. 


— Glaces du Nord. — La Société de snaturalistes de Saint-Péters- 
bourg a chargé les professeurs Fr. Schmidt et Inostrantreff d'une mis- 
sion géologique dans la vallée de la Néva, à partir de Schlünelburg 
jusqu'au golfe Finnish. Les nombreuses agglomérations de glace 
qui se trouvent dans cette vallée et le talent des professeurs dans 
cette branche de la science, font espérer qu'une lumiére nouvelle 


sera faite sur la question de la congélation dans la Russie du 
Nord. 
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Correspondance des MONDES. — Synthèse des forces 
et des phénomènes de la nature, par M. l'abbé Leray. — 
Dans votre dernière lettre, vous me dites que je suis dans le 
vrai, et vous ajoutez : «Il est certain, absolument certain, que toute 
l'énergie du monde et des mondes est née du fiat lux. » 

Sur ce point, noussommes parfaitement d'accord ; maiscomment 
est-elle née du fiat et se manifeste-t-elle sous les différentes formes 
que nous connaissons : pesanteur, chaleur, lueur, etc. ? 

Voici la réponse que je fais à cette question : Dieu a créé deux 
sortes d'atomes, qui constituent l'éon et l'éther, et des molécules de 
diverses espèces, formées de groupes d'atomes éthérés, réunis entre 
eux par un principe spécial, analogue au principe vital des ani- 
maux et des plantes, mais d'un ordre inférieur. 

Faisant abstraction de la vie, qui apparut plus tard, je conçois 
donc à l'origine la production de l'éon, del'éther et des molécules. 
C'est la création de substances inorganiques. Mais il n'y a encore ni 
force ni mouvement. 

Dieu prononce le fiat luz, et les atomes éoniens sont mis en mou- 
vement dans toutes les directions avec une vitesse énorme. C'est la 
production de la force, de l'énergie du monde. 

Voici maintenant le point délicat, le point critique, si vous vou- 
lez, de ma synthése. 

Les atomes d'éon frappant les atomes d'éther, impénétrables 
dans toutes les directions à la fois, ne troublent pas les équilibres 
et ne leur communiquent pas d'énergie. — Mais ils traversent les 
groupes d'atomes éthérés qui constituent les molécules, tendent à 
écarter en passant les atomesd'éther que le principe organisateur de 
la molécule tend, au contraire, à maintenir dans leur premiére po- 
sition d'équilibre. De là résultent des oscillations de ces atomes. En 
un mot, les molécules sont, pour moi, comme des machines qui ' 
transforment une partie du mouvement de translation des atomes 
éoniens en mouvement vibratoire de leurs propres éléments ou des 
atomes d'éther intra-moléculaires. 

De cette simple transformation résultent à la fois la pesanteur 
universelle, la chaleur et la lumière. Les courants éoniens, affaiblis 
par leur passage à travers les molécules, occasionnent les phéno- 
ménes appelés d'attraction, comme je l'ai expliqué dans ma 
première brochure, avec cette différence que j'attribuais alors à des 
courants d'éther ce que je rapporte maintenant à l’éon. 

La force vive perdue par l'éon est devenue force vive des mouve- 
ments vibratoires engendrés dans les atomes des molécules, et ces 
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mouvements donnent naissance à la chaleur et à la lumière. Ils se 
propagent au moyen de l’éther, comme je l'explique dans mon nou- 
veau travail sur l’élasticité de l'éther. Ce mouvement vibratoire de 
l'éther va en s’éteignant peu à peu, et finit par restituer à l'éon la 
force vive qu'il avait perdue. Voilà le cycle qui maintient la cons- 
tance des grandes forces de la nature. 

Ainsi la source de toutes les énergies que possède le soleil, est 
juste égale à la force vive qu'il emprunte à l'éon, etla constance de 
sa chaleur ne tient point à des astéroides qui viennent éclabousser 
sa surface ou à d'autres hypothéses plus ou moins bizarres, mais à 
ce que les courants éoniens, en le traversant, lui cédent constam- 
ment une force vive égale à celle qu'il dépense par ses radiations 
de toute sorte. 

A ce point de vue, les planètes les plus massives devront 
aussi posséder la plus grande somme d'énergie, calorifique par 
exemple, et l'expérience semble indiquer, en effet, que Jupiter et 
Saturne ont une surface beaucoup plus tourmentée que celle de la 
terre, et qui, peut-étre, n'est pas une croüte solide profonde, en 
raison d'une chaleur centrale beaucoup plus grande. 

Dans ma premiére brochure, l'éther, étant cause de la pesan- 
teur, devait étre impondérable. Maintenant que l'éon prend sa 
place, pour expliquer la pesanteur et l'élasticité, l'éther devient 
nécessairement pondérable. En présence d'une molécule maté- 
rielle, il est poussé vers elle. De là, plusieurs conséquences impor- 
tantes. 

L'éther n'est pas uniformément répandu dans l'espace, mais il 
forme de petites atmosphéres autour des molécules, et des atmos- 
phéres analogues à l'atmosphére terrestre autour de tous les astres, 
atmosphères d'autant plus denses que ces astres ont plus de 
masse. 

En passant, je vous dirai que, pour moi, une combinaison chi- 
mique a lieu entre deux molécules, lorsque leurs atmosphéres 
d'éther se confondent pour n'en former qu'une seule, enveloppant 
le groupe des deux molécules. 

Si l'éther est pesant, il doit exercer des pressions, et la pression 
de l'éther est pour moi la cause principale des phénomènes de 
physique moléculaire. C'est la cause, en particulier, de la cohésion. 
Si l'on rapproche deux lames polies de verre de maniére à expul- 
ser une partie de l'éther à la surface de contact, elles adhèrent for- 
tement. 

Si l'on pouvait faire le vide d'éther, on constaterait une pression 
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énorme. Mais, actuellement, la science est, vis-à-vis de l'éllier, 
dans la position où elle se trouvait vis-à-vis de l'air avant que l'on 
süt faire le vide. On ne soupconnait pas la pression atmosphé- 
rique. 

J'ai passé en revue l'origine de la gravité, de la lumière et de la 
chaleur, des forces moléculaires (affinité, cohésion). 

Un mot de l'électricité et du magnétisme. 

J'ai assimilé la pression de l'éther à la pression de l'air. J'assi- 
milerai pareillement les courants d'éther, qui sont pour moi les 
courants électriques, à des courants d'air; èt j'ai méme fait, il y a 
quatre ou cinq ans, un petit travail où je démontrais qu'on pouvait, 
avec des courants d'air, produire presque tous les phénomènes des 
piles et trouver toutes les lois des courants électriques. 

Îl va sans dire que j'admets la théorie de Franklin sur l'unité de 
fluide électrique. De nos deux travaux sur la pesanteur et l'élasti- 
cité de l'éther, il résulte que l'éther est poussé vers les molécules 
par une force qui esf en raison inverse du carré de la distance, et 
que deux atomes d'éther exercent l'un sur l'autré une force qui 
suit la méme raison, mais qui est attractive ou répulsive, suivant 
les circonstances. En la supposant répulsive, on ajoute les condi- - 
tions requises pour l'explication mathématique des phénoménes 
électriques dans l’hypothèse de Franklin. 


Chronique médicale. — Bullet des décès de la ville 
de Paris du 15 au 21 juin 1877. — Variole, 4; rougeole, ?1; 
scarlatine, 1; fièvre typhoide, 21; érysipéle, 8; bronchite 
aigué, 29; pneumonie, 44; dyssenterie, »; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 29; choléra, » ; angine couenneuse, 26; 
croup, 8; affections puerpérales, 7 ; autres affections aiguës, 298 ; 
affections chroniques, 382, dont 187 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 37; causes accidentelles, 39; 
total : 954 décès contre 985 la semaine précédente. 

— Traitement du croup par le gratlage du larynx. — M. le doc- 
teur Durodié aurait employé avec succès le grattage du larynx chez 
un enfant de sept ans atteint de croup à la troisième période, et 
dont les parents étaient formellement opposés à l'opération de la 
trachéotomie. Le petit maladeetant fortement maintenu, M. Dirodié 
introduisit rapidement le doigt indicateur gauche dans le pharynx, 
de maniére à arriver plus sürement sur l'ouverture laryngée supé- 
rieure; puis, à l'aide de la main droite, il fit pénétrer dans les 
voies une baleine recourbée, à l'extrémité de laquelle se trouvait 
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une petite éponge solidement fixée et imbibée d'eau tiède. Après 
trois ou quatre mouvements de descente et d'ascension dans le 
larynx, l'instrument fut brusquement retiré, et cela à trois reprises 
différentes dans chaque séance ; chaque fois l'éponge était recou- 
verte de débris de fausses membranes. M. Durodié manœuvra de 
la sorte jusqu'à l'apparence d'un mieux manifeste, c'est-à-dire pen- 
dant quatre jours consécutifs. A ce moment, toute cause d'asphyxie 
avait complétement disparu. 

Le grattage du larynx, qui a été imaginé par Green (de New- 
York), déterminerait, d'aprés M. Durodié, une action mécanique 
et une action réflexe. Non-seulement l'éponge, par son mou- 
vement d'ascension et de descente dans le tuyau aérien, hrise- 
rait et arracherait, pour ainsi dire, les débris des fausses mem- 
branes, mais encore, par son contact avec la muqueuse laryngée, 
elle aménerait des mouvements spasmodiques qui provoqueraient 
le rejet des fausses membranes, que l'éponge n'a pu enlever en 
totalité, et empécheraient par cela méme toute leur chute dans les 
bronches. | 

Quoi qu'il en soit, à partir de ce traitement énergique, employé 
. pour ainsi dire à la derniére extrémité, l'enfant serait allé de mieux 
en mieux, et enfin aurait guéri, ne conservant plus qu'une raucité 
considérable de la voix, qui aurait cédé elle-méme à l'emploi 
journalier de gargarismes aluminés. (Gazette médicale de Bordeauz.) 

— Goudron Saint-Genez. — De temps immémorial, le goudron a 
occu pé une place importante en thérapeutique. Hippocrate le con- 
seillait souvent; Dioscorides, le médecin de Cléopátre, le prescri- 
vait contre les hémoptysies et les catarrhes pulmonaires. C'est 
surtout le D" Barkley, évêque de Colynes, qui, dans le siècle dernier, 
l'a préconisé et en a démontré les propriétés curatives. De nos 
jours, les thérapeutistes francais et étrangers ordonnent journel- 
lement les préparations de goudron. Malheureusement l'eau pré- 
parée avec ce produit d'aprés les procédés ordinaires était prise 
avec dégoüt, et le médecin ne pouvait que difficilement surmonter 
la répugnance de son malade. On a dû remédier à ce grave incon- 
vénient. D'après le conseil des praticiens les plus distingués, no- 
tamment du D* Cayol, ancien professeur à la faculté de médecine 
de Paris, un pharmacien de cette ville en a fait en 1853 une étude 
sérieuse. A la suite d'essais nombreux et d'observations multipliées, 
M. Saint-Genez est arrivé à préparer un extrait balsamique de 
goudron liquide et un sirop de goudron incolore d'une pureté 
parfaite. Il à éliminé du goudron (ce qui est très-important pour 
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le malade) les produits empyreumatiques et pyrogénés que le 
goudron du commerce contient à l'état naturel. Aussi, en 1867, la 
commission chargée de l'examen des remédes présentés à l'expo- 
sition universelle, a-t-elle manifesté sa préférence pour les prépa- 
rations de M. Saint-Genez, alors pharmacien à la Croix-Rouge. 1l 
est inutile d'ajouter qu'elles ont été l'objet de comptes rendus 
élogieux dans les organes de la presse médicale les plus autorisés. , 
Des préparatibns similaires n'ont pas tardé à se produire, mais 
elles sont loin d'atteindre le degré de pureté de celles dont nous 
nous occupons. C'est pour ce motif que beaucoup de médecins ont 
engagé M. Saint-Genez à reprendre l'exploitation de ses produits 
de goudron, interrompue par suite de l'incendie de sa maison, 
en 1871. Aujourd'hui on trouve dans son nouvel établissement, 
rue Saint-Placide, 48, les produits suivants : Extrait balsamique 
de goudron, flacon : 2 (rancs.—Sirop de goudron incolore, flacon : 
3 francs. — Sirop de goudron iodo-ferré, flacon : 4 francs. — Pas- 
tilles de goudron, boite : 1 fr. 50. — Tubes antiasthmatiques 
perfectionnés : 2 fr. 50. — Ces préparations ont toutes figuré à 
l'exposition universelle de 1867. 


Chronique télégraphique. — Le télectroscope. — On coii- 
nait l'appareil électrique inventé récemment par le professeur 
Graham Bell, de Boston. Cet instrument, nommé téléphone, tran- 
met les sons à de grandes distances. C'est ainsi qu'un concert, des 
chants, des conversations, peuvent étre entendus d'une ville dans 
une autre; des demandes et des réponses peuvent étre échangées 
à plusieurs milles de distance, sans qu'il soit nécessaire de forcer 
la voix. 

Les journaux américains annoncent maintenant une autre décou- 
verte aussi extraordinaire. A l'aide d'un appareil électrique, dit 
télectroscope, on pourrait voir distinctementà New-York, par exem- 
ple, l'image d'un objet placé à Boston. Le télectroscope serait à la 
vision ce que le téléphone est à l'ouie. Un voyageur pourrait faire 
le tour du monde et échanger des sourires avec ses parents, sa 
femme, ses enfants assis au foyer domestique. 

Letélectroscope, comme le téléphone, se compose de deux cham- 
bres, une au point de départ, l'autre au point d'arrivée, reliées 
entre elles par une combinaison de fils métalliques. Dans la cham- 
bre de départ, la paroi antérieure interne est hérissée de fils imper- 
ceptibles dont l'extrémite apparente forme par leur réunion une 
surface plane. | 
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Si devant cette surface on suppose un objet quelconque, et que 
les variations lumineuses correspondant aux détails des formes et 
des couleurs de cet objet soient saisies par chacun des fils conduc- 
teurs soumis à un courant électrique, elles se reproduiront identi- 
quement à l'extrémité de ces fils. 

S'il faut en croire les journaux de Boston, les expériences qui 
ont eu lieu dans cette ville ont parfaitement réussi. En joignant 
` letélectroscope au téléphone, M. Graham Bell prétend obtenir des 
. résultats prodigieux. 

Avec ces deux appareils fonctionnant à la fois, il serait possible, 
assure-t-il, d'entendre à San Francisco un opéra représenté à Paris, 
et de voir en même temps les acteurs sur la scène et le public dans 
la salle. 


Chronique bibliographique. — Tables de logarithmes à 
12 décimales jusqu'à 434 milliards, avec preuves, par A. NAMUR, 
secrétaire de l'école moyenne de Thuin-sur-Sambre, précédées 
d'une introduction théorique et d'une notice sur l'usage des tables, 
par P. Mansion, professeur à l'Université de Gand, publiées par 
l'Académie de Belgique. Paris, Gauthier-Villars, 1877, 26-xiv-10 

p. grand in-8°, Prix : 3 francs. 
^ Les mêmes tables sans l'introduction théorique, xv1-10 p. grand 

in-8*. Prix : 1 franc. 

« Bascos a calculé à 14 décimales les logarithmes des nombres de 
1 à 20,000 et de 90,000 à 100,000; Vraco a cherché ceux des nom- 
bres compris entre 20,000 et 90,000, avec 10 décimales ; SaNa ceux 
de 100,000 à 200,000, avec 7 décimales. Le cadastre francais a fait 
calculer, sous la direction de Prony, les logarithmes des nombres 
de 1 à 200,000 avec 12 décimales, mais la derniére est douteuse. » 
A part les travaux de quelques amateurs isolés, «il n'y a guère eu 
d'autre caleul direct de grandes tables de logarithmes vulgaires; les 
auteurs des recueils les plus répandus, CaLixT, par exemple, se 
sont contentés de copier leurs prédécesseurs. » 

« Les ouvrages de Briggs et de Vlacq sont introuvables; le The- 
saurus de Vega, qui est une reproduction de l'ouvrage de Vrac, 
date de 1790; ilest assez difficile de s'en procurer des exemplaires. 
Les tables du cadastre n'ont jamais été publiées. Le fussent-elles; 
d'ailleurs, et les tables de Vraco et de Bneccs fussent-elles réim- 
.primées, le format et le prix de ces divers ouvrages empécheront 
toujours qu'ils ne soient à la portée de la plupart des calculateurs. » 

Geux-vi sont donc réduits aux tables à 7 décimales de Callet ou 
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de Sang. « Malheureusement les tables à 7 décimales ne peuvent 
donner que les logarithmes des nombres inférieurs à 1 million, et 
la septióme décimale est douteuse. Néanmoins, dans les calculs 
d'intérêt composés et d'annuités, on a besoin de logarithmes à plus 
de 10 décimales. Il en est de méme en physique et en arithmétique 
supérieure, On est donc forcé d'avoir recours aux tables auxi- 
liaires. » 

Parmi celles: ci, les unes procèdent par interpolation, les autres 
(celles de THoman et de Gay, par exemple) n'emploient pas du tout 
ce procédé de calcul, mais exigent un grand nombre de multipli- 
cations ou de divisions, ainsi que de nombreuses transcriptions de 
logarithmes ou d'antilogarithmes. Les auteurs des recueils prati- 
ques les plus estimés ont préféré, à cause de cette derniére cir- 
constance, les tables auxiliaires par interpolation aux tables ana- 
logues à celles de Thoman. 

Les nouvelles tables de M. Namur, publiées aux frais de 
l'Académie de Belgique, emploient la méthode par interpolation. 
Elles réalisent, pour ainsi dire, le dernier degré de simplification 
dont cette méthode est susceptible. Les tables auxiliaires conte- 
nues dans le recueil de CaLLET permettent de trouver le logarithme 
d'un nombre par une division et une multiplication compliquées. 
PiNETO, dans ses tables, arrive au méme résultat en remplaçant la ` 
premiére de ces opérations par une multiplication simple. 
M. Namor, en partant d'un tout autre principe, non-seulement rem- 
place la division de CALLET par une multiplication simple, mais il 
effectue encore l'interpolation au moyen d'une multiplication 
simple aussi, et, l'on peut le dire, la plus simple possible. 

Tout le secret de la méthode de M. Namur se résume dans cette 
propriété des nombres voisins de 1000000 M, M étant le module 
des logarithmes vulgaires : leurs logarithmes à 12 décimales ont 
des différences qui commencent par 1000, 1001,1002, et, par suite, 
l'interpolation se fait avec autant de facilité que dans une table à 
7 décimales. Donnons un exemple: 

Soit à chercher le logarithme de N == 412337 avec 12 décimales, 
On trouve dans une table auxiliaire que N x 1053 est voisin de 
1000000M. Ainsi N »« 1053 — 434190861. La table principale 
donne le logaritlime de 434190. La différence avec le logarithme 
suivant est 1000240. Multipliez cette différence par 0,861, ce qui 
est bien facile, et vous aurez ce qu'il faut ajouter au logarithme 
transcrit pour obtenir celui de N X 1053. Retranchez enfin le loga- 
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rithme de 1053, ou ajoutez le complément de ce logarithme, et 
vous aurez log. N avec 12 décimales. 

Ce qui précède ne donrie qu'une idée imparfaite de la méthode du 
module de M. Namur, telle qu'il l'a réalisée à la suite de médita- . 
tions incessantes depuis 1867, époque où il la communiqua à 
l'Académie des sciences de Paris. Sa broehure donne non-seule- 
ment le moyen de trouver les logarithmes de 0 à 434 milliards 
avec 12 décimales, dont 11 sont toujours süres, mais elle contient 
aussi la solution du probléme inverse. D'ailleurs, les tables auxi- 
liaires sont si bien combinées, qu'on peut faire tous les calculs en 
double, afin de pouvoir se contróler soi- méme. 

Les tables paraissent simultanément en deux éditions : l'une ne 
contenant que dix pages de tables, quatorze d'explications détail- 
lées sur leur usage ; l'autre contenant, de plus, une introduction 
théorique oà nous indiquons comment les tables sont construites, 
pourquoi elles n'exigent du calculateur que le minimum de travail, 
et où nous prouvons enfin que l'erreur masima possible à laquelle 
elles peuvent conduire est de 13 unités du 13° ordre décimal. 

L'exécution typographique, due à M. Hayez, imprimeur de l'Aca- 
démie de Belgique, est vraiment digne d'éloges. D'ailleurs, 
. „M. Gauthier-Villars, a bien voulu en être l'éditeur pour la France. 
C'est tout dire. — P. Mansion. 


Chronique industrielle. — SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT 
POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. — Séance du 8 juin 1877. — Ap- 
pareils pour les puisatiers, par M. Portait. Rapport de M. Rous- 
selle. — Les perfectionnements que M. Portail a successive- 
ment apportés dans l'outillage des puisatiers sont: un bridage 
solide, enveloppant sans la géner la poitrine de l'ouvrier, pour 
qu'un homme asphyxié, ou sur le point de l'étre, puisse étre 
retiré immédiatement d'un puits ; un seau ou benne à anse double, 
qui ne peut pas retomber dans le puits par la rupture d'une de ses 
anses, ce qui rend la sécurité des ouvriers bien plus grande; un 
cóne en toile monté sur cercles pour l'aérage rapide des puits ; un 
plateau formant échafaudage pour la maconnerie du puits avec 
disposition pour mettre l'ouvrier à l'abri d'un éboulement; un ou- 
tillage complet et très-varié pour le fonçage d'un puits dans lequel 
tout ce qui peut faciliter la manœuvre et augmenter la sécurité 
a été prévu, en observant unestricte économie etsans augmentation 
de dépenses. 
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— Sucre candi, par M. Frourens, rapport de M. Lamy. — L'au- 
teur de cet intéressant mémoire décrit, avec soin, tous les pro- 
cédés par lesquels on arrive à la fabrication du sucre candi, avec la 
pureté extréme qu'on exige pour ce produit. Dans cette revue, il 
examine les obstacles qu’on éprouve dans les différentes parties de 
l'opération; il indique les moyens à employer pour les écarter, et 
les perfectionnements dont les procédés sont susceptibles. En pra- 
ticien habile et en théoricien éclairé, il a présenté des tableaux et 
des courbes pour toutes les conditions essentielles dela fabrication : 
son mémoire est une trés-bonne monographie d'un art connu, et 
sur lequel on ne possédait que bien peu de données précises. 

— (iraissage.— Valeur des huiles, par MM. Derrez et NAPoLI, rapport 
de M. Collignon. —L'appareil se compose essentiellement de deux 
plateaux, dont l'un est mobile et peut prendre des vitesses diverses 
connues, tandis que le second, mobile aussi, mais se déplacant trés- 
peu, est pressé, d'une part, contre le premier par des poids détermi- 
nés à l'avance, et, d'autre part, retenu en place par un ruban d'acier, 
qui l'attelle à un dynamométre. Lorsqu'on veut comparer entre 
elles des huiles, on nettoie parfaitement les deux plateaux : on prend 
une quantité constante, 5 grammes, par exemple, de la première 
de ces huiles; on la verse entre les deux plateaux, et on exerce 
sur le plateau fixe supérieur la pression constante qu'on veut lui 
faire subir; puis, mettant le plateau mobile en marche, on observe 
pendant plusieurs heures le dynanométre, ou, plutôt, on lui fait 
tracer la courbe des tensions du ruban d'acier d'attelage. On opère 
de méme avec chacune des huiles suivantes, aprés avoir, à chaque 
fois, nettoyé parfaitement les surfaces frottantes. La comparaison 
des courbes représentant le frottement donne la valeur compara- 
tive des huiles. Les huiles essayées ne présentent pas, de suite, la 
quantité normale de frottement qu'elles doivent donner ; ce n'est 
quelquefois que deux heures aprés le commencement de l'expé- 
rience qu'on descend à la tension normale et constante que l'em- 
ploi de l'huile doit donner. De là, la nécessité de faire durer l'épreuve 
pendant plusieurs heures; d'autres, au contraire, les huiles sicca- 
tives, par exemple, donnent un frottement assez faible d'abord, 
mais qui augmente constamment avec le temps. ` 

—Orgues.—Levier pneumatique.— Secours. Rapport de M. de Grou- 
chy.—« M. Barker, l'un des facteurs d’orgues les plus distingués, est 
l'inventeur du Levier pneumatique, sans lequel il serait impossible 
de donner au jeu de l'orgue l'étendue et la richesse auxquelles on 
est parvenu maintenant. M. de Grouchy rappelle les services qu’il 
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a rendus à la France en lui apportant sa découverte, mal appréciée 
en Angleterre, et en consacrant trente années de sa vie à en faire 
chez nous des applications diverses. Il rappelle ensuite que, depuis 
1870, l'âge et les infirmités ont rendu nécessaire le concours de 
ceux qui s'intéressent au progrès de cette industrie, pour faire 
sortir d'une position trés-malheureuse cet éminent artiste. Il a donc 
l'honneur de proposer à la Société d'accorder à M. Barker 
un secours annuel de 100 fr. 

La proposition, mise aux voix, est adoptée. 

— Source chargée d'oxygène, par M. Frémont. — Cette source est 
dans un puits de 35 mètres de profondeur, dans la petite ville de 
Neubourg (Eure), située à 140 metres au-dessus de la mer, au 
milieu d'une vaste plainé dont l'altitude varie de 120 à 165 mètres, 
et qui est tellement dépourvue d'eau potable que l'usage des citernes 
pour les besoins des ménages est devenu habituel. La source de 
Neubourg peut fournir, par jour, de 40 à 50 métres cubes d'eau. 
Entre autres emplois, elle sert à alimenter des lavoirs publics: 
l'expérience a montré qu'elle blanchissait mieux le linge que les 
eaux éloignées auxquelles on avait recours auparavant, et qu'elle 
attaquait moins les mains des laveuses. 4 litres de cette eau analysée 
ont donné en volumes 83 cent. d'air en dissolution, contenant p. 100. 
44,6 d'oxygène, 55,4 d'azote, et 05,3284 d'acide carbonique libre. 


L'analyse des matières fixes pour 4 litres a donné : 


Carhonate de chaux. . ...,...... 07910 
Azotate de magnésie, . . . ,. «e... . . 0.0878 
Chlorure de magnésium , , . . . . , . . 0.0688 


Sulfate de chaux . ... ,-... 0.0341 
Alumine et sesquioxyde de fer , ..... 0.0200 
n ES us sen eue sus 00140 
Phosphate de chaux . . . , . . . , . . . 0.0128 
Chlorure de potassium , . . . .,... , 0.0096 

0.9688 


[4 


On pense que cette eau aura des propriétés précieuses pour la 
médecine ; mais elle ne peut manquer d'en avoir aussi de trés- 
remarquables pour les applications industrielles, à cause de sa 
grande pureté et de la quantité remarquable d'oxygéne dont elle 
est chargée. 
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. PHYSIQUE. 


Sur le spectre de l'étincelle électrique dans un gaz comprimé, par 
M. A. Cazin. — On sait, d’après les observations de MM. Wüllner. 
Frankland, Lockyer, Cailletet, que le spectre d'un gaz incandescent 
suffisamment comprimé parait continu; et l'on attribue généralc- 
ment cette apparence à un épanouissement des lignes spectrales, 
qui, en se diffusant de plus en plus, quand la pression croit, fini- 
raient par se rejoindre complétement. Mes observations sur l'azote 
et l'air comprimé me conduisent à rejeter cette interprétation, et à 
admettre la proposition suivante : 

« L'étincelle électrique dans un gaz est analogue à la flamme 
ordinaire d'un hydrocarbure. Dans chacune de ces sources lumi- 
neuses, il y a des particules solides ou liquides qui produisent un 
spectre continu, et des particules gazeuses qui produisent un spectre 
de lignes. Les premières proviennent, dans l'étincelle, des électrodes 
et des parois, quand celles-ci sont peu éloignées; l'éclat de leur 
spectre croît avec la pression, parce que leur abondance augmente, 
et ce spectre finit par faire disparaître le spectre linéaire des par- 
ticules gazeuses. 

« C'est dans le trait de feu que les choses se passent de cette 
manière; la gaine plus pâle, qu'on appelle auréole, est formée 
seulement de particules gazeuses, dont le spectre reste linéaire; 
elle est à l'étincelle totale ce que la base bleuátre de la flamme 
d'une bougie est à la flamme entière. » 

Deux séries d'expériences m'ont amené à cette proposition. La 
premiére comprend des observations par vision directe de 1 à 
10 atmosphéres; la seconde des observations phiotogrepiques 
de 1 à 8 atmosphères. 

Dans la première série (journal l'Institut, séances de la Société 
pliilomathique du 13 et du 27 mai 1876) on observe, à l'aide d'un 
spectroscope ordinaire à un seul prisme trés-dispersif, l'étincelle 
d'une grosse bobine de Ruhmkorff, jaillissant entre deux fils de 
platine, dans un tube de verre qui renferme le gaz, et dans lequel 
on refoule du mercure pour faire croitre la pression. L'image de 
l'étincelle est projetée sur la fente du spectroscope, afin qu'on puisse 
en étudier séparément les diverses parties. 

A la pression ordinaire, l'étincelle dans l'azote est pále et com- 
posée d'un grand nombre de petits traits de feu. On distingue sur 
les fils les cannelures, attribuées jusqu'à présent à l'azote, et dans 
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leur intervalle les lignes brillantes, caractéristiques de ce gaz. 
Quand la pression croît, les cannelures disparaissent, et les lignes 
deviennent de plus en plus diffuses. Le fond continu du spectre 
devient plus brillant, et on cesse de distinguer plusieurs raies du 
gaz. À partir de 2 atmosphères, on ne voit plus que six lignes de 
l'orangé au bleu et cinq bandes diffuses au delà. A 10 atmosphères 
il ne reste plus que les lignes ayant pour longueurs d'onde 567, 
900, 424 millionièmes de millimètre, qui appartiennent à l'azote, 
et la ligne du sodium qui ne se voyait pas à la pression ordinaire. 
Ce fait met en évidence le róle de la paroi du tube. Vers 15 atmos- 
phéres, l'étincelle devient éblouissante ; mais on entrevoit toujours 
les quatre lignes précédentes sur le spectre continu, et quelques 
points brillants entre les deux premières, qui sont dus au platine. 
On a porté la pression jusqu'à 40 atmosphéres sans cesser d'aper- 
cevoir ces raies brillantes. 

Quand on laissa revenir le gaz à la pression ordinaire, le spectre 
reprit son aspect primitif, mais la raie du sodium persista sur 
l'électrode négative. Quand on renversait le sens du courant, cette 
raie passait instantanément d'une électrode à l'autre, comme si un 
composé du sodium eût été électrolysé. - 

Quand on répétela méme expérience en remplacantl'azote par l'air, 
on observe une particularité intéressante. A partir de 30 atmos- 
phéres, les vapeurs de l'acide hypoazotique apparaissent tràs-in- 
tenses, et on voit dans le spectroscope le spectre d'absorption de 
ces vapeurs. L'épaisseur que traverse la lumiére de l'étincelle n'est 
que de ? ou 3 millimètres. 

L'observation directe de ces phénomènes est très-fatigante, et 
sujette à des illusions, par suite de l'instantanéité de l'étincelle et 
du vif éclat des raies brillantes. C'est pour obvier à ces inconvé- 
nients que j'ai eu recours à l'observation photographique. J'ai 
réussi à préparer des clichés sur verre üssez délicats pour qu'on 
puisse mesurer la position des raies, et j'ai vu se confirmer d'une 
manière frappante mon opinion sur l'éclat de l'étincelle électrique 
dans les gaz. J'ai fait usage d'un spectroscope ordinaire à un seul 
prisme de flint, où l'oculaire est remplacé par une petite chambre 
noire. Les épreuves sont préparées au collodion humide ou au 
collodion sec, suivant la durée de pose, qui varie de un quart. 
d'heure à une heure. Le spectre est photographié entre les raies 
F et M de Fraünhofer. J'ai déterminé les longueurs d'onde de 
raies de l'azote entre G et L, en les comparant à celles du spectre 
solaire projeté sur la méme plaque. 
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L'épreuve préparée avec l'étincelle condensée par 9 bouteilles 
de Leyde, à la pression ordinaire, présente un spectre de 15 milli- 
métres de longueur, sur lequel j'ai pu mesurer 76 raies, et évaluer 
leurs longueurs d'onde avec une approximation de deuz diz-mil- 
liontèmes de millimètre. A partir de la région G, ces raies sont 
presque toutes invisibles et n'ont pas encore été signalées. 

Étant en possession d'une méthode d'observation nouvelle et 
süre, j'ai fait l'expérience suivante, qui est relative à la propositiou 
énoncée plus haut. 

L'azote est contenu dans un cylindre de métal muni d'une glace, 
et l'étincelle jaillit, loin des parois, entre deux petites boules de 
platine. Une lentille la projette sur la fente du spectroscope photo- 
graphique, de facon que la direction de l'étincelle soit perpen- 
Jiculaire à la fente. 

Une épreuve obtenue à une atmosphére montre les lignes de 
l'azote, s'étendant inégalement de part et d'autre d'une zone 
moyenne, qui est quelque peu frappée de lumiére continue, et ces 
lignes sont visibles dans toute leur longueur avec une admirable 
finesse, puisqu'on en compte plus de trente dans l'espace de 3 milli- 
mètres. On prend unesecoude épreuve dans les mêmes circonstances, 
sauf la pression, qui est de 8 atmosphères. Cette fois, la zone 
moyenne du spectre est continue ; mais la plupart des lignes longues 
marquées sur la première épreuve apparaissent avec la même 
finesse, s'étendant trés-loin de part et d'autre de la zone continue. 
C'est exactement l'effet que doit produire un trait de feu formé de 
poussières solides, et entouré d'une auréole de gaz lumineux. 

On remarquera que, dans cette expérience, les parois du récipient 
n'interviennent pas, et que la matière pulvérulente qui donne l'éclat 
à l'étincelle est entièrement fournie par les électrodes. Au voisi- 
nage de ces derniéres, leur substance se trouve à l'état gazeux. On 
le prouve en photographiant une étincelle parallèle à la fente. Le 
spectre est alors limité par les boules de décharge, et l'on n'a plus 
des lignes longues dépassant la zone moyenne: les raies caracté- 
ristiques du métal sont marquées sur le bord du spectre seulement; 
par conséquent, ce métal est à l'état gazeux prés des électrodes. 
Plus loin il est assez refroidi pour étre, soit solide, soit liquide. 
Cette expérience se fait trés-bien avec des boules d'étain. Cette 
simple remarque permit de discerner les raies des électrodes de 
celles du gaz où jaillit l'étincelle. — A. Cazin. 

— Baromètre à siphon donnant les hauteurs baromélriques réduites 
à zéro, par M. C.-M. Govier. — Dans un baromètre à siphon, 
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employé pour des observations météorologiques, si les parties des 
deux tubes qui sont parcourues, dans leurs excursions, par les 
surfaces des colonnes de mercure, sont suffisamment cylindriques, 
et si la température reste constante, ces surfaces terminales du 
mercure, dans l'une quelconque des branches, se déplacent de 
quantités qui sont proportiongelles aux variations de la hauteur 
barométrique. Si la température varie, cette proportionnalité n’a 
plus lieu. On peut cependant obtenir que « la variation du niveau, 
dans la petite: branche, soit proportionnelle à celle de la hauteur 
barométrique réduite à zéro. Il suffit pour cela que le volume à 
zéro du mercure contenu dans l'instrument, soit à peu prés égal 
à celui d'un cylindre ayant pour base la section intérieure de la 
chambre barométrique, et pour hauteur les 7 de la pression baro- 
métrique moyenne dans le lieu d'observation. » Alors, si la gra- 
duation de la courte branche de ce barométre est convenablement 
établie, on pourra y lire directement la pression barométrique réduite 
à zéro. 

Pour le démontrer, supposons d'abord que la pression baromé- 
trique soit la pression moyenne, et que la température seule varie. 
Soient alors a et b les coefficients de dilatation, en volume, du 
mercure et du verre pour une augmentation de température de 1°; 
V, le volume, à la température zéro, du mercure contenu dans 
l'instrument; r le rayon intérieur de la chambre barométrique, 
dans la partie que parcourt la surface du mercure ; H, et H lés 
hauteurs à zéro et à t des colonnes de mercure qui équilibrent la 
pression moyenne de l'atmosphére. 

La différence des hauteurs de ces colonnes sera H — H., = Ho 4t; 
et puisque l'on veut que la hauteur du mercure ne se déplace pas 
dans la petite branche, il faut que cette différence affecte seule- 
ment la hauteur de la grande branche, où elle occupera un volume 
égal à zr? H, at. Mais ce volume doit être égal à la dilatation 
apparente dans le verre de tout le mercure contenu dans l'instru- 
ment, c'est-à-dire à V, (a — b) t. De l'égalité de ces deux volumes 
on tire : 


a 
o =R 2H, —; a 
Vo= r) L -Z3 (a) 


ou, en faisant, d'après Régnault, a — 0,0001794 et b = 0,000026 
(b) 


V. = z r° H, X 1,17 = TU Hx. 
Quand la pression barométrique sera H'., au lieu de H., le niveau 
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du mercure dans la petite branche ne sera plus indifférent aux 
effets de la température. Mais on peut démontrer que l'erreur 
: commise sur la lecture de la pression, en supposant la constance de 
ce niveau, est égale à l'allongement que la température t produirait 
dans la colonne de mercure qui équilibre la différence des pressions. 
H’. — H.. Tout compte fait, et en supposant t = 20° et H’, — H, = 
28 millimètres, l'erreur est seulement un dixième de millimètre. 
Pour la méme température, elle serait seulement de 0"",2 pour 
B’. — H. — 5677; c'est-à-dire « s'il y avait un écart de 56 milli- 
mètres entre la pression observée et la pression He qui correspond, 
d'aprés l'équation (b), à la quantité de mercure contenue dans 
l'instrument. » ] 

Des erreurs aussi faibles sur des écarts qui dépassent de beau- 
coup les excursions extrémes de la pression barométrique, seront 
considérées comme insignifiantes par les observateurs qui con- 
naissent les anomalies auxquelles sont exposées les indications des 
barométres placés dans des appartements. On trouve, en effet (nous 
l'avons vérifié], que deux barométres placés au méme niveau, sur 
la face Est et sur la face Ouest d'une maison rencontrée par un 
vent d'ouest, donnent des indications qui, corrigées de leur équa- 
tion relative et ramenées à la méme température, peuvent différer 
de 2 à 3 dixiémes de millimétre. 

On trouve des discordances analogues, aprés corrections conve- 
nables, entre deux barométres placés au méme niveau, mais l'un 
à l'extérieur et l'autre à l'intérieur d'une chambre dans laquelle 
un appel d'air est fait, soit par une cheminée, soit par l'action du 
soleil sur la lanterne d'un escalier qui communique avec cette 
chambre. Enfin, l'action du vent détermine des discordances du 
méme ordre dans les indications, corrigées et ramenées à la méme 
altitude, de deux baromètres situés l'un au rez-de-chaussée et 
l'autre dans un étage élevé d'un bátiment. 


ASTRONOMIE. 


PROGRÉS FAITS EN ASTRONOMIE PENDANT LE COURS DE L'ANNÉE DER- 
NIÈRE. Rapport du conseil de la Société royale astronomique 
d'Angleterre. (Suite.] Voir t. xui, p. 239 et suivantes. 

. Nouvelles étoiles doubles. — M. Armand Stone, directeur de 
l'observatoire de Cincinnati, a mis en circulation un catalogue de 
cinquante nouvelles étoiles doubles, découvertes à son observatoire 
avec le réfracteur de 44 pouces. Le catalogue a été préparé par 
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M. H.-A. Horve, qui a disposé le contenu sous une forme tabulaire 
convenable pour les recherches; ces tables donnent les A. D. et les 
D. P, N. approximatives pour 1880, avec les précessions pour les 
deux éléments; les angles de position estimés, Îles distances 
et des grandeurs des composantes, et la date de la découverte de 
la duplicité de l'étoile, Les étoiles sont comprises entre 8° et 40° de 
déclinaison sud, et les distances angulaires varient de moins d'une 
seconde à hujt secondes. Le plus grand nombre des étoiles sont 
de petite grandeur; elles sont en moyenne égales à 8 ou 10 pour les 
deux astres. Quelques-unes des composantes principales sont de 
sixième grandeur, et les plus petites sont /cotées comme onzième 
grandeur. 

M. Burnham a continué son examen du firmament, dans le but 
de découvrir les étoiles doubles rapprochées non encore reconnues 
ugin On peut se faire une idée de sa réussite dans ce champ 

ntéressant de recherches, en réunissant les catalogues des nouveaux 

astres qu'il a le premier signalés, Ces catalogues ont paru dans di- - 
verses publications ; d'abord dans nos Monthly Notices, ensuite dans 
les Astronomische Nachrichten et l'American Journal of science 
and Arts. Il eût été plus commode pour ceux qui sont dans l'habi- 
tude de recourir aux résultats d'observations antérieures d'étoiles 
doubles qu'une série continue de catalogues de la nature de ceux 
de M, Burnham eüt paru de temps à autre dans la méme publica- 
tion; et puisque les premiers catalogues de sa série de mesures sont 
insérés dans les Monthly Notices, on a éprouvé quelque regret de ce 
que tous n'aient pas été communiqués à la Société. 

à le grand nombre d'étoiles doubles qui étaient inconnues 
jusqu'ici, et qui ont été découvertes par M. Burnham et d'autres 
observateurs récents, on peut conclure que, comme leur attention 
est dirigée aujourd'hui sur des classes d'étoiles plus faibles, on 
trouvera, comme pour les petites planètes, un champ presque iné- 
 puisable de découvertes pour tous les bons yeux munis d'instru- 
ments assez puissants. Toutefois, il est important, lorsqu'on 
suppose une étoile double, que les positions et les distances 
augulaires soient mesurées, s'il est possible, avec des instruments ; 
la simple estimation de ces données ne serait pas une base assez 
exacte pour une détermination ultérieure de Jeurs orbites, 

- Mesures micrométriques des étoiles doubles. —M. Duner a publié 
dernièrement une série importante d'observations d'étoiles faites à 
l'observatoire de Lund, de 1867 à 1875; on y trouve prés de 
2,100 gbservations obtenues sur 600 étoiles choisies principale- 
ment dans le catalogue de W. Struve. Les mesures ont été prises 
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avec un micromètre à fils appliqué à un équatorial de Fraünhofer 
de 245 millimètres d'ouverture et de 4, 31 mètres de longueur fo- 
cale; Jes erreurs périodiques de la vis onf été déterminées avec soin 
en 1876, à la fin de la série d'observations. Outre ses propres 
mesures de distance et d'angle de position, M. Duner a placé à la 
lin du volume, sous le titre de Notes, les principaux résultats ob- 
tenus par des observateurs antérieurs; il a donné, sous forme de 
tables, les changements qui paraissent avoir eu lieu, comme le font 
voir les discordances des moyennes. Dans une table finale, on trouve 
une classification des étoiles, d'aprés la valeur du mouvement 
relatif des composantes; la classe la plus nombreuse est celle des 
étoiles doubles, dont les positions relatives n'ont pas changé jus- 
qu'ici. M. Duner poursuit son travail sur les étoiles doubles; il espère 
pouvoir y consacrer plus de temps qu'il n'a été à méme de le faire 
dans la période à laquelle se rattachent les observations dont nous 
parlons. | 

La table suivante, d'aprés M. Duner, donne la distribution des 
étoiles, d'après leur position relative, depuis la date des premières 
observations : 


Classe. Mouvement. Far h 
I 360° 8 
{i 180 8 
IH 90 8 
IV 30 10 
V 10 . 46 
Lf Certain B5 
Vil Probable 81 
VIH Insensible jusqu'ici 207 
IX Aucune liaison physique 41 


Un mémoire de M. Knott, contenant prés de 2,000 observations 
sur un choix d'environ 80 étoiles doubles, a été communiqué récem- 
ment à la Société, et sera publié dans les mémoires. Dans ce travail, 
fait avec soin, M. Knott a suivi le modele excellent du Celestial 
Cycle, et il a joint à ses résultats des notes descriptives et critiques, 
dans lesquelles, de méme que dans ]e volume de M. Duner, on 
remarque une attention particulière apportée à ce qui concerne la 
couleur et la grandeur des composantes. 

Nouveaux éléments de l'orbite de w du Lion, par DoBgRCK. — 
Dans un mémoire Ju devant l'Académie royale d'Irlande au mojs 
d'avril dernier, le D" Doberck a donné le résultat de ses recherches 
récentes sur l'orbite de w du Lion; dans ces recherches, il a 
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discuté d’une manière très-complète toutes les données qui se trou- 
vaient à sa disposition jusqu'en 1876. Cette étoile, l'une des plus 
remarquables parmi les étoiles doubles découvertes par Herschel, a 
occupé depuis sa découverte l'attention de la plupart de nos observa- 
teurs d'étoiles doubles; mais le grand rapprochement des composantes 
a été cause de trés-grandes difficulté dans la mesure de la distance. 
Pour ce motif, on a trouvé beaucoup de différences entre les 
observations, surtout celles que l'on a entreprises avec de petits 
télescopes. Malgré ces difficultés, l'étoile a été suivie avec 
beaucoup de soin depuis cinquante ans, ou depuis le moment oü 
W. Struve a commencé ses observations à Dorpat. Les notes sur les 
apparences des deux étoiles vues par les différents observateurs 
sont trés en contradiction ; ainsi, alors que sir James South, en 1826, 
dit que les composantes sont de sixième et de neuvième grandeur, 
le petit astre étant d'un bleu pâle, W. Struve, à peu prés au méme 
moment, dit qu'ils différent trés-peu en grandeur et sont tous deux 
jaunes, le plus petit étant certainement d'une nuance plus foncée. 
D'un autre côté, M. Dembowski les a citées dernièrement comme 
. étant blanches. Le changement dans les distances relatives entre les 
étoiles a été remarqué par sir W.Herschel, qui, dans des notes écrites 
en 1782 et 1783, a dit que ces distances allaient en augmentant ; 
il a dit ensuite qu'en 1795 elles étaient distantes de la moitié du 
diamètre de la plus petite étoile; qu'en 1804, l'espace compris 
entre elles était d'environ un diamètre de la plus petite. Puis 
W. Struve les a vues en 1836 et en 1838 comme formant un objet 
allongé, et Maedler, en 1843, comme formant un seul objet. Win- 
necke, en 1858, et Engelmann, en 1865, n'ont pas pu les séparer. 

Les éléments de l'orbite ont été calculés dans plusieurs circons- 
tances; et celui qui a apporté le plus d'attention à cette étoile est le 
professeur Klinkerfues, de Goettingues. Mais la grande difficulté que 
l'on éprouve pour obtenir des mesures exactes a donné lieu à des 
difficultés correspondantes dans le calcul de l'orbite. Une première 
recherche faite par Klinkerfues a été publiée en 4855 (Astr. Nach., 
n° 990); cette recherche a été suivie en 1858 d'un second système 
d'éléments après révison sévère (Astr. Nach., n° 1, 127). Ces deux 
études avaient pour but de donner un exemple de l'application de la 
méthode de l'auteur pour déterminer l'orbite d'une étoile double; 
enfin, dans son astronomie théorique, il a publié uue troisième série 
d'éléments déterminés à l'aide de douze moyennes annuelles de 
mesures prises jusqu'en 1867, par Herschel, W. Struve, Maedler, 
Secchi et Engelmann. En déterminant ces derniers éléments, le 
professeur Klinkerfues a pensé avoir employé toutes les mesures 
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utilisables; mais le D' Doberck fait remarquer. que beaucoup de 
mesures additionnelles avaient été prises déjà à cette époque, quoi- 
- que plusieurs d'entre elles n'aient été publiées que récemment. 

Il était évident pour tous ceux qui s'étaient occupés de ce sujet que 
les éléments calculés par le professeur Klinkerfues étaient imparfaits 
et qu'il était nécessaire d'y faire de grandes modifications pour s'ac- 
corder avec les observations ; ce fait ressort des remarques suivantes 
faites par M. Otto Struve : « Les éléments de l'orbite de » du Lion, 
calculés en 4858 par Klinkerfues, sont très-défectueux. Pour 1870, 
son éphéméride donne une distance de 1",06, et pour la direction 
105,0, tandis que nos mesures donnent respectivement 0”,58 
et 52°. Probablement le résultat erroné de ses calculs doit être 
attribué principalement à l'incertitude des mesures de Maedler, qui 
furent employées afin d'établir la dernière position normale pour 
1853. On arrivera sans doute à une période de révolution beaucoup 
plus courte que celle trouvée par M. Klinkerfues. 

Le D" Doberck, au commencement de ses recherches, a choisi les 
angles et. les distances observés par O. Struve pour former ses 
courbes d'interpolation, et ila construit une ellipse par leur moyen. 
Il a trouvé que tous les points étaient bien représentés; mais 
l'étoile principale n'était pas renfermée dans le périmétre, et il n'a 
pas pu soumettre lacourbe à une modification qui lui permit de faire 
rentrer l'astre dans l'intérieur de l'ellipse. Il avait lieu de penser 
que les mesures de O. Struve, quoique s'accordant entre elles 
autant qu'on pouvait l'espérer d'un grand réfracteur, n'étaient 
peut-étre pas parfaitement affranchies d'erreurs systématiques, 
quoiqu'on leur eût appliqué des corrections déduites d'observations . 
sur des étoiles doubles artificielles. » Au moyen de ce systeme de 
courbes d'interpolation appliquées à tous les angles et à toutes les 
distances observés, et en les faisant varier lorsque cela était néces- 
saire pour satisfaire aux observations, le D" Doberck a déterminé 
cinq classes différentes d'éléments dont les valeurs définitives sont 
données dans le tableau suivant : 


Nœud. 

1 148" 46' 

À 64 5 

e 434 4 

P 0,526 

T 110, 82 années 
a 1841, 81. 


0",890 
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Il fait la comparaison des valeurs observées des angles de position 
et des distances avec les valeurs déduites des éléments qui 
précédent, en y comprenant toutes les observations connues depuis 
1182 jusqu'à 1876. Les erreurs dans les résidus paraissent peu 
considérables, et l'on arrive à se convaincre que les mesures sont 
représentées plus rigoureusement par les éléments du D" Doberck 
que par aucun de ceux publiés jusqu'ici. 

Publications de l'observatoire de Dun Echt. — Les observateurs 
qui s'occupent des étoiles doubles doivent des remerciments à lord 
Lindsay, pour avoir fait parattre le premier volume des publications 
de l'observatoire de Dun Echt. Ce volume contient un résumé ou 
tableau de toutes les mesures des étoiles doubles comprises dans 
les Mensuræ micrometrice de W. Struve et leurs appendices. Le 
volume original est très-rare ; c'est à peine s'il se trouve dans les 
bibliothèques d'observateurs-amateurs; en outre, il est d'une dimen- 
sion incommode : c'est pour ces motifs que lord Lindsay a été con- 
duit à commencer sa série de publications sous la forme d'un 
résumé utile et de beaucoup de valeur, dans lequel on trouve la 
plus grande partie des renseignements relatifs aux mesures des 
Struve. La compilation, la disposition du catalogue et la réduc- 
tion à l'époque de 1875 sont dues au D” Copeland. 

Les colonnes séparées du catalogue contiennent : les ascensions 
droites et les déclinaisons pour 1875; les plus petits et les plus 
grands grossissements employés par Struve ; la date moyenne de l'ob- 
servation; la distance moyenne et l'angle de position dus à Struve; 
les grandeurs et les couleurs des composantes :. ces dernières sont 
traduites de leurs noms latins. Ona fait une grande attention à cette 
traduction des noms des couleurs, et l'on s'y est strictement confor- 
mé. On a ajouté une table des précessions en déclinaison pour dix 
ans, ainsi qu'un diagramme, duquel on peut déduire la partie 
variable de la précession en ascension droite exprimée en minutes 
pour dix ans. L'ouvrage est in-quarto, et a été distribué avec 
beaucoup de libéralité par M. Lindsay aux astronomes et aux insti- 
tutions scientifiques. Nous n'avons pas été oublié. — F. M. 

La nouvelle étoile dans le Cygne. — Un nouvel astre a surgi, 
semblable à celui qui apparüt dans la couronne boréale au mois de 
mai 1866; il a d'abord été remarqué par le D" Schmidt, à Athènes, 
le 24 novembre dernier, à 5 h. 44 m. du matin, dans la constel- 
lation du Cygne, prés du zénith. La nouvelle étoile, lorsqu'elle a été 
observée pour la première fois, était de troisième grandeur, et de 
couleur jaune ; elle se trouvait près de p du Cygne, et le D" Schmidt 


LES MONPES. $49 


est sûr qu'il n'exiatait rien de semblable le 80 novembre au soir. A 
Athènes, le ciel a été couvert pendant les trois jours suivants, et 
trés-probablement le plus grand éclat de cette nouvelle apparition 
a eu lieu entre le 20 et le 24 novembre. Le dernier jour à minuit, la 
lumière de l'astre avait un éclat plus grand que celui de n de Pégase, 
qui est coté par Argelander comme étant de troisième grandeur. Il 
n'y a pas lieu de croire que sa position se trouve donnée dans les 
catalogues ordinaires des petites étoiles; il est certain qu'elle ne se 
trouve pas dans ceux de Lalande, Weisse-Bessel, Bode, d'Agelet, ni 
dans les Durchmusterung d'Argelander. D'aprés une observation 
faite le 13 décembre par M. Hind, à l'observatoire de M. Bishop, 
son ascension droite pour 1876 est égale à 21 h. 36 m. 50 s., 41, 
et sa distance au pôle nord, à 7° 43' 21”,8. 

Malheureusement, la découverte du D" Schmidt n'a pas été com- - 
muniquée immédiatement à l'astronome royal, ni à aucun. autre 
astronome anglais; et cependant un télégramme a été envoyó au 
D’ Littrow à Vienne, et probablement à d'autres observateurs du 
continent. Ce n'est que dans la seconde semaine de décembre que 
l'on a recu en Angleterre le premier avis de cette appparition sou- 
daine d'une nouvelle étoile, en lisant les notes livrées au public et 
insérées dans le Bulletin international et les comptes rendus. Nous 
devons beaucoup regretter cette négligence, parce que, avant le 
9 décembre, il y a eu à Greenwich huit nuits favorables, pendant 
lesquelles on aurait pu réussir à faire des observations spectrosco- 
piques; et deux de ces nuits, au moins, se trouvaient prés du 
plus grand éclat de l'étoile. Pour ce motif, et principalement 
aussi par suite du temps défavorable qui suivit et dura longtemps, 
peu d'observations de l'étoile ont été faites en Angleterre. 
Lorsque M. Hind l'a vue le 43 décembre, elle s'était abaissée 
à la sixième grandeur, et n'avait aucune trace de couleur. A Paris, 
les observateurs ont été plus favorisés sous le rapport des rensei- 
gnements, car, le 2 décembre, au moment d'un court intervalle 

endant lequel le ciel était clair, l'étoile a été examinée par 

M, Henry, Cornu et Cazin et cotée comme de cinquième grandeur. 
Le 4 décembre, dans des circonstances plus favorables, M. Cornu a 
fait quelques observations satisfaisantes du spectre de l'étoile avec 
l'équatorial Est de l'observatoire de Paris; ce jour-là, sa grandeur a 
été cotée 4-5. Le spectre a fait voir huit lignes brillantes détachées sur 
un fond lumineux, avec une interruption presque compléte entre 
le vert et l'indigo. M. Cornu n'a vu aucune ligne obscure ; sí elles 
existaient, elles devaient étre trés-fines et invisibles à cause de la 
faiblesse de la lumière. 
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Eu désignant les lignes brillantes suivant leur intensité par les 
lettres grecques de « à 9, on peut fixer facilement leurs positions 
dans le spectre, en relation avec celles de certains éléments, par les 
chiffres du tableau suivant déterminés par M. Cornu : 


x Ô Y 8 E 1 0 € 

^ Observés 661 988 531 217 500 483 451 435 

Hydrogène 656 (C 517 486 (F) 434 

Sodium .989 (D) (b. moy.) | 

Magnésium 

Ligne coronale 

532 
Lig. de la chro- | 
mosphère 587 47 


M. Cornu remarque comme un fait intéressant, mais qui mérite 
confirmation, qu'il existe dans le tableau précédent plusieurs 
coincidences, par lesquelles il a été conduit a conclure que les 
lignes brillantes du spectre de l'étoile correspondent parfaitement 
avec les lignes principales de la chromosphére, et que par consé- 
quent la lumière de l'étoile possède exactement la méme composi- 
tion que l'enveloppe solaire. Voici ce qu'il a dit : « Le résultat le 
plus curieux, que je donne ici avec beaucoup de réserve, mais qu'il 
pourra être intéressant de vérifier plus tard, c'est la coincidence de . 
la ligne y, trés-brillante dans le spectre de l'étoile, avec la ligne 
verte y=832 (1474 de l'échelle de Kirchhoff), observée dans le spec- 
tre de la couronne solaire et dans la chromosphère; la bande faible 9 
correspond aussi avec une bande  — 447 de la chromosphére; 
ainsi on doit être porté à croire que la ligne à correspond plutôt avec 
la ligne brillante de la chromosphère 3—587 (hélium) qu'avec 
celle du sodium, 589. Si cette interprétation est exacte, les lignes 
brillantes du spectre de l'étoile comprennent exclusivement les : 
lignes les plus brillantes et les plus fréquentes de la chromos- 
phére. | 
Le spectre de l'étoile a aussi été examiné par le père Secchi, le 
D: Vogel et autres, et toutes leurs observations ont confirmé géné- 
ralement les observations antérieures de M. Cornu. Plusieurs lignes 
brillantes ont été vues par le D' Vogel dans le rouge, le bleu-vert 
et les parties bleues du spectre; des bandes brillantes étaient aussi 
visibles dans le jaune et le vert; mais ces bandes peuvent étre des 
portions d'un spectre continu qui paraît brillant par contraste avec 
les bandes d'absorption, qui étaient au nombre de huit ou dix. Le 
bleu et le violet étaient plus brillants que dans la plupart des étoiles 
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donnant lieu à des. bandes dans le spectre. Les lignes brillantes 
C, F et D, étaient visibles; cependant il est probable que b n'était 
pas brillant, mais on remarquait une ligne brillante bleue du 
côté du bleu; il se pourrait que cette ligne fût identique avec une 
ligne qui, dans des circonstances particulières, est la plus brillante 
du spectre des hydrocarbures. Une ligne vue dans le violet est 
peut-être la troisième ligne de l'hydrogène. Le D' Vogel fait la 
remarque qu'il y a trois autres étoiles dans le Cygne donnant des 
spectres tout à fait uniques. 

A la suite de comparaisons attentives avec plusieurs étoiles voi- 
. sines, le D' Schmidt a constaté une diminution graduelle dans 
l'intensité de la lumière de l'étoile, cette diminution était à peu près 
quotidienne. Les variations de grandeur sont données dans le tableau 
suivant : 


Novembre24 3,0 Grandeur. Décembre 5 5,9 Grandeur. 
/— 95 34 — "2T NE . 
— 26 34 — — 865 — 
— 27 32 — — 966 — 
— 98 38 — — 40 65, — 
— 999 4,7 — — A67 — 
— 3050 — — 42 67 — 
Décembre 4 5,9 — — 13 6,8 — 
— 2 54 — = 14469 — 
— 3 56 — ss 45 L0 = 
— 4 5,8 — — — 


A la fin de l'année, l'étoile était encore environ de septième gran- 
deur; elle était d'une couleur orange bien accusée, avec une teinte 
rougeâtre. 

Changements soupçonnés dans la nébuleuse Messier, n° 17. (La 
nébuleuse Herschel (en fer à cheval.) — M. le professeur Holden a 
fait une comparaison très-intéressante de: tous les dessins utilisa- 
bles de la nébuleuse bien connue Messier, n? 17 (1); il a eu pour 
but de savoir si l'on pouvait reconnaitre des changements visibles 
dans les positions relatives de la nébuleuse et des étoiles environ- 
nantes. Les dessins sont ceux que sir John Herschel a faits en 1833 
et 1837, avec son réfracteur de Munich, de 44 pouces; ceux de 
Mason, faits en 1839, avec un réflecteur de 14 pieds sur 12 pouces; 
ceux de Lassell, à Malte, en 1862, avec son réflecteur de 4 pieds; 


(1) American Journal of science and arts, no 65, 11, mai 1876. 
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«eux de Trouvelot, en 1875, avec son réfracieur de Merz de 6 pou. 
ces 1/2; et ceux de Trouvelot et de Holdes, faites coujointement 
en 1775, avec le réfracteur de 26 pouces de. l'observateire naval de 
Washington. 

Pour examiner la question du mouvement de la nébuleuse par 
rapport aux étoiles, le professeur Holden a partagé les dessins en 
trois groupes: le premier se compose de ceux qui ont été faits 
en 1840; le second est un beau dessin de Lassell, auquel 
on attache beaucoup de prix; et le troisième se compose de deux 
dessins faits en 1875, l'un à Cambridge, États-Unis, et l'autre à 
Washington, Pour démontrer l'existence d'un changement, il a 
pensé qu'il était nécessaire et suffisant de faire voir qu'entre l'épo- 
que du premier groupe et celle du second, quelque caractère impor- 
tant se trouvait altéré dans sa position, tel, par exemple, que le fer 
à cheval, et de faire voir que ce changement visible est confirmé et 
persiste dans les deux dessins de 1875 : quant à ces deux dessins, 
il a attaché plus d'importance à celui obtenu avec le plus grand 
instrument. Le professeur Holden fait la remarque suivante : « Il faut 
‘se rappeler qu'avec deux instruments donnant une lumière égale, 
c'est à peine si on doit s'attendre à plus de différence dans les posi- 
tions des portions les plus brillantes de la nébuleuse que dans les 
positions des étoiles, car ces positions sont déterminées par les 
. étoiles elles-mémes, et peuvent étre évaluées presque sans erreur 
dans une nébuleuse qui contient beaucoup d'étoiles, aussi bien que 
si l'on ne s'occupait que d'une seule étoile. Les portions les plus 
faibles peuvent beaucoup varier, suivant que l'on emploie les ins- 
truments les plus petits ou les plus grands. » M. Holden a donné 
des tables contenant la comparaison entre les positions relatives 
des étoiles telles qu'elles sont inscrites dans les différents dessins, 
qui s'accordent dans leur ensemble; dans un autre tableau, il a fait . 
voir, sous une forme commode, les preuves favorables ou contraires 
au mouvement du fer à cheval, en ce qui concerne les étoiles qu'il 
contient. Comme résultat final de la comparaison, il arrive à cette 
conclusion : on peut déduire des tables que les étoiles sont restées dans 
leurs positions relatives de 1837 4 1875, et les dessins fris dans 
leur ensemble, ou considérés par rapport à leür importance rela- 
tive, montrent que le fer à cheval à bougé par rapport aux étoiles, 
tandis que la rainure Messier n'a pas bougé; il en résulte que nous 
avons les preuves d'un changement qui s'opere dans les nébaleuses . 
Ce fait peut constituer un changement véritable dans la composition 
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de la nébuleuse elle-même ; ce changement peut être celui qui a été 
soupconné par Schroeter, confirmé par O. Struve, et que j'ai con- 
firmé aussi dans la nébuleuse d'Orion; ou bien encore il peut être 
un déplacement du corps entier de la nébuleuse au sein de l’espace, 
dans quelque plan incliné sur le rayon visuel. 

Des comparaisons des autres nébuleuses bien caractérisées, 
établies sur le plan adopté par M. Holden, nous donnerons proba- 
blement beaucoup de renseignements sur ce qui concerne les mouve- 
ments propres des différentes portions des nébuleuses. Cependant, 
la difficulté de faire des dessins exacts d'objets aussi déli- 
cats, doit nous rendre prudents lorsqu'il s'agit d'accepter des 
changements apparents dans la position des nébuleuses par rapport 
aux étoiles voisines, à moins que ces changements ne soient confir- 
més par des dessins qui ne soient pas dus à un seul observateur, et 
qui soient pris au commencement et à la fin de chaque intervalle 
de temps. ; 

On peut mentionner, comme se rapportant à ce sujet, qu'un des- 
sin de la nébuleuse d'Orion bien exécuté et réduit d'une plus grande 
échelle, a été présenté à la Société par M. Tempel, de l'observatoire 
d'Arcetri, prés de Florence. C'est une addition utile aux autres 
tracés de la méme nébuleuse qui sont aujourd'hui dans les mains de 
la Société. 

Recherches de M. Montigny relatives à la scintillation. — Déjà, dans 
un rapport antérieur, le conseil a parlé des recherches importantes 
faites par M. Montigny sur la scintillation des étoiles. Dans un 
mémoire que les bulletins de l'Académie royale de Belgique ont 
_ publié, 2° série, t. XLII, n° 8, août 1876, M. Montigny a donné un 
résumé des résultats qu'il a récemment déduits à la suite de nou- 
velles recherches sur ce sujet. Ces résultats se rapportent principa- 
lement à la liaison qui existe entre les intensités des stintillations et 
les variations des phénomènes atmosphériques. Cette question as« 
tro-météorologique si importante a occupé M. Montigny depuis 
plusieurs années, et les observations sont discutées dans le mémoire 
dont nous parlons, pour les époques s'étendant du mois d'octo- 
bre 1870 au mois d'août 1876. Elles ont été faites, pendant cet 
intervalle, avec quelques interruptions accidentelles, autant que 
l'état de l'atmosphère l'a permis, et sous l'influence de son état 
variable, ainsi que sous l'influence des différentes températures; 
cette température, en décembre 1870 et en janvier 4871 et 1876, 
s'est abaissée jusqu'à — 9° et — 10° centigrades. 

L'instrument employé était un télescope astronomique de 77 mil- 


354 LES MONDES. 


limètres d'ouverture avec un pouvoir grossissant de 88. Un scintil- 
lomètre, se composant d’une plaque circulaire de verre épais, était 
monté obliquement dans le tube du télescope, en face de l'oculaire, 
et susceptible d'un mouvement circulaire au moyen d'une disposi- 
tion placée en dehors du télescope, à l'aide de laquelle on pou- 
vait évaluer le nombre exact de révolutions faites en une seconde 
par la plaque. Grâce à cet arrangement, l'image de l'étoile sur 
laquelle le télescope est dirigé décrit une circonférence exacte 
dans le champ de l'instrument. Lorsqu'il n'y a pas de scin- 
tillation, le cercle forme une ligne continue ayant la teinte générale 
de l'étoile; mais lorsque la sintillation est visible, la courbe cir- 
culaire est brisée en arcs colorés qui varient rapidement, et 
parmi lesquels, suivant les caractéres de la scintillation, on peut 
ordinairement reconnaître le rouge, l'orange, le jaune, le vert, le . 
bleu et quelquefois le violet. Au moyen d'un fil de micrométre placé 
au foyer du télescope, on obtient le nombre des arcs colorés conte- 
nus dans la courbe décrite par l'image stellaire, et leur degré d'inten- 
sité est déterminé. Environ 70 étoiles ont été choisies pour ces 
expériences; elles varient depuis la première jusqu'à la quatrième 
grandeur, et elles sont comprises dans les trois principaux types 
de la classification du père Secchi. Les étoiles observées cha- 
que soir étaient celles situées dans les rayons est et ouest du ciel; ét 
gráce à la continuité des observations, cette méthode adoptée 
pour le choix des étoiles a eu pour effet de donner les résultats 
relatifs à chaque étoile, lorsqu'elles étaient situées dans des parties 
opposées du ciel, à des intervalles de plusieurs mois. 

M. Montigny donne une série de tables de comparaison des in- 
tensités de scintillation par les différentes conditions météorologi- 
ques; cette série est déterminée par des observations faites à l'ob- 
servatoire de Bruxelles. Les tableaux donnent les intensités rangées 
par ordre de saisons, de jours de pluie isolés, de jours de pluie 
consécutifs, de jours de grand vent et d'orage, etc. Il remet à un 
autre mémoire les observations relatives à la température de l'air, 
à la pression atmosphérique, et à quelques autres phénoménes. 
D'importants résultats ressortent de la comparaison des tableaux: 
on peut citer parmi eux que, dans quelques saisons on a trouvé 
que l'intensité de scintillation était, d'une manière bien marquée, 
plus grande par un temps pluvieux que par un temps sec; qu'elle 
était plus prononcée en hiver qu'en été, et par un temps sec à peu 
prés la méme au printemps qu'en automne; mais qu'en général, dans 
les saisons humides, l'intensité est plus grande au printemps qu'à 


LES MONDES. 355 


l'automne. Dans les nuits orageuses, la scintillation augmente ou 
diminue d'intensité avec l'élévation ou l'abaissement du baromètre ; 
elle est plus grande à l'approche d'un orage, et, après lui, elle 
diminue de nouveau. D'autres faits ont été recueillis d'une manière 
satisfaisante; mais ceux dont nous avons parlé suffisent pour faire 
voir que des résultats des plus intéressants ont été obtenus par 
M. Montigny à la suite de sa série d'observations systématiques. 
— Traduction de M. Aux Couteaux. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


ÉTUDE SPÉCIALE DU PROJET DE MER INTÉRIEURE A RÉTABLIR EN 
ALGÉRIE (1). (Suite.) Voir tome 43, page 290 et suivantes. 

Du climat et de la constitution médicale de la région des chotts. — 
XII. On a donné le nom d'Oued R'ir à la région saharienne qui 
s'étend au sud de la province de Constantine, entre le chott 
Melrir et Tuggurt. C'est à la limite N. de cette région que se 
trouve la dépression des chotts algériens dans lesquels on a pro- 
posé d'amener l'eau de la Méditerranée. 

Les centres d'habitation que renferme l'Oued R'ir, et qui seuls 
méritent d'étre mentionnés, comme M'raier, Oum el Thiour, sont 
bien situés à une altitude de quelques métres au-dessus du niveau 
de la mer, et il est bien établi qu'aucun deux ne serait détruit par 
l'irruption des eaux. Mais le voisinage de la mer intérieure ne 
suffirait malheureusement point à améliorer le climat de ces ré- 
gions désolées, véritables terres maudites, oü l'Européen n'arrive 
pas à se fixer d'une manière sérieuse. 

La nature et les causes de cette insalubrité de l'Oued R'ir, pro- 
verbiale chez les Arabes, méritent de fixer l'attention," d'autant 
plus que les comptoirs commerciaux seraient forcément établis 
dans les oasis existantes, entre lesquelles s'étend le désert, sans au- 
cune source ni aucun arbre. 

Plusieurs renseignements circonstanciés nous ont été donnés par 
des habitants du pays, et nous avons eu l'occasion d'en vérifier 
l'exactitude. En voici de trés-intéressants, qui ont été fournis par 
M. Mohammed ben Saiah, médecin indigène, qui a résidé à Tug- 
gurt et au Souf, en 1874 et en 1875. Il disait, dans une lettre en 
date du 2 novembre 1874 : «Les mois de mai et d'octobre sont les 


(1) Une erreur typographique a fait que les notes 2 et 1 des pages 293 et 294 se 
trouvent intei verties. 
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mois de l’année les plus redoutés des indigènes, à cause des fièvres 
paludéennes et des affections hépatiques qui prennent alors nais- 
sance. Aussi voit-on, à ces époques, tous les habitants aisés émi- 
grer dans le Tell, et ne rentrer qu'aux mois de juin et novembre, 
pour la récolte des dattes. 

« Les individus qui ont contracté les fièvres, surtout celles du 
mois d'octobre, mangent de la viande de chien, qui est trés-estimée 
chez les indigènes, et qu'ils préfèrent à tout autre remède. La 
viande de chien, bien préparée, avec beaucoup de piment, est le 
vrai spécifique du tham, nom donné à la fièvre paludéenne de Tug- 
gurt. » 

XIII. Au commencement de décembre 1874, M. Mohammed 
ben Saïh résumait ainsi qu'il suit l'état sanitaire du mois de no- 
vembre à Tuggurt : « La fiévre intermittente, qui régne à l'état 
endémique dans ce pays, a affecté pendant presque tout le mois 
d'octobre et une partie de novembre le type rémittent à forme 
gastrique. Cette redoutable maladie commence à décliner depuis 
la derniére quinzaine de novembre, et càde généralement à l'ac- 
tion d'un vomitif et de quelques bonnes doses de sulfate de qui- 
nine. Cette affection périodique se développe sous l'influence des 
gar méphitiques que produit la décomposition des matiàres vógé- 
tales et animales, jetées dans les fossés pleins d'eau sale et sta- 
gnante, qui entourent presque toute la ville. 

« Un travail d'assainissement par le boisement est commencé : 
des ricins, des aeacias, des dattiers sont employés, et une large 
issue est donnée à l'écoulement de toutes ces eaux infectes. 

« Les maladies les plus fréquentes, à Tuggurt, sont : la cachexie 
paludéenne, l'hydropisie, le rachitisme, le rhumatisme et toutes 
les affections des yeux en général. Les Arabes atteints de cachexie 
paludéenne, qu'ils appellent tham, et d'engorgements viscéraux, se 
traitent par la viande de chien, qu'ils préparent avec des épices, 
des dattes, des navets, des carottes, des abricots desséchés, des 
radis, et enfin avec tout ce qu'ils trouvent; cela leur procure une 
purgation drastique. Je ne me suis pas encore assuré du succès de 
cette médication, que tous les gens de l'Oued R'ir emploient avec 
beaucoup de confiance (1). » 


(1) À propos de la chair et du bouillon de chien qu'il a vu employer dans le Zab, 
M. le D" E. Bertherand croit que tout le bénéfice de l'action fébrifuge reviendrait plu- 
tôt au piment, qui est prodigué dans les deux préparations; or, le capsicum annuum, 
trés-employé dans la médecine indigène comme tonique des voies digestives et intesti- 
nales, comme résolutif des engorgements de la rate, est un stimulant ánerzique pré- 
conisé dans notre matière médicale, en raison de son efficacité dans les fièvivs intermit- 
tentes rebelles. (Bulletin de la Société climatologique d Alger, 1874.) 
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XIV. La médecine est loin d'étre parfaite chez les Arabes, et les 
‘pratiques empiriques y tiennent encore une large place. Voici, à 
cet égard, un passage que nous extrayons d'un ouvrage de M. le 
Dr E. L. Bertherand sur la médecine et l’hygiène des Arabes, où 
il est dit, p. 353: « Il ne nous appartient pas de décider si ces 
derniers renseignements (citations d'écrivains arabes relatives à 
l'alimentation par la viande de chien) sont bien dignes de foi; 
toujours est-il que l’habitudeide manger du chien paraît commune 
dans les pays à dattes. L'abus de ce fruit détermine une sorte de 
pyrosis compliquée d'urticaire et appelée tséma, que les indigènes 
de Biskra, de Tuggurt, etc. (de l'Oued R'ir) combattent, soit en 
mangeant du chien préalablement engraissé à cette effet, soit en bu- 
vant du bouillon de cette méme viande. A Tuggurt, on ala coutume 
de griller sur la cendre du poivre rouge (felfel amar]; on en retire 
les graines et on mange l’enveloppe. Ce remède est, dit-on, très- 
efficace. L'usage de manger du chien se continue dans l'intérieur, 
d’après M. le Dr Guyon, il n'est pas rare de voir des indigènes s'en 
nourrir aussi sur la côte, » 

. Ces témoignages concluants établissent, d'une manière irréfuta- 
ble, l’insalubrité de l'Oued R'ir. Pendant la saison chaude, le pays 
semble exhaler je ne sais quelle influence pestilentielle. Un indi- 
gène retraçait à M. Mac Carthy le désolant tableau de cette in- 
fluence fatale qui menace et poursuit les Européens comme les 
Arabes dans ces tristes contrées, et il résumait sa pensée dans les 
termes suivants : « C'est un pays qui mange les hommes, » énoncé 
fidéle d'un fait universellement reconnu : l'Oued R'ir est une 
région insalubre. Comme nous allons le reconnaître, l'insalubrité 
de l'Oued R'ir, ou plutót de ses oasis, doit étre attribuée à des 
conditions toutes spéciales, auxquelles il serait trés-difficile d'ap- 
porter remède. 

XV. La physionomie des divers centres habités de l'Oued R'ir 
et du Sahara est presque partout la même. C’est la région des 
Ksours, c'est-à-dire de villages fermés, organisés de manière à être 
à l'abri d'une surprise. Les maisons sont construites en pisé ou en 
briques crues, séchées au soleil, connues chez les indigènes sous le 
nom de Toubes, confectionnées, généralement, par les nègres. 

Les rues étroites et tortueuses qui séparent les maisons et les 
jardins disposés au hasard, sont longées et traversées par des ca- 
naux d'irrigation, ou saghias, dans lesquels les indigènes pulsent 
parfois l'eau nécessaire à leur alimentation, lorsque la source (ras- 
el-ma) est trop éloignéc, comme cela a lieu à Biskra et à Oumache, 
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dans les Zibans. Enfin, un fossé large et profond entoure la totalité 
ou une grande partie du village, dont la protection est assurée et ' 
complétée aussi par des murs en pisé. Telle était, par exemple, la 
condition de Zaatcha, qui tint pendant cinquante-deux jours (octo- 
bre, novembre 1849) nos troupes en échec; telle est aussi la condi- 
tion dans laquelle se trouvent Ouargla, M'raier, Tuggurt, etc. 

Ailleurs, l'eau n'est pas en abondance; elle se trouve plus pro- 
fondément dans le sol formé presque uniquement de sable. On voit 
alors les palmiers plantés au fond d'excavations de 2 à 3 mètres, 
d'où les Arabes retirent le sable que le vent ou les éboulements 
ont entraîné dans l'intérieur. C'est ce que l'on observe dans cer- 
laines oasis des Zibans (Zaatcha, etc) et surtout dans les belles oasis 
du Souf (El-Oued, Tarzout, Guemar, etc.), région remarquable à 
tous égards, située à 200 kilométres à l'est de Tuggurt. 

Les canaux d'irrigation des oasis de l'Oued R'ir sont alimentés 
par des puits artésiens. Les sources jaillissantes sont rares ou peu 
abondantes. Il a donc fallu que l'industrie humaine suppléà&t à cette 
insuffisance. Avant l'occupation francaise, les indigènes de l'Oued 
R'ir avaient creusé de nombreux puits jaillissants. Mais les moyens 
. dontils disposaient dans ce but étaient tout à fait primitifs. 

Les indigénes, parmi lesquels se recrute la corporation des pui- 
satiers, ou r'tássas, déployaient la plus grande énergie dans l'exer- 
cice de leur ingrate et pénible profession. Les ouvriers passent 
d'abord de longues journées à creuser et à coffrer les parois du 
puits à travers des couches successives de sable, d'argile, de gra- 
vier, et quelquefois de substance rocbheuse plus dure. Enfin, ils 
atteignent la dernière enveloppe qui recouvre la mer souterraine 
(bahr-eltahani). Aussitôt que cette enveloppe est perforée, la 
nappe d'eau fait une soudaine irruption, entraînant dans son mou- 
vement tumultueux le puisatier, qui parfois trouve la mort au mi- 
lieu méme deson triomphe. 

XVI. Une autre cause d'insalubrité à ajouter à celles que nous 
avons décrites, s'observe encore dans ces régions. Le terrain est 
recouvert d'efflorescences salines, formées principalement de chlo- 
rures et de sulfates. 

Les replis de terrain, suivant lesquels s'écoule l'eau pluviale, 
livrent ainsi passage à des eaux salées, qui ont méme valu à ces 
courants le nom générique d’Ouled-Melah (rivières de sel). Le mé- 
lange de ces eaux salées avec les eaux, relativemeut plus douces, 
des puits artésiens, est trés-favorable au développement des 
miasmes, En effct, la proportion plus ou moins grande de sel ren- 
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fermé dans ce mélange, assure ou contrarie tour à tour les condi- 
tions d'existence des organismes végétaux ou animaux particuliers 
à l'eau douce et à l'eau salée. Les débris de ces organismes entre- 
tiennent alors une fermentation putride continuelle. C'est à une 
cause absolument semblable qu'il faut attribuer l'insalubrité de 
diverses régions, la mal'aria des maremmes de la Toscane, les 
miasmes pestilentiels qui se dégagent des estuaires de la Plata et 
des Amazones, du delta de l'Orénoque et des swamps ou marais de 
la Guyane et du Brésil. 

XVII. Un autre fléau qui désole encore ces contrées et qu'il est 
impossib'e de combattre, c'est l'effrayante quantité de mouches 
et de inoustiques dont on est assailli dans l'Oued R'ir, comme, du 
reste, dans tout le Sahara et le Hodna. Voici le témoignage de 
M. H. Duveyrier, confirmé par tous les voyageurs qui se sont aven- 
turés dans ces parages : « Si les papillons n'embellissent pas le 
désert, par contre les mouches et les moustiques contribuent à y 
rendre l'existence de l'homme trés-pénible, surtout dans les par- 
ties habitées. 

. Pendant le jour les mouches, pendant la nuit les moustiques; 
c'est à n'y pas tenir. Il faut cependant s'habituer à leurs persé- 
cutions. 

Les moustiques au moins restent dans les oasis, dans les cam- 
pements oü il y a del'eau; maisles mouches suivent les caravanes 
au milieu des déserts les plus arides. 

Plus d'une fois, dans les villes, pour pouvoir écrire, je me 
suis vu dans la nécessité de faire la nuit autour de moi et d'allumer 
la bougie en plein jour. » 

Dés le mois de mars, les moustiques rendent insupportable le 
séjour dans les oasis. Au reste, on recommande toujours aux 
troupes qui font étape dans l'Oued R'ir de ne pas camper trop prés 
ni au milieu des oasis, à cause des moustiques dont elles sont 
infestées. On évite encore, par cette précaution, l'influence des 
miasmes pestilentiels qui se dégagent des eaux stagnantes, et qui, 
au déclin du jour et durant toute la nuit, répandent la contagion 
daus l'air environnant. 

XVIII. Au nombre des causes prédisposantes des fiévres palu- 
déennes, il faut également compter la mauvaise qualité des eaux 
potables et des produits alimentaires des arbres et des jardins 
(figues, melons, pastèques, etc.) 

M. le.Dr Audet, qui a séjourné à Tuggurt avec le dernier déta- 
chement français qui ait tenu garnison dans ce poste, a publié dans 
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le Bulletin de la Société clonatologique d'Alger un mémoiré éxtré: 
füement intéressant sur la constitution médicale de Tuggurt et de 
l'Oued R'ir. Nos lecteurs nous sauront gré d'en résumer les traits 
les plus essentiels. 

« Entouré de marais que dessbche pendant l'étó un soleil tropi- 
cal, Tuggurt, sans cesse exposé aux émanations marécageuses, doit 
être et est un lieu privilégié pour la fièvre palustre. Deux éléments, 
l'eau et le soleil, se donnent la main pour étreindre la santé des 
habitants, non pas seulement des soldats que l'occupation main- 
tient dans ces Jieux, mais encore et surtout de la population indi- 
gène, ces misérables Rouaras Kammès (serviteurs) des nomades, 
qui, cloués au sol d'où ils retirent une maigre existence, sont tous 
marqués du sceau indélébile de la cachexie paludéenne. 

a L'eau, par sa nature purgative, maintient chez l'habitant une 
diarrhée continuelle, qui dégénère facilement en dyssenterie, à 
l'apparition des premiers refroidissements nocturnes; par sa nature 
purgative, elle fatigue l'intestin, débilite l'organisme, grâce à une 
absorption incomplète, et expose le corps plus faible à l'invasion 
des miasmes palustres; par sa disposition à la surface du sol ou 
dans sa couche superficielle, elle s'évapore facilement, et laisse à 
découvert le sol, où se putréfient une foule de détritus organiques. 

e Le soleil, par les variations brusques de température qu'il 
provoque, surtout au milieu d'habitants imprévoyants, devient la 
cause essentielle des ophthalmies, et la cause déterminante des 
dyssenteries; par l'élévation énorme de la température de l'atrnos- 
phére, il provoque une inappétence générale, heureux, quand des 
vomissements répétés ne viennent pas priver l'estomac, fatigué par 
des purgations de chaque instant, de la nourriture que la raïson a fait 
ingérer; enfin, par ses rayons, il aspire dans l'air, avec les vapeurs 
d'eau, les matières organiques en putréfaction, et promène dans la 
contrée une atmosphère nauséabonde et pestilentielle. » 

XIX. Il n'y a aucune différence, sous ce rapport, entre Tuggurt 
et l'Oued R'ir. Voilà donc le pays déshérité et inhospitalier, vérita- 
ble contrée de malédiction, oü les Européens, attirés par le fal- 
lacieux mirage du commerce des mers sahariennes, viendront 
tristement chercher la misère et la mort. L'habitant qui voudra 
s’y fixer, n'y trouvera pour respirer qu'une atmosphère empoison- 
née par les miasmes; pour se désaltérer, que de l’eau salée, magná- 
sienne et séléniteuse, assez abondante, il est vrai, mais impropre à 
la culture des céréales. Que dire enfin d'un pays oü l'on se trouve 
tour à tour exposé au souffle brülant du siroco et du simoun, qui 
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soulève en tourbillons le sable des dunes: aux ardeurs embrasées 
du soleil, et à des variations de température inconnues dans nos 
contrées? Ajoutez À cela le fléau des moustiques, sans parler des 
sauterelles qui viennent de temps à autre envahir les cultures. 
Mais le pays est si misérable et si stérile, que la sauterelle y est 
considérée comme une manne du désert. Les indigènes la recueil- 
lent pour leur alimentation, apportant ainsi quelque variété dans 
leur régime frugal et monotone. 

XX. L'insalubrité du climat de l'Oued R'ir a été une des causes 
de l’insuccès éprouvé par l'autorité francaise lorsqu'elle a tenté, à 
diverses reprises, d'implanter et de fixer les populations indigènes. 
La terrible contagion du tham a rendu ces tentatives infructueuses. 
Qum el Thiour, Chegga, N'sira, et un grand nombre d'autrés oasis 
. ou localités de l’Oued R'ir, sont entièrement dépeuplées. A Oum el 
Thiour (1) (la Mère des oiseaux), oasis créée en 1858, par le colonel 
Séroka, le tham sévit comme à Mraier et dans l'Oued R'ir. Aussi 
les indigènes ne sé soucient pas d'y résider. Cette oasis est, d'ail- 
leurs, située à l’ouest de la route directe de Chegga à Mraier, c'est- 
à-dire en dehors de la route que suivent, méme en hiver, les 
courriers et les caravanes. A cette époque de l'année, la surface 
des chotts est recouverte d'une couche visqueuse provenant dé ĉe 
que les dépôts salins, hygrométriques pour la plupart, tombent en 
déliquescence soüs l'action de l'humidité de l'air, plus forte en 
cette saison, tandis que, durant l'été, l'évaporation entretient ces 
mêmes dépôts à l'état d'efflorescences. Bien que, durant toute 
l'année, mais particulièrement en hiver, la traversée des chótts ne 
soit pas sans danger, les Arabes n'hésitent pas à s'y aventurer, afin 
de prendre le chemin le plus court. Il est vrai que la route la plus 
süre est indiquée par une multitude d'empreintes de pas de cha- 
meaux, de bêtes de somme et de piétons. Le passage ne deviendrait 
réellement dangereux que dans les parties trop détrempées ou 
non encore explorées par les voyageurs et les nomades. Ainsi, 
d'aprés M. Roudaire, le chott el Djérid serait « un véritable lac 
souterrain, renfermant un mélange trés-liquide d'eau trés-salée et 
de sable, recouverte d'une couche plus résistante; dont l'épaisseur 
variable dépasse rarement 07,80. Il est trés-peu de points où cette 
croüte puisse supporter les hommes et les animaux. La route de 
Nifzaoua au Djérid, qui est la seule à peu prés süre qui permette 


(1) L'oasia d'Oum el Thiour a été, dans les commencements, un centre de population 
asse? important. Cependant on ne le trouve méme pas mentionné dans l'Itínéraíre de 
d b de M. Piesse (1874), qui rappelle que les oasis d'Ourir et de Ns'irá sont 
inhabitées. 
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de traverser le chott, n'est qu'une chaussée longue et étroite qui 
domine le niveau général, et qui devient elle-méme dangereuse 
lorsqu'il a plu. Rien ne peut donner une idée de la frayeur des 
indigènes lorsqu'ils y sont surpris par la pluie, ou méme par le 
vent. Ils s'attendent à voir le sol s'entr'ouvrir sous leurs pas et les 
engloutir. » 

XXI. Plus au sud de l'Oued R'ir, en se dirigeant vers Ouarglá, 
on trouve quelques pauvres oasis, et un pays plus aride encore. 
Enfin, à Ouarglà, les conditions sanitaires sont aussi déplorables 
qu'à Tuggurt et à M'raier. Déjà, en 1864, M. Duveyrier signalait 
trés-nettement ce fait : « On n'y trouve, disait-il, aucune trace de 
l'occupation romaine, et il y a peu de chance pour qu'on en dé- 
couvre, car cette occupation parait s'étre arrétée beaucoup plus au 
nord, aux versants méridionaux du Djebel Amor et de l'Aurès. » 

Il faudrait, en effet, tenir un compte sérieux de cette remarque, 
bien souvent déjà exprimée, et qui se rapporte à la régle qui a 
servi de base à l'occupation romaine. Il semble qu'on l'ait perdue 
de vue dans les premiers temps de l'occupation francaise. « Les 
Romains, qui tenaient à la vie autant que nous, ont évité avec le 
plus grand soin la ligne des bas-fonds insalubres du Touát, d'Ouar- 
glà et de l'Oued R'ir. 

« Alors cette ligne, tout l'indique, était occupée par la race sub- 
éthiopienne, dont le type se retrouve sur les lieux, et à laquelle on 
doit ce remarquable aménagement des eaux souterraines qui est 
un des caractères généraux de cette contrée. » (M. DuvEYRIER.) 

XXII. A l'époque de l'année à laquelle les fiévres commencent 
à se manifester, les gens aisés qui résidaient dans les oasis émi- 
grent vers le Souf ou vers le Tell, afin d'éviter l'influence paludéenne. 

Quelques oasis restent alors absolument abandonnées de leurs 
habitants. Dans d'autres, il ne reste à la garde dés maisons que 
quelques kramess ou fermiers, geus de basse extraction qui ser- 
vent de domestiques, et presque d'esclaves. La plupart de ces 
indigénes sont de race noire, et résistent mieux à la contagion, 
semblables en cela aux négres de la Guyane, qui parcourent im- 
punément ces affreux marécages, où tout Européen qui s'y aven- 
ture imprudemment est assuré de contracter le germe d'un accès 
pernicieux et mortel (1). | 

Les indigénes berbéres, au nombre desquels il faut compter les 


(1) Les nègres dont il est question descendent des Melano-Gétules ; seuls ils résis- 
tent à cette maladie saharienne. Cette race, au cráne en pain de sucre et au nez 
aqu; rle berbère et fournit les r'tassas ou plongeurs des sources et puits du 
désert. TEM de M. Letourneux, dans le Bulletin de la Société climatologique d'Al- 
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r'tussas ou puisatiers, résistent également bien à la fièvre palu- 
déenne. C'est à Ouarglà surtout qu'il existe de nombreux travaux 
d'aménagement des eaux souterraines, dûs à l'infatigable corpora- 
tion. On y trouve prés de deux cents puits artésiens, creusés par 
les indigènes. L'énorme quantité d'eau qu'ils fournissent entretient 
et assure les conditions d'insalubrité particuliére à cette oasis. 
« Le fossé, large de douze métres environ, qui enveloppe extérieu- 
rement le mur d'enceinte de la ville, et qui sert d'exutoire à toutes 
les immondices et à l'excédant des irrigations des jardins, est au- 
jourd'hui un immense cloaque infect, sans issue, dont les émana- 
tions empoisonneraient l'air le plus pur. 

« Aussi, au printemps et à l'automne, la fiévre paludéenne 
atteint-elle tous les habitants. Déjà bon nombre d'entre eux ont 
émigré à Tunis; ce qui reste ne sait que se plaindre et accuser. 
Aujourd'hui, à Ouarg!à, il n'y a plus un riche négociant, mais 
des propriétaires mal aisés et des kramess, qui vivent du cinquiéme 
des produits des jardins qu'ils cultivent. » (M. DuvEYRIER.) 

XXIII. Au mois d'avril 1875, M. Mohammed ben Saiah confir- 
mait.encore les remarques faites précédemment sur la constitution 
médicale de Tuggurt : | 

« La fièvre paludéenne, disait-il, désignée par les indigènes sous 
le nom de tham (ou taham) si redoutée des habitants de Tuggurt, 
s’est déclarée à la suite de la forte pluie du 21 mars; cette fièvre 
prend une forme encéphalique des plus intenses, et procure tou- 
jours une convalescence trés-longue. Il est à remarquer, cepen- 
dant, au dire des indigénes, que la fiévre est beaucoup moins 
rebelle depuis le comblement de ce vaste fossé, d'une eau toujours 
infecte, qui entourait la ville il y a seulement huit mois. 

« L'émigration annuelle de tous les nomades, de tous les com- 
mercants étrangers et de quelques riches indigènes commence à 
s'opérer à la suite des fièvres. Les nomades émigrent pour deux 
motifs : le manque de páturages pour leurs troupeaux, et le tham 
qu'ils évitent toujours, soit en se rendant plus au sud, dans les 
bonnes années, soit en allant dans le Tell. » 

Ainsi donc, les indigènes essayent d'échapper à la contagion en 
émigrant vers des oasis plus salubres. Celles du Souf se trouvent 
dans cette catégorie favorisée; nous croyons qu'il faut l'attribuer à 
ce que les puits artésiens sont rares ou peu nombreux dans cette 
partie du Sahara. Les palmiers, plantés à une profondeur sufli- 
sante, trouvent dans le sol la fraicheur nécessaire à leurs racines : 
Le pied dans l'eau, la téte dans le feu, dit un proverbe arabe. — 
H. B. (A suivre.) ° 
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SKANCE DU LUNDI 18 JUIN 1877. 


Sur la notation de Berzélius , par M. BenTHELOT.— Berzélius écri- 
vait les oxydes métalliques : KO, NaO, CaO, PbO, AgO, tous de la 
méme manière. Il.écrivait aussi tous les chlorures de la méme ma- 
nière : KCl, CaCl. PCI, AgCl; mais Berzélius avait ajouté la barre, 
afin d'exprimer en méme temps les relations entre les volumes 
gazeux de l’oxygène (1 équivalent — 1 volume gazeux, c'est-à-dire 
1 atome de Berzélius) et ceux du chlore, de l'hydrogéne, de 
l'azote, etc. (1 équivalent — 2 volumes gazeux, c'est-à-dire? atomes). 
C'est ainsi qu'il écrivait l'eau : HO, et l'acide chlorhydrique : HCl. 
La notation de Berzélius offrait ainsi l'avantage de manifester aux 
yeux, d'un seul coup, les relations de poids, les relations de volume 
et les proportions multiples. 

— Quelques observations sur le mécanisme des réactions chimiques. 
Note de M. BenrueLotT. — Les sels haloides, légèrement humectés, 
absorbent l'ozone dés la température ordinaire. L'iodure de potas- 
sium pur, desséché avec soin, a été placé dans un tube de verre 
dur, séché lui-méme à l'avance, puis rempli d'oxygéne sec; j'ai 
fermé le tube à la lampe et chauffé le tout vers 400 à 450 degrés, 
en prenant soin de ne pas fondge le sel : j'ai constaté, aprés refroi- 
dissement, qu'une partie de l'oxygène avait été absorbée, aveo pro- 
duction d'iodate de potasse. L'acide iodique se rapproche par cer- 
tains caractères des acides polybasiques, tels que l'acide phospho- 
rique, aptes à former également des sels basiques et des sels acides. 
Acide iodique. — Je n'ai observé aucun indice de combinaison directe 
de l'iode avec l'oxygène ordinaire, les éléments étant secs ou 
humides, ni à froid, ni à 100 degrés, ni vers 500 degrés. Le chan- 
gement de l'acide sulfureux en acide sulfurique, au moyen des 
corps secs, n'a pas lieu directement à la température ordinaire ; 
mais vient-on à ajouter de l'eau, la réaction s'opére peu à peu, et 
transforme l'acide sulfureux dissous en acide sulfurique étendu. 
Acide arsénieuz. — L'oxydation de ce corps et son changement en 
acide arsénique n'a lieu ni à froid, mi en chauffant les deux com- 
posants en tube scellé, à 100 degrés, pendant quarante-huit 
heures. | 

— De l'ordre d'apparition des premiers vaisseaux dans les organes 
aériens de quelques Primula. Note de M. A TnÉcuL. — Conclusion. 
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D'utié part, les vaisseaux de la nervure médiane des feuilles parais- 
sant les premiers, et ceux des nervures latérales inférieures après 
ceux des supérieures; d'autre part, les vaisseaux des placentas 
naissant avant ceu de la paroi ovarienne, il est impossible d'ad- 
mettre que le pistil soit formé par des feuilles, dont le placenta 
serait une émanation. 

— Sur la forme cristalline et lo propriétés optiques du protoiodure 
de mercure, Note de M. Des CromgAUx. — Le protoiodure et le 
biiodure de mercure présentent un nouvel exemple d’isomor- 
phisme imparfait entre deux sels de formules chimiques différentes; 
seulement l'imperfection de cet isomorphisme est réduite à son 
minimum, puisqu'une double réfraction uniaxe, tantót positive, 
tantôt négative, se rencontre quelquefois aux deux extrémités d'un 
mêtne cristal (apophyllite) ou dans les lames prises sur divers 
échantillons d'une même espèce minérale (pennine, eudialyte et 
eucolite). | 

^» M. Bsatauiot fait remarquer que l'isomorphisme ne présente 
une signification précise et une pleine certitude que si on le res- 
treint à la comparaison des séries de sels et de composés analogues : 
c'est dans cet ordre de relations que la découverte de Mitsclierlich 
se manifeste avéc tout son éclat. 

— Réponse aux observations de M. Moucheaz (suite), par M. Yvon 
VILLARCEAU. — C'est une discussion toute personnelle à laquelle 
nous ne voulons prendre aucune part. Nous avons cependant la con- 
vietion que les recherches de M. Villarceau et plus encore cones 
de M. de Magnho n'ont pas été sans résultats heureux. 

— Sur l'ouvrage de M. Yoon Villarcedu portant pour tire : « Nou- 
velle navigaiion. » Note de M. Movcaez. 

—- Sur lu mer intérieure du Sahara algérien. Note de M. Favi.— 
Je regretté que M. Naudin n'ait pas ótó en situation de pouvoir 
jeter un coup d'eil sur les documents fournis par M. Roudaire. Il 
aurait vti, au moyen de coupes faites à travers les chotts, qué si leur 
fond n'a généralement qu'unefaiblepente, il en est tout autrement 
des bords, qui sont très-nettement déterminés par une inclinaison 
fortement prononcée. L'eau des chotts qui serait en communication 
avec la mer ne produirait donc pas, entre ses laisses, des zones de 
terrain trés-ótendues et très-dangereuses par leur insalubrité. 

= Théorie pour trouver le nombre des covarianis et des conireva- 
variants d'ordre et de degré donnés, linéairement indépendants d'un 
système quelsonque de formes simultanées, contenant un nombre quel- 
conque de variables, par M. Svr.vgsThs. 
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` — Sur l'état actuel de l'atmosphère solaire. Lettre du P. Secomi.— 
En attribuant à l'atmosphéresolaire actuelleun état de calmejen'ai 
' pas entendu quele soleil fût frappé d'immobilité absolue; il est clair 
qu'on ne peut indiquer qu'un calme relatif. Les signes caractéristi- 
ques de ce calme relatif me paraissent pouvoir étre réduits aux sui- 
vants : 1° le petit nombre des taches; 2° leur faible étendue; 3° le 
nombre et l'étendue trés-réduits des protubérances; la petite quan- : 
tité des facules; 5* le mouvement des jets gazeux qui sortent de 
l'astre. Le calme actuel de l'atmosphére solaire se reconnaît immé- 
diatement à la direction des jets sortis de la chromosphére. Autre- 
fois ces jets étaient plus ou moins inclinés, ce qui prouvait l'exis- 
tence de courants violents dans cette couche. Actuellement ces jets 
sent droits, et perpendiculaires au bord solaire, malgré leur hauteur 
considérable. — P. S. — Permettez-moi de vous signaler un phé- 
noméne curieux auquel je ne pense pas qu'on ait fait attention, 
bien qu'il ait été observé certainement plusieurs fois : il s'agit du 
spectre trés-développé qu'on peut obtenir. par un prisme rectangu- 
laire d'eau en faisant traverser par les rayons l'angle droit. La 
faible force réfractive de l'eau permet la sortie du rayon qui est 
réfléchi dans les prismes de verre. La dispersion du spectre ainsi 
obtenu par l’eau surpasse celle du flint, et la déviation minimum 
lui est aussi supérieure. Ce prisme a sans doute tous les inconvé- 
nients des prismes à liquides, mais ils sont moins sensibles à cause 
de la faible dilatabilité de l'eau et de sa petite volatilité, ce qui la 
fait préférer au sulfure de carbone. Les raies de Fraunhofer sont 
trés-bien visibles, si les plaques de cristal renfermant le liquide / 
sont passablement planes. Si ce prisme ne peut pas servir pour des 
usages délicats, il sera sans doute utile à des amateurs, surtout pour 
l'examen des fluides colorés. En tout cas, il est assez curieux d'ob- 
tenir une dispersion si grande par un liquide qui a un des plus fai- 
bles pouvoirs dispersifs connus. 

— Sur les électro-aimants à rondelles de fer. Note de M. Tu. pu 
MoNcEL. — En résumé, l'action latérale des hélices magnétisantes 
sur les rondelles se borneà une simple réaction dynamique entre les 
courants parallèles qui peut, avec des courants énergiques trés-forts, 
étre assez énergique pour faire coller fortement contre les joues de 
la spirale des plaques de fer, mais qui ne développe pas extérieure- 
ment sur ces plaques des polarités magnétiques bien caractérisées ; 
et ce n'est que quand ces plaques sont assez petites pour que les 
spires agissent sur elles, en les enveloppant, c'est-à-dire comme 
elles le font sur un noyau de fer enfoncé à leur intérieur, que ces 


LES MONDES. 367 


polarités se développent énergiquement. Il est même probable que 
c'est grâce à la réaction effectuée sur leur partie centrale que les 
plaques dont il vient d'être question doivent la force attractive 
qu'elles possédent, laquelle est nécessairement moindre que celle 
d'une petite rondelle, puisque les parties voisines des bords jouent 
le rôle d'armatures par rapport à cette partie centrale. 

— Sur l'emploi des sulfocarbonates et du sulfure de carbone dans 
le traitement de la vigne. Lettre de M. H. Mans. 

Les sulfocarbonates, dont l'action sur la vigne en végétation ne 
présente aucun inconvénient, sont l'agent le mieux approprié à ces 
applications successives, en tout temps, dans les profondeurs du 
sol, et je ne doute pas de leur efficacité définitive pour défendre 
la vigne contre le phylloxera. Ils agissent mieux que le sulfure de 
carbone, à cause de la lenteur et de la durée de leur action, qui 
suffit à détruire l'insecte sans éprouver la vigne. 

— Sur une affection momentanée de la vue, note de M. Is. PIERRE. 
— Au printemps de 1831, aprés une fiévre cérébrale, pendant la 
convalescence, ayant essayé de lire, pour me distraire, dans un vo- 
lume relié et satiné, je ne fus pas peu surpris de voir les caractères 
paraitre à une plus grande distance que le papier, offrant l'appa- 
rence d'une gravure en creux, à une profondeur d'environ 4 milli- 
métres. Cette apparence me rendait la lecture extrémement fati- 
gante, parce qu'il fallait, en quelque sorte, épeler pour pouvoir 
assembler les mots. Je dus, les premiers jours, m'arréter aprés une 
dizaine de lignes. Les jours suivants, les caractères parurent se 
rapprocher de plus en plus de lasurface du feuillet, et, au bout de 
huit à dix jours les choses étaient revenues à l'état normal. Les 
deux yeux paraissaient affectés de la même manière. La séparation 
du blanc du papier et du noir de l'encre des caractéres m'a paru 
nettement tranchée, sans aucune irisation intermédiaire. 

— Sur une méthode générale nouvelle de synthèse d'hydrocarbures, 
d'acétones, etc. Deuxième note de MM. C. FRieneL et J.-M. Charts. 
— Nous avons montré que les chlorures, bromures et iodures des 
radicaux alcooliques réagissent sur la benzine en présence des 
chlorure, bromure et iodure d'aluminium et fournissent des déri- 
vés, que l'on peut considérer comme de la benzine, dans laquelle 
un ou plusieurs atomes d'hydrogène sont remplacés par des radi- 
caux alcooliques. La méme réaction se produit quand aux dérivés 
des alcools de la série grasse on substitue ceux de la série aroma- 
tique. Le chlorure de benzyle, par exemple, réagit avec facilité sur 
la benzine en présence du chlorure d'aluminium, et fournit le ben- 
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zylphényle, ou diphénylméthane, corps ayant une odeur agréable 
de fruit et bouillant vers 260 degrés. 

— Action réductrice du phosphore sur le sulfate de cuivre. Phos- 
phures de cuivre. Note de M. Smor. — On sait depuis longtemps . 
déjà qu'en faisant réagir le phosphore sur certains sels métalli- 
ques, le phosphore s'empare d’une portion du métal pour 
former un phosphure métallique et met l'autre portion en 
liberté. Pour séparer le phosphure de cuivre du phosphore et 
du cuivre, j'ai traité le tout par l’eau assez chaude pour fondre le 
phosphore, puis j'ai fait égoutter et sécher le phosphure sur du 
papier à filtrer. Pour lui enlever le peu de phosphore qu'il retient 
encore, je l'ai lavé à plusieurs reprises avec du sulfure de carbone 
exempt de soufre, et séché à l'étuve ou bien sur un feu trés-doux. 
Le phosphure de cuivre ainsi obtenu est noir, inaltérable à l'air et 
dans l'eau. Sa densité est 6,350. Il fond au rouge en perdant envi- 
ron 10 pour 100 de son poids et donne un culot métallique d'un 
blanc grisâtre, pouvant se réduire en poudre sous le pilon; mais 
si l'on éléve beaucoup la température, du phosphore se dégage, et 
l'on obtient aprés le refroidissement une masse blanche aussi 
dure que l'acier. Fondu à plusieurs reprises et coulé en lingots à 
des températures variables, il peut acquérir une très-grande sono- 
rité, et plus grande encore si l'on y ajoute un peu d'étain. Ces pro- 
priétés ont d'ailleurs été reconnues derniérement par MM. de 
Ruolz-Muntchal et de Fontenay, dans les bronzes phosphorés. 
Chauffé au rouge dans un tube de porcelaine, en présence de la 
vapeur de phosphore, j'ai pu obtenir de très-beaux cristaux à base 
hexagonale d'un phosphure particulier ayant le brillant et l'aspect 
métallique. En chauffant dans un creuset un mélange intime de 
phosphate acide de chaux, d'oxyde de cuivre et de charbon, à une 
température toujours voisine de sa fusion, j'ai obtenu un culot 
métallique à peine fondu et dont la surface était recouverte de 
trés-beaux cristaux parfaitement déterminés d'un phosphure que 
j'appelle phosphure-type. 

— Recherches chimiques sur le carbonate de plomb cristallisé, formé 
sur des objets trouvés à Pompéi. Note de M. 8. px Luca. — Dans la 
salle des poids et mesures du Musée national de Naples, se trouvent 
six chèvres en bronze, provenant des fouilles de Pompéi. J'ai décou- 
vert au-dessous des socles sur lesquels les chèvres sont accroupies 
du carbonate de plomb cristallisé. Les six chèvres ont été ajustées 
pour servir de poids de livres romaines. 

— Observations sur quelques zanthates. Séparation du cobalt et du 
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nickel. Note de M. T.-L. Puson. — Le xanthate de potasse pur se 
prépare aisément au moyen de l'alcool, de la potasse et du sulfure 
de carbone ; il cristallise facilement et peut être conservé, à l'état 
eristallin, pendant fort longtemps. Leæanthate de protozyde de cuivre 
forme un précipité jaune orangé brillant dans les sels cuivriques, 
même très-acides. Le zanthate de nickel forme un précipité brun- 
chocolat. Le zanthate de cobalt est un précipité vert, presque inso- 
luble dans l'ammoniaque. Le zanihate de zinc forme un beau pré- 
cipité blanc, d'un grand éclat. 

— Recherches sur le tétrachlorure de carbone et sur son emploi 
comme anesthésique. Note de M. Cn. Mongu, — Frappé de l'analogie 
de la formule du tétrachlorure de carbone C*CI* et de celle du 
chloroforme CHCI’, l'idée me vint de préparer du tétrachlorure 
chimiquement pur et de l'essayer comme anesthésique. Voici les 
résultats que j'ai obtenus. Le tétrachlorure de carbone pur est 
un anesthésique parfait, plus énergique que le chloroforme; et 
son action peut être parfaitement réglée. Comme lui, il supprime 
momentanément la sensibilité générale et la motricité. Pour l'obte- 
nir pur ; dans un litre de sulfure de carbone, ajoutez environ 0$*,50 
d'iode et faites passer un courant de gas chlore, jusqu'à oe que le 
liquide n'augmente plus de volume, Le sulfure de carbone donne 
du chlorure de carbone et du bichlorure de soufre. On ajoute alors 
du soufre pour ramener le bichlorure de soufre à l'état de proto- 
chlorure et l'on distilla au bain-marie, ce qui donne tout le chlo- 
rure de carbone avec quelques traces de chlorure de soufre, En 
agitant le tout avec de l'eau, on décompose le chlorure de soufre; 
on sépare le chlorure de carbone, que l'on a soin d'agiter avec une 
solution de potasse; finalement, après l'avoir séparé aveo un en- 
tonnoir à robinet, on le desséche sur du chlorure de calcium et 
l'on distille au bain-marie. Cette fois le tétrachlorure de carbone 
pur distille entre 78 et 80 degrés, En outre de sa stabilité dans 
l'organisme et de sa supériorité sur le ohloroforme, le tétrachlo- 
rure de carbone a encore l'avantage d'un prix bien moins élevé. 

— M. J. Vinor adresse la note suivante sur un halo solaire. — 
Le commencement du halo a été observé à Lavelanet (Ariége), par 
M. Joly, à 8 heures du matin, et à Genève, par M. David, 
à 9 h. 30 m. du matin, le 17 mai dernier. ]l n'a pas eu la móme 
forme dans les deux endroits. 


Le gérant-propriétaire : F. Morano. 


Saint-Denis. — Imp. Ch. Lausgnr, 17, rue de Paris, 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


. Compas marin. — Fn lisant la dernière épreuve de la livrai- 
son des Mondes du 14 juin, je fus surpris d'y lire une notice 
sur les compas marins circulaires, dans laquelle. il n'était 
nullement question des brevets d'invention et de perfectionne- 
ment pris par M. Émile Duchemin. Il était trop tard pour 
protester, mais je me promis de revenir bientôt sur cet 
oubli, pour rappeler que M. E. Duchemin, par son mode 
de construction, et surtout par son. procédé d'aimantation, avait 
tellement modifié et amélioré la boussole circulaire, qu'on pou- 
vait la considérer comme son œuvre. Cet instrument dans ses 
mains a acquis un tel degré de stabilité mécanique et magnátique, 
de sensibilité dans ses indications, de pelitesse dans ses écarts qu'il 
peut lutter désormais avec les meilleurs compas marins. Dans la 
rédaction de cette note rectificative, je mettais à profit le résumé 
des expériences faites à bord de l'Orne (rapport de M. Lecompte, 
enseigne de vaisseau, livraison de juin de la Revue maritime et 
coloniale), expériences d’où il résulte que le compas circulaire Du- 
chemin a même quelques avantages sur l'excellent compas améri- 
cain Ritchie à deux aiguilles et à liquide. Mais M. E. Duchemin 
tient à de que j'insàre $implement la réclamation qu'il a rédigée lui- 
méme, je me rends à son désir. On trouvera sa lettre page 406 de 
cette livraison. — F, MoiaNo. - 

— Brasero Mousseron. — J'ai assisté hier, rué Amelot, n° 98, à 
des expériences de chauffage qui m'ont vivement intéressé, et qui 
intéresseront non moins les lecteurs des Mondes. Il s'agit d'un 
brasero, ou foyer sans cheminée ni tuyau de conduite, que l'on 
installe où l'on veut, dans la première chambre venue, qui brûle 
tous les combustibles possibles, la tourbe, le charbon de bois, la 
braise, le coke, etc., avec une trés-grande activité de combustion, 
sans qu'il soit besoin d'y toucher pendant six ou sept heures ; qui 
jette dans une amosphére confinée tous les gaz de la combustion, 
sans qu'on puisse y trouver trace d'oxyde de carbone ou d'acide 
carbonique, comme si ces gaz étaient absolument brûlés ou 
dissous; sans méme que cette atmosphère confinée s'appau- 
vrisse d'oxygéne, comme si l'oxygéne était reconstitué par la 
combustion qu'il opère ; sans que la respiration soil en aucune 
manière gênée, alors que la température atteint de 50 à 60 degrés, 
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tant la grande quantité de vapeur d'eau emportée par l'air qui sort 
des bouches de chaleur du brasero a rendu cet air inoffensif et 
agréable aux poumons. Ajoutons que ce brasero extraordinaire ne 
coûte pas plus cher qu'un simple poéle en fonte, et qu'à tempéra- 
ture égale, il économise 40 p. 100 de combustible sur le meilleur 
des poéles connus; qu'il se charge et s'allume par en haut sans 
peine aucune, et que, aprés un temps assez court de mise en marche, 
la température reste constante, comme si la combustion se faisait 
sous la dépendance du plus efficace des régulateurs. 

Tout cela est incroyable, mais tout cela est vrai! En le racon- 
.tant, je cours risque de passer pour fou, comme au jour mémorable 
où j'ai annoncé pour la première fois que, dans l'injecteur Giffard, 
la vapeur sortie d'une chaudière à cinq atmosphéres de pression 
prenait sur son chemin l'eau d'alimentation, et rentrait sans lutte 
ni effort dans la chaudiére ainsi alimentée. Aprés l'injecteur, en 
effet, je ne connais rien de plus merveilleux que le brasero, avec 
lequel son inventeur, M, Mousseron, fait ce tour de force effrayant : 
Enfermé dans un petit cabinet dont il a clos avec soin toutes les 
issues, il allume un feu ardent, s'étend sur un lit un journal à la 
main, s'endort, reste plusieurs heures dans cette atmosphère brù- 
lante, se léve et sort sain et sauf, inondé de sueur, rouge comme 
une écrevisse, mais sans asphyxie ni maux de tête. Souvent répétée, 
dans des conditions un peu moins excessives, en compagnie de té- 
moins exercés et qui prenaient note de tous les effets produits, pour 
en faire l'objet d'un rapport officiel, cette expérience a toujours 
donné les mémes résultats : innocuité parfaite, comme si le foyer, 
n'émettait ni oxyde de carbone, ni gaz acide carbonique, comme 
si l'oxygène renaissait de ses combinaisons. 

Nous n'irons pas plus loin aujourd'hui ; dans notre prochaine 
livraison, nous décrirons avec figure les dispositions aussi simples 
qu'efficaces du nouvel appareil; nous publierons, au moins en 
abrégé, les expériences et le rapport des experts, et nous essaierons 
une théorie de ces faits étranges, si tant est qu'ils puissent étre 
expliqués sans de nouvelles et patientes recherches. En tout cas, 
le progrés accompli par l'inventeur déjà célébre du tuyau unitaire 
est incontestable et immense. — F. MoicNo 

— Association américaine pour l'avancement des sciences. — Le 
_ vingt-sixième meeting de l'Association américaine du Progrès 
scientifique aura lieu à Nashville, Tennessee. Il commencera le 
29 août 1877. Le professeur Simon Newcomb présidera ce meeting. 
Le secrétaire perpétuel est le professeur F.-W. Putman. 
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Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 22 au 28 juin 1877. — Variole, 2; rougeole, 12; 
$carlatine, 1; fièvre typhoide, 5; érysipèle, 5; bronchite 
aiguë, 27; pneumonie, 35; dyssenterie, »; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 37 ; choléra, » ; angine couenneuse, 28; 
croup, 11 ; affections puerpérales, 2 ; autres affections aiguës, 248 ; 
affections chroniques, 374, dont 147 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 35; causes accidentelles, 30; 
total : 852 décès contre 954 la semaine précédente. 


— De l'extirpation, comme moyen de traitement, de la grenouilleite. 
— Jusqu'à ce jour, l'extirpation a été peu pratiquée dans le traite- 
ment de la grenouillette; c'est à peine méme si ce procédé est 
indiqué dans les traités de médecine opératoire. Cela tient à ce que 
la plupart des auteurs font consister cette affection, sauf dans 
quelques cas rares, dans une dilatation des canaux de Warthon et 
de Rivinus. D'aprés M. le docteur Michel, au contraire, les cas 
dans lesquels la grenouilletie aurait son siége dans les canaux 
excréteurs des glandes salivaires seraient tout à fait exceptionnels, 
et la masse de ces tumeurs serait due à des kystes de provenance 
variée, sans rapport avec ces conduits. 

Le savant professeur de Nancy publie, à l'appui de son opinion, 
sept observations de grenouillette aiguë et chronique, parmi les- 
quelles une aurait été prise sur le cadavre, et dont les six autres, 
observées sur le vivant, auraient été extirpées ávec facilité, et sans 
qu'il y ait jamais eu aucune hémorrhagie, aucune lésion des canaux 
de Wharthon ou des nerfs linguaux venant compromettre le succès 


de l'opération, Constamment, au contraire, de cinq à huit jours 


après l'extirpation, méme dans les cas les plus graves, les malades 
auraient été guéris; et dans les nombreuses années quijsuivirent, il 
n'y eut pas la moindre récidive. 

Deux procédés peuvent, d'aprés M. Michel, étre suivis pour 
l'ablation de la grenouillette, et le choix de l'un ou de l'autre repose 
sur l'épaisseur méme de l'enveloppe kystique. Le premier, qui 
convient alors que la paroi du kyste est mince, consiste à fendre, 
préalablement, du méme coup, la muqueuse et le kyste dans son 
grand diamétre, à en vider le contenu, puis, saisissant alternative- 
ment les deux cótés de la poche, à procéder à sa dissection et à 
son énucléation avec le doigt et le bistouri. Dans le second, que 
l'on emploierait de préférence quand l'enveloppe de la tumeur est 
épaisse, on couperait avec précaution la muqueuse, puis, la sou- 
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levant à l’aide de pinces à mors de souris, on mettrait à découvert 
la paroi kystique, que l’on disséquerait et énucléerait en évitant de 
l'endommager. 

Quant au traitement consécutif, il consisterait uniquement dans 
l'usage de gargarisme d'eau tiède ou d'eau vineuse. (Gazette hebdo- 
madqire.) 

— Débris muqueuz simulant par leur forme des vers intestinaux. 
— Chez une malade atteinte de tænia constaté d'une facon cer- 
taine par l'examen des anneaux expulsés, M. Potain a vu se pro- 
duire une complication assez rare qui aurait pu, si l'on s'était con- 
tenté d'un examen superficiel, donner lieu facilement à une erreur 
de diagnostic. Cette femme, aprés avoir pris de la décoction de 
grenadier, avait rendu avec les selles des fragments membraneux, 
allongés, les uns cylindriques, les autres rubanés, semblables à 
des fragments de tenia, mais qu'un examen approfondi fit bientót 
reconnaitre pour des débris muqueux, comme il s'en produit dans 
certaines circonstances. Les rubans, en effet, étaient beaucoup plus 
petits que les fragments de tœnia ; ils étaient jeunátres et nan pas 
d'un blanc mat comme ce parasite; enfin, ils étaient déchiquetés, 
et l'on ne trouvait pas trace de la séparation des anneaux. (Journal 
de médecine et de chirurgie pratique.) 


Chronique météorologique. — Observation du collège 
de Stonyhurst. — Résumé des observations météorologiques. Intro- 
duction des magnétiques. — Dana la section météorologique de cet 
observatoire, on n'a enregistró aucune modification importante 
pendant l'année 1876, soit au sujet des instruments, soit au sujet 
. des observations. Mais on fait parvenir maintenant, tous les mois, 
à l'observatoire d'Upsala, comme supplément aux rapporu précé- 
dents, des observations sur les cirrhus. 

Les séries des courbes magnétiques et les renseignements hebdo- 
madaires et mensuels sur les éléments de pur magnétisme ont été 
transmis sans interruption. La déclinaison et la force horizontale 
des magnétogrammes ont été mesurées et réduites à la fin de l'an- 
née 1876. La Société royale a entendu la lecture d'un rapport sur 
les résultats des six dernières années, en ce qui concerne le magné- 
tisme terrestre. On a également dit quelques mots sur une con- 
nexion probable entre les mouvements du baromètre et ceux de la 
déclinaison magnétique. 

Quelques expériences ont été faites dans le but d'essayer les diffé- 
rentes méthodes proposées pour observer simultanément la chro- 
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mosphère et le limbe solaire. Le prisme en face de la fente d'un 
spectrocope a parfaitement réussi. 

Le mauvais temps a considérablement interrompu l'étude des 
météores. L'observation des satellites de J upiter à un peu souffert 
de cet état de la température. Le changement de calculateurs et la 
maladie d'un assistant ont fait interrompre les mesures des étoiles 
doubles. 

L'observatoire s'est procuté cette année de nouveaux instru- 
ments, entre autres, un chronographe destiné principalement à 
déterminer les petites différences de A. R. dans la connexion avec 
les oppositions à venir de Mars, et à dessiner certaines régions 
. d'étoiles. On a fait également l'acquisition d'un spectroscope Ma- 
cléan pour l'examen préliminaire des différentes classes de spectres 
d'étoiles. 

Un grand altazimuth et un chronamètre ont été achetés. Apres 
avoir été essayés à Stonyhurst, ces objets ont été envoyés à l'obser- 
vatoire de Manille, dans les Philippines. On prépare actuellement 
pour le même observatoire d'autres appareils scientifiques, 

Le rapport de cette année s'est enrichi de notes additionnelles 
et de tables concernant les résultats obtenus en agriculture et en 
borticulture. 

L'observatoire vient d'éprouver une perte considérable dans la 
mort de M. Joseph Hostage, directeur assistant. Il était chargé 
depuis longtemps du soin des instruments et de la photographie. Il 
avait pris une part active aux observations at aux réductions. 

Sı 1 PEBRY: 


Chronique d'électricité. — Pile L. Maiche. — Tous 
ceux qui se servent des piles savent combien sont nambreux les 
inconvénients qu'elles entraînent, et cependant que deviendrait-on 
aujourd'hui s'i} fallait s'en passer ? 

Je puis dire que depuis quinze ans il s'est écoulé bien peu de j jours 
sans que je me sois occupé d' y apporter quelque perfectionnement, 
Pourquoi si longtemps ? C'est que trop souvent les choses n'ont 
qu’un bon côté quand il leur en faudrait absolument plusieurs, et 
qu'il faut abandonner un jour ce qu'on avait vu seulement sous 
l'aspect Je plus favorable. Je voulajs trouver un pile énergique, 
constante, à un seul liquide, ne ge polarisant jamais, toujgurs 
montée el prête à fonctionner, sans que les points de contact pussent 
s'altérer, et enfin n'usant que ce qui est théoriquement indispen- 
sable. J'ai pu réunir toutes ces conditions dans ma pile, et c'est 
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ainsi que je la présente aujourd'hui au monde savant et indus- 
triel. 

Sous sa forme rudimentaire, ma pile se compose de zinc amal- 
gamé et de charbon platiné, plongeant dans de l'eau acidulée par 
l'acide sulfurique au dixième. 

Si l'on réunit le zinc au charbon, au moyen d'un circuit exté- 
rieur, l'eau est décomposée, l'oxygéne attaque lezinc et hydrogène, 
qui s'attacherait à la surface du charbon ordinaire en le recouvrant 
comme d'un vernis, se détache du charbon platiné dont il est vive- 
ment repoussé; les bulles viennent crever à la surface de l'eau, 
disparaissent, et tant qu'il reste de l'eau acidulée, l'action continue 
avec une remarquable fixité. 

Ces points généraux étant présentés, voici la forme que j'ai 
adoptée : . 

Étant donné un bocal en verre, un fil de platine long de deux 
centimétres passe au travers du verre à un demi-centimétre au- 
dessus du fond du bocal ; une extrémité du fil est libre à l'intérieur, 
l'autre est soudée à une presse en cuivre qui s'applique à la surface 
extérieure du verre. 

On verse un peu de mercure au fond du bocal, de maniére à 
recouvrir le fil de platine; sur ce mercure, on peut mettre un mor- 
ceau de zinc de n'importe quelle forme, il s'amalgame tout 
seul. 

Le contact établi par le mercure se transmet au fil de platine et 
à la presse extérieure de la manière la plus intime. 

Le bocal étant rempli d'eau acidulée est fermé par un couvercle 
en caoutchouc durci, traversé par un fil de platine, dont l'un des 
bouts est fixé à une presse en cuivre vissée dans l'épaisseur du cou- 
vercle; l'autre bout traverse de part en part une lame en charbon 
platiné, et la tient en suspension dans l'eau acidulée. 

Grâce à cette disposition, l'eau acidulée reste toujours limpide; 
le zinc et le charbon sont aussi nets aprés plusieurs mois de ser- 
vice que le premier jour, et il n'y a jamais à s'occuper du net- 
toyage des contacts; le zinc peut s'user jusqu'au dernier atome, et 
la dépense de mercure est nulle, la méme quantité servant indéfi- 
niment. 

Il est donc maintenant possible d'avoir une pile aussi abondante, 
aussi énergique qu'on peut le désirer, toujours préte à servir, sans 
avoir autre chose à faire qu'à ouvrir ou à fermer le circuit. 

Dans certains cas, l'usage de l'acide sulfurique exige quelques 
précautions; j'ai pensé que ce serait une chose trés-agréable de 
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pouvoir se le procurer sous une forme solide. — Le bisulfate de 

‘soude semble fait exprès pour cela; cristallisé, il renferme un équi- 
valent d'acide sulfurique libre, prêt à s'unir au zinc; il suffit donc, 
pour aciduler l'eau, d'y faire dissoudre quinze à vingt pour cent de 
bisulfate de soude. 

La pile ainsi montée posséde une force électro-motrice que l'on 
peut évaluer à 0, 75, celle de Bunsen étant prise pourunité. Le 
rendement en électricité est tel, que l'oxydation d'un équivalent de 
zinc peut réduire dans un bain galvanique un équivalent de cuivre 
à quelques millièmes prés : le kilogramme de cuivre ainsi déposé 
ne coüte pas un franc. 

Cette pile présente encore le remarquable avantage de pouvoir 
s'appliquer, soit à l'obtention de courants puissants, tels que ceux 
qu'exige la lumière électrique, soit pour fournir des courants de 
longue durée employés dans la télégraphie et pour les sonne- 
ries. 

Un seul élément renfermant 500 grammes d'eau acidulée, pourra 
faire fonctionner une sonnerie électrique servant cent fois par 
jour pendant dix ans, sans exiger aucune espéce de surveillance ou 
d'entretien. 

La construction et la vente des appareils des divers modéles 
réclamés par l'usage sont confiés à un habile constructeur déjà 
bien connu par ses paratonnerres, M. Jarriant, 58, rue de Morny 
(Champs-Élysées), — L. Maicgg, à Foucauge, prés le Mans. 

— Sur la longueur de l'étincelle d'une pile voltaique dans différents 
gaz aux pressions atmosphériques ordinaires, par MM. WARREN DE LA 
. Rue et Huco, W. MurLER. — Note communiquée le 17 mai 1877. 
Le rapport détaillé de nos expériences sur la pile au chlorure d'ar- 
gent, objet de nos études depuis plus de trois ans, est en prépara- 
tion. En attendant, nous soumettons à la Société les résultats 
de quelques observations qui nous ont amenés à faire les phéno- 
ménes observés dans la décharge voltaique à travers différents rési- 
dus gazeux contenus dans des tubes vides. Nous avons trouvé que la 
longueur de l'étincelle, sous les pressions atmosphériques ordi- 
naires, est la plus longue dans les gaz suivants : hydrogène, nitro- 
gène, oxygène, acide carbonique. Elle est presque deux fois plus 
longue dans l'hydrogàne que dans l'air. L'étincelle dans l'air entre 
un point (positif) et une plaque (négatif) avec notre pile de 8040 
éléments a une longueur d'environ 0,34 pouce ; dans l'hydrogène, 
la longueur est de 0,60 pouce. Nous mentionnons en passant que 
nous sommes occupé à faire une pile de 10,440 éléments. La lon- 
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gueur de l’étincelle ne nous paraît pas dépendre du poids spéci- 
fique du gaz, mais bien plutôt de sa viscosité. 


Chronique de chimie. — Épuration des eaug d'égout de 
Paris. Expériences de M. Laura. 1* Épuration par l'air. 


Azote Azote total 
Asote Asote Arote ammo par 
iasọlnhle. saluhle,  nitrique.  piaesl. volnme. 
gr Œ gr gr 
Avant l'aération. 14,10 20,65 1,175 8,4 38 
Après l'aération. 8,05 26,95 1,122 14,0 » 


Dans une autre série d'observations, qui a duré trois jours (avec 
analyse et aération chaque jour), on a eu les résultats suivants : 
avant l'aération, 557,282; après, 13 grammes. 

Ainsi, par l'aération, l'axote des parties insolublea diminue; 
l'azote des parties solubles augmente de la méme quantité, il ne 
se forme pas de nitrates : le quantité d'ammoniaque augmente 
dans une forte proportion. 

29 Épuration par la chaux, Divers agents chimiques peuvent 
faciliter l'épuration des eaux d'égout : la chaux, recommandée il 
y a longtemps déjà, m'a donné les résultats suivants ; 


Azote Azoto Azote Ammo- 
insoluble soluble nitrique niaque. 

Eau sans traitement . . . . 1470 20,65 1,17 8,4 
Eau traitée par la chaux , . . 10,15 25,55 2,60 18,20 
Eau trajiée par la chaux et l'air. 6,65 28,87 2,12 21,59 


Le maximum d'effet a été obtenu avec une eau qui, de 567,282 
d'ammoniaque, a atteint 186,550. L'eau traitée par la chaux est 
inodore et incolore aprés deux mois d'observation. 

Ces faits paraîtront peut-être dignes de fixer l'attention des agri- 
culteurs et des savants que préoccupe la question de l'assimilation 
de l'azote; ils constateront sans doute que ae qui s'est passé dans 
des réactions de laboratoire se passe aussi à la surface du sol, et 
que des quantités considérables d'azote disparaissent dans l'atmos- 
phére à l'état d'ammoniaque. 


Chronique industrielle. — SocuTÉ D "ENCOURAGEMENT 
POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. — Séance générale pour la distribu- 
tion dés médailles et récompenses, le 15 juin 4877. — M. Tresca, 
membre de l'Académie des sciences et du comité des arts mécani- 
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ques de la Société, prononce devant l'assemblée l'éloge de M. Alcan, 
dont la Société d'encouragement, la science et les arts techniques 
déplorent la perte récente. | 

Grande médaille de Lavoisier pour les arts chimiques. — La 
Société décerne cette année à M. Walter-Weldon sa médaille à 
l'effigie de Lavoisier pour les progrès des arts chimiques. 

M. Walter-Weldon a débarrassé l'industrie du chlore des diffi- 
eultés que causaient des résidus abondants et d'un difficile écoule- 
ment, la consommation considérable d'une matière première d'un 
prix élevé, et qui, devenant tous les jours moins commune, allait étre 
plus rare encore, puisque les fontes manganésifères nécessaires pour 
la fabrication de l'acier emploient une grande quantité de ce minerai, 
Son appareil permet de réoxyder indéfiniment la méme quantité dc 
manganése, qui est ramené à l'état de protoxyde lorsqu'il est préci- 
pité du chlorure par du lait de chaux en excès, et qui, en revenant 
à un degré d'oxydation supérieure, ne sert plus ainsi que de véhi- 
cule pour transporter l'oxygène de l'air sur l'acide chlorhydrique 
qu'il doit décomposer. Moyennant une première mise de fonds pour 
la construction des appareils, et l'emploi dela chaux et d'un jet de 
vapeur, l'action se continue à peu pres indéfiniment. 

M. Dumas, président, en remettant cette médaille à M. Weldon, 
a fait remarquer qu'un abaissement de 30 pour 100 dans le prix 
du chlore, matière première indispensable à l'industrie, avait pro- 
duit une diminution de prix correspondante pour les toiles, le 
coton, les teintures, les étoffes, et une très-grande quantité de 
produits usuels : c'est un bienfait général rendu aux consomma- 
teurs, qui se ressentiront tous plus ou moins de ce progrès dans les 
arts chimiques. 

Médailles d'or. — M. Bourdon (Eugène), — Ensemble de ses 
travaux mécaniques, comprenant des manomètres, des baromnètres 
anéroides, des régulateurs de niveau de chaudières à vapeur, un 
moteur hydro-pneumatique animant à la fois toutes les horloges 
d'un grand établissement, etc. 

M. Bréval (Laurent). — Machine nouvelle pour drayer les cuirs 
avec précision, et perfectionnements importants à.]a presse pour 
sécher la tannée. 

M. Deck (Théodore). — Fabrication de faiences artistiques d'un 
grand mérite et grands perfectionnements dans cet art. 

M. Feil (Ch.). — Fabrication perfectionnée de verres d'optique. 

MM. Lartigue, Ferest et Digney. — Sifflet automoteur sur les 
locomotives, actionné par un courant électrique lié avec l'appareil 


380 LES MONDES. 
à signaux de la voie, de manière à avertir à coup sûr le train des 
manœuvres de la voie. 

M. Latry (A.). Rappel de médaille d'or pour une addition consi- 
dérable faite à l'industrie du bois durci, par l'inventeur de 
l'Éburine. 

M. Rédier, horloger. — Ensemble des appareils d'horlogerie, 
rouage différentiel, baromètres à cadran de grande dimension, 
enregistreurs de phénomènes de physique et de météoro- 
logie, etc. 

M. Rousselon. — Fabrique de photographies, de photoglypties 
et de photogravures, reproduction en nombre indéfini à l'encre 
grasse de gravures faites héliographiquement. 

M. Vétillart (Marcel). — Étude analytique sur les fibres textiles, 
donnant des moyens nouveaux, adoptés par l'administration de la 
marine, pour'distinguer les diverses fibres textiles mélangées dans 
un tissu, chanvre, lin, phormium, jute, urtica utilis, etc. 

M. Vincent. — Répétiteur à l'École centrale des arts et manufac- 
tures, analyse et exploitation des vinasses provenant de la distil- 
lation des mélasses de betteraves; augmentation en quantité des 
salins de betteraves et exploitations nouvelles de produits utiles 
contenus dans ces vinasses, sels ammoniacaux, triméthylamine, 
acides divers. 

Médailles de platine.—MM. Appert fréres.—Fabrication d'émaux 
perfectionnés pour les métaux et pour la céramique, développe- 
ment considérable donné à la verrerie et à la cristallerie de Bohéme 
pour les laboratoires. 

M. Flourens (Gustave). — Travail important sur la fabrication 
du sucre candi. 

MM. Turpin frères. — Emplois nouveaux du caoutchouc et de la 
gutta-percha. Durcissement par la magnésie, fabrication de la par- 
chemine, du caoutchouc dentaire importé en France, etc. 

Médailles d'argent. — M. Aubriot. — Procédés perfectionnés 
pour la fabrication et la décoration en couleurs du verre mousse- 
line. 

M. Bouilliant. — Chaines avec serrage pour lier les diverses par- 
ties des échafaudages. 

M. Coudron (Julien). — Garnitures en cordes remplaçant les 
cuirs emboutis'pour les pistons des presses hydrauliques. 

M. Feil (Edmond), fils du fabricant de verres d'optique perfec- 
tionnés. — Coopération active et intelligente dans cette fabrica- 
tion. 
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.M. Glaçon. — Tréfilerie perfectionnée par la réunion de deux 
filières par un méme banc et par les moyens spéciaux qui rendent 
cette réunion avantageuse. 

M. de Laterrière. — Organisation remarquable d'un atelier et in- 
vention de machines spéciales dignes d'intérét, pour fabriquer les 
meubles de chambres à coucher. 

M. Mondon. — Machine à tailler les limes. 

M. Poirier. — Machine à bronzer le papier, en empéchant l'éma- 
nation des poussières métalliques dangereuses pour la santé des 
ouvriers. | 

M. Portail. — Perfectionnement des appareils pour protéger la 
vie des puisatiers et pour faciliter leur travail. 

M. Sabaté. — Gant d'acier pour décortiquer les arbres et les 
débarrasser de la mousse. 

M. Jourdat. — Turbine-essoreuse pour les essais de laboratoire. 

Médailles de bronze. — M. Baudet. — Trusquin perfectionné. 

M. Biber. — Bec de gaz économique pour laboratoire. 

M. Cadot. — Pendule mystérieuse. 

M. Channoit. — Filtrage des eaux potables avec pression. 

M. Jus. — Etude des fibres textiles de l'Algérie. 

MM. Laurent père et fils. — Filtres pliés à la mécanique pour la- 
boratoire. 


Chronique bibliographique—Agenda du chimiste (111877. 
—Sous ce titre, la librairie Hachette vient de publier un joli petit vo- 
lume destiné à rendre les plus utiles services aux chimistes et à toute 
personne qui s'occupe de travaux pratiques afférents à la chimie. 
On y remarque quantité de renseignements patiemment extraits 
d'ouvrages volumineux, de mémoires épars, et condensés sous une 
forme concise dans 368 tableaux. La conversion des poids et 
mesures, la réduction des indications thermométriques, les coeffi- 
cients de dilatation, tensions des vapeurs, conversions des volumes 
gazeux, etc., forment le premier chapitre. 

Le chapitre II est consacré à la chimie pure : liste des corps 
simples, etc.; renseignements sur l'analyse qualitative et quan- 
tative, sur l'analyse spectrale; résumé des propriétés physiques 
d'un grand nombre de composés minéraux et organiques, etc. 

Le chapitre III contient les renseignements relatifs à la chimie 
industrielle : procédé hydrotimétrique pour l'analyse sommaire des 


(1) Un vol. relié in-18*, 1v-262 p. Librairie Hachette, 79, boulevard Saint-Ger- 
main. | 
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eaux, préparation des liqueurs titrées, essais alcalimétriques, essais 
des minéraux usuels, etc.; verrerie, céramique, poudres et matières 
explosives, sucres, fécules, alcools, vins, vinaigres, matières colo- 
rantes. 

C'est une œuvre collective, dont les auteurs ont voulu garder 
l'anonyme, garantie par la haute réputation des éditeurs, enrichie 
et honorée d'une préface de l'éminent chirniste, M. Wurtz, qui 
n'hésite pas à proclamer son immense utilité pratique età la recom- 
mander instamment à tous ses confréres. 


SCIENCE ÉTRANGERE. 


RÉSUMÉ DES SÉANCES DE L'ACADÉMIE IMPÉRIALE: DE VIRNN&, par 
M. le comte ManscHaLL. 


Mathématiques, astronomie, météorologie, mécanique. — 1) Sys- 
| tèmes de points. — M. le professeur Em. Wegr démontre que toutes 
les surfacesréguliéres du 3° ordre, traversant une courbe dans l’es- 
pace C* du 4° ordre et de la 2%* espèce, dont les lignes doublessont 
les sécantes à 2 points de cette courbe, doivent être considérées 
comme résultant des évolutions quadratiques des points situés sur 
la courbe Cf. (Séance du 8 mars 1877.) 

2) Centre de gravité du triangle. — M. le professeur Zahradnik 
démontre la possibilité de faire correspondre le centre de gravité 
d'un triangle à un point quelconque, situé dans le plan d'une 
courbe du 3° ordre et du 4° degré, à la condition que les sommets 
du triangle coincident avec les points de contact des tangentes à 
la courbe partant du premier point. La relation ainsi obtenue est 
du 2* degré (cyclique). (Même séance.) 

3 Sections coniques. — M. le D' B. Gel transmet à la Classe up 
mémoire sur les propriétés d'un réseau et d'un tissu de section 
conique. On comprend sous cette dénomination les combinaisons 
linéaires : k, fi -]- kaf, +k, f, —0 et 3, 9, -34 22-33 9s = 0, dans les- 
quelles f et o sont des formes quadratiques ternaires en coordon- 
nées de points ou linéaires, tandis que k et À représentent des 
quantités arbitraires. L'auteur s'occupe des singularités et des 
relations d'invariants qui se rattachent à ces circonstances. — 
(Séance du 15 mars 1877.) 

4) Gométes. — L'Académio a reçu les communications suivantes 
par voie télégraphique : 
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6 avril, Strasbourg, comète, noyau et trace de queue : 1445 
33157 constant, 0.7508 en diminuant 60. Winnecke. 

10 avril, Odessa, comète, environ 0.090 0.3807. Lieu marqué 
par alignement. Block. 

15 avril soir, comète par Borelly, nuit dernière 0.1630 0,3456 
ronde noyau? Observatoire Paris. 

Cométe 16 avril 1331 0,2055 0.3324 + 129 — 45, faible sans noyau, 
Odessa. Block. 

17 avril avant midi, Washington, cométe découverte par Louis 
Swift, Rochester, New-York, nuit du 17 avril, h. 0, 35 m., nord; 
51 degrés lentement vers le nord-est, Joseph Henry, Smithson, 
institution. 

L'Académie a publié par circulaire les éléments et l'éphémé- 
ride du 9 avril au 20 mai de ces cométes, d'aprés les observations 
faites à Strasbourg, Vienne, Kremsmünster, Pola, Milan, Hambourg, 
Leipzig, Berlin, Marseille, Odessa et Rochester (États-Unis), entre 
le 5 et le 16 avril. Ces éléments offrent une ressemblance frap- 
pante avec ceux de la cométe de 1876. (Séances du 12 et du 
19 avril 1877.) 

5) Systèmes de surfaces linéaires réciproques. — M. le D' G. 
Escherich désigne ainsi deux systémes de surfaces linéaires, dont 
les paramétres se rattachent l'un à l'autre par une simple équation 
linéaire. La discussion géométrique de ce mode de rapport entre 
les deux paramétres conduit à des équations constatant, en dedans 
de chacun des deux systémes linéaires, un systéme de surfaces 
triplement infini, dont chaque surface est coordonnée à un point 
de l'espace. Ces points, situés en dedans des surfaces respectives 
de ces systémes, constituent une surface d'un ordre égal à la 
somme des ordres des deux systémes. L'auteur considére cette 
surface comme étant le résultat des deux systèmes réciproques. 
Leur équation prouve immédiatement que toute surface de l'ordre 
(m-1-n)*7^* peut être représentée comme résultant de deux systèmes 
réciproques des ordres m*"* et n*"*, dés que ces systèmes ne sont 
pas inférieurs au 3* ordre. Une surface d'un ordre quelconque, 
sauf le 16° ordre, ne peut naître que d'un faisceau du 1°", 2*...., 7° or- 
dre, et des faisceaux correspondant du n—1*?"*...., n—7°" ordre, et 
le 16* ordre peut se rétablir au moyen de deux faisceaux récipro- 
ques du 8° ordre. L'auteur détermine le nombre de points-nœuds, 
qu'on peut arbitrairement admettre sur la surface, dans le cas oü 
l'on construirait deux faisceaux du m*"* et du n° ordre, suscep- 
tibles de donner naissance à une surface du (m-|-n)*r* ordre. On 

N° 10, t. XLII. ' 98 
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constate ainsi que le nombre des points déterminant la surface sont 
propres à servir de points-nœuds des deux faisceaux réciproques, 
dont cette surface est issue. L'auteur applique les résultats, qu'il 
a obtenus à la construction de la surface générale du 3* ordre, 
étant donnés dix-neuf points. Cette construction peut s'opérer sans 
autre secours que celui d'une régie et d'un compas. (Séance du 
15 mars 1877.) 

6) Météorites. — A) Des montagnes cratériformes de la lune, des 
phénomènes d'éruption à la surface du soleil, de l'éclat subit 
et transitoire de certaines étoiles et de l'aspect des météorites, 
en majeure partie semblables à des tufs volcaniques, M. Fscher- 
mak conclut que tous les corps célestes ont passé par une phase 
d'évolutions volcaniques. Ces phénomènes ne peuvent se concilier 
avec ceux observés sur les volcans terrestres, en tant qu'on admet 
l'une ou l'autre des hypothèses qui ant présentement cours. Celle de 
ces deux hypothèses, qui admet que l'eau pénètre jusqu'aux matières 
incandescentes accumulées dans l'intérieur du globe terrestre, est 
en contradiction avec les phénoménes observés à la surface du soleil, 
ainsi qu'avec l'absence de l'eau à la surface de la lune. Une seconde 
hypothèse, basée sur la transformation du travail en chaleur, et ad- 
mettant, d'après M. Mallet, que les phénomènes volcaniques sont 
provoqués par la chaleur résultant de l'affaissement de la eyoüte 
terrestre, a trouvé de nombreux contradicteurs par la raison que 
la chaleur ainsi produite n'équivaudrait qu'à une augmentation 
de température de tout au plus 15 à 55° C. MM. Nasmyth et Car- 
penter ont voulu expliquer la conformation éruptive des oratères 
lunaires gn attribuant l'activité des volcans éteints de la lune à 
l'augmentation de volume, que ce corps céleste a subie dans le cours 
de sa solidification. Toutefois, cette explication est peu vraisem- 
blable et généralement peu applicable. Une hypothése plus an- 
cienne, négligée jusqu'à présent, mériterait quelque attention; elle 
attribue, en effet, les phénomènes volcaniques terrestres aux gaz 
et aux vapeurs, absorbés à l'intérieur du globe supposé en 
fusion, et mis en liberté par suite d'une solidification graduelle. 
Angelot, qui s'est occupé de cette hypothèse, pensait qu'elle ne 
suffisait pas complétement à l'explication du volcanisme terrestre. 
Toutefois elle complète essentiellement la théorie basée sur le 
contact de l'eau avec l'intérieur incandescent du globe, et elle est 
applicable à tous les autres corps célestes, dont elle explique les 
phénomènes volcaniques par leur refroidissement progressif. 
L'hypothèse en question est contenue dans la théorie de la forma- 
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tion des corps célestes énoncée par Kant et par Laplace, Dès qu'on 
admet que ces corps ont été formés par l'agglomération de subs- 
tances analogues à celles qui composent notre globe, en ne saurait 
nier que ces sphères incandescentes puissent retenir en absorption 
des substances qui, sous des circonstanees données, peuvent se 
dégager et causer des éruptions. L'expérience et l'observation ont 
constaté qu'un grand nombre de substances en état de fusion ignée, 
telles que les laves volcaniques, la fonte et les métaux en fusion, 
peuvent, surtout sous l'action d'une pression énergique, absorber 
une forie proportion de substances gazeuses, et que celles-ci se dé- 
gageni à mesure que la solidification progresse. Les substances, 
que p»éaantement l'on suppose exister à l'intérieur de notre globe 
oi dans lea qerps les plus rapprochés de notre système solaire, pos- 
sèdent done le faculté d'émettre des masses gazeuses en se refroi- 
dissant. Les faits, qu'on vient de citer, peuvent tout naturellement 
s'appliquer aux phénomènes observés à la surface du seleil. Les 
météerites ne poupraient bien être que les débris de corps célestes 
camparetivement minimes, brisés ou anéantis par des explosions, 
eoneéqueness de leur refreidissement subit. La eonfiguration super- 
fieielle de la lune serait également l'effet d'actions volcaniques par 
suite de refroidissement progressif, et l'absenee de toute atmosphère 
sorait la conséquence d'une absorption des gas et vapeurs volcani- 
ques par les substagees composant la croûte de ce eorps eéleste, 
doni la densité esi peu considérable. (Séance du 8 mars 1877.) 

B) M. le professeur G. Niessl oommunique des détails sur deux 
météores suivis de détonations, ebservés l'un en Bohême, le 
10 avril 1874, l'autre en Hongrie, le 9 avril 1876, tous deux pro- 
cédant en apparence d'un point situé en moyenne sous 18° ascen- 
sien droite et + 57» déclinaison et décrivant une trajeetoire hyper- 
bolique. (Séance du 19 avril 1877.) | 

1) Mémoires présentés à la Classe : 

` A) Solution de la formule z"-]- y^ — z*", par M. M. Stransky. 

B) Le skéloide et sa valeur planimétrique, par M. V.-J. Wagner. 

C) L'équation z” == 2° -]- y9", par M. J. BSohaffer. 

D) Méthode nouvelle du calcul des raeines réelles d'équations 
carrées et eubiques, par M. le professeur Odstreil. 

E) Théorie de l'action des spirales cylindriques à nombre de 
tours variable, par M. le D? J. Wallentin. 

F) Les fonctions C} (2)", par M. le professeur L. Gegenbauer. 

G) Les forces dans l'espace, par M. H. de Heinrich (déposé sous 
cachet.) 
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H) Intégration des équations PUES linéaires du ?* ordre, 
par M. le professeur Winkler. 

J) Origine de la lumiere zodiacale, par M. Fr. Noé. 

K) Ecluse-ráteau flottante et débâcle du Danube, près Vienne, 
par M. le colonel Murgistsch. 

L) Calcul des valeurs d’un cercle par voie immédiate, par M. Et. 
Tsola-Georgievicz. 


miUe a D Ep ado 


ASTRONOMIE. 


Réponse aux critiques imaginées par M. Terby contre la carte 
de Mars publiée dans LEs TERRES DU crEL, par M. CAMILLE FLAMMARION. 
— Je viens de lire avec attention les longues et singulières critiques 
imaginées par M. Terby contre la carte de Mars publiée dans les 
Terres du ciel et contre le chapitre de cet ouvrage qui concerne la 
géographie de ce petit monde. L'impresssion qui résulte de cette 
lecture est que M. Terby est convaincu que la planéte Mars lui 
appartient en toute propriété, qu'il ne permet à nul autre mortel 
de toucher à son prétendu domaine, et qu'il nous conteste méme 
le droit de diriger nos télescopes vers ce monde voisin..De là il 
arrive à des personnalités qui ne devraient jamais étre mélées aux 
questions scientifiques, et nous sommes obligé d'y répondre pour 
éviter des malentendus. Il envoie partout ses plaintes : à l'Académie 
de Belgique, au journal les Mondes, à l'Observatoire de Paris, en 
Angleterre, etc., etc., dans le but (assurément excusable) de faire un 
peu de bruit sur ses travaux aréographiques. Puisqu'il nous convie 
de la sorte au combat, répondons à l'attaque. C'est une exception 
sans doute malheureuse aux pacifiques habitudes d'un contempla- 
teur des cieux; mais, à tout bien prendre, il s’agit de Mars, et il n'y 
a rien de surprenant à ce qu'on se bataille à propos de cet astre-là. 

Avant tout, rétablissons les faits, sensiblement altérés par l'équa- 
tion personnelle de l'astronome belge. Il prétend que je l'ai copié, 
et que j'ai voulu m'approprier ses travaux en l'éclipsant! L'accu- 
sation est d'autant plus bizarre que, si M. Terby est connu du public 
francais, c'est à moi qu'il le doit. Non-seulement, je l'ai cité neuf 
fois dans les Terres du ciel (contrairement à toutes les habitudes 
dans les ouvrages d'exposition populaire), mais encore j'ai consacré 
diz-hwit pages à ses travaux dans le dernier petit volume publié 
(tome VII) de mes Études sur l'astronomie — ce qui m'a obligé de 
passer sous silence d'autres travaux non moins importants que les : 
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siens; — et il n’est pas jusqu'au populaire Annuaire Mathieu de la 
Drôme où, parlant de Mars, je n'aie encore trouvé moyen de glisser 
son éloge. M. Terby veut faire croire que lui seul a étudié cette 
planéte (ne serait-ce pas lui qui l'a découverte?), et que « tous les 
détails de ma description de Mars sont extraits de ses publica- 
tions (!). » Il est assurément difficile de répondre sans rire à une 
pareille prétention. La vérité est que j'ai tenu essentiellement, au 
contraire, à signaler exactement l'ordre chronologique des travaux 
accomplis sur Mars, et je dois, pour dissiper le brouillard amené 
par M. Terby, demander à l'Académie la permission de reproduire 
ici littéralement les passages des Terres du ciel qui mettent en évi- 
dence l'erreur de mon Aristarque : 

« La première carte de Mars, écrivais-je, page 418, a été tracée, 
‘il y a quarante ans, par Mádler et Beer, astronomes hanovriens, 
d’après leurs propres observations, faites de 1828 à 1836. Ils ont 
dessiné une double projection polaire représentant les principales 
taches, et formant en quelque sorte le premier canevas d'une 
géographie de Mars. 

« Aprés les oppositions de 1862 et 1864, Kaiser, directeur de 
l'Observatoire de Leyde, traça également, d'après ses propres 
observations, une autre carte de Mars, qui diffère en plusieurs 
points de la précédente, quoique plusieurs analogies soient évi- 
dentes. Il y a surtout une étude attentive de la région équatoriale, 
s'étendant jusqu'à 35° de latitude, où les contours sont nettement 
tracés. 

« Un nouvel essai fut mené à bonne fin en 1869 par M. Proctor, 
astronome anglais, d’après les observations faites par son célèbre 
compatriote Dawes, en 1864. La construction de cette carte, plus 
complète que les précédentes, a fait faire un pas considérable à la 
connaissance géographique de la planète. 

« Vint ensuite une synthése laborieuse et patiente faite par M. Terby, 
de Louvain, qui parvint à collectionner presque tous les dessins 
faits sur la planète depuis qu'on l'observe au télescope, et à réunir 
ainsi tous les éléments de cette géographie. Quoique l'astronome 
belge n'ait pas dessiné de carte d'aprés cet ensemble d'observations 
(au nombre desquelles les siennes propres doivent être comptées), 
son travail mérite d'être signalé ici comme un nouvel essai pour la 
géographie martiale plus complet que tous les précédents. Il a été 
publié en 1874. — La carte que je viens de tracer est donc en 
réalité un cinquiéme essai. » 

Voilà pourtant un exposé qui ne peut laisser aucune espèce 
d'équivoque. Mais continuons. Voici ce que que je dis ensuite : 
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& J'ai désiré faire une éàquiSse aussi exaete et aussi eomplète 
qué possible de cè globe voisif, 6teblissánt-üne eóne&rdanee satis- 
faisantë efitre les dessins précédemment faits, dessins qui, il faut 
l'Avoüer, offtent entre eux de surprenantes différences. Les trois 
cartes tracées antérieuremeént Sont méme si dissemblables éntfé 
elles, qu'il serait absólument impossible de les fondre en une &éule; 
Bepuis une quinzaine d'années déjà, jé m'étais intéressé à réunif 
un grand nombre d'excellents dessihs télescopiques, mais saits être 
satisfait des ressemblances. Déjà j'ai essayé d'en donner un dessixt 
typique dans la 2^ édition de la Pluralité des tnondéé habités (1864), 
et plus tard de compléter cet aspect par üné vue feproduisant en 
méme temps la coloration caractéristique de cé mohde (à partir de 
la 17° édition du méme ouvrage : 1872). Mais je i'esais en éntre- 
prendre la géographie générale : MM. Proctor et Terby viennent ` 
d'aplümir la difficulté. à 

Ce n'est pas tout encore. Däns la description dé la tarte, parlant 
de la nier de Maedlet et des modifications qu'il paratt utile d'ap- 
porter là au tracé de M. Proctor, je dis : « La mef dé Maedlét est 
visible sur les figures de Schroeter eh 1792, Kunowski en 1822... 
Terby) en 1873. La comparaison de ces dessíhs, et surióut cett dé 
M. Térby, ne permettent pas dé conserver le tracé áitglaís pour cétte 
régioti. » 

Et plus loin : « Lä nier de Maedler paratt jetér un bras à l'est 
vers une Autre mér plus orientale; c'est ce qui résulte des observa- 
tions de... Terby en 1871 et 1873. » 

Et plus loin encore : a J'ai ctü convenable de donheer les noms 
des illustres fondateuts dé l’astronomie moderne aux continents et 
aux otéatis principaux. Se sont offerts naturellement ensuite les 
homs dès astronomes qui se sont le plus occupés de Mars : Huyghens, 
Herschel, Maedler, Dawes, Secchi, Proctor, Térby. 3 

Et plus loin encore : & M. Proctor ayaht déjà proposé des homs 
poùr les diverses configurations de Mars, thon désir étt étå de les 
conserver, et j'ai fait ce que j'ai pu pour cela. Mais je n'ai pas tardé 
à me sentir contraint à plusieurs changements paf la force même 
des choses : 1? parce düe les noms des fondateurs de l'astronomie 
y étaient en partie oübliés; 2* parce qu'il est logiqué de donner à 
certàins tracés les noms mêmes des astronomes auxquels où èn doit 
la conriaissance, tandis que les noms de la carte anglaise paraissent 
tout à fait semés au hasard ; 3° parce que le tracé de ma éafte n'est 
pas le méme que celui de la précédente ; 4° parce que lé tôm d'un 
méme astronome se trouvé répété plusieurs fois sur fà cáfe an- 
_cjenne (ex. Dawes 6 fois : Dawes ocean, — Dawes continent, — Dawes 
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sca, — Dates strait, — Dawes isle, — Dawes bay: Beér % fois, 
Lockyer, 2 fois. &tc.), ee qui est inutile ét peut donner lieü à des 
confusions ; et 5» patce que les deux anciennes mers du Sablier et dà 
la Manche sont si simplement et si naturellement nommées ainsi 
que leur nom indique, en méme temps, leur forme et méme leu? 
histoire. Ce ^'est donc point dans un sentiment critique contre lès 
dénominations dónnées par M. Proctor que j'ai agi; au contraire, 
j'ai respecté ses propres désignations aussi souvent dhé je l'ai pü, 
et, de plus, j'ai cru légitime de donner son propre nom à l'une des 
configurations les plus curieuses de lá géographie inartiale, déjà 
proposée par M. Terby. » 

Ce n'est pas tout encore : j'ai voulu inscrire le nom dé M. Terbÿ 
lui-même sür l'uné des mers de Mars dont il s'est lé plus occupé ; 
je lui ai fait hommage avec empressement de l'un des premiers 
exemplaires des Terres du ciel sortis de la presse, et je lui ai écrit à 
cet égard, étant intimement convaincu de lui être en tout cela fort 
agréable. Et c'est lui qui m'accuse de vouloir mettre son nom et 
ses tfávaux sous le boisseau! et c'est lui qui me reproche de ne pag 
_m'otcüper assez de sa persorine!... l/asttonome belge serait-il 
aveugle? | 

Or, remiarquons-lB encore : il ne s'ági pas ici d'un mémoire 
destiné aux savants, riiais d'ün livre d'astronomie populaire, d'où 
de tels détails sont én général exclus. Si donc j'ai péché, c’ést plutót 
par excès que par défaut. J'ai cité l'astronome belge partout où il 
y aväit lieu de le faire, c'est-à-dire dans certains détails de la 
géographie de Mars, qui occupe sept pagës de mon ouvrage; quant 
aux 56 autres pages Également consacrées à la même planète, je 
déclare que M. Terby, malgré toutes ses prétentions, n'a absolu- 
ment rien à y voir. Il eti est à plus forte raison de méme de tout le 
reste de cé volume de 600 pages. | | 

J'arrivé à ma riomenclature, qui paraît aussi chagriner mon im- 
prudent contradicteur. Comme on l'à vu plüs haut, je n'ai pas 
construit cette nomenclature dans un sentiment critique contre les 
beaux trávaux de M. Proctor, mais seulement párce qu'il m'a paru 
plus logiqite de la former ainsi, et j'ai conservé les noms de la carte 
ahiglaise partout où cette conservatiori a pü s'accorder avec le prin- 
cipe général que j'ai cru devoir adopter. Ainsi, par exemple, le nom 

d'un méme astronome a été donné par M. Proctor à siz configura- 
tions aréographiques différentes, comme on l'a vu plus haut. 
M. Terby, qui rie tfotive jamais les répétitions de noms assez nom- 
breusès, approuve alis5t celle-là ; mais tout le inondè n’est pas du 
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méme avis, et au lieu de répéter six fois le nom de Dawes, il m'a 
semblé plus logique d'inscrire sur cette carte les noms d'autres 
astronomes, en laissant le nom de mer de Dawes à l'une des confi- 
gurations que cet éminent observateur a le plus spécialement 
étudiées. M. Terby, qui se fait juge de ma carte (de quel droit ?), 
me reproche aussi d'y laisser des places vacantes, et de supprimer, 
par exemple, les noms de Main et de Hind. Je regrette d'avoir à 
relever de pareilles puérilités : désirant que mon planisphére füt 
aussi clair que possible (pour le public, il ne faut pas l'oublier), je 
n'ai pas surchargé de noms chaque millimétre carré, et si le nom 
du bienveillant astronome Main n'est pas reproduit sur la carte, ce 
n'est point que j'aie voulu le supprimer ou le remplacer, c'est parce 
que son inscription eût masqué le tracé. N’est-il pas ridicule de voir 
de pareilles critiques dans une note académique? 

Je ne puis répondre à tout, et je ne veux pas abuser davantage 
de la patience de l'Académie. Mais il faut cependant que j'ajoute 
encore que je n'ai absolument rien fait pour mériter le reproche 
que M. Terby se permet de m'adresser, de vouloir jeter le boule- 
versement parmi les astronomes qui s'occupent de Mars. Il annonce 
qu'il a envoyé son travail à tous les astronomes; moi, je n'ai pas - 
envoyé ma carte, ni écrit pour la recommander, à un seul : mon 
irascible adversaire se déméne donc absolument dans le vide. Si les 
astronomes remarquent mon nouvel ouvrage et sa carte de Mars , 
j en serai flatté; s'ils jugent que ma nomenclature est plus logique 
que l'ancienne, j'en serai flatté également; mais je ne fais absolu- 
ment rien pour les influencer, et je suis tout à fait désintéressé 
dans la question. Il en arrivera ce qui est arrivé entre les deux 
anciennes nomenclatures lunaires : l'usage décidera, en prenant 
peut-étre dans chacune ce qu'il y a de bon et en laissant ce qu'il y 
a de mauvais; et sans doute tout cela n'arrivera-t-il qu'au siècle 
prochain, car, avouons-le, il n'y a rien encore de bien définitif sur 
la vraie géographie de Mars. Dans tous les cas, il n'y a pas là de 
quoi tant se fâcher, ni surtout de quoi faire tant de personnalités. 
Est-ce que le pére Secchi a envoyé des témoins à M. Proctor quand 
celui-ci a substitué ses dénominations à celles de mer Atlantique, 
mer de Marco-Polo, isthme de Franklin, que l'astronome romain 
avait déjà proposées? M. Terby parait bien... nouveau dans la 
carriére. | | 

Mon adversaire inattendu va jusqu’à mettre en doute mes propres 
observations sur Mars ; malheureusement, il choisit mal ses preuves, 
car il cite à l'appui mon observation du 22 juin 1873, dans laquelle 
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j ài remarqué un air de ressemblance entre l'aspect de Mars à cette 
heure-là et l'aspect habituel de Jupiter. Sur ce, le voilà qui monte 
sur ses grands chevaux, et, me donnant presque un démenti, dé- 
clare qu'à l'aide du calcul, il trouve qu'à cette heure-là une tache 
permanente bien connue traversait le disque. Eh bien! qu'est-ce 
que cela prouve? —Que j'ai précisément observé Mars à cette heure-là, 
que je n'ai point fait de calcul rétrospectif, et que je n'ai pas cherché 
si l'effet était produit par une tache permanente ou par des nuages. 
— Il insinue ailleurs que, si je n'ai fait graver qu'un dessin de Mars, 
c'est une preuve que je n'ai pas fait d'autres dessins de cette pla- 
néte !... Mais assez de temps perdu. 

La vérité flagrante est que M. Terby est tout simplement jaloux 
de ce que d'autres astronomes s'occupent de Mars. C'est une faiblesse 
d'esprit. Il n'y a rien de fondé dans toute son attaque contre les 
Terres du ciel, et je prie l'Académie d'excuser la réponse (à la fois 
trop longue et trop courte) que la publicité qu'il a donnée à sa cri- 
tique m'a forcé de lui adresser. (Acad. royale des sciences de Belgique.) 


CHIMIE. 


GAZHYDROMÈTRE (1) DE M. MAUMENÉ. — M. Maumené a pré- 
senté tout récemment à l'Académie des sciences un nouvel appareil 
qui offre de grands avantages, en ce sens qu'il permet de faire 
l'appréciation rapide du volume des gaz ainsi que de leur analyse 
industrielle. Nous pensons que nos lecteurs nous sauront gré de 
leur faire part de la description que l'auteur en a faite, et qu'il a 
bien voulu nous communiquer. 

L'instrument (fig. 1) se compose essentiellement d'un flacon F 
produisant le gaz à mesurer; d'un cylindre B contenant une poche 
de caoutchouc en communication avec le flacon F; d'un tube /'" par 
lequel s'écoule l'eau déplacée par le gaz pour se rendre dans 
léprouvette graduée mesurant la quantité d'eau écoulée, qui 
elle-méme est précisément égale à celle du gaz dégagé du flacon F. 

Pour analyser une pierre à chaux, par exemple, à l'aide de cet 
instrument, on commence par faire une bonne prise d'essai, c'est-à- 
dire qu'on choisit une dizaine de morceaux du calcaire à analyser, 
en ayant soin de prendre ceux qui paraissent les plus différents, afin 


(t) M. Deleuil, 42, rue des Fourneaux, est le seul constructeur du gazhydromètre 
Maumené. 
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de représetter le mieut possible ia composition de la masse elle- 
même, On broie oés morcéaux dañs ur moftier de fer, jusqu'à ce 
que les plus gros fragments soient de la grosseur d’un pois. Alors 
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on passe le tout sur un tamis très-fin, et c'est la poussière tombée 
sous ce tamis qui doit étre employée pour l'essai. 

On pèse 10 grammes de cette poussière sur une balance bien 
sensible à 10 milligrammes (ou 1 centigramme) au moins. 

C'est la seule opération délicate de l'essai. 

On fait tomber les 10 grammes par uh entonnoir à bec large (en 
verre, en gutta-percha, en papier) dans le flacon F, et, au besoin, pour 
ne rien perdre, on lave l'entonnoir avec la dose d'eau ordinaire que 
peut contenir le tube en caoutchouc durci t. On essuie l'extérieur 
de ce tube, et on le remplit jusqu'à 2 centimètres des bords avec de 
l'acide chlorhydrique ordinaire, jaune, fumant, de la densité 1.18 
ou 1.20. On saisit ce tube en y introduisant la pince de laiton RZ, 
dont les crochets, en s'écartant, pénétrent sous un rebord intérieur 
du tube et permettent de le transporter facilement. On le descend 
bien droit dans le flacon F, et l'on rapproche les crochets Z pour 
retirer la pince sans répandre la moindre goutte d'acide, condition 
essentielle trés-facile à remplir. 

On ajuste alors le bouchon c' au flacon F sans remuer ce flacon 
(assez fortement, du moins, pour renverser l'acide), et l'on met lẹ 
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eylindte dans le position herisontale. Pendant ce mouvement, il 
tombe quelques gouites d'eau du tube i” : on les regdit dàhs une 
tasse, un verre, pour les jeter, avant d'amener l'épreuvette gra« 
dhée H sous cette extrémité i" par où va tofnber l’eau de mesure de 
gar. (On rend cette manœuvre un peu plus commode en bouchant 
l'extrémité ?" avec un petit bouchon de liége avant de relever le 
cylindre. On enléve ce petit bouchon quand la position horizontale 
est dennée, ce qui permet de recueillir les quelques gouttes d'eau 
plus facilement.) 

L'éprouvette H, vide, étant bien en place, on incline doucement 
le flacon F pour méler peu à peu l'acide avec les 10 grammes de 
pierre; aussitót un dégagement d'acide carbonique est produit, et 
fait couler de l'eau dans l'éprouvette, avec une vivacité sur laquelle 
on se régle pour faire agir l'acide chlorhydrique; méme avec la 
plus sage lenteur, il ne faut pas plus de deux à trois minutes pour 
terminer cette action. Il est trés-facile de la suivre des yeux dans 
le flacon F, et de voit que l'eau cesse immédiatement de couler 
en 4" aussitôt que les bulles d'acide carbonique ne se produisént 
plus dans ce flacon. Alors on lit sur l'éprouvette H le chiffre auquel 
est parvenu le niveau dé l'eau; ce chiffre dehne le volume de gaz 
produit par les 10 grammes de pietre à chaut, et, par conséquent, 
la valeur relative de cette pierre cémpatéé à du carbonate de chaux 
put. 


10 grammes de ce dernier donnent à -[- 15* et à 07,760 
2,386 centimètres cubes de gaz (humide au maximum). 


Si les 10 grammes de pierre à chaux soumis à l'essai ont donné 
2,120 centithétres cubes, il est clair qu'ils cóntiefinent : 


2.120 88.86  ,,. 
5-386 ^ qog — (à très-peu près) 89 pour 100 


de carbonate de chaux pur. 

Geíte évaluation suppose que, petidant l'essai, la température de 
l'eau dd gazhydrométre a été -|» 15 dégrés, et que la pression at~- 
mosphériqué & été, de son côté, 05,700. Mais ces deux conditions 
sont trés-váriables, et il importe essentielléthett de se mettre à 
l'abfi de leurs variations : au moins faut-il en rendre l'effet négli- 
geable. Pour cela, il suffit d'opéfer toüjouts dans une salle où lá 
tettipétatu?e śoit constante, et entre -4 13 et + 17 degrés, condi= 
tion facile à remplir. 

Une autre condition est encore bonne : c'est de produire dans 
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toute analyse un volume de gaz assez grand pour emplir, à très-peu 
près, le cylindre en caoutchouc du gazhydromètre; si la pierre 
à essayer donne peu de gaz, on en prend plus de 10 grammes. 

On emploie dans la fabrique, pour divers usages, du sel de soude 
ou carbonate de soude anhydre; du carbonate ou carbonate de 
soude hydraté; on fait usage de céruse, ou carbonate de plomb, 
pour les joints de certains tubes, etc. La calcination des résidus de 
mélasse fermentée donne des salins (mélanges de carbonate de 
potasse et de soude). Ces divers produits peuvent être analysés 
absolument comme la pierre à chaux. 


^ 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


ÉTUDE SPÉCIALE DU PROJET DE MER INTÉRIEURE A ÉTABLIR EN 
ALGÉRIE. (Suite.) Voir tome XLIII, page 355 et suivantes. 


XXIY. M. le D' E.-L. Bertherand s'exprime encore ainsi dans 
l'ouvrage déjà cité : 

« Les nombreux jardins qui entourent les oasis déterminent, 
notamment à Tuggurt, à Ouarglá, des affections intermittentes 
très-meurtrières au cœur de l'été et en automne, à tel point que 
l'autorité locale prévient annuellement les étrangers et les engage 
à se retirer dans les oasis voisines. Celle de l'Oued Souf, bien 
connue par sa salubrité, est ordinairement choisie. Ouarglà, située 
dans une plaine marécageuse, se trouve infectée de fiévres en mai 
et octobre. De méme Témacin, à cause d'un immense fossé ex- 
térieur que les chaleurs estivales desséchent promptement. Les 
apparitions constantes de ces épidémies à l'automne leur ont valu, 
de la part des indigènes du pays, le nom de ktoubria. » . 

Certaines oasis des Zibans, comme celle de Farfar, sont égale- 
ment réputées insalubres. Voici un dicton populaire dans le 
Sahara : « S'il t'arrive de rencontrer visage pâle et enflé, dis : Voilà 
un de ces chiens d'habitants de Farfar (1). » Mais le dicton arabe 
est plus significatif et plus énergique lorsqu'il se rapporte à l'Oued 
R'ir : a Sans la tyrannie de Tunis et les fièvres de l'Oued R'ir, le 
Souf n'existerait pas. » Ainsi, de l'aveu méme des Arabes, le Souf 
est loin d'étre un séjour enchanteur. Néanmoins, il parait préféra- 
ble à Tuggurt, pour les divers motifs que nous venons de donner. 


(1).L'oasis d'Oumache, non loin de celle de Farfar, passe également pour insalubre. 
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« Chez les Rouara, dit M. le D" Audet, nous avons pu noter tous les 
degrés de la cachexie, et avec des hypertrophies énormes, nous 
avons observé tous les degrés de l'infiltration. On est frappé du 
spectacle de ces populations, qu'abrutit la misére produite par 
l'influence palustre, de ces grands corps blémes et mornes que l'on 
voit se glisser silencieux au milieu des palmiers ou 1 dans les rues 
du village (1). » 

XXV. Néanmoins, il faut reconnaitre que des efforts intelligents 
et énergiques ont été tentés pour détruire le mal dans sa racine et 
combattre l'influence pernicieuse de causes d'insalubrité impos- 
sibles à éviter. À Tuggurt, en particulier, les conditions hygiéniques 
laissaient beaucoup à désirer en 1871. Des mesures d'assainissement 
avaient été prescrites, dés la fin de cette année, par le général de 
Lacroix, lorsqu'il traversa Tuggurt, se rendant à Ouargla, à la 
tête de la colonne expéditionnaire qui acheva la répression de l'in- 
surrection arabe. | 
„u. Le fossé d’eau stagnante qui entourait la ville de Tuggurt fut 
comblé progressivement, œt depuis, les conditions hygiéniques ont 
été modifiées de la manière la plus complète, ainsi que l'expérience 
l'a prouvé. 

Le travail d'assainissement a été commencé par M. Guillaume, 
lieutenant du génie, et conduit par cet officier avec toute la pru- 
dence qu'exigeait une tâche aussi délicate et aussi dangereuse. 
Aucun des travailleurs militaires employés à cet ouvrage n'a été 
atteint par la contagion, qui n’eût pas manqué de les décimer, s'ils 
n'avaient eu pour sauvegarde une direction habile et prudente. 

XXVI. Au mois de novembre 1873, M. Tanchot, capitaine-chef 
de l'annexe de Tuggurt, écrivait aussi à M. Tarry une lettre dont 
nous signalons le passage suivant : « Vous avez vu Tuggurt et le 
fossé plein d'eau qui l'entourait. Ce fossé se desséchait en été et 
dégageait une odeur insupportable qui engendrait ce que les Arabes 
appellent le tham, qui est tout simplement une fiévre des plus 
mauvaises. J'ai travaillé tout l'été à faire combler ce fossé et à 
encaisser les eaux qui l'alimentaient. J'ai à peu prés atteint mon 
but, mais il me reste encore tous les marais de la Nezela. - 

« Je crois que, ces eaux disparues, une des principales causes de 
maladies sera supprimée. » 

XXVII. Ces mesures d'assainissement avaient été continuées, aussi 
bien que possible, par l'administration francaise, qui en avait parfai- 


(1) Bulletin de la Société climatologique d' ALer, 1871. 
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tement saisi l'importance. La population indigène, au contraire, se 
tenait, en présence de nos efforts incessants et réitérés, dans l'in- 
différence la plus complète. L'ineurie et l'insoueianee des Arabes, 
même dans les questions qui teuehent directement à leu» santé et 
à leur bien-être, atteignent des proportions inoroyables. Les habi- 
tants ne prendraient jamais l'initiative de eombattre cette insalu- 
brité ou d'y remédier par les moindres travaux d'assainissement. 
Le fatalisme les retient dans un oerele qu'ils ne eherelient pas à 
. franchir. Ghes eux, l'Arabe de grande tente ne connaît at ne eem- 
prend pas les besoins d'un habitant des ksours, retenu et fixé au 
sol par les devoirs et exigences de ja propriété. Mais ce dernier 
lui-méme est ineapable de comprendre que l'homme peut et doit 
améliorer sa condition par les efforts d'une industrie intelligente. 

On a également tenté d'assainir Paggurt et d'autres localités de 
l'Oued R'ir par dee plantations d'euoalyptus. Mais les vents du 8. 
font beaucoup souffrir ces arbres, et il a été très-difficile de pré- 
server entièrement les jeunes plants. Quelques semis ont à peu 
près réussi, mais il est à eraindre que éet arbre ne s'acoommode 
pas du climat de ees régions. À Biskra, les premiers essais ont été 
infructueux. On doit donc fonder peu d'espoir sur la réussite de 
celte myrtacée dans des localités plus au sud. 

Nous aimons à croire que les développements qui précèdent, 
appuyés de l'autorité des médecins qui ent résidé dans l'Oued R'ir, 
eu qui l'ant parcouru, ne lajseeront aueun doute sur l'insaluhrité 
extraordinaire de eette région. Le séjour n'y sera pas sans danger 
sérieux pour l'Eurepéen, et l'aeclimatement y sera tout à fait im- 
possible. Ce serait tomber dans une grande erreur que de vouloir 
atténuer ła portée et la nature de ees eonclusiens défavorables au 
elimat de l'Oued R'ir. H faut se résigner à les aceepter sans modi- 
fication. : 

De la mor intérieure considérée au poini de vue des travaux d'exé 
eution. — XXVIII. L'établissement de la mer intérieure, supposé 
arrêté en principe, eonduira à une série de travaux très-difficiles et 
surtout très-dispendieux. Pour bien définir ces travaux, il est 
nécessaire de donner quelques détails sur 1a dimension probable 
du eanal d'alimentation et sur la quantité d'eau qu'il devra amener 
dans les bassins. Les observations météorologiques faites, depuis 
1894, dans eette région, pourront donner un nouvel intérêt à cette 
discussion. 

Incertitude des dimensions du canal; — XXIX: De la discussion 
précédente il résulte que nous sommes encore loin de connaître 
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quellesera la profondeur moyenne de la mer intérieure. M. Roudaire, 
signalant la constitution spéciale des ehotts, dit que leur surface 
est formée d'une croûte plus ou moins épaisse, laquelle s'effondre 
parfois sous le poids des hammes ou des animaux, qui périssent 
alors engloutis dans des troua de vase. Ce danger est plus sórieux, 
cependant, sur les ehatts Sellem et El Djerid que sur le chott 
Melr'ir. Quoi qu'il en soit, cette croüte mélangée de sel et de sable 
se réduirait en hauillie après l'ireuptien de l'eau; elle s'affaisserait 
sur elle-même, ei pourrait augmenter ainsi la profondeur du bassin 
inandé. Mais tout eela eat plus ou moins probable, et le seul moyen 
de dissiper les doutes, serait d'établir de nembreux profils de la 
dépression saharienne. Or, ce travail essentiel est loin d'avoir - 
jé fait. Il est juste de dire qu'il ne pouvait guère être tenté. La - 
teayersée des chotts n'est pas sans danger en hiver; en outre, cette 
seule saison favorahle aux travaux géodésiques ne dure pas assez 
longtemps; et enfin, l'été, il est de toute impossibilité de faire de 
niyellement précis, à cause de l'influence du mirage et des réfrac- 
tians terrestres. Voilà done une lacune regrettable qu'il fallait 
signaler, et que, par malheur, il est diffieile de combler. On n'y 
arriverail qu'en organisant de nouvelles campagnes de nivellement. , 

XXX. Mais il est un autre élément fort important et essentiel à 
préciser, sur lequel neus n'avons pas eneore des données certaines. 

La mer Méditerranée ne pourra eemmuniquer avec la mer inté- 
rieuse que par un earal. Quelle sera, au juste, la longueur du 
canal à ereusep pour établir la communication, d'abord entre le 
golfe de Gabès et le chett El-Pejej, et ensuite entre les divers chotts 
tunisiens qui se sucoèdent jusqu'au chott Melr'ir? Dans le rapport 
qu'il a adressé à M. le ministre de l'instruction publique, au retour 
de sa mission, M. Roudaire s'exprime ainsi : « La dépression la 
plus basse de l'isthme de Gabès est ocoupée par l'Oued Melah..... 
On ne trouve dans la dépression de l*'Oued Melah aucune trace de 
poches dures... Dans lg partie supérieure de son cours, l'Oued Melah 
se transforme en une large surface sablonneuse, recouverte de 
sel, et dont l'aspeot est le méme que celui des chotts. Les indi- 
gènes le désignent d'ailleurs sous le nom de ohett Hameïmet. On 
descend ensuite vers le choit El Fejej pav un autre petit chott 
connu sous le nom de chett Oued Melah. Batre le chett Hameimet, | 
' incliné vers l'est, et le chott Oued Melah, incliné vers l'euest, on 
trouve une petite crête sablouneuse dont l'altitude est de 46 mètres 
au-dessus de la marée basse. Celie crête est dirigée du nord au 
sud. Les ondulations en sont à peine sensibles. 
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« Dans les environs de la dépression, on ne trouve aucune trace 
de roches dures. La distance comprise entre la mer et le chott 
El Fejej est d'environ 20 kilomètres. 

« Le bord oriental du bassin du chott Rharsa est séparé du chott 
El Djerid, par un bourrelet d'environ 3 à 4 kilomètres, dont l'alti- 
tude, au point culminant, est de.40 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. 

« La surface de la croüte supérieure n'est pas absolument plane, 
et présente méme des ondulations assez accentuées. Près du seuil 
de Gabès, elle est à l’altitude de 27 mètres ; elle s'affaisse alors 

assez rapidement, descend à l'altitude de 6 métres, et se reléve de 
` façon à atteindre 17 mètres sur le bord septentrional du chott 
Djerid, en face du chott Rharsa. Il suffirait'de faire une tranchée 
daus le bourrelet qui sépare les deux chotts, et les eaux du chott 
Djerid s'écouleraient dans le bassin du chott Rharsa, dont la pro- 
fondeur est de 40 métres au-dessous du niveau de la mer. » 

Quelle serait encore la longueur de cette seconde tranchée, que 
M. Roudaire a estimée à 4 kilométres seulement? Il serait trés-im- 
portant d'étre fixé sur ce point. Toutefois, il en résulte clairement 
que le bassin inondable auquelon a voulu donner le nom de mer 
intérieure, sera formé d'une suite de lacs salés, reliés entre eux par 
de petits canaux. Il se trouvera ainsi dans des conditions assez 
défectueuses au point de vue de la navigation. 

XXXI. L'incertitude de la longueur précise du canal, ou des 
diverses branches du canal de communication des chotts entre eux 
et avec la mer, entraine naturellement l'incertitude des dépenses 
qu'entrainera le creusement. M. Roudaire admet une altitude maxi- 
mum de 40 métres en certains points. En prenant le profil du canal 
de Suez, on voit l'énorme quantité de déblais qu'il faudra faire, 
dans un pays aussi mal préparé à une grande agglomération de 
travailleurs, sans parler des dépenses exagérées qui résulteront 
des frais de transport des vivres et autres objets de consommation 
nécessaires aux chantiers. Il se présentera enfin des dépenses im- 
prévues de nature diverse. Quelques-unes d'entre elles pourront 
provenir de l'insuffisance des notions géologiques relatives à la 
région des chotts, insuffisance qui est déjà démontrée par les ren- 
seignements qui précédent, et que viennent confirmer encore les 
discussions qui suivent. 

Dans la séance du 10 aoüt 1874, M. Fuchs a pensé que l'établisse- 
ment d'une mer intérieure en Algérie présenterait d'énormes diffi - 
cultés. Selon lui, la dépression saharienne a été et est encore séparée 
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‘ dela mer par un barrage puissant, large de 20 kilomètres, et formé 
par un groupe de collines gréseuses et calcaires. M. Fuchs estime 
que l'exécution de ce programme ne coûtera pas moins de 300 mil- 
lions de francs. Ce chiffre seul devra donc apporter à sa réalisation 
un obstacle difficilement surmontable. 

Cette objection importante ne nous paraît pas avoir été entière- 
ment combattue. La présence de rochers sur le passage du canal 
offrira une difficulté extrémement sérieuse. 

XXXII. Dans la séance du 8 janvier 1877, M. Mouchez, faisant 
connaitre les résultats de l'hydrographie des sirtes, appuyait sa 
description de données numériques de nature à faire nattre bien 
des doutes sur la possibilité de la mer intérieure. Nous signalons, 
entre autres, les suivantes : « Une ceinture de collines, croissant en 
hauteur du nord vers le sud, enveloppe de tous cótés le golfe de 
Gabés, et ne permet guére d'admettre qu'il y ait eu anciennement 
une communication directe entre ce golfe et les chotts tunisiens. 
Le minimum de hauteur de ces collines m'a semblé étre à peu 
près de 40 à 50 mètres ; elles s'élévent jusqu'à 700 mètres vers le 
sud. Il faudrait donc chercher autre part l'ancien lac du Triton. 
Les ruines encore debout qui couvrent la Tunisie témoignent d'une 
maniére irrécusable de la stabilité du sol, de cette contrée depuis 
les temps historiques. » 

M. Roudaire a répondu, le 22 janvier, par les observations que 
nous résumons ci-aprés : « Il n'y a pas, à vrai dire, de ruines 
debout. Celles de Tacape et des environs de Bir Loubir (entre 
Souze et Tunis) sont dans l'intérieur des terres. Il y a eu un relève- 
ment du sol..... On trouve aussi de nombreuses coquilles marines sur 
le versant est du seuil de Gabés..... Ce soulévement a été de 12 à 
15 mètres près du rivage actuel..... Les hauteurs qui bordent le 
golfe.de Gabés ont 45 mètres en face de l'Oued Melah..... La plus 
grande profondeur du golfe se trouve sur le prolongement du cours 
de Oued Melah, comme j'ai pu le vérifier sur le levé hydrogra- 
phique. » 

Ces divers renseignements, si peu d'accord les uns avec les autres, 
ne permettent pas de se prononcer d'une maniére catégorique. 
Force nous est donc de nous résigner à attendre que les ingénieurs 
aient arrété le devis estimatif de la dépense du creusement. 

Influence de l'évaporation. — XXXIII. L'évaporation qui se 
produira sur une superficie de 16,000 kilométres carrés enlévera 
une.énorme quantité d'eau. En admettant qu'elle ne soit que 
d'un métre en une année, la perte produite par l'évaporation sera 
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déjà de 507 mètres cubes d'eau par seconde. Mais oette évaluation 
est certainement trés-inférieure à la réalité. Voici, eu effet, divers 
renseignements qui permettent de préciser la question. 
L'évaporation totale à Biskra, mesurée à l'ombre au moyen de 
l'atmismométre Piche, a atteint 27,316 en 1874, 6t 22,126 en 1875 : 
moyenne, 27,221. Au soleil, et sur les sables brülents qui, plus au 
sud de Biskra, entourent la région des chotts, et s'étendent fort 
loin vers l'est, cette évaporation serait notablement plus active, et 
il n’y aurait aucune exagération à l'évaluer provisoirementà 3 mètres 
au moins par année, en l'absence de résultats d'observations de ce 
genre faites dans ces parages. Comme il n'y aurait, pour la mer 
intérieure, qu'un seul canal d'alimentation, il faudrait que ce canal 
permit, par conséquent, le passage de plus de 1,500 métres cubes 
d'eau par seconde. Mais, d'un autre cóté, pour que ce canal füt 
navigable, et afin que ses rives, sablonneuses sur la plus grande 
partie, ne fussent pas trop exposées à être ravinées, il faudrait lui 
donner une section telle, que le courant n'eùt pas plus de 02,50 
de vitesse. Dans ces conditions nécessaires et fortement imposées, 
Ja section serait de 3,000 mètres carrés. Ce chiffre même serait un 
minimum, parce que l'évaporation, en été, se trouverait supérieure 
à sa moyenne annuelle, ce qui, en admettant qu'elle variêt au 
soleil dans une proportion analogue à celle qu'elle éprouve, & 
l'ombre, à Biskra, lui ferait atteindre les limites suivantes : 


mihimüum moyenne maxinfêm 
en hiver diurne en été 


Biskra Q=m 3 6=m 08 17%=,2 résultats d'observations. 
Chott Melrir 175,0 8»»21 23*»,1 Évaluations minime. 


Ainsi, dans le courant de l'année, l'éraporetion veriersit, per 
rapport à la moyenne, entre les limites suivantes : 7, 6 fois moins, 
et 2, 8 fois plus. A un moment donné, il faudrait donc que le canal 
permit l'arrivée de 2, 8 >< 1500 — 4,200 mètres cubes, et de 
4,200 mètres cubes au moins. Sa section devrait donc ètre de 
8,400 mètres carrés; et comme, dans les parties sablonneuses, ie 
talus des berges doit être à 1 de hauteur pour 2 de base, on aurait, 
en prenant 10 mètres pour la profondeur, 820 mètres de largeur 
au niveau de l'eau, et pout 20 mètres de profondeur, 400 mètres 
de largeur. On serait dont amené à donner à ce canal uno seetion 
extrebNlibSirefhent grande et qui dépasse toutes les prévisions 
raisonnabtes, . 
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Dans tous les cas, on arrive à un résultat étrange, pour le moins, 
et évidemment inadmissible : c’est que le canal serait plus profond, 
à lui seul, que le bassin qu'il aurait à alimenter. 

Nous avons admis, pour plus de simplicité, une vitesse de 07,50 
pour le courant de l'eau dans ce canal. M. Roudaire admettait une 
vitesse beaucoup moindre : 09,186, soit 11 mètres par minute. 
Geci augmenterait donc encore nos évaluations précédentes. 

La difficulté qui résulte de l'influence de l'évaporation est, 
comme on voit, trés-sérieuse. Elle ne se présentait pas dans la 
question du canal de Suez, parce que les deux extrémités de ce 
canal sont peu éloignées l'une de l'autre: (150 kilomètres) et que 
deux mers alimentent cette faible masse d'eau. 

On a cru prévenir une partie des objections précédentes en 
disant que, si la pluie devient plus fréquente, le canal d'alimen- 
tation n'aura pas autant d'eau à amener. Ceci est vrai pour la quan- 
tité totale; mais, les jours de grande sécheressse, l'évaporation 
atteindra un maximum, et il faudra que le canal livre passage à la 
quantité d'eau que nous avons déterminée tout à l'heure. 

Dans une premiére discussion, M. de Lesseps avaitsupposéque, sur 
un espace de 21,000 kilométres carrés attribuésà la mer intérieure, 
l'évaporation enlèverait annuellement 28 milliards de mètres cubes, 
ce qui donnerait pour évaporation annuelle 1,33, chiffre certaine- 
ment trop faible, d'aprés les résultats que nous venons de faire 
connaitre. 

Dans tous les cas, c'est d'aprés l'évaporation qu'il faudra fixer 
les dimensions du profil du canal d'alimentation. 

Influence de l'imbibition. — XXXIV. ll faudra tenir un compte 
sérieux de la prise d'eau par infiltration et par imbibition. Cette 
perte est trés-réelle : dans un fond de sable, toutes les eaux de 
source se perdent à quelque distance de leur émergence. C'est par 
milliers de mètres cubes que l'eau des puits artésiens de l'Oued R'ir 
et de toutes les riviéres et sources des Zibans et de vos régions 
désolées est absorbée aprés un parcours de quelques centaines de 
mètres à peine, au milieu des sables. Aux environs de Biskra, l'eau 
de la source chaude hammam Salahin (Ad Piscinam des Romains) 
se perd à 2 ou 300 mètres de la source ; l'Oued Biskra roule souter- 
rainement; il en est de méme des Oued Oumache (ain Makhloub(1), 


(1) Mot à mot, la source d'eau renversée, nom que lui ont donné les Arabes, parce 
que c'est une fontaine intermittente. 
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air Hadjar(1), Ain Fouar (2). Plus au sud, l'Oued Itel (3) est une 
rivière souterraine (On trouve l'eau à 17,50 ou 2 mètres à Setil, 
sur la route de Chegga à Oum et Thiom). L'Oued R'ir lui-méme 
est encore dans ce cas. 

Pour prévenir et combattre, avec quelque chance de succés, 
l'influence de l'imbibition, il sera nécessaire de diriger le travail 
de percement du canal par portions successives, en commençant 
par amener l'eau des sirtes à l'entrée du canal, afin que les parois 
de celui-ci se recouvrent d'une légàre couche de limon ou de tout 
autre dépôt, qui arrétera au bout d'un certain temps l'effet de l'im- 
bibition. A l'entrée du premier chott, il faudra arréter l'eau du 
canal à une sorte de barrage de faible épaisseur, qu'un simple 
draguage suffira à entamer, et que la pression de l'eau chassera 
alors avec impétuosité en se frayant passage. De cette façon, l'eau 
arrivera à section assez forle dans le canal et se répandra sur les 
chotts tunisiens, jusqu'à un barrage analogue, aménagé à l'entrée 
du chott Melr'ir. Le travail de remplissage de ce dernier chott 
devra étre dirigé comme le précédent, mais aussitót que la mer 
aura atteint dans les chotts tunisiens son niveau définitif. Si l'on 
procédait d'une maniére différente et qu'on attendit, pour établir 
la communication des chotts avec la mer, que la totalité du canal 
füt creusée et qu'il ne restát plus qu'un léger obstacle à l'entrée de 
la sirte, la mer, en faisant une soudaine irruption, dégraderait les 
berges et entrainerait devant elle une quantité de sable, de plus 
en plus grande, qui finirait par obstruer le passage. Cet incon- 
vénient ne s'observera pas à l'entrée des chotts, parce que le sable 
refoulé par l'eau du canal s'étendra uniformément sur la surface 
située à un niveau inférieur. Mais toutes ces précautions fort utiles 
se trouvent subordonnées à l'exécution du projet, et il s'en faut de 
beaucoup que cette réalisation soit facile. 

Influence sur le climat. — XXXV. Rien de moins prouvé que 
l'influence qu'exercera cetle mer intérieure sur le climat des ré- 
gions voisines. Ne fait-il pas une chaleur torride tout le long des 
sirtes et sur le littora] de la mer Rouge? Le voisinage de la mer 
se manifeste-t-il par une exubérance de végétation? La flore des 
Açores n'est-elle pas saharienne ? 


(1) Mot à mot, la fontaine des pierres, parce qu'elle sort des rochers. 

(2) Mot à mot, la fontaine de vapeur, probablement à cause de son voisinage de la 
fontaine intermittente. En arabe, forcára veut dire aussi fontaine. 

(3) Ouàdi-'l'Ethei, nom que donnent les Arabes à des vallées dont les lits sont cou- 
verts de tamarin (athel ou tarfa). (Voir l'ouvrage de M. Duveyrier.) 
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Il est plus probable que la présence de la mer intérieure aurait 
pour résultat de modifier les conditions hygiéniques du pays. Ceci 
nous paraît incontestable, et nous tenons à invoquer à ce sujet le 
témoignage de M. le docteur Audet. « Nous devons, dit-il, con- 
sidéré ces travaux (dont le chott Melr'ir va être le théâtre) au 
point de vue des modifications qu'une grande nappe d'eau dans ces 
contrées apportera au pays. La situation sanitaire ne peut qu'étre 
améliorée, car elle ne peut pas étre plus mauvaise. Évidemment, 
l'état hygrométrique sera modifié d'autant, et sous ce rapport nous 
pouvons assurer que le pays sera plus fatigant pendant l'été, car 
avec un degré plus élevé de saturation de l'atmosphére, l'évapora- 
tion cutanée sera moins rapide, et la transpiration aqueuse plus 
forte ; en conséquence, le corps sera toujours couvert de sueur (1). 
En fait, l'évaporation à la surface de la mer aménera la présence 
d'une plusgrande quantité de nuages; mais certainement la contrée 
n'en profitera pas, et ce n'est qu'en arrivant sur les hauts plateaux 
que ces vapeurs trouveront un abaissement suffisant de tempéra- 
ture qui leur permette de se convertir en nuages et en pluie. 

« Donc, sans avantage réel, la présence de cette nappe d'eau ne 
donnera au pays, au point de vue de l'évaporation, que des désa- . 
eréments considérables; mais à cóté, elle supprime une vaste 
surface miasmatique qui n'est pas sans influence sur l'état sanitaire 
des pays limitrophes. Il serait curieux d'étudier l'état sanitaire des 
villes qui, comme Nefta, en Tunisie, sont sur le chott; nous con- 
naissons le village de M'rai'er, et, à une quinzaine de kilomètres au 
nord, nous savons que l'oasis d'Our'ir, sur le bord du chott méme, 
est presque inhabitée. Si nous voulons conclure de nos observa- 
tions, un bien immense en résultera pour la contrée, puisqu'on 
aura remplacé par une évaporation plus forte, mais inoffensive, 
une putréfaction organique avec dégagements miasmatiques, car le 
chott Melr'ir participe à tous les phénoménes dont nous avons parlé 
pour les chotts de Tuggurt. En hiver, l'eau recouvre la surface, 
mais avec l'été elle s'évapore, en laissant sur le sol une couche. 
saline, et la chaleur solaire améne la putréfaction des matiéres 
organiques avec dégagements miasmatiques. Il restera à savoir 
encore si le pays ne sera pas complétement modifié par le change- 
ment que produira dans les affluents du chott Melr'ir cette éléva- 


(1) A Biskra, on ressent à un haut degré l'influence de la chaleur sèche, qui, pour 
des températures très-élevées, est relativement très-supportaale; tandis qu'à Alger, 
par exemple, on est durant tout l'été dans un état de moiteur continuel et extrême- 
ment désagréable. 
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tion considérable du niveau du bassin où ils se jettent? Non- 
seulement le lit sera élevé, mais alors l’évaporation considérable 
qui se fsit dans le chott, et qui est le seul moyen d'écoulement des 
eaux, n'aura pas lieu (1). Ne pouvant s'écouler, les eaux se rap- 
procheront de la surface. Naturellement alors la végétation de- 
viendra plus abondante, et sans avoir recours aux puits artésiens, 
les arbres pourront trouver pendant l'été une humidité suffisante (2). 
Autrefois, comme le dénote la configuration du terrain, probable- 
ment à l'époque où les lacs intérieurs existaient complétement, 
ces rivières coulaient à ciel ouvert et donnaient lieu à une végéta- 
tion énorme. C'est sur leurs bords et non sur les bords du lac que 
vivaient ces nombreux troupeaux d'éléphants dont parlent les au- 
teurs, et que la sécheresse a rejetés aujourd'hui au centre de 
l'Afrique. Si l'Oued R'ir allait reparattre? Ce n'est qu'une agréable 
supposition que nous pourrons émettre, car, si elle se réalisait, le 
pays d'aujourd'hui ne serait plus qu'un souvenir, et la suppression 
de la cause miasmatique entrainerait une amélioration notable de 
la contrée. » 

XXXVI. L'auteur, revenant à la question d'habitabilité de l'Oued 
R'ir, déclare nettement qu'il est impossible de s'y aeclimater. Nous 
partageons cette conclusion; mais, en ce qui se rapporte aux mo- 
difications qu'éprouverait le régime des pluies, nous croyons qu'il 
faut étre moins affirmatif. Voici, en effet, comment se présente la 
question : 

Les montagnes les plus voisines de la dépression saharienne se 
trouvent au nord de cette région. Ce sont les Aurès, qui appartien- 
nent au Tell algérien. L'idée est naturellement vaine d'attribuer 
à ces montagnes le róle spécial de déterminer la condensation des 
vapeurs produites par les eaux de la mer intérieure. Nous sommes 
fondé à croire que ces montagnes ne pourront jouer de rôle pré- 
pondérant, et que les vapeurs dont il s'agit ne se dirigent vers les 
Aurès que par exception. | 

Le vent d'ouest et de nord-ouest est d'une fréquence extraordi- 
naire à Biskra, puis vient ensuite, par ordre de fréquence, le vent 
d'est. On pourra s'en convaincre par les observations suivantes que 
nous avons extraites des publications de la Société météorologique 
de France : 


(4) Nous ne partageons pes les craintes de l'auteur. Il est clair, en effet, qu'il y au- 
rait tout avantage à ce que dater fùt plus faible, aün de diminuer le courant 
et, par suite, la section du canal d'alimentation. | 

(2) Les puits artésiens seront cependant nécessaires. Il n'y a guère que ces puits qui 
donnent de l'eau à peu près potable. 
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a Sur 912 observations faites à Biskra (1), de novembre 1874 À 
octobre 1875, on treuve 409 observations de vent de NW. et 249 de 
vent d'E., soit, pour mille observations, 448 fois le vent de NW. et 
973 fois le vent d'E. À Tuggurt, la fréquence des vents du cadran E 
est mieux accusée. Ainsi donc, au nord comme au sud de la région 
des chotts, le vent est plus fréquent de NW. ou d'E. que des autres 
points du compas. La conséquence à en déduire pour la probabilité 
des pluies déversées par la condensation des vapeurs, c'est que ces 
vapeurs seront déviées de la route des montagnes qui auraient été 
le plus favorablement situées pour cet objet, » | 

XXXVII. La fréquence des vents de NW et d'ouest n'est pas 
Spéciale à Biskra, on l'observe dans toute l'Algérie, et elle doit 
être attribuée à une cause générale sur laquelle M. A. Buchan a 
autrefois appelé l'attention : c'est que les isobares mensuelles 
moyennes forment, presque toute l'année, des séries de courbes 
fermées, ayant Jeur centre de dépression vers les iles Britanniques. 
Autour de ces courbes considérées comme de vastes dépressions 
atmosphériques, les directions des vents régnants sont sur l'hémis- 
phére boréal, à l'inverse du mouvement des aiguilles d'une mon- 
tre, d’après les lois reconnues pourles tempêtes. Ainsi, sur l'Algérie, 
située à peu prés au S et au SE du centre des isobares, la directiou 
de vent doit être d'entre NW et W, sans être rigoureusement per- 
pendiculaire à la direction précédente, 

Dans la grande majorité et la presque totalité des cas, les centres 
des bourrasques abordent l'Europe entre le golfe de Gascogne et 
la Norvége. Àu sud de ces mouvements gyratoires, c'est-à-dire 
sur l'Algérie, en particulier, le vent doit souffler généralement de 
l'ouest. Le vent d'E ne doit dés lors reconnaître d'autre cause que 
la présence de dépressions barométriques sur le Sahara. L'exis- 
tence ou la formation de ces bourrasques, véritable cause des 
pluies de sable, a été signalée d'une maniére toute spéciale par 
M. Tarry; nous voudrions, comme lui, voir leur intéressante étude 
rendue plus facile par une extension nouvelle donnée au réseau 
des stations météorologiques africaines; mais l'élément européen 
a grand'peine à pénétrer dans le sud et à y fonder des établisse- 
ments durables; il faudra donc attendre patiemment que nos moyens 
soient devenus plus puissants. 

Ainsi, en résumé, la mer sabarienne n’exercera pas sur le cli- 


(1) Nous n'avons consulté qu'une partie de ces observations; mais nos lecteurs en 
trouveront tout le détail dans le Bulletin mensuel algérien, en cours de poblieation. 
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mat du cercle de Biskra (Oued R'ir, Oued Souf, Ouargla, Tuggurt 
et Zibans) la modification qu’on se croyait en droit d’attendre. de 
la grande quantité de vapeurs que lui enlèvera l'évaporation. Ce 
pays restera celui des pluies rares et incertaines, comme il a été 
. défini par M. O. Mac Carthy. 

Quant à la prétendue influence que cette mer exercerait sur la 
température de l'Europe, il est à peine nécessaire de s'y arréter et 
de rechercher en quoi un étang ou un lac aussi minime, trouvant 
à peine sa place sur une mappemonde, pourrait influer sur le cli- 
mat de l'Algérie, et, a fortiori, de l'Europe. On a été jusqu'à parler 
d'un retour probable à la période glaciaire, nouvelle preuve de 
l'exagération irréfléchie avec laquelle on a traité la question clima- 
tologique centrale. — H. B. (A suivre.) 


CORRESPONDANCE. 


« Sous le titre de « Note historique sur les boussoles et les compas de 
marine à aiguilles ou à aimants circulaires ou polygonaux, » a paru, 
dans les Mondes du 14 juin courant, un article qui, sans me nommer, 
vise cependant mes travaux, tend à en annihiler l'importance ou à 
en reporter sur d'autres le mérite. Ce fait se produit lorsque mon 
ceuvre, la Boussole à aimants circulaires, en est arrivée, aprés quatre 
années de persévérance et de luttes, à étre définitivement déclarée 
supérieure à toutes les autres boussoles dans les expériences pra- 
tiques qui ont eu lieu sur les mers, et lorsque Son Excellence M. le 
ministre de la marine en a ordonné, par une nouvelle et réceníe 
décision ministérielle, la construction en grand et l'installation 
dans le plus bref délai à bord des navires dela marine de l'État 
francais (1). | 

Vous ignoriez assurément ces derniers détails, monsieur l'abbé ; 
et je me plais à reconnaitre que, me rencontrant, vous m'avez 
avoué spontanément que l'article dont il s'agit avait été imprimé en 
votre absence; puis vous m'avez donné votre parole que la rectifi- 
cation que je pourrais avoir à vous demander serait imprimée in 
extenso dans les Mondes, et d'autant plus volontiers que votre im- 
partialité vous faisait un devoir de juger dés à présent qu'il ne vous - 
semblait point qu'une attaque contre mon œuvre fût justifiée. Elle 
l'est si peu que les résultats obtenus aux cinq parties du monde 
m'attirent de nombreux et très-précieux encouragements des per- 


(1) Le constructeur choisi est M. Ruhmkorff. : 


í 
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sonnages les plus considérables des marines française et étran- 


gères. 

Mais qui donc a pu inspirer cet article, imprimé dans les 
colonnes de votre journal et en votre absence? 

Monsieur l'abbé, je vais vous le dire. Le coup vient de l’Angle- 
terre, quoique je me sois placé avec confiance sous la protection 
deslois de nos voisins, en prenant une patente anglaise munie du 
grand sceau de la Reine. 

Je sais qu'en Angleterre on se préoccupe beaucoup de la bous- 
sole à aimants circulaires, et qu'on y remue les archives en mon 
honneur. En voulez-vous la preuve, monsieur l'abbé? La personne 
qui a fait publier dans votre journal l'article qui est l'objet de cette 
lettre recevait de Londres, le 3 avril 1877, les lignes suivantes, dont 
j'ai dans les mains une copie certifiée conforme, dans laquelle il 
est dit à votre correspondant, auteur de l'article : « ..... J'ai fouillé 
« les archives depuis l'an 1400. Quant à la boussole circulaire, les 
« hommes de la science en matiére magnétique, aprés de nombreux 
« essais, la rejettent totalement jusqu'à présent. » 

Ce « jusqu'à présent » prouve que messieurs les Anglais ne 
se déclarent pas pour battus quand l'idée française triomphe: 
aussi, vient-on, devant les résultats obtenus en France, de faire 
figurer dans les colonnes de votre journal, sous un titre pompeux, 
des aiguilles de boussoles anciennes, auxquelles on s'efforce de 
donner une autre forme que celle en losange et pointue, qui avait 
été conseillée, en 1725 et en 1752, par Bion, dans sa 3* et 4* édi- 
tion de son ouvrage intitulé : « Construction el usages des instru- 
ments de mathématique, » afin d'éviter, dit-il, « que le carton qui 
« est attaché sur les losanges s'affaisse quand une humidité conti- 
« nuelle se fait sentir. » 

Les trois dessins fournis par votre correspondant représentent-ils 
. mes cercles? Non. Le dessin méme de la spécification anglaise de 
1798, n'est que la figure d'une aiguille en losange, et je vois qu'il est 
question de « points équidistants. » 

Ah! je suis allé trop loin dans la voie des perfectionnements 
pour qu'on puisse douter un instant que, le cas échéant, le$ législa- 
tions francaise et internationales ne protégeraient pas l'idée de 
la boussole circulaire, qui, actuellement, repose sur onze bre- 
vets de perfectionnement, représentant à n'en pas douter des 
principes nouveaux et inattaquables, selon moi; c'est ce que 
ne peut du reste ignorer monsieur votre correspondant, qui a 
été mon constructeur (ainsi que le prouve suffisamment sa corres- 
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pondance) jusqu’au jour où, pour des motifs que je n'ai pas à expli- 
quer ici, je l'ai prié de cesser de fabriquer les objets qui rentrent 
dans le domaine de mes brevets (1). 

En insérant cette lettre, vous m'obligerez, monsieur l'abbé; et 
je vous prie d'agréer mes remerctments anticipés, ainsi que l'assu- 
rance de mes sentiments très-distingués. — Éwite DUCHEMIK. » 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 25 JUIN 1877. 


Sur la chaleur dégagée par les combinaisons chimiques dans l'étai 
gazeux : acides anhydres et eau, par M. BzenrHELOT. — Le but de 
cette note est d'étudier, au point de vue des quantités de chaleur 
dégagées ou absorbées, trois combinaisons gazeuses, résultant de 
l'union de l'eau aveo un corps anhydre : l'union de l'eau avec - 
l'acide azotique, l'acide acétique et le choral anhydres. Nous ne 
pouvons signaler ici que ce résultat : la chaleur dégagée dans la 
synthése de l'acide acétique surpasse de moitié environ la chaleur 
dégagée dans la synthèse de l'acide azotique. 

— Sur l'équivalent des composés organiques. — Note de M. Ber- 
THELOT. — M. Wurtz affirme qu'aucune réaction de la chimie 
organique ne donne naissance à la formation d'un poids d'eau 
représentée par HO — 9. Il y a là une erreur manifeste, qu'il im- 
porte de ne pas laisser s'accréditer plus longtemps. En effet, la 
formation de: ce poids d'eau HO — 9 se présente au contraire 
comme un résultat normal dans une multitude de réactions : de 
celles, à la vérité, que les atomistes ont fini par oublier, après être 
d'abord convenus tacitement de ne plus les mentionner, bien qu'elles 
ne soient ni moins réelles, ni moins essentielles que les autres. 
En chimie organique comme en chimie minérale, l'équivalent de 
l'eau, HO = 9, celui de l'hydrogàne, H = 1, et celui de l'acida 
acétique, C* H* O* — 60, représentent trois poids corrélatifs. 

— Sur une nouvelle anthophyllite de Bamle, en Norwége. Note de 
M. Des Cromrzavx. — Cette anthophyllite, essentiellement composée 
de silice, d'oxyde ferreux et de magnésie, et trés-voisine par sa 
constitution chimique du groupe des amphiboles, dont elle est 
nettement séparée par le type rhombique de ses cristaux, offre de 


(1) Sommation par ministère de Gillet, huissier, du 7 octobre 1875. 
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nouvelles analogies ayec quelques-uns des membres de ce groupe 
important. Comme eux, en effet, elle peut renfermer une forte 
proportion d'alumine, dans des variétés d’apparence homogène, 
et elle possède une tendance marquée à se pseudo-morphoser. 

— Réponse aux observations de M. Mouchez (suite), par M. Yvon 
VILLARGEAU. — « Je prie l’Académie de me pardonner la longueur 
de cette discussion, et j'espère qu’elle reconnaîtra qu'aucune des 
attaques dirigées, par M. Mouchez, contre le titre de Nouvelle Navi- 
gation et les méthodes astronomiques et chronométriques exposées 
dans notre ouvrage, ne reposait sur le moindre fondement : c'est ce 
que je pense avoir démontré. » 

— Sur un appareil oblurateur-inflammateur central, pouvant 
s'adapter à toutes les cartouches. Note de M. E. Cosson. — L'appa- 
reil se compose : 1° D'un godet cylindro-conique, en laiton, consti- 
tuant une chambre à air dans laquelle l'amorce éclate; ce godet est 
percé de fentes ou de trous distribuant les gaz produits par l'amorce. 
2» D'une étoile obturateur, en forme de molette d'éperon, en tóle 
bien recuite, frappée convexe, bordée de dents à son pourtour et 
percée à son centre d'un trou circulaire pour embrasser la partie 
verticale de l'inflaminateur. L'application de l'appareil a lieu en 
descendant dans la douille de la cartouche, au moyen d'un man- 
drin convenablement disposé, l'inflammateur, préalablement intro- 
duit dans le trou central de l'obturateur, et en aplanissant l'obtu- 
rateur par un coup de balancier qui en fait pénétrerles dents dans 
la garniture de la cartouche, en méme temps qu'il applique her- 
métiquement la base de l’inflammateur sur la chambre de la 
capsule. Les avantages de cet appareil, constatés par plus de 3,000 
coups, tirés avec les fusils Faucheux, sont : 1* Amélioration et ré- 
gularisation de la portée, un plus grand nombre de grains de 
plomb atteignant le but, et leur distribution étant plus régulière. 
2° Augmentation considérable de la pénétration. 3° Diminution 
trés-notable du recul. 4* Intégrité des douilles aprés le tir, le 
papier de ces douilles ne se fendant que trés-exceptionnellement 
et n'adhérant jamais au canon du fusil. 

M. Cosson s’oceupe en ce moment des modifications à apporter 
à son appareil pour l'appliquer aux cartouches à percussion cen- 
trale dans les conditions les plus avantageuses. 

— L'Académie procéde, par la voie du scrutin, à la nomination 
d'un associé étranger, en remplacement de feu M. Ehrenberg; le 
nombre des votants étant 46, Sa Majesté don Pedro d'Alcantara 
obtient 39 suffrages qui, au premier tour de scrutin, est proclamé 
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élu. Sa nomination sera soumise à 1 opprOpaRoR du président de 
la République. 

— Sur l'état des vignes de Mézel, près de Clermont-Ferrand, 
d'après un rapport de M. Truchot, Note de M. AUBERGIER. — Le 
traitement des vignes de Mézel a consisté dans l'emploi exclusif du 
sulfocarbonate de potassium. Non-seulement le phylloxera n'a pas 
envahi une étendue plus grande, mais l'état des vignes phylloxe- 
rées est on ne peut plus satisfaisant. Les pampres, rabougris il y a 
deux ans, sbnt aujourd'hui bien développés, les raisins nombreux 
et beaux ; nous l'avons constaté dans plusieurs visites, et notamment 
le 9 juin dernier. Je m'applaudis de plus en plus, ajoute M. Auber- 
gier, de m'étre toujours refusé à recourir aux autres moyens d'ap- 
pliquer le sulfure de carbone, lorsque je vois les désastres dont il 
a été cause dans le Bordelais. 

— Anthogénésie chez les pucerons souterrains des graminées. Note 
de M. LicHTENSTEIN. — Conclusions. — Les espéces souterraines 
des genres Pemphigus et voisins fournissent des sexués, tandis 
que les espéces aériennes des mémes genres n'en fournissent 
pas. 

— M. A. Dien décrit un moyen d'éviter la résonnance de la 
septi&me mineure harmonique, de la fondamentale dans la série 
des cordes graves du piano. « Pour éviter cette résonnance, je pro- 
voque mécaniquement la résonnance de la double octave har- 
monique de la fondamentale; cette harmonique est la seule qui ne 
trouble aucunement les exigences, par l'adjonction d'un second 
étouffoir. Je laisse fonctionner le premier étouffoir à sa place ordi- 
naire, mais en me servant de son mouvement pour mettre en jeu 
un levier agissant simultanément; ce levier est muni à son extré- 
mité supérieure d'un second étouffoir qui vient toucher la corde 
au quart de sa longueur, et détermine la résonnance de la double 
octave, en annulant complétement celle de la triple septiéme 
mineure défectueuse. Les essais de ce nouveau procédé viennent 
d'étre faits dans les ateliers de la maison Érard, et donnent les 
résultats les plus complets. Ce systéme, ne changeant rien à la dis- 
position générale du mécanisme, peut s'appliquer à tous les anciens 
pianos à queue. » 

— Sur une lache solaire observée pendant le mois de juin 1877. 
Note de M. Taccuini. — Au commencement de ce mois, le disque 
solaire était encore sans taches, et le 3 seulement j'en ai trouvé 
une assez petite à l'orient. La tache a suivi son cours apparent en 
s'élargissant, de sorte que, le 7,.son diamètre atteignait presque 
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40 secondes : les trous et les autres taches plus petites qui l'accom- 
pagnaient ont montré de forts changements, tandis que la première 
a toujours gardé la méme grandeur, c'est-à-dire 30 à 40 secomdes. 

— M. Taccuini croit que, si une tache a conservé sa grandeur 
pendant la traversée apparente sur le disque solaire, cela était 
causé, comme l'indiquait le spectroscope, par la persistance des 
éruptions, et que si, au contraire, une tache montre une tendance 
à se fermer ou à se dissoudre, et si elle disparaît peu aprés sa for- 
mation, cela veut dire que l'éruption a eu une durée trés-courte. 

— Sur un verre de phosphate de chaux. Note de M. Sipor. — Le 
phosphate acide de chaux, préalablement décrit par M. Sidot, se 
transforme sous l'influence de la chaleur en une matière entiére- 
ment cristallisée. Cette matière, le pyrophosphate de chaux, sou- 
mise à une température plus élevée, passe à l'état vitreux le plus 
parfait en abandonnant une partie de ses éléments, pour descendre 
probablement à l'état de phosphate tribasique de chaux 3 CaO, PhO*. 
J'aurai d'ailleurs l'occasion plus tard de donner la composition de 
ces deux phosphates, cristallisé et vitreux. Ce verre est très-réfrin- 
gent : son indice de réfraction est 1,523, sa densité est 2,6. Il se 
laisse travailler comme le verre ordinaire, ce, qui m'a permis d'en 
faire divers objets, tels que lentilles, prismes, verres à lunettes 
et brillants, pouvant étre comparés aux brillants strass. Ce verre 
ne parait pas étre attaqué à froid par les acides, mais il l'est par 
les acides bouillants, ainsi que par la potasse. Cette propriété pent 
le rendre précieux dans l'art si répandu aujourd'hui de la gravure 
sur verre. 

— Sur la dissociation des carbures au moyen du fil de palladium 
_et sur le rapprochement de ces faits avec les actions de présence cu 
phénomènes catalytiques. Note de M. J. Coquizrion. — Lorsqu'on 
fait passer plusieurs fois de l'hydrogéne protocarboné ou bicarboné 
sur une spirale de palladium portée au rouge sombre, le voluine 
gazeux ne change pas d'une manière sensible; mais, si l'on a 
recours au rouge blanc et si l'on fait passer un certain nombre de 
fois le gaz sur la spirale, on remarque aprés refroidissement une 
augmentation de volume considérable; de plus, si l'on observe la 
portion du fil de palladium située prés des bornes pinces, et dont 
la température a été inférieure aux autres parties du fil, on y 
remarque un dépót de charbon pulvérulent provenant de la disso- 
ciation des carbures. Ce phénomène est une dissociation complète 
des carbures : le charbon se dépose d’un côté, et l’hydrogène est 
mis en liberté de l’autre. La dissociation est réciproque, car le 
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palladium, en dissociant les carbures, se dissocie aussi; au bout 
d'un certain temps, ses molécules ne sont plus adhérentes, il devient 
cassant; en l'observant à la loupe, sa surface est rugueuse, il res- 
semble à du coke : c'est pour la méme raison que, lorsqu'on fait 
passer de l'ammoniaque sur des fils de fer ou de cuivre, il y a 
dissociation des deux cótés. 

— Sur le dosage de la potasse. Note de M. Ap. Carnot. — Le 
procédé est fondé sur les propriétés distinctives de nouveaux sels, 
les hyposulfites doubles de bismuth et d'alcalis ou de terres alcalines 
déjà décrites par M. Carnot. On prend 1 gramme du sel à essayer 
ou une quantité de matière que l'on sait ne pouvoir pas renfermer 
plus de 057,60 à 057,65 de potasse, ni plus de 1 gramme d'acide 
sulfurique. La dissolution saline est amenée à un volume de 15 à 
20 centimétres cubes; elle est acidifiée par quelques gouttes d'acide 
chlorhydrique. On y ajoute d'abord la dissolution de bismuth, puis 
celle d'hyposulfite de chaux. On voit se former aussitôt un dépôt 
blanc de sulfate de chaux; l'addition de 200 centimétres cubes 
environ d'alcool achéve cette précipitation et détermine celle de 
l’hyposulfite jaune de potasse et de bismuth. On laisse reposer pen- 
dant une demi-heure ou une heure, on recoit le précipité sur un 
filtre et on le lave bien avec de l'alcool. Toute la potasse se trouve 
ainsi retenue sous forme de sel double, de composition bien définie, 
en mélange avec du sulfate de chaux, tandis que la liqueur alcoo- 
lique légèrement acide renferme toute la soude avec l'excés des 
sels de bismuth et de chaux et les autres bases ou acides contenus 
dans le mélange à analyser. Les deux alcalis sont ainsi trés-nette- 
ment séparés, et l'on peut procéder successivement à leur dosage. 

— Sur le fer nickelé de Sainte-Catherine, au Brésil, par M. Gui- 
GNET. — Le gisement de fer nickelé de Sainte-Catherine est main- 
tenant épuisé : c'était bien une météorite, dont le poids total n'était 
pas inférieur à 25,000 kilogrammes; ce fait est aujourd'hui affirmé 
par M. Ch. Hartt, qui a visité le gisement. La météorite a été trou- 
vée à 07,40 de profondeur sous une couche de fragments de gra- 
nite à gros grains. —— | 

— M. DauBrée fait remarquer que, par son poids, le fer nickelé 
de Sainte-Catherine occupe l'un des premiers rangs parmi les 
masses de fer météorique connues. 

— Description de plusieurs minéraux. Note de M. F. Pisani. — 
Ges minéraux sont : la Triphane du Brésil; l'Anthophillite de Bamle, 
en Norwége ; la Téphroite de Langban, en Suède; la Pharmacosideérite 
de la mine de la Garonne. 


~ 
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— Réponse aux objections élevées par M. Naudin contre ie projet de 
mer intérieure d'Algérie. Note de M. Roupains. — En résumé, les 
résultats généraux ‘de la création de la mer intérieure seraient : 
amélioration profonde du climat de l'Algérie et de la Tunisie; ou- 
verture d'une nouvelle voie commerciale pour les régions situées 
au sud de l’Aurès et de l'Atlas et pour les caravanes du centre de 
l'Afrique; amélioration des conditions hygiéniques de la contrée ; 
sécurité complète pour l'Algérie : car, nos troupes pouvant débar- 
quer au sud de Biskra, il n'y aurait plus d'insurrection possible. 

— De la recherche des acides libres du. suc gastrique. Note de 
M. Cu. Ricuer. — Conclusions. — Le suc gastrique pur ne contient 
presque que des acides minéraux ou analogues. Le suc gastrique, 
mélangé aux matières alimentaires, contient toujours des acides 
organiques analogues à l'acide lactique; mais l'acide minéral reste 
prédominant, tant qu'il n'y a pas putréfaction. Le ferment, qui 
rend les matières alimentaires acides, semble être en partie retenu 
avec les matières solides non filtrables, et en partie passer avec les 
matières dissoutes. 

— M. PasTEUn, à l'occasion dela communicationintéressante que 
M. Vulpian vient de faire au sujet de la vaccine, de la part de 
M. Maurice Raynaud, fait savoir à l’Académie qu'il s'occupe de 
l'étude du virus, du vaccin en partioulier. La inéthode dont il se 
sert consists à recueillir du vaccin dans un grand état de pureté 
' sur une génisse, à le semer dans des liquides appropriés et à reve- 
nir de ces nouveaux liquides aux animaux. 

— M, Eva. Rogent adresse une note sur les cailloux d'une colline 
appelée l'Aventure, voisine de Vailly, dans le département de 
l'Aisne. Ces cailloux reposent immédiatement sur des couches co- 
quillères (espèce de falun avec grandes huttres) dépendant de l'ar- 
gile plastique. Ces couches supportent, à leur tour, un peu plus 
loin, des dépôts très-puissants de sable ou grès glauconifère. Pour 
&e rendre compte de la forme caractéristique des cailloux de Vaux- 
celles, il faut nécessairement supposer qu'elle est le résultat d'un 
mouvement prolongé de va-et-vient semblable à celui qui faconne les 
galets sur les bords de la mer ou d'un grand lac; ceux de la colline 
de l'Aventure ne viennent pas de trés-loin : ils sont cantonnés dans 
un espace assez circonscrit el ne se retrouvent pas ailleurs. 


Le géraM-propriétaire : F. Moiano. 


Saint-Denis. — Imp. Ch. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES PE LA SEMAINE. 


Médaille Albert: — La Société deg arts yient de décerner la 
médaille Albert à M. Jean-Baptiste Dumas, membre de l'Institut 
de France, pour les seryices réels qu'il & rendus ayx arts, aux 
. manufactures et au commerce. Les travaux de l'éminent chimiste 
ont en effet exercé une heureuse et véritahle influence sur le 
progrés des arts industriels. 

La Société a décerné des médailles aux divers auteurs des 
mémoires lus pendant la dernière session. Ce sont : le professeur 
Barff, pour son ouvrage sur le traitement du fer et lemoyen d'em- 
pécher sa corrosion ; J, Meyentein, pour un mémoire sur la sténo- 
chromie, nouvelle méthode d'impression en couleur; A.-J. Ellis, 
F. R. S., pour un rapport sur la musique; R. Saint-Jolin Ackers, 
pour sa brochure intitulée, « Sourd, mais pas muet; » le comman- 
deur Cameron, R. N. C. B., pour son travail sur le commerce dans 
le centre de l'Afrique, dans le présent et dans l'avenir; James 
Irvine, pour un mémoire intitulé : « Nos relations commerciales 
avec l'Afrique oceidentale, leur influence sur la civilisation; » sir 
Douglas Forryth, C. B. K., C. J. J., pour son livre sur le progrés 
du commeree dans le centre de l'Asie; W. Thomson, pour son 
mémoire sur le collage des étoffes de coton. (Nature anglaise.) 

— la iumiére électrique. — Les conseils municipaux se dis- 
linguent rarement, soit par leur sagacité, soit par leur prévoyance. 
Nous sommes donc heureux de constater une exceplion en faveur 
du conseil municipal d'Exeter, qui a décidé l’ajaurnement de 
l'achat des appareils à gaz. Le succès obtenu par la lumière élec- 
trique et l'espérance prochaine de la substituer à l'éclairage au gaz 
ont motivé cette décision du conseil. Cette mesure fait honneur 
au conseil municipal d'Exeter. Il est le premier corps publie qui 
ait reconnu dans ce pays l'utilitá et la valeur de cette dernière 
application de l'électricité. Nous espérans que le sucoès répondra 
pleinement à l'attente du conseil municipal d'Exeter. (Ibidem.) 

— En France, les expériences et les applications pratiques de la 
lumière électrique se poursuivent aussi avec beaucoup d'activité et 
d'entrain : op a installé dans l'immense galerie du Palais de l'In- 
dustrie un système d'éclairage a giarnc, à l'aide de deux lustres 
électriques composés chacun de six régulateurs ; les machines 
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magneto-électriques Gramme affectées à cet éclairage exigeaient 
un moteur de 50 chevaux. Les résultats ont été trés-satisfaisants, 

bien qu'il ne soit pas encore établi que la machine Gramme soit 
supérieure à celle de l'Alliance et au système de bougies électriques 
de MM. Jablochkoff et Denayrouse. D'un autre côté, la compagnie 
du chemin de fer de Paris à Lyon, suivant en cela l'exemple de la 
compagnie du Nord, qui éclaire sa gare de marchandises à la 
lumière électrique, vient de mettre en exécution le projet d'éclai- 

rer entièrement sa grande gare de Paris à l'aide de l'électricité, — 

— Crapaud trouvé dans une pierre. — En 1874, dans une nou- 
velle construction, onemplovait les matériaux provenant d'un vieux 
château, dont la construction remontait à la fin du seiziéme siècle. 
Un morceau de pierre, assez volumineux, avait d'un côté et en son 
milieu une large partie humide et moussue. La pierre était très- 
bonne; sondée au choc, elle parut bien saine; néanmoins on décida 
qu'on enléverait par un trait de scie la croüte humide, dont l'hu- 
midité était attribuée à un écoulement d’eau en cet endroit dans son 
ancienne occupation, et la pierre fut sciée. 

Elle présentait aprés ce sciage environ 0,50 >< 0,55 »«1,00, et 
fut employée dans le tableau d'une croisée, laissant au temps le 
soin d'effacer la trace d'humidité. 

Plusieurs mois s'écoulérent et la pierre ne séchait pas, au grand. 
mécontentement de l'entrepreneur; enfin, la maçonnerie terminée, 
et la pierre restant toujours avec sa large partie humide, faisait un 
vilain contraste, il fallut l'enlever. 

Chacun conjecturait sur les causes de cette tache inexplicable, 
quand un vieux scieur de pierre affirma qu'il devait y avoir un 
phénoméne dedans, ajoutant que, bien des fois déjà, il avait ren- 
contré des coquillages qui avaient encore la b?te, et que les con- 
tours étaient aussi humides. 

L'entrepreneur, voulant savoir la cause du fait, fit sacrifier là 
pierre, qui fut sciée à la scie au grés, en pen travers de la partie 
humide. 

On .trouva au centre du bloc une cavité irrégulière, mais ayant 
bien 07,15 en tous sens, et dans cette cavité un énorme crapaud 
vivant qui s'était blotti dans l’un des côtés au moment du passage 
de la scie, et était resté intact. La stupéfaction des assistants fut 
grande, et bien que j'aie déjà lu le récit de trouvailles de crapauds 
dans de la pierre, j'avais besoin d'une affirmation aussi nette pour 
en étre convaincu, car je crois que pareillé rencontre doit étre 
bien rare. — F. Mirior. (La Nature.) 
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Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 29 juin au 5 juillet 1877. — Variole, 1; rougeole, 14; 
scarlatine, 3; fièvre typhoide, 6; érysipèle, 2; bronchite 
aigué, 31; pneumonie, 45; dyssenterie, »; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 29; choléra, »; angine couenneuse, 31; 
croup, 17 ; affections puerpérales, 9 ; autres affections aigués, 272 ; 
affections chroniques, 368, dont 144 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 24; causes accidentelles, 26; 
total : 878 décés contre 852 la semaine précédente. 

— Trachéotomie. — Il ressort d'une discussion soulevée à la Société 
de chirurgie que le thermo-cautére doit étre absolument aban- 
donné, à moins qu'on ne trouve un perfectionnement qui permette 
d'éviter les grands délabremeuts qu'il a occasionnés jusqu'ici. 
Quant au bistouri, son emploi devra étre réglé suivant les condi- 
tions diverses dans lesquelles on opérera. Il nous paraît difficile 
qu'on puisse fixer à ce sujet des lois précises et immuables. La 
vérité est qu'en général on opére comme on peut et pour le moins 
mal. Le procédé qui expose le moins aux accidents est peut-être, à 
notre avis, le bétard, et qui est généralement suivi dans les hôpitaux 
de Paris, tant par les médecins que par les internes. Il consiste à 
déterminer la situation exacte du cartilage circoide. Ce point de 
repaire. une fois trouvé, on fait l'incision au-dessous et sur la ligne 
médiane, en ayant soin de n'intéresser, autant que possible, que la 
peau et le tissu cellulaire sous-cutané. Il est alors généralement 
aisé de sentir l'extrémité inférieure du larynx et la trachée. Si 
l'on est bien sur la ligne médiane, on peut pénétrer immédiate- 
ment dans les voies aériennes. Une trachéotomie ainsi faite peut 
ètre terminée en moins d'une demi-minute. Si la première incision 
n'a pas été plus profondément que la peau et le tissu cellulaire, 
l'hémorrhagie est, dans la plupart des cas, fort peu importante, et 
s'arrête presque toujours par le fait méme de l'introduction de la 
canule, M" 

Nous nous en tenons pour aujourd'hui, à ces quelques réflexions, 
la discussion n'étant pas terminée, et l'avenir nous réservant pro- 
bablement de nouvelles notions sur un sujet dont l'intérét ne sau- 
rait étre contesté par personne. Nous nous proposons d'y revenir 
en temps utile. — GasroN DECAISNE. 

— Traitement de la colique hépatique. — Pour calmer la douleur 
dela colique hépatique, MM. Barth et Besnier conseillent de pla- 
cer le malade dans un bain tiéde, et de l'y maintenir le plus long- 
temps possible. En méme temps, on administre le chloroforme, 


418 LES MONDES. 


par la bouche ou en lavement, à la dose de 1 à 2 grammes, dans 
du sirop ou dans du lait. On peut le donner en inhalations, si 
l'intensité des douleurs l'exige, mais en s’entourant de toutes les 
précautions que comporte l'emploi des anesthésiques, et sans avoir 
la certitude de procurer un soulagement durable. Aprés le chloro- 
forme viennent les préparations opiacées, que l'on administre à 
doses fractionnées (1 centigramme d'extrait thébaique tous les 
quarts d'heure, toutes les demi-heures, ou toutes les heures). Loca- 
lement, on fait des frictions avec l'extrait de belladone, ou avec 
des préparations opiacées; on applique des ventouses séches, des 
sinapismes. Certains malades se trouvent bien de fomentations 
chaudes; d’autres sont soulagés par l'application de vessies rem- 
plies de glace. Le massage méthodique de la région a paru quel- 
quefois faciliter l'issue des concrétions; il en est de méme des 
` douches sur la région de la vésicule biliaire. Dans l'intervalle des 
crises, on conseille l'usage des eaux minérales alcalines (Vichy, 
© Vals) en boisson ou en bains. — Alimentation mixte, animale et 
végétale, dans laquelle on fera dominer les végétaux frais, her- 
bacés; abstinence des farineux, des huiles, du vinaigre, des sub- 
stances grasses, des pâtisseries, parce que leur digestion est tabo- 
rieuse pour des sujets dont la fonction biliaire est altérée. 
(Union médicale). 


Chronique d'hygiéne publique. — Des propriélés 
non vénéneuses de la fuchsine et des vins fuchsinés, par M. le 
docteur BoucauT. — La fuchsine, comme on le sait, est une 
matière colorante rouge tirée du goudron de houille, et ha- 
bituellement chargée d'une petite quantité d'arsenic, sous forme 
d'acide arsénieux. Mais on peut avoir cette substance pure et pri- 
vée de tout alliage arsénical. C'est cette matière colorante, avec ou 
sans arsenic, que certains fabricants de vins ont choisie pour don- 
ner de la couleur à leurs produits. Ils emploient méme, pour arri- 
ver au même but, une substance secondaire impure et fournie par 
la fabrication de la fuchsine, et nommée grenat; ce grenat, jadis 
sans valeur commerciale, se vend aujourd'hui très-cher. Toutes 
ces matières se trouvent dans le caramel, dans la colorine et dans la 
purpurine employés pour la coloration artificielle des vins. 

Beste à savpir si ces vins sont nuisibles à la santé. 

Par des expériences faites sur des lapins avec de la fuchsine 
exempte d'arsenic et à la dose de 50 centigrammes, il n'y a eu au- 
cun effet fácheux. A la dose de un gramme cinquante centigram- 
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mes, Je résultat a étó le méme, Mais, à huit grammes, bien que 
l'animal n'ait pas été empoisonné, tout l'intérieur de son corps 
était saturé de fuchsine, et les poumons étaient remplis de noyaux 
sanguins semblables à ceux que produit l'asphyxie. 

. MM. Ritter et Feltz ont vu que, chez l'homme, à la dose de 
50 centigrammes, il se produisait, le premier jour, une coloration 
des oreilles en rouge, du gonflement des gencives et de la constric- 
tion aux tempes, mais que, en continuant l'emploi de la substance, 
il se produisait du dérangement d'entrailles et de l'albuminurie. 

Cette albuminurie, altération importante des urines, dont les 
médecins connaissent la gravité, a été également observée chez des 
chiens qui avaient pris de la fuchsine pendant quinze jours. 

Si l'on devait conclure d'aprés ces expériences, on pourrait affir- 
mer que la fuchsine, à haute dose, est très-vénéneuse; mais ce se- 
rait aller un peu trop vite, car d'autres observations de MM. Clouet 
et Bergeron, de M. Feltz, de Saint-Denis, et celles que j'ai faites 
moi-méme semblent infirmer les précédentes. Ces observations 
prouvent qu'à la dose de 20 à 25 centigrammes par jour, la fuchsinc 
pure ou arsénicale est entiérement inoffensive. Il y a plus, cette 
substance, au lieu de produire l'albuminurie, serait un reméde 
utile dans cette maladie et pourrait la guérir. Quatre observations 
de cette nature ont été publiées, et leur HE est incontes- 
table, 

Mais, dira-t-on peut-étre, sila fuchsine purs est peu dangereuse, 
il n'en est peut-être pas de même de celle qui renferme de l'arsenic.- 
Ici encore il s’agit de savoir quelle quantité d'arsenic est mélangée 
à Ja fuchsine qu on trouve dans le vin falsifié, car, à faible dose, 
l'arsenic est plutôt utile que nuisible. Or, dans un litre de vin 
fuchsiné, il y aurait au plus, d’après M. Ritter, huit dix-milliémes 
de gramme d'acide arsénieux. Cette quantité est absolument inol- 
fensive, méme dans son emploi prolongé. On donne en médecine, 
et avec de grands avantages, selon les malades, des quantités bien 
plus considérables, puisque l'on donne cinq, dix et vingt millièmes 
de gramme. Toutefois, comme il y a des organisations qui sup- 
portent mal les préparations d'arsenic, il ne répugne pas d'admettre 
qu'au bout de plusieurs mois d'usage, le vin fuehsiné arsénical 
peut avoir pour conséquence un dérangement notable de Ja santé. 
Un médecin de Bordeaux, le docteur Marmisse, en a fourni la 
preuve. | 

Ainsi donc, à la dose très-minime de 20 à 40 milligrammes de 
fuchsine pure par litre de vin, la falsitication n'a aucun danger; et, 
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en effet, on peut en prendre impunément dix fois plus. S'il s'agit de 
fuchsine arsénicale, comme il n'y en a guère que huit dix-millièmes 
de gramme par litre, la boisson n'est pas plus dangereuse, et elle 
ne pourrait le devenir que par un usage longtemps prolongé. 

Voilà pour l'action vénéneuse. Mais, en dehors des dangers que 
peut faire courir à la santé publique l'emploi de vins artificiels co- 
lorés avec la fuchsine ou de vins faibles dont la couleur est rehaus- 
. sée par cette substance, il y a une autre question, qui est celle de la 
fraude et de la falsification d'une boisson alimentaire de première 
nécessité. Ici cessent tous les doutes. 

Du vin artificiel, fabriqué sans raisin avec de l'alcool additionné 
de différentes substances et de fuchsine, n'est pas du vin, et il y a 
là une véritable fraude. 

Du vin préparé avec du marc de raisin, que l'on fait fermenter 
une seconde fois avec de l'eau additionnée de glycose, n'est pas du 
vin, et ici encore la fraude est incontestable. 

Des vins du Midi coupés avec de l'eau, rehaussés avec de l'alcool 
et colorés avec de la fuchsine, ressemblent mieux à du vin, et s'il 
n'y a pas là une fraude aussi réelle, il y a au moins une véritable 
‘falsification. 

De toute manière donc, dans les vins fuchsinés, l'hygiéniste et le 
législateur ne voient que fraude ou falsification, qu'il convient de 
rechercher et de punir. 


Chronique astronomique. — Taches du soleil. — 
Ile Maurice, prédiction du temps. — Dans les Monthly Notices, 
nouvelles séries, n° 1, de la Sociélé météorologique de l'ile Maurice 
(21 décembre 1876), M. Meldrum a donné un lumineux et 
intéressant aperçu de ses recherches sur les rapports qui 
existent entre les taches du soleil et les nombreux phénomènes 
atmosphériques. On y trouve marqué dans un tableau intéressant 
le nombre des cyclones qui se sont montrés dans l'océan Indien, 
entre l'équateur et le 34° latitude sud, depuis 1856 jusqu'à 1875; 
les distances totales parcourues par ces cyclones, les sommes de 
leurs rayons et de leurs aires; leur durée, les sommes de leurs 
aires totales, leurs aires relatives, sont également indiquées. L'ha- 
bileté bien connue que la Société météorologigue de l'ile Maurice 
a déployée dans ses travaux sur les orages de l'océan Indien donne 
lieu de croire que cette question importante est définitivement 
traitée. Ce travail embrasse les deux principales périodes de taches 
solaires; la première commence en 1856 et se termine en 1867; la 
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seconde va de l'année 1867 jusqu'à nos jours. Comme résultat géné- 
ral, on constate que, dans la période où les tachessolaires sont à 
leur maximum, les cyclones sont plus nombreux ; ils durent plus 
longtemps et couvrent une plus grande.surface de la terre. De 
méme, dans le cas de diminution dans les taches du soleil, il y a 
également diminution pour les cyclones. BD 

Le mérite particulier de ces résultats repose sur ce fait, à savoir 
que le pays dans lequel ont lieu ces recherches, se trouve singu- 
liérement bien placé par sa position géographique et son homo- 
vénéité météorologique pour permettre d'établir les relations 
qui peuvent exister entre l'état de la surface du soleil et les phé- 
noménes atmosphériques. Une sécheresse s'étant déclarée en 
novembre 1876, M. Meldrum vint lire son mémoirele 21 décembre, 
et il déclara publiquement qu'il était probable que la sécheresse 
durerait jusqu'à la fin de janvier, peut-étre méme jusqu'à la moitié 
de février, ajoutant qu'à ces époques la chute de la pluie dans l'Isle 
ne. dépasserait pas probablement 50 p. 100 de la chute moyenne. 
Cette opinion s'appuyait sur les observations précédentes. On avait, 
en effet, constaté que les autres sécheresses avaient duré de trois à 
trois mois et demi, qu'elles avaient eu lieu dàns les années oü les 
taches solaires étaient à leur minimum, comme en 1842, 1843, 
1855, 1856, 1864, 1866, 1867. Actuellement, nous sommes encore 
à l'époque du minimum des taches solaires. La relation qui existe 
entre les taches du soleil et la température est donc d'une impor- 
lance évidente pour caractériser l'état de la saison. Aussi, est-ce 
avec le plus vif intérét que nous attendons des détails circonstan- 
ciéssur la température de cette partie de l'océan Indien denovembre 


à mars dernier. 
Hypérion, satellite de Saturne. — Le professeur Asaph Hall, dans 


les Astron. Nach., numéro 2,137, publie un rapport sur l'approche 
de l'opposition de Saturne, dans le but de faciliter les recherches, 
spécialement pour ce qui concerne les conjonctions. Il fait observer 
que, malgré la découverte du satellite, il y a trois ans, par Bond et 
Lassel, la difficulté de l'observation est si grande, qu'on n'a pas 
encore pu déterminer d'une manière satisfaisante l'orbite du satel- 
lite. Le plus grand nombre des observations ayant été faites prés des 
élongations, on ne peut pas en déduire exactement la position du 
plan de l'orbite. Il ne coincide pas probablement avec le plan de 
l'anneau, mais il semble plutót se placer entre ceux de Titan et de 
, Japhet. Dans le but de rendre plus faciles les observations de cette 
année, le professeur A. Hall a dressé le calcul des éléments d'aprés ses 
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observations en 1875. On peut les établir de la manière suivante : 
Passage du péri-Saturne, août 1875, 24,0036, temps moyen de 
Washington ; distance de l'anneau de Saturne à partir du nœud, 

4060’, excentricité, 09,125, demi-grand axe, 214" ,22 ; période 
de révolution, 21,3113, jour solaire moyen. Pour le motif allégué 
plus haut, on suppose que le plan approximatif de cet orbite cofn- 
cide avec celui de l'anneau ; le nœud de ce dernier est supposé étre 
sur l'équateur de la terre, à 126"9",1, et son inclination de 7*39'8. A 
ces chiffres on a ajouté des quantités auxiliaires et une éphéméride 
pour septembre. Nous croyons qu'à l'aide de ces calculs, compris 
dans l'intervalle du 1° juin au 28 décembre, on pourra mieux cal- 
culer les observations par les formules de M. Marth. 

En prenant pour la parallaxe solaire 8",86, les éléments du pro- 
fesseur A. Hall donneraient, pour la moyenne distance d'Hypérion, 
à partir du centre de Saturne, 914 000 milles; distance péri- 
Saturne, 1 800 000 milles; distance apo-Saturne, 11 #28 000 milles. 

La première computation de l'orbite de ce satellite avait été faite 
par le professeur C.-P. Bond, à Cambridge, E. U., d'après les dis- 
tances observées en 1848, dans le mois de septembre, le 19, et 
dans le mois de Janvier, le 12 et les jours suivants la période de 
révolution est de 2118 jours, la moyenne distance, 214", l'excen- 
tricité 0,115; on trouvera les éléments dans les Proceedings de 
l Académie américaine des arts et des sciences. 


Chronique industrielle. — INDUSTRIE SUCRIÈAE. — La 
turbine Perfectionnée de M. Frémaux, — Au moment où la question 
sucrière préoccupe si vivement tous les esprits, il nous a paru in- 
téressant d'entretenir nos lecteurs d'une imvention nouvelle, qui 
paraît devoir apporter une grande amélioration à la fabrication des 
sucres €t un avantage réol dans les résulsats ébienus jusqu'à ce. jour. 

Comme on Je sait, de jus de betterave, après avoir subi plusieurs 
Opérabons, passe dans une turbine d’où il sort en suore, débarrassé 
de la méjasse et des ippurotés qu'il epatenait. 

La turbine se compose principalement de deux parties : le iam- 
bour, daps lequel oa place da masse cuite, et la cuve à parois inté- 
rieures lisses, servant d'enveloppe. 

Ce tambour, garni d'uge toile métaNique perforée, étant chargé 
de matières sucrées, est mis en mouvement avec une Hres-grande 
vitesse de rotation (1 000 à 4 200 tours à la minute). 

La mélasse passant à travers les trous de la toile métallique est 
alors violemment chassée contre les parois intérieures dela cuve, et 
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le sucre, blanchi au préalable par un jet de vapeur, reste au fond 
du tambour, 

M. Frémaux, directeur d’une des plus importantes fabriques de 
sucre, à la Martinique, avait reconnu que, dans toutes les turbines 
actuellement en usage, la mélasse, chassée du tambour par la force 
centrifuge, rejaillissait fortement contre Jes parois de la cuve et re- 
tournait fréquemment contre la toile du tambour, empéchant ainsi 
l'écoulement facile de la partie liquide : de là une purgation facile 
et l'entraînement d’une quantité importante de cristaux de sucre. 

M. Frémaux a alors imaginé de garnir la cuve de la turbine de 
directrices ou rayons verticaux légerement inclinés, aboutissant à 
un canal à surface hélicoidale se dirigeant vers la bouche de sortie 
dela cuve. A l'aide de cette modification, la mélasse, en sortant du 
tambour, devait rencontrer immédiatement une des directrices et 
s'écouler aisément dans le canal; de là des avantages nombreux, 
économie de main-d'œuvre et de vapeur et rendement plus considé- 
rable, puisque les cristaux, n'étant plus entrainés par la mélasse, 
restaient avec le sucre. 

L'idée était certainement ingénieuse; mais M. Frémaux eût 
rencontré de bien grandes difficultés dans l'application de ce 
système, puisqu'il eût fallu changer toutes les cuves des turbines 
existantes. Áussi, pour surmonter cet obstacle, a-t-il décomposé son 
invention : il a construit un cylindre en tôle, garni des directrices 
et du cana] dont nous avons parlé, lequel peut, en quelques minu- 
les, sé placer contre les parois intérieures des cuves des turbines de 
tous les systèmes, et apporter ainsi les avantages précités sans rien 
changer au matériel et au mode de fabrication usuels. 

De nombreuses expériences sont venues démontrer la réalité de 
ces prévisions. À la Martinique, les essais ont porté sur plus de 
100 millions de kilos de cannes. En France, MM. Darthez et Betbèze, 
négociants-commissionnaires, rue de Trévise, à Paris, et correspon- 
danis de M. Frémaux, se sont jransportés avec ours appareils chez 
un grand nombre de fabricants, et partout, en France comme à la 
Martinique, le succès a été complet. En moyenne, ia différence en 
faveur des turbines garnies de l'appareil Frémapx est de 5 p. 100 
environ de rendement en poids de sucre. 

Déjà plusieurs fabriques importantes ont adopté ce nouveau sys- 
tème, bien qu'il n'ait pu être expérimenté qu'à la fin de la campa- 
gne dernière, et les essais pourront être repris sur une plus vaste 
échelle à la prochaine fabrication de septembre. 

Mais M. Frémaux est un chercheur, et, aprés avoir trouvé les 
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moyens de modifier la cuve de la turbine, il a voulu aussi créer un 
nouveau tambour qui procurerait à la fabrication des avantages en- 
core plus considérables que ceux obtenus avec l'appareil de la 
cuve. i 

Pour les détails de ce tambour, nous ne croyons mieux faire 
qu'en laissant la parole à l'inventeur. Voici la description qui ac- 
compagne le brevet de M. Frémaux : 

Traitement des masses cuites. « La masse étendue, qui sort du 
« mélangeur, doit, pour fournir un résultat favorable, remplir 
« plusieurs conditions. Dans les conditions d'une bonne pâte, il 
« faut que la masse soit assez malléable pour que la force centri- 
« fuge la relève sur les parois du tambour et la répartisse unifor- 
« méinent ; aussi est-il difficile d'obtenir ce travail fait aux condi- 
« tions précédentes. Tantót elle est trop liquide, et alors le sücre 
« ne présente sur le tambour qu'une faible épaisseur, la force cen- 
« trifuge entraîne les petits cristaux dans le sirop, et ensuite la 
« vapeur, agissant sur une faible couche, fond la première, et cette 
« solution engendrée passe à travers et se méle au sirop : de là 
« perte de suere. Tantót la páte est trop dense, la force centrifuge 
« ne pouvant pas la répartir uniformément, son aspect présente un 
« tronc de cóne mince au sommet et large à la base; dans ce cas, 
.« la clairce et la vapeur agissent simultanément sur le sommet en 
« fondant une forte couche, et, ensuite, pour obtenir un sucre blanc 
« dela base, onest obligé de laisser séjourner la vapeur plus long- 
« temps ; on arrive ainsi à sacrifier le sommet pour la base : perte 
« encore de sucre. m 

« Aprés une suite d'expériences, j'ai reconnu que la masse cuite 
« sortant du mélangeur, versée ensuite dans des moules en toile 
« métallique, subissait un premier égouttage ; qu'ensuite dans ces 
« formes la masse compacte retient plus facilement les cristaux 
« dans l'état de repos; ces cristaux se déposent, durcissent et se 
« retrouvent dans les produits; en versant la pàte plus ou moins 
« liquide dans le tambour, on a été obligé de briser la masse ceris- 
« tallisée; les petits cristaux, plus isolés, se séparent par la force 
« centrifuge et passent avec le sirop à travers les mailles de la toile 
« métallique. Plus forte est l'épaisseur du sucre, moins la vapeur 
« fait subir de perte, surtout lorsqu'elle n'agit point directement 
« sur le sucre; en rendant ces expériences pratiques, j'ai pu obtenir 
» un rendement plus élevé de la masse cuite. 
. € Pour arriver à ce résultat, je divise mon tambour en plusieurs 

compartiments ; la quantité varie suivant le mode de travail et la 
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disposition de l'installation. A l'aide de segments mobiles à char- 
nières et à couvercles, correspondant exactement à l'anneau cy- 
lindrique du tambour, représentant en méme temps l'épaisseur 
du sucre, je les remplis de masse cuite sortant du mélangeur, et 
au fur et à mesure que l'égouttage se fait, le sucre se tasse. Je 
les remplis successivement jusqu'au bord ; cela fait, je les traus- 
porte, à l'aide d'un wagonnet fabriqué à cet usage, vis-à-vis de 
la turbine. Durant le trajet, le sirop s'égoutte et est recueilli dans 
un petit bassin placé sous le wagonnet. Arrivé en présence de la 
turbine, je prends chaque segment par les deux oreilles ména- 
gées à cet effet, et je les place daus le compartiment réservé ; le 
tambour garni, je mets en route la turbine, la force centrifuge 
achève l'égouttage, mais sans entrainement de cristaux ; j'ajoute 
un peu de clairce qui, par l'action mécanique, entraîne rapide- 
ment toutes les impuretés en déplacant le sirop encore adhérent 
aux eristaux ; je ferme le couvercle de la turbine et j'introduis de 
la vapeur. Cette dernière n'agissant plus directement sur le 
sucre, mais au contraire son action ayant lieu sur la toile métal- 
lique, il s'ensuit qu'il n'y a plus de fonte de sucre dans cette 
partie exposée à son action, car, la turbine étant fermée, la vapeur 
se condense ; la purge du sirop s'opére donc par un courant d'air 
humide, la masse compacte empéchant l'entratnement du sucre à 
travers la maille, la vapeur blanchit et sèche le sucre. En: em- 
ployant la cuve perfectionnée avec directrices, canal à surface 
hélicoidale, regard et sortie normale dont je suis bréveté, on se 
rend compte parfaitement du moment d'arrét de la vapeur. Son. 
action reconnue, je ferme le robinet et laisse tourner le tambour 
pour refroidir le sucre. Cela fait, j'arrête le tambour, j'enlève le 
couvercle, et, saisissant les segments par les oreilles, je les en- 
lève et les dépose dans une boite ; j'enlève la goupille, le segment 
s'ouvre sur ses quatre faces ; j'incline l'un des côtés, et le sucre 
tombe en poudre blanche s'il est destiné à l'exportation, et en 
morceaux s'il doit aller à la consommation. Je ferai remarquer 
un avantage de ces segments : dans le cas oü l'on trouverait l'un 
d'eux pas assez sec, on est quitte pour le refermer et éviter par là 
le mélange du sucre humide avec l'autre bien sec. La boite vide, 

je ramène les côtés, place la goupille; on porte les segments au 
moulin et on continue l'opération. 

« La durée de vapeur varie avec la qualité de la masse cuite, 

elle diminue ou se prolonge suivant que la cuite est plus ou 
moins gommeuse. 
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« Le transport des segments, leur mise en place, leur enlève- 
« vement du tambour et le déchargement ne demandent pas plus 
« de temps à l'ouvrier que le charroi de la masse cuite avec un cor- 
« bin, casser le sucre dans le tambour et l'enlever à la pelle; 
« l'épaisseur du suere étant presque doublée, on diminue le nombre 
« des charges. | mE 

« Il est prudent de déposer les segments dans un réservoir d'eau 
« placé prés du moulin aprés chaque opération, car la toile métal- 
« lique se nettoie, l'égouttage se fait plus rapidement, et l'opéra- 
.« tion est plus facile. 

« Plus d'usures de toile métallique, plus de tambour démoh ; 
« avec ce système, on peut obtenir environ 66 à 68 p. 100 du poids 
« de la masse cuite. | 

« La vapeur, ne se perdant plus dans l'atmosphère, est utilisée 
« en un courant d'air humide, et le travail des ouvriers devient 
« plus facile. 

« Le sucre obtenu est blanc, bien sec, én poudre ou en mor- 
« Ceaux. » | . 

On comprend aisément qu'il n'était pas facile de réaliser les pro- 
fits de l'invention du tambour comme il avait été possible de le faire 
pour Ja cuve, puisque, à défaut de la cuve à directrices, on avait pu 
y suppléer par uu simple cylindre s'adaptant sans frais aux turbines 
existantes, ce qui sérait tout à fait impossible pour le tambour. C'est 
done une véritable révolution dans le matériel en usage, et le mode 
de fabrieation subira lui aussi de grands changements. 

M. Frémaux se propose donc d'offrir aux fabricants une turbine 
compléte, camposée d'une cuve à directrices verticales inclinées, 
avec canal à surface hélicoidale à double sortie normale. Cette cuve 
est munie d'un regard en verre avec disque ou éprouvette permet- 
tant de juger de l'état de l'opération, et, de plus, d'un tambour di- 
visé en compartiments munis de segments mobiles à charnières et à 
couvercle. | 

Ce système complet, déjà expérimenté avec le plus grand succès 
à la Martinique, sera essayé publiquement en France aussitót l'ou- 
verture de ]a campagne sucrière, et nous aurons soin de tenir nos 
lecteurs au courant du résultat de ces expériences. — R. F. M. 
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PHYSIQUE. - 

Miroir tremblant pour la recomposition des couleurs du spectre, 
par Jean Luvini, professeur de physique à l'Académie militaire de 
Turin. — Dans le numéro du 5 avril de la présente année des 
Mondes, page 579, on trouve un nouveau moyen de recomposer la 
lumiére du spectre solaire, d'aprés la communication faite au con- 
grès scientifique de Clermont-Ferrand par M. Lavaut de Lestrade, 
professeur au grand séminaire. Pour recomposer la lumiére, 
M. Lavaut de Lestrade recoit le spectre sur un miroir tournant, qui 
le projette tout autour en cercle. Sur un arc de ce cercle est une 
surface blanche, où l'on voit se succéder les couleurs réfléchies par 
le miroir en mouvement. Si le miroir tourne assez rapidement, à 
cause de la durée de l'impression lumineuse sur la rétine, on voit 
les couleurs mélées, et c'est la recomposition de la lumière. Eu 
arrétant quelques-unes des couleurs tombant sur le miroir, on ob- 
tient la composition des couleurs non interceptées. Je trouve cette 
méthode trés-ingénieuse et trés-simple. 

Mais, dans cette expérience, la lumiére du spectre, qui, lorsque 
le miroir est en repos, n'occupe pas un petit arc, doit se déployer 
sur la circonférence entiére lorsque le miroir tourne, et l'intensité 
lumineuse sur la surface d'observation devient si petite, qu'il est 
trés-difficile de bien distinguer les couleurs. Pour éviter en partie 
cet inconvénient, l'auteur propose l'emploi de deux miroirs. | 

Voici comment, partant du méme principe que M. Lavaut de 
Lestrade, et à l'aide d'un instrument très-simple et très-commode, 
j'obtiens les mémes résultats, tout en conservant la presque totalité 
de l'intensité lumineuse du spectre. 

À est un miroir rectangulaire de 3 centimétres de hauteur et 6 
de longueur. Il est porté par un ressort d'acier B soutenu par une 
colonne CD, le long de laquelle on peut le fixer à la hauteur que 
l'on veut. Le ressort est fixé à la piéce E par deux vis, en sorte 
qu'on peut l'allonger ou le raccourcir au gré de l'observateur. Le 
long de la méme colonne, il y a un curseur H, portant un bras G, 
que l'on peut aussi allonger ou raccourcir à volonté, et qui soutient 
un petit étau F, dans lequel on peut fixer un ou plusieurs 
écrans m. L'étau peut tourner autour de son axe vertical. 

Quand j'expérimente, je donne au bras B la longueur de 6 à 
10 centimétres. Je fais tomber sur le miroir le spectre solaire en- 
gendré par un prisme équilatéral de flint de 25 millimètres de 

N° 14, t. XLII. 32 
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hauteur et de 11 millimètres de côté à la base. Il va sans dire que 
la lumière solaire entre dans la chambre par une fente étroite, et 


qu'avant de tomber sur le prisme, elle est rendue parallèle à l'aide 
d'une lentille convergente ayant son foyer à la fente. 

Le spectre réfléchi par le miroir est recu sur unesurface blanche 
pas plus large qu'une fois et demie ou deux fois la longueur du 
spectre. La distance entre le prisme et le miroir peut varier de 1 à 
3 ou 4 décimétres, et celle du miroir à la surface de Brojeonon du 
spectre, de 1 à 2 métres. 

Le miroir étant en repos, on distingue sur la kae de projec- 
tion toutes les couleurs du spectre; mais faites vibrer le miroir, et 
vous verrez aussitôt la lumière blanche recomposée. Interceptez par 
les écrans m, entre le miroir et le prisme, les couleurs que ‘vous 
voulez, et vous verrez le spectre privé de ces couleurs, si le miroir 
est en repos; mais, si le miroir tremble, on verra sur la surface 
blanche la couleur qui résulte du mélange des couleurs du spectre 
qui n'ont pas été interceptées. En faisant varier la longueur du 
bras G de l'étau, ou bien en faisant tourner celui-ci sur son axe, 
on peut, au moyen d'un écran m, de grandeur invar:able, 
intercepter plus ou moins de rayens lumineux à volonté. 
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L'intensité de la lumière recomposée dépend de la grandeur de 
l'angle de vibration du mireir. Tâchez que cet angle ne dépasse pas 
trois ou quatre fois la longueur du spectre, et il vous restera encore 
une intensité suffisante pour toutes les observations. La surface de 
projection doit être plus étroite que l'angle d'oseillation du spectre, 
car la lumière n'est pas recomposée sur toute l'étendue de cet arc; 
aux extrémités de celui-ci, on voit le spectre avec toutes ses cou- 
leurs, parce que la vitesse du miroir tremblant aux extrémités de 
l'axe d'oseillation est zéro. Maintenant la présence de ces deux 
spectres ne permet pas de biendistinguer la couleur de l'arc inter- 
cepté. Mais si la surface de projection est assez étroite, les deux 
spectres des extrémités de l'arc se projettent au loin, et l'observa- 
tion devient plus commode, n'étant pas gónée par de la lumière 
étrangère. : T) 

La durée des vibrations du miroir dépend de la fixité plus ou 
moins grande de la colonne CD. Si celle-ci est bien fixe sur une 
table qui ne tremble pas, les vibrations durent quelques minutes; 
si, au contraire, la fixité est en défaut, les vibrations peuveut 
s'éteindre méme dans quelques secondes, 

L'appareil décrit peut servir à répéter trés-commodément quel- 
ques-unes des expériences de Newton sur la composition des cou- 
leurs. On sait que Newton (Optices, lib I, pars IT, experimentum x 
el seq.), aprés avoir recomposé lalumiére blanche, soit à l'aide d'une 
lentille convexe, soit à l'aide d'un second prisme égal et contraire 


-— 


au premier, placait un peigne entre le prisme et la lentille,ou bien . 


entre les deux prismes. Lorsue les dents du peigne interceptaient 
quelques-unes des couleurs, la lumière, sur la surface de projec- 
tion, n'était plus blanche, mais bien de la couleur du mélange des 
couleurs qui n'étaient pas interceptées. En faisant mouvoir douce- 
ment le peigne de manière à intercepter successivement toutes les 
couleurs du spectre, on voyait sur la surface de projection la succes- 
sion des couleurs résultant de la composition des rayons non 
interceptés; mais si l'on faisait passer rapidement plusieurs fois le 
peigne à travers le spectre, la lumière projetée redevenait 
blanche. ` 

Mettons à la place du miroir A, ou, mieux, attachons au miroir 
même un écran semblable à m. On pourra bien facilement faire 
promener cet écran sur le passage des rayons du spectre, comme 
faisait Newton avec son peigne, ou bien faire vibrer l'écran, et re- 
produire la sensation de la lumière blanche. 


r 
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SCIENCE DES NOMBRES. 


DE LA DERNIÈRE SOMME DES CHIFFRES DES NOMBRES, par M. l'abbé 
GELIN, professeur au collége de Saint-Quirin, à Huy. 


I 


Étant donné un nombre, je fais la somme de ses chiffres, puis 
la somme des chiffres de cette somme elle-méme, et ainsi de suite, 
jusqu'à ce que j'obtienne une somme d'un seul chiffre : j'appelle 
celle-ci la dernière somme des chiffres du nombre proposé. 

Soit, par exemple, le nombre 9645807: La somme des chiffres 
de ce nombre est 39; la somme des chiffres de 39 est 12; et la 
somme des chiffres de 12 est 3, nombre d'un seul chiffre: d'aprés 
la définition, 3 est la derniére somme des chitfres du nombre 
9645807. 

THÉORÈME I. — Si un nombre est multiple de 9, la dernière 
somme de ses chiffres est égale à 9 : 


X(N—9m)—9. 


Ce théoréme, ainsi que le suivant, repose sur la propriété connue 
du nombre 9. 

THÉORÈME II. — Si un nombre n'est pas multiple de 9, la der- 
niére somme de ses chiffres est égale au reste de sa division 
par 9: . 
Z(N=9m+R)=R. | 

De ces deux théorèmes, on déduit sans difficulté celui-ci : 

THÉORÈME III. — Si deux nombres différent d'un multiple de 9, 
la dernière somme de leurs chiffres est la même : 


Z(N)-— X(N-J4-9m). 

Cette derniére proposition fournit la régle suivante : 

Dans la formation de la derniére somme des chiffres d'un nom- 
bre : 1° on peut négliger le chiffre 9, ou les chiffres dont la somme 
fait 9; 2 quand la somme de plusieurs chiffres est plus grande 
que 9, on peut, par une nouvelle addition, la réduire à un seul 
chiffre, et continuer l'opération de la méme maniére. 

Soit, par exemple, le nombre 9645807. Ce nombre ne diffère 
de 600807 que d'un multiple de 9: donc, par le théorème III, la 
derniére somme de ses chiffres est la méme que celle des seuls 
chiffres 6, 8 et 7. 
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Des chitfres 6, 8 et 7, les deux premiers ont pour somme 14 : 
. mais un nombre ne diffère de la somme de ses chiffres que de 9 ou 
d'un multiple de 9; donc, par le théoréine III, en remplacant 14 
par la somme 5 de ses chiffres, on n’altère pas la dernière somme 
des chiffres 6, 8 et 7 : donc la dernière somme des chiffres 6, 8 et 7, 
ou du nombre proposé, est la méme que celle des chiffres 5 et 7, 
“c'est-à-dire 3. | 
II 

ll est facile d'appliquer aux quatre règles la considération de la 
derniére somme des chiffres des nombres. 

On aura les théorèmes suivants, dont j'omets la démonstration. 

1° Dans l'addition, la dernière somme des chiffres de la somme 
est égale à celle des chiffres de tous les nombres à additionner. 

Soit, par exemple, 


41831 + 26758 + 92250 + 38068 — 198907. 


Je dis, en commençant au premier nombre : 4 et 1 font 5, et 8 
font 13; mais au lieu de 13, je dis 4, somme des chiffres de 13, 4 
et 3 font 7, et 1 font 8. 

Je continue avec le nombre suivant : 8 et 2 font 10, dont la 
somme des chiffres est 1; 1 et 6 font 7, et 7 font 14, je dis 5, 5 et 5 
font 10, je dis 1, 1 et 8 font 9; je néglige ce 9, et je passe au nombre 
suivant. | 

Dans ce troisiéme nombre, je néglige le premier chiffre 9, puis 
je dis : 2 et 2 font 4, et 5 font 9, que je néglige de nouveau. 

J'arrive au quatrième nombre : 3 et 8 font 11, je dis 2; 2et6 
[ont 8 et 8 font 16, je dis 7. 

7 doit étre la derniére somme des chiffres de la somme 198907, 
on voit iminédiatement qu'il en est ainsi. 

2» Dans la soustraction, la derniére somme des chiffres du plus 
grand nombre est égale à celle des chiffres du plus petit et du 
reste. 

Soit, par exemple, 


148991 — 70599 — 78392. 


La derniére somme des chiffres des nombres 70599 et 78392 
est 5; or 5 est aussi la derniére somme des chiffres de 148991. 
3° Dans la multiplication, la dernière somme des chiffres du 
produit est égale à celle des chiffres du produit des dernières 
sommes des chiffres des facteurs. 
. Soit, par exemple, 
2096 >< 347 = 721313. 
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On a X (2096) — 8, et X (347) — 5. Le produit de 8 par 5 est 40, 

dont la derniére somme des chiffres est 4. Or, on a aussi 
. Z (121312) = 4. | 

. Dans le tableau suivant, chaque colonne verticale indique les 
dernières sommes des chiffres des facteurs dont le produit a pour 
dernière somme de ses chiffres le nombre correspondant de la 
ligne supérieure horizontale : 


Ce tableau peut étre utile pour l'étude de certains théorémes sur 
les nombres. 

4° Dans la division, la dernière somme des chiffres du dividende 
est égale à celle des chiffres du reste et du produit des dernières 
sommes des chiffres du diviseur et du quotient. 

Soit, par exemple, 


590549 : 859 — 686, R — 416. 
On a Z (859) = 4, et X (687) — 3. Le produit de 4 par 3 ést 12, 
et la dernière somme des chiffres de ce produit et du reste 416 est 5. 
Or, on a aussi X (590519) — 5, 
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Les propositions précédentes offrent une méthode facile pour 
faire la preuve des quatre opérations fondamentales. 

En effet, on n'a jamais à faire que l'addition ou la multiplication 
de deux nombres inférieurs à 9. 

Dans la multiplication et la division, celte preuve peut étre appli- 
quée à chaque produit ou division partielle. 

Remarquons néanmoins que cette méthode ne peut garantir au- 
cune erreur qui serait représentée par un multiple de 9. 

Nous avons vu, en effet, que, si deux nombres différent d'un 
multiple de 9, ils ont la méme dernière somme de leurs chiffres. 

Supposons, par exemple, que, pour un résultat donné, l'erreur 
puisse varier de 1 à 1000 unités. Des 1000 erreurs possibles, 111 ne 
pourront étre garanties par l'emploi de la méthode dont il s'agit. 

Le rapport des erreurs garanties à celles qui ne peuvent l'étre 
sera toujours au moins de 8 à 1. 


III 


Appliquons la théorie de la derniére somme des chiffres à la 
considération des puissances des nombres entiers. | 

Si l'on fait les derniéres sommes des chiffres des puissances suc- 
cessives des nombres entiers, on obtient les résultats consignés dans 
le tableau suivant : 
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Pour les deuxième, troisième, quatrième, cinquième et septième . 
puissances, les résultats indiqués s'obtiennent par le calcul direct, 
en s'appuyant sur la proposition relative à la derniére somme des 
chiffres d'un produit. 

Pour la huitième puissance, on trouve les mêmes résultats que 
pour la deuxiéme; par conséquent, pour la neuviéme, les résultats 
seront les mémes que pour la dixiéme; pour la dixiéme, les mémes 
que pour la quatriéme, et ainsi de suite. 

On peut donc établir le théoréme suivant : 

Les derniéres sommes des chiffres des puissances d'un nombre 
se reproduisent de six en six degrés : 


z(N)-z(N'**7). 


On a ainsi les propositions suivantes, qui peuvent servir à recon- 
naître si un nombre donné n'est pas une certaine puissance d'un 
autre nombre. 

1* La derniére somme des chiffres de la 2*, 4*, et en général 
(6m + 2}° puissance d'un nombre, est 1, 4, 7 ou 9: 


x (NME?) — 1, 4, 7 ou 9. 


2° La dernière somme des chiffres de la 3°, et en général 
(6 m + 3)* puissance d'un nombre, est 1, 8 ou 9: 


x(u^"*3) = 1, 8 ou 9. 


3° La dernière somme des chiffres de la 5°, 7°, et en général 
(6 m + 1)* puissance d'un nombre, est 1, 2, 4, 5, 7, 8 ou 9: 


SN") = 1, 2, 4, 5, 7 ou 9. 


4° La dernière somme des chiffres de la 6e, et en général (6m)* 
puissance d'un nombre, est 1 ou 9: 


X(N^") —1 ou 9. 


Notons encore ces deux propositions : 
1° La dernière somme des chiffres d'une puissance quelconque 
d'un nombre multiple de 3 est 9: 


X((N = 3m) )— 9. 


2% Un nombre dont la dernière somme des chiffres est 3 ou 6 ne 
peut étre puissance d'aucun nombre : 


x(N')X3e 6. 
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IV 


Si l'on veut considérer, en outre, les derniers chiffres des 
différentes puissances des nombres entiers, on aura le tableau sui- 
vant : 


On voit que la puissance cinquiéme d'un nombre est terminée par 
le méme chiffre que ce nombre; par conséquent, Jes chiffres qui 
terminent les puissances des nombres se reproduisent de quatre en 


quatre degrés : 
A (N*) - A(N*??9), 


V 


La théorie de la dernière somme des chiffres offre un nouveau 
principe d'étude de la science des nombres. | 

Je vais indiquer quelques résultats auxquels je suis moi-méme 
parvenu. 

1° La différence des mêmes puissances impaires de deux nombres 
entiers consécutifs n'est jamais divisible par 3. 

On a, en effet, 


Sin tto outre sca gio 


D'où l'on voit que la différence (n + 1)* * *! —n°""" 


mais divisible par 3. 


n'est ja- 


— 
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On peut aussi démontrer, par la considération des chiffres qui 
terminent les puissances successives des nombres, que la différence 
des mêmes puissances impaires de deux nombres entiers eonsécu- 
tifs n'est jamais divisible par 5. 

2° La somme des mêmes puissances paires de trois nombres en- 
tiers consécutifs n'est aucune puissance de méme degré. 

On a, en effet, 


xin 1" (i4 1777 (n4 2* hj = 2005, 
Xiq "dq ho) FM — 954 8. 
x[n***".E (n + 1) ** a 4 2) ^]. 


Donc la somme n** -+ (n 4- 1 + (n + 2)** n’est aucune puis- 
sance de méme degré 2 k. 

On voit aussi qu'elle n'est aucune puissance de degré 3 k. 

Le théorème est vrai, si, au lieu de neuf nombres entiers consé- 
cutifs, on en prend 3 (3m +1). | 

3° La somme des mêmes puissances paires de neuf nombres 
entiers consécutifs n'est puissance d'aucun nombre. 

Ce théoréme, qui me semble fort remarquable, est facile à dé- 
montrer. 

On a, en effet, quel que soit 2 k et X (n), 


Sla enr 35 (05:9) 63. dein gt esr 


Le théoréine est vrai, si, au lieu de neuf nombres entiers consé- 
cutifs, on en prend 9 (3 m + 1). 

4* Soit à former la 5* puissance de 16. 

Qn a: 


log 165 5 log 16 = 6, 0206000, 


et, par conséquent, il y aura sept chiffres dans la puissance de- 
mandée. 

La seule inspection des tables donne les cinq premiers chiffres : 
10485. D'ailleurs, le dernier chiffre de la puissance est 6. L'avant- 
dernier est donc 7, puisqu'on doit avoir Z (16°) = 4. 

Par suite : 

165 = 1018576. 
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La première partie de ce travail n’est pas entièrement nouvelle. 
Elle coïncide, pour le fond, avec la preuve par 9 des quatre opéra- 
tions, exposée dans tous les traités d’arithmétique. 

.On a même un fragment du célèbre arithméticien et médecin 
arabe Avicenne, où se trouvent, pour l’addition et la soustraction, 
les preuves appelées ici de la dernière somme des chiffres des 
nombres. 

La deuxième partie, où j'applique la théorie de la dernière , 
somine des chiffres des puissances des nombres, est plus nouvelle, 

et le beau théorème sur la somme des mêmes puissances paires de 
neuf nombres consécutifs, qu’elle m'a fait. découvrir, n'a sans doute 
jamais été proposé. 

En appliquant la méme théorie aux nembres considérés dans le 
systéme duodécimal; on arrive au théorème suivant, qui complète 
: le premier : | 

La somme des mêmes puissances paires de douze nombres en- 
tiers consécutifs n’est puissance d’aucun nombre. 

Ce théorème est vrai, si, au lieu de douze nombres conséeutifs, 
on en prend 12 (2 m + 1). 


` MÉTÉOROLOGIE. 


NOTE SUR LES TRAVAUX ET PUBLICATIONS DU SERVICE MÉTÉORGLO- 
GIQUE aux Érars-Unis. (Suiie.) Voir t. XLIII, p. 248 et suivantes. 

Monthly weather Rewiew. — A la fin de chaque mois, les ré- 
sultats des observations triquotidiennes, centralisées par le télé- 
graphe, et des observations locales inscrites sur des bulletins spé- 
ciaux, servent à l'établissement d'une revue mensuelle du temps 
accompagnée de trois cartes intéressantes, construites à une échelle 
deux fois plus petite que celle des weather waps, c'est-à-dire sem- 
blable à celle des cartes du Daily Report. 

De ees cartes, les deux premières sont tirées en bleu, la troisièma 
est tirée en noir. La mer est laissée en blanc.: 

Voici les indications qu'elles renferment : 

1° Trajectoires des centres de dépression baramétrique pendant 
le mois écoulé. 

Il y a, en moyenne, une dizaine de trajectoires distinctes, numé- 
rotées en chiffres romains, dans leur ordre de succession et de for- 
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mation. Le trait est marqué en noir; il est ponctué dans les par- 
cours dont on n’est pas certain. Des chiffres ordinaires placés au- 
dessus du trait indiquent les dates du mois, et, au-dessous, on 
trouve les n°’ 1,2 et 3, qui correspondent respectivement à 7 h. 35 m. 
du matin, 4 h. 35 m. du soir et 11 h. du soir. 

Quelquefois, on a ajouté à cette carte la trajectoire des centres de 
plus haute pression, avec des conventions analogues. Cette trajec- 
toire est figurée en rouge. 

2* Lignes d'égale pression moyenne réduite (isobares), d'égale 
température moyenne (isothermes), direction des vents domi- 
nants. 

Les premières sont en noir, les autres sont enirouge. Des flèches 
indiquent la direction du vent dominant. 

Les tracés sont ponctués dans les parties dont on n'est pas cer- 
tain. 

Les isobares sont figurées pour chaque demi-dixiéme de pouce, 
les isothermes pour chaque intervalle de 5? Fahrenheit. 

Un tableau, imprimé en noir, résume la variation moyenne de 
température dans une douzaine de régions. Un autre tableau in- 
dique les températures des eaux dans une vingtaine de stations. 

3? La quantité de pluie tombée. 

La carte est tirée en noir, sans hachures d'altitude, tandis que ces 
hachures existent sur les précédentes. La pluie est représentée par 
des hachures plus ou moins rapprochées, ou croisées, et traversées 
ou limitées par des ligues isohyétales. Les surfaces laissées en blanc 
correspondent à une chute de moins d'un pouce d'eau (la fraction 
de pouce est alors inscrite à côté du nom de la station). Les ha- 
chures indiquent, selon leur teinte générale, les quantités d'eau, 
variant de 1 à 3 pouces, de 3à 9 pouces, et de 9 pouces et plus. 
Enfin, deux tableaux, imprimés en bleu, complétent cette carte. 
L'un d'eux renferme la moyenne de pluie dans une douzaine de 
régions (les mémes que dans la carte précédente); l'autre renferme 
les hauteurs maxima et minima des eaux des fleuves et riviéres 
dans une quinzaine de localités. 

Le mémoire qui accompagne ces trois cartes se compose ordinai- 
rement de 8 à 10 pagés in-4*, divisées en nombreux paragraphes 
dont voici les titres : 

Introduction. Indication: des documents utilisés. Phénoménes 
essentiels signalés à l'attention du lecteur. 

Pression atmosphérique. Trajectoire des centres de haute et de 
basse pression. 
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Température de l'air. 

Quantité de pluie tombée. 

Humidité relative. 

Vents. 

: Températures de l'eau. 

Navigation des riyiéres et fleuves. Glaces, débácles, crues, inon- 
dations. Rapidité du courant. État des lacs. Annonce de l'ouverture 
des ports et de la navigation. \ 

Vérification des probabilités et prévisions. Elles se vérifient en 
moyenne dans une proportion de 85 p. 100, et davantage encore. 

Emploi des signaux d'avertissement et de précaution. 

Électricité atmosphérique. Éclairs, tonnerre, orages, perturba- 
tions télégraphiques par les courants terrestres, aurores bo- 
réales. 

Phénoménes d'optique : halos solaires et lunaires, couronnes, 
mirage, parhélies, anthélies. 

Phénoménes divers : progrés de la végétation, passages d'oiseaux, 
migrations des oies et des canards, apparitions et invasions d'in- 
sectes et de parasites des végétaux, incendies de prairies et de fo- 
réts, bolides et météores, tremblements de terre, bandes polaires, 
 éclipses de lune et de soleil, pluies de sable, lumière zodiacale, 
dommages éprouvés par les végétaux, sauterelles, etc. 

— Meteorological Record. — Sous le nom de Meteorological Re- 
cord, le service météorologique des États-Unis a publié chaque 
jour, du 4° janvier 1874 au 30 juin 1875, un bulletin imprimé ren- 
fermant l'indication des éléments météorologiques observés dans 
102 stations du réseau, et centralisés par la voie télégraphique. 
Nous n'aurions pas mentionné cette publication, interrompue au- 
jourd'hui, si elle ne se rattachait pas à une publication ultérieure, 
dont elle a été, en quelque sorte, la base. L'heure de l'observation 
recueillie et publiée est celle de 7 h. 35 m. du matin, à Washing- 
ton, correspondant à midi 53 m. (temps moyen) de Paris. Elle a été 
adoptée, sur la proposition du général Albert J. Myer, chief Signal 
officer U.-S.-A., délégué au congrès tenu à Vienne du 2 au 
16 septembre 1873, pour l'instant des observations simultanées de- 
mandées aux diverses nations de l'Europe, et entreprises sur la to- 
lalité de l'hémisphére boréal depuis le 1°" janvier 1874. 

En échange des documents de ce genre qui lui sont envoyés, et 
qu'il se charge de publier, le bureau de Washington adresse le Me- 
teorological Record ou bulletin d'observations simultanées faites aux 
Etats-Unis, et centralisées par le télégraphe. 
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Lcs nombres sont inscrits dans 12 colonnes, et indiquent : 

{° Le baromètre réduit, en pouces et centièmes de pouce. 

2° Le baromètre réduit, en millimètres, dixièmes et centièmes. 

3° Le thermomètre, en degrés Fahrenheit. 

4° Le thermomètre, en degrés centigrades. 

D° L'humidité relative, en centièmes. ; 

6° La direction du vent (par 16 rhumbs). 

1? La vitesse du vent en milles à l'heure. 

8° La proportion de nuages inférieurs (de 0 à 5). 

9» La proportion de nuages supérieurs (de 0 à 5). 

10* La direction du point d'oà viennent les nuages supérieurs. 
11* La quantité de pluie tombée en 24 heures (en pouces). 
12° L'état général du temps. 

Comme on le voit, le bulletin renferme à la fois les mesures an- 
glaises et.les mesures francaises, ce qui lui donne, au point de vue 
scientifique, un caractère tout à fait international. 

Le premier bulletin a donné seulement le baromètre en mesures 
françaises et le thermomètre en degrés Fahrenheit; à partir du 
3 janvier, il a renfermé l'indication du baromètre en mesures an- 
glaises, et à partir du 1*r'février 1874, l'indication des degrés centi- 
grades. 

Le bulletin a résumé les éléments météorologiques pour un 
nombre de stations variant entre 89 et 91; à partir du 1°" oc- 
tobre 1874, ce nombre a été porté et maintenu à 102. 

En tête du bulletin se trouvent les équations du temps pour les 
principaux chefs-lieux météorologiques : ainsi, lorsqu'il est 
4 h. 85 m. du matin (temps moyen) à Washington, il est midi 
6 m. à Lisbonne, midi 43 m. à Greenwich, midi 53 m. à Paris, 
1 h. 1 m. du soir à Bruxelles, 1 h. 4 m. du soir à Utrecht, 1 h. 8 m. 
du soir à Genève, 1 h. 26 m. à Christiania, 1 h. 33 m. à Copenhague 
et à Rome, 1 h. 37 m. à Berlin, 1 h. 49 m. à Vienne, 2 h. 39 m. à 
Constantinople, 2 h. 44 m. à Saint-Pétersbourg. 

international Bulletin. — La publication du Meteorological Record 
a cessé łe 30 juin 1875, pour faire place à celle de l'International 
Bulletin, autrement dit, du Bulletin international d'observations 
simultanées faites à 7 h. 35 m. du matin (temps de Washington), 
sur la totalité de l'hémisphère boréal. 

Toute l'année 1874 a été employée aux essais et aux détails in- 
disponsables à l'organisation, et ce n'est que le 1°% janvier 1875 
que le bureau de Washington s'est trouvé en état de commencer 

la publication d'ensemble. 
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Le bulletin intetnatienal forme cheque jour une brochure de 
8 à 8 pages, format in-4°, renfermant lee tableaux d'ebsersations 
avoe le même en-tête et les mêmes nalonnes que le Meteorological 
Record. Ainsi, les pressions et températures sont converties ea 
mesures françaises. 

Voici l'erdre adopté pour la publication des observations : 
Algérie (10 stations), Autriche (13), Belgique (1), Angleterre et 
colonies (82), Danemark (6), France et colonies (33), Allema- 
gne (21), Italie (21), Hollande (4), Norwége (3), Portugal (1), 
Russie et Sibérie (26), Espagne (2), Suéde (5), Suisse (2) Turquie (6), 
Grèce (1), Canada (16), Amérique du Nord (États-Unis, Antilles,elc. 
(122). 

Cette publication est une des plus importantes du Signal Service, 
et elle fonctionne aujourd'hui avec use régularité parfaite. Jus- 
qu'au 20 janvier 1875, l'International Bulletin n'a pas renfermé les 
observations des États-Unis, parce que celles-ci se trouvaient pu- 
bliées au Meteorological Record, qui a continué jusqu'au 30 juin; 
mais, à partir du 20 janvier, on a jugé à propos de les réunir, ce 
qui était évidemment préférable. 

L'indication de certaines données a été complétée de la manière 
suivante : 

1* La vitesse du vent est évaluée en milles à l'heure et en mé- 
tres par seconde. 

2° La quantité de pluie tombée est exprimée en pouces et en 
millimètres. 

3° Le nom de l'observateur est inscrit dans ane colonne spéciale, 
à droite du tableau, sur la ligne des observations relatives à chaque 
station. 

4° La force du vent est évaluéc de 0 à 10. 

International Weather Map. — Les observations météorologiques 
simultanées, recueillies sur tout l'hémisphère boréal et centra- 
lisées à Washington, servent, depuis le 1% janvier 1876, à léta- 
blissement d’une varte internationale du temps, dont la publication 
est toute récente, et dont la discussion ne manquera pas de faire 
reconnaître d'importants résultats. L'honneur de ces découvertes 
reviendra sans doute aux météorologistes amérionins, puisque 
c'est chez eux que viennent se concentrer tous les travaux prépa- 
ratoires. Il n'y a aücune exagération à dire que les physiciens 
américains tiennent la clef de la science météorologique. Déjà, la 
discussion des cartes du temps des États-Unis a mis sur la voie de 
règles nouvelles relatives à la direction, à la vitesse et aux diver 
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ses particularités que peuvent offrir les tempétes; nous pouvons 
donc fonder le meilleur espoir que la discussion des cartes inter- 
nationales jettera sur ces utiles et intéressantes études une éton- 
nante clarté. Ce sera, pour le science moderne, un résultat des 
plus précieux, et, pour les savants américains, la juste récompense 
de leurs sacrifices et de leurs laborieux et persévérants efforts. 

Il nous a paru nécessaire de donner quelques détails sur la 
nouvelle publication du Signal Service. 

La carte internationale quotidienne est imprimée sur une feuille 
de 61 centimètres sur 49 centimètres, du méme format que celle 
des Weather Maps, dont il a été parlé. 

La carte géographique est circulaire; c'est une projection de 
l'hémisphére boréal sur le plan de l'équateur. Celui-ci a 455 mil- 
limétres de diamétre; le póle nord occupe le centre du cercle. 

La région polaire renfermée dans le 80* degré de latitude est 
laissée en blanc par l'inscription suivante : 7.35 AM, Washington 
Time. Mois, Jour. Année. Exemple : 


7.53 AM. 
Washington Time. 
April 20 th. 
1876. 


Les parallèles sont figurés de 10 en 10° à intervalles égaux, et 
les méridiens sont tracés de 10 en 10°; celui de Greenwich, pris 
pour origine; forme l'axe de la carte. 

L'ancien continent occupe la moitié droite de la carte, et le nou- 
veau continent, la moitié gauche. La planimétrie est restreinte au 
contour des terres, au tracé des grands fleuves et à l'indication des 
limites politiques des principales contrées. Aucun nom géograpbi- 
que n'est inscrit sur ces cartes. Les continents sont recouverts 
d'une teinte plate bleu pâle. Une autre couleur aurait peut-être 
mieux convenu, mais la carte est assez lisible. Les mers sont lais- 
sées en blanc. 

La liste compléte des stations, dont le bureau de Washington 
recoit les observations pour le Bulletin international, occupe la 
partie supérieure de la feuille, et se trouve repare en dix colonnes. 
Elle comprenait, à la date précitée : 

106 Stations des États-Unis; 

18 du nouveau continent (Antilles, Polynésie, Brésil), désignées 

sous le nom de sub serie; 
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28 du Canada; 
52 des îles Britanniques; 
6 des colonies anglaises (celle du Cap est ajoutée dans un coin, 
à droite, au bas de la feuille); 
10 d'Algérie et de Tunisie; 
13 d'Autriche; | 
1 de Belgique; 
6 de Danemark (Groenland, etc.); 

35 de France (observations centralisées et Re par 
l'observatoire de Paris); | 

13 de France (sub serie) (observations antidiisóos et communi- 
quées par la Société météorologique de France); 

23 d'Allemagne; 

1 de Grèce; 
29 d'Italie; 
1 d'Italie (Naples, sub serie); 
1 du Japon; 
4 des Pays-Bas ; 
4 de Norwége ; 
4 de Portugal; . 
27 de Russie et de Sibérie ; 
2 d'Espagne; 
5 de Suède; 
1 de Suède (Upsal, sub serie); 
2 de Suisse; 
9 de Turquie et Asie Mineure; 
1 de Turquie (Beyrout, sub serie). 
Soit, en tout, 216 sur l'ancien continent; 
152 sur le nouveau continent; 
ou près de quatre cents stations de l’hémisphère boréal. 

Tel est le vaste réseau sur lequel le Signal-Service s'est imposé 
la táche de suivre les tempétes. 

De petits numéros, imprimés en noir, et correspondant aux 
stations de la liste dont il vient d'étre question, sont inserits, sur 
la carte, à côté des positions géographiques. 

Dans les coins inférieurs de la feuille, on trouve une légende 
explicative des sigues adoptés, en voici la traduction. 

Coin de gauche. 

Des flèches indiquent la direction dis vent. 

La force du vent est indiquée par des traits en 1 queue de la 
flèche, savoir : 

— N° 44, t. XLIIL | 33 
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1 trait force 1 et 2, 0 à9 milles à l’heure. 
2 id. Jet 4,9.1 à 22.5 id. 
3 id. 5 et 6, 22.6 à 40.5 id. 
4 id. 7 et 8, 40.6 à 67.5 id. 
5 id.  9et 10, 67.6 et plus. id. 


L'absence de vent est indiquée par C. 

Les isobares et isothermes sont figurées par ua trait plein e. 

Les isobares et isothermes douteuses sont figurées par ua trait 
ponctué — — —. 

Nota. Les flèches, le signe G et les isohares soni imprimés en 
rouge, les isothermes en noir. 

Coin de droite. 

(Indications relatives à l'état du temps et à la nébulesité.} 

Temps clair ou nébulosité de + z indiqué par C, ou ———*., 

Beau temps ou nébulosité de + à +. 

Ou temps clair avec brume C + ou —i—». 

Temps nuageux ou nébulosité de 4 à 4t C —||- Où pit. 

Pluie, gréle, neige on grésil C, " ce 

iVola. 'Tous ces signes sont imprimés en rouge, 

Les isobares sont par dixièmes de pouce, lea isothermos par £0* 
Fahrenheit. Les mots HIGH et LOW, imprimés em capitale penchée, 
indiquent à simple vue, comme sur les Weather Mags, les régions 
de haute et de basse pression. 

La préparation typographique de la carte exige déjà deux épreu- 
ves; celle de la carte météorologique en nécessite deux autres. 

Il n'est pas douteux que des eartes quotidiennes, aussi soigneu- 
sement établies ne conduisent un jour, par leur étude, à la oan- 
naissance de faits nouveaux et plus précis relatifs au mouvement 
des tempêtes sur l'Atlantique et sur le nerd du eontinent asiatique. 
Il est à regretter, eopendent, qu'il existe eneore de vastes étendues 
sur lesquelles on ne possède pas des ohservations suivies. Pour le 
moment, voici la zone non utilisée t | 

En Afrique, de l'équateur au 30e degré (teut le Sahara); 

En Asie, de l'équateur au 40* degré (Arabie, Perse, Hindonstan, 
Indo-Chine et presque toute la Chine); ; 

En Océanie, la totalité de l'océan Pacifique (c'est-à-dire plus de 
la moitié de l'hémisphère boréal). Mais nous avons l'espoir qne, 
pour l'océan Atlantique, comme pour une grande partie de l’oeéan 
Pacifique, cette lacune regrettable sera bientôt comblée par la 
coopération de la marine. Le général Albert J. Myer s'est justo- 
ment préoccupé de cette question dans une lettre adressée, le 
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9 décembre 1876, au ministre de la marine. Voici les termes de 
cet important document. 

« Monsieur le Ministre, lors du TT météorologique tenu à 
Vienne, en 1873, la proposition suivante a été formulée : « Il est 
désirable que l'on recueille, chaque jour et simultanément, en 
autant de stations que ce sera possible, par toute la terre, et dans le 
but d'en faire l'échange, au moins une observation d'un type uni- 
forme, a} nroprié à la construction de cartes synoptiques. » 

« Une correspondance suivie à ce sujet par cet office, placé sous 
la direction du ministre de la guerre, a abouti à l'établissement 
d'une coopération dans le but de recueillir et d'échanger des bul- 
letins d'observations météorologiques simultanées entre les États- 
Unis et les contrées suivantes, savoir : l'Algérie, l'Autriche, la 
Belgique, la Grande-Bretagne, le Danemark, la Franee, l'Allema- 
gne, l'Italie, les Pays-Bas, la Norwége, le Portugal, la Russie, 
l'Espagne, la Suède, la Suisse, la Turquie, la Grèce, le Canada, les 
iles Hawai, la Guyane hollandaise et le Japon. 

« On peut remarquer déjà que, grâce à cet ensemble d'obser- 
valions, l'étude simultanée des variations atmosphériques est ren- 
due pratieable sar toute l'étendue des continents de l'hémisphére 
boréal. 

« Néanmoins, il serait nécessaire d'avoir, aussi compléte qu'on 
peut la désirer, la coopération de la marine pour l'extension de - 
ces études. Dans ce but, j'ai cherché auprès de vous, Mohisieur le 
Ministre, le concours qui peut être donné par la coopération de la 
marine des, Etats-Unis, en faisant, pour l'échanger avec notre 
bureau, an balletin semblable d'observations simultanées, par- 
tout où il existe des stations navales des États-Unis. 

« Il est à peine nécessaire de dire que, en retour de votre assis- 
tance, le bureau fournira avec plaisir; et à un moment donné, les 
registres d'observations dont la marine pourra avoir besoin. 

« Il est proposé, en outre, d'échanger réguliérement avec le 
département de la marine le bulletin international d'observations 
météorologiques dans lequel les observations de la marine devront 
paraitre, observations dont la marine aura tont le mérite. Vous 
voudr à bien m'indiquer combien vous désiretez avoir d'eem- 
plaires, 

« Le but de la présente requête est de fâcher d'obtenir la coopé- 
ration de la marine des États-Unis à une œuvre qui, par sa nature, 
n'est pas ulile à une nation en particulier, mais qui est commune 
à toutes les nations. On ne peut douter que la coopération de la 
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marine des États-Unis, placée sous votre direction, ne soit suivie 
par celle des marines étrangères. Il en résultera un système d’ob- 
servations plus complet et plus étendu qu'il ne l'a été jusqu'à pré- 
sent. » 

Les propositions du général Albert J. Myer ont été immédiate- 
ment acceptées, et en conséquence, des instructions ont été adres- 
sées, le 25 décembre 1876, aux commandants des stations maritimes 
et aux officiers de la marine militaire. Tout nous fait donc espérer 
que, trés-prochainement, le service météorologique des États-Unis 
sera en mesure de compléter le vaste réseau qui doit enserrer la 
totalité de l'hémisphére boréal. 

Pour le moment, nous sommes heureux de rendre hommage à 
la puissance d'organisation et d'initiative dont a fait preuve le 
gouvernement américain, en instituant un service spécial d'aver- 
tissements et d'informations télégraphiques au profit du commerce 
et de l'agriculture. Nulle part une entreprise de ce genre n'aurait 
pu mieux réussir. Elle est aujourd'hui unique au monde, et sans 
rivale par l'activité de ses collaborateurs, l'exactitude de ses tra- 
vaux et la puissance de ses moyens d'action. Gráce au soin qu'elle 
apporte aux avertissements agricoles et maritimes, elle fait jour- 
nellement éviter aux cultivateurs et aux négociants des pertes 
qu'ils couraient risque d'éprouver, et le service qu'elle rend ainsi 
est tellement apprécié, que le nombreux public, auquel s'adressent 
les prévisions, considère celles-ci comme des pronostics infail- 
libles. Il est juste de dire, en effet, que l'événement leur donne 
presque toujours raison. | | 

Les détails que nous venons de donner, et que nous avons cher- 
ché à rendre aussi précis que possible, serviront utilement à com- 
pléter les indications historiques déjà exposées dans un précédent 
article de ce journal (voir le numéro du 19 octobre 1876 : Notice 
historique sur les systémes de télégraphie météorologique, et en 
particulier sur leur développement aux États-Unis, par M. Cleve- 
land Abbe). 

On voit avec quelle sollicitude la météorologie dynamique a été 
étudiée et organisée aux États-Unis. Il est à souhaiter que cet 
exemple soit suivi avec la méme ardeur par toutes les nations 
civilisées, et qu'au moins elles associent généreusement leurs 
efforts à ceux dont les météorologistes américains donnent un si 
éclatant témoignage. — H. B. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


ÉTUDE SPÉCIALE DU PROJET DE MER INTÉRIEURE A ÉTABLIR EN 
ALGÉRIE. (Suite.) Voir tome XLIII, page 394 et suivantes. 

Influence de la mer intérieure sur la sécurité du sud. — 
XXXVIII. Nous ne croyons pas que la mer intérieure soit indis- 
pensable à la sécurité du sud. Elle tournerait plutôt à notre désa- 
vantage. 

Et en effet, d'abord, le sud de l'Algérie n'est pas si agité ni si 
menacé qu'on pourrait le croire. L'Algérie, en général, est parfai- 
tement tranquille, et il faut vraiment y avoir voyagé seul, de jour 
et de nuit, pour apprécier quelle parfaite sécurité on y trouve. 
Quant aux incursions des maraudeurs ou de tribus nomades qui 
ont lieu dans l'extréme sud, il ne faut pas y attacher grande im- 
portance. Les nomades sont essentiellement portés au pillage; il y 
a encore des exemples de tribus de l'extréme sud qui sont exposées 
à se voir l'objet de la razzia d'une de leurs voisines; mais il ne faut 
voir là que des querelles de tribu à tribu, dont nos possessions ne 
sont d'ailleurs jamais le théâtre. Ainsi, en Algérie méme, il existe 
une sécurité absolue. La tranquillité du pays ne cesse d'étre parfaite 
qu'à partir du point oü notre influence cesse de s'exercer. Or, qu'ad- 
viendra-t-il de l'établissement de la mer saharienne? Par sa situa- 
tion géographique, elle nous séparera complétement des belles et 
riches oasis du Souf, sur lesquelles notre action est trés-réelle, et 
où le nom français est aimé et respecté. Cette contrée, d’où nous 
tirons des dattes excellentes, se trouvera donc tout à coup isolée 
de notre milieu, et nous |sommes profondément persuadé que, si 
notre influence s'étend aujourd'hui jusqu'à El Goléa, la mer saha- 
rienne lui portera une atteinte fâcheuse, ce qu'il faut éviter à tout 
prix. La présence de cette série de canaux et de bassins nous met- 
tra bien à l'abri d'une invasion de tribus dans le sud de l'Algérie; 
mais il ne faut voir, dans cette éventualité, qu'un danger purement 
chimérique. Ce ne sont pas les Zibans (1)qui exciteront la convoitise 


(1) On a désigné sous ce nom la région saharienne qui s'étend de la Tunisie, à l'est, 
au Djebel Bou Kah'il, à l'ouest, au pied des contre-forts abrupts et sauvages de l'Aures, 
et des Djebel Bou Ghezal et Matraf. On a distingué trois groupes principaux dans les 
Zibans : le Zab Chergui (ou de l'est), avec Cbetma, Sidi Khelil, Droh, Seriana, Garta, 
Sidi Okba, Ain Naga, Sidi Salah, Zéribet el Oued, Zéribet Ahmed, Liana, Khanga Sidi 
Nadji, Badés, El Faid, Tahir Rassuu (ou Saada), et Biskra ; le Zab Guebli (ou du sud) 
avec Oumache, Melili, Bigou, Ourlal, Ben Thious, Saira, Lioua, Sidi Kaliled et les 
Ouled Djellal; le Zab Dahroui (vu du nord) avec Bou Chagroun, Lichana, Zaatcha, 
Farfar, Tolga, El Bordj, Foukala et El Amri. 


Hs LES MONDES. 

des tribus nomades; le Souf exercera une action bien supérieure. 
Sans la met saharienne, le Souf sera protégé par l'arrivée rapide 
d'un corps de troupes parti de Biskra, et marchant droit à travers 
les chotts, en suivant la route bien connue et bien praticable 
de Sidi Okba, El Faid, El Baadj, et Bir Bou Nab. Avec la mer 
saharienpe, au contraire, la région du Souf se trouvera exposée 
aux insultes des Chaâmbas, sans qu'on puisse rétablir, avant phu- 
sieurs années, la sécurité dont ellejouissait. En d'autres termes, pour 
éviter cet inconvénient grave, il faudra échelonner des troupes sur 
la rive sud; celles de la rive nord seraient tout à fait insuffisantes 
pour cet objet. Il faudrait, en effet, à un moment donné, les arge- 
niser en corps de débarquement, ce qui exigerait un matériel eon- 
sidérahle, et surtout un temps précieux. 

XXXIX. Du reste, au point de vue militaire, la protection de la 
mer saharienne entraînerait à des dépenses sérieuses. Elle abige- 
rait à avoir des troupes au delà de Biskra, alors que l'expérience 
faite jusqu'en juin 1874 a prouvé que l'occupation permanente de 
Tuggurt était inutile et dangereuse. Ce qui a le plug contribué, 
après la conquête, à la pacification de l'Algérie et à ła solidité de 
notre occupatio, c'est l'établissement de routes conduisant facile. 
ment aux points menacés. La construction des chemins de fer et 
des routos nous a donné le Tell de la manière Ja plus absotue; les 
insurrections ne pourront désormais s'y produire. Le territoire livré 
à la colonisation, et définitivement pacifié, occupe un espace sans 
cesse grandissant, grâce au développement donné aux voies de 
eemnunieation de toute sorte. La création de lignes ferrées, abou- 
tissant à Tuggurt, à Géryville et à la frontière du Maroc, résoudra 
définitivement le problème de la sécurité de notre belle colonie. 
Il faut espérer que l'événement donnera bientôt la preuve de cette 
modification si vivement désirable. 

Ainsi donc, encore une fois, portons nos efforts sur l'améliora- 
tion et l'extension des routes et chemins de fer, dont l'établissement 
sera moins dispendieux, et l'utilité plus directe que l'inondation 
de quelques régions ineultes, entreprise dont il est impossible de 
mesurer les conséquences économiques. La mer intérieure modi- 
fierait et amoindrirait la sécurité de l'extrême sud et non celle du 
sud de l'Algérie, ou des Zibans, sécurité qui n'a pas été un insiant 
menacée. Elle aurait encore pour résultat de couper la route directe 
de Biskra à Tuggurt, et de la dévier à l'ouest, vers Oum el Thiour. 

Quant à la sécurité de la mer elle-méme, elle serait assez mal 
assurée et tout au moins illusoire. Elle dépendrait du gouverne- 
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ment tunisien seul, et à la première complication politique, soit 
avec la Tunisie, soit avec les tribus du sud, les bâtiments français 
et étrangers se trouveraient bientôt à la merci des populations rive- 
raines. On a bien proposé d'isoler, dans ce cas, le bassin du chatt 
Melr'ir du restant de la mer intérieure en comblant le canal de 
communication; mais, évidemment, on n'a pas songé à l'effrayante 
dimension de ce canal. Cette supposition ne peut, d'ailleurs, étre 
sérieusement prise en considération. 

Ainsi, pour ces.divers motifs, il nous paraít fort peu probable 
que la mer saharienne soit utile à la sécurité du sud. Loin de 
l'augmenter, elle semblera, au contraire, devoir l'amoindrir. Au 
reste, la question de sécurité ne doit pas étre mise en jeu: il y a 
longtemps qu'elle est résolue, et elle le serait bientót, s'il était 
nécessaire, par le seul établissement de routes bien entretenues. 

La mer saharienne, considérée enfin comme une sorte de limite 
aaturelle, pourrait nous susciter une foule de contestations politi- 
ques. 

De la mer intérieure considérée comme source de divers revenus.— 
XL, M. Roudaire fonde l'espoir que les dépenses qu'entrainera 
l'exécution du projet seront couvertes en partie par les droits de 
pêche dans la mer intérieure. Nous n'hésitons pas à dire que le re- 
venu en sera plus que problématique. 

L'eau de la Méditerranée, arrivant dans le lit des chotts, se 
chargera des efflorescences salines de la surface et de tous les sels 
très-solubles dont la nappe souterraine est déjà saturée. Sous l'in- 
fluence de l'évaporation qui fera perdre, chaque année, le volume - 
d'eau correspondant à 3 m. au moins, le degré de salure ne fera 
qu'augmenter, et alors il sera à craindre que, par suite de cette 
augmentation de salure et de la dissolution de divers autres produits, 
l'eau des bassins inondés ne devienne impropre au séjour du poisson. 
A cet effet viendra s'ajouter celui de la température très-élevée en 
été, qui nuirs encore aux conditions d'existence ou à la qualité 
du poisson. 

M. Roudaire ne partage pas la crainte de voir la mer intérieure 
se transformer, pour ainsi dire, en une vaste saline. Il cherche à 
démonirer que, comme pour la mer Méditerranée et la mer Rouge, 
il s'établirait, à l'entrée, un contre-courant qui aurait pour résultat 
de maintenir à peu près invariable le degré de salure des eaux. 
Mais, si l'on veut bien se rappeler la mesure de l'évaporation, on 
se figurera difficilement qu'elle puisse favoriser la production de 
ce contre-courant, puisque le canal suffira à grand'peine à alimenter 
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le bassin pour suppléer à l'effet de l'évaporation. Ainsi, il nous 
parait infiniment probable, pour ne pas dire absolument certain, 
qu'avec la faible profondeur de la tranchée, l'évaporation favo- 
risera uniquement l'arrivée de l'eau, et empéchera la formation 
d'un contre-courant vers la syrte. En outre, la nécessité d'une 
tranchée entre les chotts Djerid et Rharsa viendra s'ajouter encore 
à la difficulté du contre-courant en question. 

Ceci nous paraît une grave objection à l'entreprise d'un affer- 
mage des péches de la mer intérieure. M. Roudaire rappelle que, 
sur le parcours du canal de Suez, les droits de péche dans les lacs 
Amers sont une source importante de revenus, et que la péche du 
lac Menzaleh est, à elle seule, affermée 1100000 francs. Il faut dire, 
il est vrai, que le grand lac Menzaleh communique facilement 
avec la mér, et que c'est plutót un golfe, comme, en France, le 
bassin d'Arcachon. En outre, on s'y livre à la pêche des éponges 
en méme temps qu'à la pêche du poisson, tandis que, de la mer 
saharienne, on ne pourra retirer que du poisson. 

XLI. Mais, en admettant méme l'établissement de cette géine; 
il resterait à en trouver le débouché. Les indigènes se contentent 
du produit de leurs oasis et de leurs troupeaux, et ne se soucient 
pas de chercher, dans la pêche, de nouvelles ressources pour leur 
alimentation. D'un autre côté, la population de l'Oued R'ir, qui 
deviendra riveraine de la mer intérieure, est extrémement réduite 
et le restera longtemps encore; et enfin, il ne suffira pas d'avoir 
rétabli la mer au milieu de ces solitudes, il faudra y créer des 
coinptoirs commerciaux et fixer dans ces comptoirs des groupes 
sérieux de population indigène, de négociants français, de corps de 
troupes pour les protéger, et d'administrateurs pour diriger tout 
cet ensemble. Nous nous demandons si vraiment la mer intérieure 
suffira, à elle seule, à produire une transformation aussi complète. 
Ses partisans n'ont sans doute pas examiné toutes ces questions 
avec l'attention sérieuse qu'elles méritent. Ils sesont laissé entratner 
à un mirage séduisant, et, instinctivement, ils ont à peine effleuré 
les difficultés, s'efforçant de démontrer qu'elles étaient exagérées 
ou sans importance. Nous les laisserons à leurs illusions, que nous 
n'essaierons pas de détruire, nous bornant à signaler le cóté fan- 
taisiste des nombreux avantages qu'on espère retirer d'une entre- 
prise commerciale tentée dans un pays aussi ingrat, et dans des 
conditions aussi précaires. Cette entreprise, en effet, ne s'adresse 
pas aux populations indigènes. Dans ce cas, elle serait tout à fait 
incompréhensible. Elle ne viserait qu'à un plus grand bien-être 
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des indigènes, c’est-à-dire à la chose la plus indifférente à leurs 
yeux. Ce serait donc peine perdue. Nous voulons voir, au contraire, 
dans le projet de mer intérieure, l'idée d'une extension nouvelle, 
donnée ou préparée au commerce du sud de l'Algérie. Mais rien 
n'est moins prouvé que l'existence de ce commerce dont on a tant 
parlé. Quand donc se décidera-t-on à nous le dépeindre sous son 
aspect véritable? Il ressemble encore à ces êtres d'imagination, dont 
on a fait grand bruit, pour frapper le public ignorant et crédule. 
Ce commerce n'est pas établi, et reste à établir. On n'y arrivera 
qu'au prix de patients efforts. S'il existe, à un faible degré, dans les 
tribus du Touát, ce n'est pas, à coup sûr, vers l'Algérie qu'il se di- 
rige. Il va droit au Maroc ou dans la Régence. Les nomades, pour 
quiconque les a vus, ne regardent pas à une journée ou deux de 
marche de plus pour se rendre à un point déterminé ; et, bien que 
l'Algérie soit plus prés d'eux comme centre commercial, cependant 
ils ne s'y transportent pas. Nous n'osons en rechercher les motifs, 
qui se rattachent à des considérations administratives trés-délicates. 
Mais nous sommes disposé à croire que ce qui retient et éloigne de 
nous les Arabes, c'est notre désir mal contenu de connaitre et 
d'étudier leur pays; c'est leur esprit d'indépendance, qu'ils croient 
menacé et qu'ils veulent conserver à tout prix ; c'est leur appréhen- 
sion d'avoir à se soumettre à des formalités et à des exigences 
qu'ils trouvent avec raison insupportables et ridicules pour des 
nomades. Qu'avons-nous besoin, en effet, de réglementer ainsi le 
commerce avec ces enfants du désert? Le Targui n'a que faire de 
nos coutumes bizarres, lui qui n'a pour sauvegarde que sa propre 
personne. S'il lui arrive de pénétrer en Algérie, il se trouve im- 
médiatement saisi daus l'engrenage compliqué de l'administration 
francaise; au contraire, dans les pays limitrophes, il se sent tou- 
jours chez lui, au milieu de gens qui ne peuvent le froisser dans 
ses usages, ni surtout l'effaroucher dans sa maniére de vivre. 
Nous constatons, ici encore, ce que nous observons toujours entre 
deux civilisations antagonistes placées en présence, sans aucune 
transition. C'est là un obstacle qu'il faut désespérer de voir aplanir : 
l'assimilation est une utopie dangereuse qu'il faut s'empresser de 
rejeter. 

Le courant commercial, s'il est vrai qu'il en existe un, se dirige 
en parlie vers la Tunisie. La imer intérieure pourra fort bien le 
dévier vers la régence de Tripoli, au détriment de la Tunisie. 
C'est pourquoi nous avons toujours douté de la faveur que poutra 
trouver le projet de mer saharienne auprés du gouvernement 
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tunisien. Il ne nous paraît pas prouvé que le commerce tunisien 
doive en retirer le moindre avantage. 

XLII. Étudions maintenant les reveñus qu'on espère rétirer des 
droits de passage et de navigation. 

Nous avons vu d'abord avec quelles difficultés la navigation sera 
aux prises au inilieu de la mer intérieure. Pour pénétrer d'un 
bassin dans l'autre, il sera indispensable de faire usage de remor- 
queufs; mais toutes ces installations coüteuses impliquent aupara- 
vant l'existence d'un grand courant commercial et de besoins nou- 
veaux donnés aux populations riveraines. Or, il n'y a rien de plus 
problématique; nous nous retrouvons, encore ici, en présence de 
cette éternelle comparaison qu'on s'est efforcé d'établir abusivement 
entre la mer saharienne et le canal de Suez, comme si vraiment 
les deux entreprises avaient le moindre point de ressemblance. Le 
canal de Suez, une fois creusé, devenait immédiatement le véri- 
table chemin des Índes. Tout le commerce de l'Europe avec l'Asie, 
obligé de passer, jusqu'alors, par le sud de l'Afrique, se trouvait 
d'un seul coup dévié vers l'Égypte. L'immense portée des affaires, 
qu'ellé représentait fut la cause déterminante du succès de cette 
entreprise gigantesque, dont la réalisation répondait à un besoin 
véritable, ressenti par les intérêts de toutes les nations'de l'Europe. 
Mais, si la mer saharienne est établie, quel commerce viendra-t-elle 
favoriser? Autant nous voyons mettre d'insistance à nous repré- 
senter, sous les formes les plus séduisantes, ce commerce du sud, 
si minime et presque ehimérique, autant nous nous elforcons de 
démontrer que ce commerce ne parviendrait jamais à faire établir 
un comptoir sérieux. Dans ces conditions, nous ne croyons pas que 
la mer intérieure puisse rendre le moindre service. Son établisse- 
ment sera extrêmement dispendieux, et avec une faible partie de 
l'argent qu'il faudrait y consacrer, on arrivera aisément à établir 
une ligne ferrée plus utile, de Batna à Biskra et de Biskra à Tug- 
gurt, si la chose en vaut la peine. 

Nous le demandons en conscience : à quoi bon une mer inté- 
rieure comme voie nouvelle de communication? Sur la moitié de 
son étendue, le pays ne nous appartient pas. Ce ne serait méme 
qu'un léger inconvénient si nous avions, au moins, la possession 
de l'entrée de cette mer. Mais, précisément, nous ne devons pas y 
songer. Voilà donc une prétendue voie commereiale à la merci de 
populations nomades, étrangères à notre administration, et animées 
dessentiments plus ou moins sympathiques à notre égard. On ne 
peut réunir, comme on le voit, des conditions plus défavorables. 
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La communication entre les chotts Djérid et le chott Rharsa, qui 
est tout à fait essentielle pour le bassin du chott Melr'ir, ne nous 
appartiendra méme pas. Cette partie du tracé se trouve ericore en 
Tunisie. La belle oasis de Nefta, qui en est voisine, dépend du 
territoire tunisien. A qui reviendra alors la perception des droits 
de passage, si ce n'est au gouvernement tunisien ? 

XLIII. Quant aux droits de navigation, nous doutons beaucoup 
de leur importance. Si, en effet, on veut bien consulter le tracé 
de Ja courbe zéro, c'est-à-dire du rivage probabte de la mer im- 
térieure, on voit facilement qu'aucune partie de ce rivage ne 
touche à un centre de population. Il faudra donc y créer de toutes 
piéces des ports de commerce, des établissements pour les desservir, 
et des voies pour y accéder, sans parler des bas-fonds qu'il sera 
nécessaire de draguer, parce que le contour des bassins affteurera 
sur des parties de terrain peu inclinées. 

Ainsi, pour ces divers motifs, les avantages qu'on espere retirer 
de la mer intérieure, comme voie de communication facile, écono- 
mique et nouvelle, imprimée au commerce du centre de l'Afrique, 
sont encore une pure illusion. On en a exagéré Ia portée, dais une 
intention, fort respectable sans doute, mais qui s'inspire avant tout 
de la réussite éventuelle de ce projet, assimilé à tort à l'entreprise 
du canal de Suez. Pour nous, c'est cette comparaison qui & été la 
cause principale de l'enthousiasme avec lequel la presse francaise 
a exalté les prétendus bienfaits qui devaient résulter de la réalisa- 
tion du projet; c'est encore cette comparaison qui dirige aujour- 
d'hui l'esprit vers le côté séduisant de la question, et l'empêche - 
obstinément d'envisager les difficultés et d'en mesurer la portée, 
inquiétante pour beaucoup d'entre elles; enfin, c'est elle qu'on 
invoquera si la mer intérieure devient le prétexte d'une souscrip- 
tion commerciale, et doit recevoir alors un commencement d'exé- 
cution : car, nous ne saurions le dire trop de fois, il nous est 
impossible d'admettre qu'on se lance si étourdiment dans une 
entreprise aussi chimérique, et dont la réussite est non-seulement 
aussi peu prouvée, mais encore aussi peu probable. II nous est 
impossible d'admettre encore que les ingénieurs engagés dans ce 
travail, viennent installer leurs chanliers sans avoir au préalable 
étudié la question, chiffres en main, c'est-à-dire avec le véritablé 
moyen de discussion, inaccessible à l'effet des descriptions sédui- 
sautes. | 

Conclusions. XLIV. Ainsi, en résumé, à côté des avantages fort 
douteux qu'on s'est flatté de tirer un jour de la mer saharienne, on 


454 LES MONDES. 


a la certitude de nombreuses difficultés que nous ne croyons pas 
possible d'éviter ni de résoudre. La réalisation de la mer intérieure 
sera donc extrémement hasardée, et nous n'hésitons pas à la 
déclarer imprudente, aprés la discussion que nous venons de faire. 
Il est à souhaiter que l'enthousiasme n'entrafne pas le public 
au delà des limites du raisonnable et du possible. Nous considérons 
donc la question de la mer intérieure comme l'heureux prétexte 
d'une série de travaux qui auront largement contribué au progrés 
de la connaissance géographique de notre colonie; mais quant à 
lui attribuer une influence sérieuse sur le climat, le commerce et 
l'industrie de cette région, nous ne trouvons en sa faveur que des 
probabilités plus ou moins chimériqnes, avec la certitude de 
dépenses énormes et de difficultés extraordinaires, avant d'obtenir 
le moindre résultat. — H. B. 

Ainsi que nóus l'avons dit p. 216 et p. 290, le travail que nous 
achevons de publier nous était parvenu antérieurement à la pré- 
sentation du rapport de la commission académique à la séance du 
21 mai 1877. Depuis cette époque, la question de la mer intérieure 
a encore fait l'objet de diverses remarques de la part des membres 
de l'Académie des sciences. Notre collaborateur a jugé nécessaire 
dc les signaler et d'ajouter, en conséquence, à son mémoire, .quel- 
ques développements que nous comptons publier bientót. — F. M. 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 2 JUILLET 1877. 


Sur la génération de la courbe méridienne d'une surface de révolu- 
tion dont la courbure moyenne varie suivant une loi donnée. Note de 
M. H. Resai. 

— Recherches sur le chloral anhydre et sur son hydrate, Note de 
M. BERTHELOT. — En résumé, l'expérience indique qu'il y a dégage- 
ment de chaleur dans la réaction du chloral gazeux sur l'eau ga- 
zeuse, avec formation d'un composé gazeux : l'hydrate de chloral 
gazeux existe donc véritablement, comme composé distinct d'un 
simple mélange des deux vapeurs. Telle est la conclusion qui ré- 
sulte de ces mesures. Cette conclusion est conforme aux résultats 
obtenus par M. Troost, par l'étude des tensions de dissociation. Elle 
est appuyée par ce fait déjà signalé, que le chloral anhydre en va- 
peur ne se combine pas instantanément avec l'eau ; mais il s’y con- 
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dense d'abord en nature, sous la forme d'une huile qui ne se dis- 
sout que peu à peu, méme par l'agitation, tandis que l'hydrate de 
chloral en vapeur se condense au contraire sous l'eau à l'état d'hy- 
drate cristallisé, si l'on n'agite pas; ou bien il s'y dissout immédia- 
tement, si l'on agite, mais sans manifester la moindre trace de 
chloral anhydre. 

— Remarques au sujet de la lettre communiquée, dans la séance 
du 18 juin, par M. Mouchez. Note de M.' YvoN VILLARCEAU. — 
Quant à la discussion scientifique, l'Académie a pu se convaincre 
que je ne cherche pas à l'éviter; mais, dans le cas actuel, il m'est 
absolument impossible de rien discuter, attendu que le document 
communiqué par notre confrère ne contient que des opinions, dont 
aucune n'est appuyée sur le moindre argument scientifique. 

— Sur la distribution des eaux provenant des pentes naturelles du 
territoire francais et sur l'amélioration de notre navigation intérieure. 
Note de M. pe Lessers. — M. Cotard, ingénieur, M. Hubert-Delisle, 
sénateur, et M. Sibour, capitaine de vaisseau, se sont occupés à 
divers titres : 1° de l'aménagement et de la distribution des eaux 
provenant des pentes naturelles du territoire francais; 2° de l'amé- 
lioration de notre navigation intérieure ; 3° de l'utilisation del'étang 
de Berre et du port de Bouc. Le systéme de M. Cotard, appuyé 
d'une carte pour servir à l'aménagement des eaux dans les bassins 
de la Garonne et de l'Adour, consiste à emmagasiner des eaux sur 
toutes les parties hautes du pays, en les distribuant de maniére à 
assurer l'alimentation des canaux de navigation que réclame l'in- 
dustrie pour les transports à bon marché, et en évitant la formation 
de marais insalubres produits par les eaux stagnantes. En ce qui 
concerne l'amélioration des voies navigables de l'intérieur de la 
France, M. Hubert-Delisle fait ressortir tous les bienfaits de voies 
navigables pouvant transporter à bon marché les matiéres encom- 
brantes et de peu de valeur, soit dans l'intérieur, soit jusqu'aux 

“ports de mer où l'on doit les embarquer. M. le capitaine de vaisseau 
Sibour établit que l'amélioration de nos voies navigables et l'ap- 
propriation du canal et du port de Bouc doivent étre complétées 
par l'ouverture d'un canal de communication de 7 kilométres, entre 
l'étang de Berre et les ports de Marseille, permettant un immense 
développement au commerce et à l'industrie, ainsi qu'une sécurité 
indispensable à notre matériel flottant. Grâce au creusemert du 
port de Bouc, dit M. Sibour, du canal existant déjà de Bouc à Arles 
et de celui de Caronte, Marseille, assise à la fois sur la Méditerranée 
et sur la mer intérieure de Berre, pourra développer, dans une sé- 
curité profonde, ses grandes destinées. 
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— Réponse à la desnière communication de M. Roudaire, sur son 
projet de création d'une mer saharienne. Note de M. E. Cossox. — 
Conclusion. — Pour améliorer les conditions générales de la région 
et faciliter les relations commerciales, on ferait bien plus, comme 
je l'ai déjà dit, en multipliantles puits, en rétablissant les puits in- 
digènes effondrés, en plantant des arbres appropriés au climat sur 
tous les points où ils peuvent vivre, en aménageant les eaux et en 
les distribuant par des aqueducs ou des canaux. 

L'Académie proeàde à la nomination d'un correspondant, 
pour la section de botunique, en remplacement de feu M. Lestibou- 
dois. M. Godron ayant obtenu 33 suffrages, contre 5 donnés à 
M. Duval Jouve, est proclamé élu. e 

^ Trépanation de la membrane du tympan pratiquée avec succes 
pour un eas de surdité ancienne qui avait résisié à tout iratement. 
Note de M. BouxAFoNT. — Conclusions. — « 1° Toute surdité qui n'est 
pis produite par um. affaiblissement de la sensibilité des nerfs acous- 
tiques, ce dont on peut s'assurer par l'apposition d'une montre sur 
les parois du crâne avoisinant l'oreille, et qui a résisté aux moyens 
ordinaires, tels que cathétérisme des trompes, etc., peut être gué- 
rie, ou eonsidérablement améliorée, par la trépanation de la mem- 
brane du tympan. 2° Cette opération, si redoutée jusqu'à ce jour. 
se fait trés-rapidement, sans douleur, en anesthésiant le tympan, et 
ne peut en ancun cas.étre suivie d'accidents sérieux. Il y a bien des 
années, j'ai prédit que la trépanation de la membrane du tympan 
serait pour Fonie ce que l'opération de la cataracte serait pour la 
vue. » i 

— Les terrains argilo-calcaires et le phylloxera, mémoire de 
M. Jorraor. — Un cep de vigne planté dans ces terrains est exempt 
de la maladie régnante eu résiste utilement à cette maladie, lors- 
que là surface du terrain qu'il oecupe, inclinée suffisamment, à 
partir du pied de la souche, est en móme temps préservée du con- 
tact des eaux pluviales venant des fonds supérieurs, soit par 
l'exhaussement du sol, soit au moyen d'un barrage quelconque. 

— Recherches sur la compressibilité des liquides. Mémoire de 
M. E.-A. Axcxr. — Ces recherches ont eu surtout pour but 
d'étudier la compressibitité des liquides volatils, maintenus liqui- 
des par la pression à une température supérieure à celle de leur 
point d'ébullition, condition dans laquelle, comme on le sait, le coef- 
ficient de dilatation de ces orps devient très-considérable. J'ai opéré 
à la. température ambiante à 100 degrés et à quelques tempéra- 


tures intermédiaires. Les expériences ayant été poussées junqu'à 
39 atmosphéres, j'ai pu examiner en méme temps l'influence des 
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limites des pressions : l'ensemble des résultats prouve qu'il existe 
l'accord le plus satisfaisant entre les nombres que m'a fournis 
l'expérience et ceux que l'en peut déduire des formules de la 
théorie mécanique de la chaleur. 

=~ Sur l'état des vignes traitées à Cognac par les sulfocarbonatos 
eleakns. Lettre de M, MounrEpkRRT. — L'efficacité des sulfocar- 
bonates est confirmée par les personnages à la fois les plus hono- 
rables et les plus importants de Cognac, qui ont suivi attentive- 
ment, depuis leur début, les expériences du comité. Il ne reste 
donc plus qu'à résoudre, dans chaque localité, la question pratique 
et la réduction du prix de la matière première, ce qui est mainte- 
nant la mission des viticulteurs et des industriels. 

— Sur la vapeur de l'hydrate de chloral. Note de M. L. TaoosT.-— 
Ces nouvelles expériences établissent, comme les anciennes, que 
l'oxalate neutre de potasse effleuri se trouve en présence d'un gaz 
qui ne lui càde, et cela trés-lentement, qu'une trés-petite quantité 
de vapeur d'eau. Je n'ai donc rien à changer aux conelusions de 
ma note du 9 avril. Des expériences inédites, que M. Berthelot a 
bien voulu me communiquer, conduisent aux mêmes résultats; 
ceux-ci acquièrent ainsi une autorité que je ne saurais attribuer à 
Ines propres travaux. 

~- M. Cnasies fait hemmage à l'Académie, de la part de M. le 
prince Boncompagni, des livraisons de janvier, février et mars 1877 
du Buleliino di Bibliografia e di Storia delle. Scienze matematiche 
e fisiche. Le numéro de janvier contient un mémoire fort étendu . 
de M. l'ingénieur Fernando Jacoli « Sur la vie et les travaux de 
A.-M. Lorgna, » au nombre desquels se trouvent plusieurs manus- 
crits de mathématiques, de physique et d'astronomie conservés 
dans la bibliothèque communale de Vérone. Dans le numéro de 
février se trouvent, sous le titre de « Note » (p. 75-88), un autro 
travail de M. Jacoli, sur la détermination de l'obliquité de l'éelip- 
tique, par Domenico-Maria Novara, le maître de Copernic, puis 
une annoncé très-étendue des publications scientifiques récentes 
en toutes langues (p. 89-126). « La livraison de mars renferme un 
mémoire de M. Édouard Lucas : Recherches sur plusieurs ouvrages 
de Léonard de Pise et sur diverses questions d'arilhmélique supi- 
rieure. » | | 

~— Sur la présence ordinaire du cuivre et du zinc dans le corps de 
l'homme, Note de MM. P. Raouzr et H. Breton. 


Le gérant-propriéiairs : F. Molan. 


- Saint-Denis. — imp. Ch. LawsERT, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES DÉ LA SEMAINE, 


pe 


Pluie de sable. — Il parait qu'il a plu du sable le 22 juin à 
Rome. C'est le P. Secchi qui l'assure, et qui adresse à ce propos la 
lettre suivante à l'Osservatore romano : 

« Bien des gens auront été surpris de voir hier (22 juin)le disque 
du soleil assombri et privé de ses rayons, au point de pursue une 
lune de couleur vert argenté. 

Ce phénoméne n'est pas rare; il se produit toutes les fois que 
des sables légers, provenant des déserts africains, voltigent en 
quantité considérable dans notre atmosphére. En effet, hier soir et 
ce matin, on a pu constater, sur les feuilles des végétaux, beaucoup 
de sables légers; ils formaient, sur ces feuilles, de petits monticules 
irréguliers laissés par des gouttes d'eau lanigeuse quí sont tombées 
hier. 


Ce matin, nous avons été de bonné heure au télégraphe, et, grâce - 


à la courtoisie des employés, nous avons su qu'à Naples égale- 
ment, il s'est produit dans l'atmosphére cette espèce de brouillard; 
mais Íl n'y a eu qu'une éruption vésuvienne de médiocre im- 
portance, et, dans la ville méme, il n'y a eu aucune pluie de 
cendre. 

La poussiére ramassée ce matin à l'observatoire, dini les assiettes 
soigneusement nettoyées destinées à ces expériences, est de la 


couleur rouge-brique habituelle des sables du désert ; en outre, elle - 


est mélangée de filaments et de granules de pollen végétal. » 

— Éclairage électrique. — Ainsi que nous l'avons annoncé dans 
notre précédente livraison, de trés-belles expériences sur la lumière 
électrique ont eu lieu au Palais de l'industrie, la semaine dernière 
L'intérieur, dont la superficie est dé 12,000 mq., a été éclairé, par 
deux lustres électriques composés chacun de six lampes suspendues 
à 27 mètres du sol. Ces douze machines, du système Gramme, étaient 
menées par deux machines à vapeur de la force de vingt-cinq che- 
vaux chacune, établies sous des cabanes en planches, construites à 
droite et à gauche de la porte d'entrée située en face de la rue Jean- 
n 

L'effet a été des plus satisfaisants. Les statues conservées dans 
l'intérieur de la nef, éclairées par une lumière verticale, pfodui- 
siicut un très-bel effet. 

Ces expériences seront répétées tous les jours. Elles sont desti- 
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nées à déterminer les meilleures conditions pour l'éclairage élec- 
trique de cet immense bátiment. | 

Le principe de la division de la lumiére a recu une confirmation 
éclatante. On n'avait d'abord qu'un seul lustre; puis le nombre 
des lustres a été porté à deux, et sera ultérieurement porté à 
trois. 

On a calculé qu'il aurait fallu au moins 10,000 bougies, égale- 
ment réparties de métre en métre, pour éclairer le plancher à peu 
prés comme il l'était hier. 

La nef ayant trente métres de hauteur, l'éclairage de l'espace 
compris dans la nef réclamerait, s'il était possible, au moins 
300,000 bougies. 

— Machine à écrire pour les aveugles. — Une expérience fort in- 
téressante vient d'étre faite à l'hospice des Quinze-Vingts. Le 
Temps en rend compte de la maniére suivante : «M. Recordon, de 
Genéve, a imaginé une machine qui permet aux aveugles d'écrire 
à la fois en caractères destinés à leurs confrères ‘aveugles, et en 
lettres ordinaires lisibles avec les yeux. Deux roues se mouvant 
parallèlement ont permis de résoudre le probléme d'une façon 
compléte. Une dame, aveugle de naissance, a imprimé en relief 
une lettre qu'elle composait devant nous, pour étre lue avec les 
doigts, et une épreuve à nous destinée. Quelques phrases que 
nous avons écrites nous-méme, sans aucune étude préparatoire, 
ont été déchiffrées immédiatement avec une étonnante rapidité. 
Les aveugles se servent actuellement, en France, d'un alphabet 
paticulier formé par le groupement de six points, et inventé, il y a 
cinquante ans, par M. Baelle, aveugle. A l’aide de cet alphabet, 
les livres d'aveugles sont beaucoup moins volumineux. M. Recor- 
don organise, en ce moment, un journal d'aveugles, qui paraitra 
à Genève à partir du 1*' janvier 1878. » 

— Carle du mont Blanc. — Un important ouvrage français vient 
d'étre édité à Genéve : Le massif du mont Blanc; étude sur sa 
constitution géodésique et géologique, sur ses transformations et 
sur l'état ancien et moderne de ses glaciers, par M. E. Viollet, 
Le Duc, avec 112 dessins et une carte à l'échelle de 1 : 40 000. Cet 
ouvrage est le résultat de sept années d'études, pendant lesquelles 
l'auteur a dressé lui-méme sa carte et décrit avec la plus grande 
exaclitude les caractéres des rocs et du terrain, les différentes 
couches de glace, les pósitions des moraines, les.formes des cónes 
de déjection, ainsi que l'aspect général de ce grand massif. La carte 
a été dressée d'aprés les travaux du capitaine Mieulet, ceux de 
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Bardin, de Forbes, d'Alphonse Favre, et d’après les observations 
personnelles de l’auteur. C’est là un magnifique ouvrage au point 
de vue de la science et de l'art. Aprés beaucoup d'essais, l’auteur a 
renoncé à l'idée de représenter le relief par des courbes unies; il a 
eu recours au vieux systéme graphique. Sous un rayon lumineux 
correspondant à celui du soleil en été, à peu prés vers dix heures, 
le relief topographique est si bien représenté sur la carte, que l'on 
croirait avoir sous les yeux la nature elle-méme. La description 
géologique se recommande à l'attention de tous les géologues. 

— Mort par le chloroforme. — Un épouvantable accident, qui 
met au désespoir une des familles les plus honorablement connues 
de Rouen, est arrivé recemment à l'Hótel-Dieu. 

Un jeune étudiant en médecine, M. Bachelet, le fils du profes- 
seur d'histoire au lycée Corneille, souffrait depuis le matin d'une 
rage de dents intolérable. Exaspéré par le douleur, il voulut se 
calmer en absorbant un peu de chloroforme. Malheureusement, il 
en prit une trop grande quantité, et, à peine avait-il avalé le li- 
quide, qu'il tombait comme une masse. On le transporta chez lui; 
mais, à une heure du matin, il expirait, sans que trois médecins 
qui lui donnaient leurs soins eussent pu le faire revenir un seul 
instant à lui. 


Chronique médicale. — Bulletin des décés de la ville 
de Paris du 6 au 12 juillet 1877. — Variole, 3; rougeole, 17; 
scarlatine, 2; fièvre typhoide, 16; érysipèle, 6; bronchite 
aiguë, 35; pneumonie, 42; dyssenterie, »; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 27 ; choléra, » ; angine couenneuse, 22; 
croup, 18; affections puerpérales, 4 ; autres affections aigués, 244; 
affections: chroniques, 389, dont 135 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 36; causes accidentelles, 26; 
total : 837 décés contre 878 la semaine précédente. | 

— Emploi du sable comme médicament topique dans les maladies 
de la peau. — Le docteur Ellinger (de, Stuttgart) emploie cette 
médication de la manière suivante : 

Dans l'acné des jeunes personnes, il fait des frictions avec du 
sable blanc, et, au bout de dix à douze jours, on constate déjà une 
amélioration sensible. Dans les éphélides, le méme traitement 
réussit également bieu; mais il est nécessaire de le poursuivre 
. plus longtemps. Le pityriasis versicolor, l'acné rosacé, le psoriasis 
palmaire, le lichen blanc, le prurigo, sont guéris aisément par 
cette médication. E 
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Il faut faire choix d'un sable dont les grains ne sont ni (rop gros, 
ni trop fins. Celui qui sert. pour la peau des extrémités ou des 
membres doit être plus gros que celui qu'on emploie pour la face. 
Les parties malades doivent étre nettoyées au savon avant la fric- 
tion, que l'on fera lorsque la peau est encore humide. On aura 
soin d'enlever avec une éponge les fragments de sable qui restent 
adhérents à la peau. 

On peut employer le sable pur ou un liniment formé de : 


i —Á € T 5 grammes. 
Carbonate de potasse ......... 1 — 
Haies (—— TT 9 — 


Le sable est également indiqué dans les maladies internes ac- 
compagnées de manifestations cutanées. (Wien. Med. Wochenschr.) 

— Emploi de l'eau chaude pour le traitement des meuririssureè. 
— Le Journal médical de New-York cite le cas suivant d'un ouvrier 
qui avait eu dans un atelier la main prise entre l’enclume et la tête 
d'un marteau du poids de 300 kgs. environ. Heureusement il y 
avait sur l'enclume une lime qui amortit la violence du coup, et 
arrêta le marteau dans sa course à 12"/" de l'enclume. 

L'effet du choc fut de broyer la paume de la main et de la ré- 
duire en une masse dans laquelle se trouvaient aplatis les os du 
métacarpe. Il ne restait que peu de chances de sauver la main du 
pauvre homme, lorsqu'on s'avisa de la placer dans l'eau chaude, 
et de l'y maíntenir pendant deux ou trois semaines. Au bout de ce 
temps, on la retira et on la soumit au traitement ordinaire. En 
trois mois, le blessé fut assez bien remis pour quitter l'hópital, et 
maintenant, au bout de neuf mois, il a repris l'usage de ses doigts 
et peut se servir de sa main presque comme autrefois, 

Les meurtrissures sont mieux traitées à l'eau chaude qu'à l'eau 
froide; la température doit être maintenue à 40° c. (Revue indus- 
trielle.) x 


Chronique physiologique. — La contraction muscu- 
laire et l'électricité. — La contraction musculaire est toujours 
accompagnée de phénomènes électriques. La différence de la 
puissance électrique entre deux points d'un muscle subit 
une diminution qui, d’après Beunstein, précède la contrac- 
tion d' de seconde. La variation électrique a été observéc 


sur divers muscles, et en particulier sur ceux du cœur (par du Bois 
Reymond et Kühne); M. Marey a représenté la chose graphiqut- 
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ment en photographiant les indications d’un électromètre capillaire 
de Lippmann. Le journal de physique nous appreud que M. de la 
Roche a tenté l'expérience sur le cœur d'un homme vivant. Deux 
points de l'épiderme de la poitrine ont été réunis avec les pôles 
d'un électromètre capillaire, par le moyen d'électrodes, formés 
chacun d'une lame de zinc amalgamé, avec un tampon de mousse- 
line saturé de sulfate de zinc aux extrémités inférieures. 

Les lames de zinc soutenues par des bretelles furent appliquées: 
l'une d'elles, avec son tampon opposé au cœur, sous le mamelon 
gauche ; l'autre, sur un point différent de la poitrine. On vit alors 
la colonne de mercure exécuter une série trés-distincte de pulsations 
périodiques et synchroniques avec le pouls; chaque pulsation 
marquait méme le double mouvement du cœur (celui des oreilles 
et celui des ventricules). Le résultat obtenu correspondant à —; 
Daniell. (Revue médicale francaise et étrangère.) 


Chronique astronomique. — Mémoire de la Société spectros- 
copique d'Italie. Janvier. — Note du professeur Draper sur la photo- 
graphie du spectre de Vénus et de la Lyre. — On a employé un 
réflecteur de 28 pouces et ün réfracteur de 12 pouces; la pose 
photographique a duré de 10 à 20 minutes. Dans la photographie 
du speetre de la Lyre, on à remarqué dans la région ultra-violette 
de larges lignes tout à fait différentes de celles qui ee trouvent dans 
le spectre solaire. 

Février. — Lettre sur la comète Borelly, 1877, Borssen Bruhns, 
1857, et sur l'éclipse de lune du 27 février 1877. Le spectre de la. 
comète paraît être celui d'un certain composé de carbone. — La 
table aux statistiques, des protubérances et des taches observées à 
Rome dans les mois de janvier et de février 1877. — Liste des 
positions de l'extrémité solaire, dans laquelle on a observé de la 
vapeur de magnésium du %0 février 1876 au 4 juillet de la même 
année. On a insérédans l'appendice un article oü se trouve expliquée 
la construction des différentes formes de barométres anéroides. 

Mars. — Liste de la position du limbe solaire, dans laquelle 
a été observée la vapeur de magnesium de juillet à novembre 1876, 
par le professeur Tacchini, avec une table pour l’année, montrant 
les diverses époques de visibilité de la ligne B et de la ligne 1,474. 
Il résulte de ce travail que cette dernière ligne est plus souvent 
visible que la première. — Une table des positions et la forme des 
protubérances observées à Rome, en 1876, par le P. Secchi. — 
Quelques observations sur la lumière zodiacale, per le professeur 
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A. Serpieri. — Une note du professeur Tacchini, concernant les 
recherches de M. Le Verrier sur la planète intra-mercurielle. — 
Des dessins de la chromosphére pour septembre et octobre 1875, 
exécutés à Rome et à Palerme. 

Avril. — Mémoire sur les taches et facules observées directement 
par le spectroscope à Palerme en 1876. Ce mémoire résume les 
observations quotidiennes et chromosphériques de l'année derniére. 
— Un tableau des taches et facules observées en février et en mars 
1877 par le professeur Tacchini. — Des dessins chromosphériques 
pour octobre, novembre et décembre 1875, par Secchi, Ferrari et 
Tacchini, d'aprés des observations faites à Rome et à Palerme. 


Chronique bibliographique — £xposé de la synthèse des 
sciences, par Elie Branc, vicaire à la cathédrale de Valence. — 
Société de librairie catholique, Victor Palmé, directeur, 25, rue de 
Grenelle-Saint-Germain: 

C'est le propre d'une grande âme et d'un vigoureux esprit de 

savoir décomposer par l'analyse l'ensemble de nos connaissances 
et de les ramener ensuite par une méthode sûre, basée sur l'ordre 
logique et rationnel, à un seul et unique point de départ. Telle est 
l'euvre entreprise et menée à bonne fin par M. Elie Blanc. Certes, 
ce n'est pas là un travail facile. Il exige d'immenses recherches, 
une grande patience, un jugement droit et pénétrant. Déjà plusieurs 
fois on avait essayé de composer la synthèse des sciences; Bacon, 
les encyclopédistes, Ampère et d'autres avaient senti la nécessité 
de condenser en un seul tout homogène les diverses branches de 
la science humaine. Personne n’a aussi bien réussi que l'auteur 
dont nous venons de lire l’intéressant ouvrage. 

La connaissance humaine est susceptible de revêtir des bornes 
multiples et variées, on y peut établir des distinctions capitales 
d'aprés le point de vue oü l'on se place pour l'envisager. Mais un 
grand fait domine tous les autres : c'est que tous les actes de l'in- 
telligence, toutes les opérations de l'esprit, quel que soit le sujet 
sur lequel s'exerce leur action, procédent de la sagesse incréée. 
Tout idéa] se trouve en Dieu. Tout mouvement intellectuel a et 

. doit avoir Dieu pour cause première. En dehors de ce point de 
départ, la sagesse humaine « toujours courte par quelque endroit» 
ne peut que s'égarer. Le sophisme prend la place de la vérité. 1l 
n’y a plus rien de solide et de certain. Tout est livré à l'aventure et 
aux caprices plus ou moins désordonnés de l'altiére raison aban- 
donnée à ses propres forces. De là ce mot juste et profond de Pas- 
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' aboutisse. » | 


Telles sont égalemeut les idées de M. Elie Blanc. Il relève la 
science de l'homme jusqu'à Dieu, il transfigure dans la lumière 
chrétienne la synthèse du savoir humain, et fait ainsi justice de 
cette foule de demi-savants qui refusent de croire en Dieu, parce 
qu'ils ont la vanité de la petite science sans avoir les correctifs de 
la véritable et grande science. « L'universalité des connaissances, 
dit-il, nous l'appelons sagesse : elle émane de Dieu, le pére des 
lumières, et vient habiter l’âme de tous ceux que le regard divin 
éclaire. Elle est à la fois .spéculative et pratique; elle s'appelle 
science et elle s'appelle art... C'est la sagesse de Dieu qui a créé les 
sciences et engendré les arts. Le père commun des homines est 
aussi le père des savants, le père des artistes, le père du laboureur 
et du semeur, le père de l'industriel et de l'artisan, le père du 
marchand et du voyageur. Ainsi les hommes, en cultivant les scien- 
ces et en s’avançant dans la carrière de tous les progrès, ne font 
que marcher sous l’œil de Dieu, étendre son empire et manifester 
sa gloire (page 38). » 

Le pivot sur lequel roule l'exposé de la synthèse des sciences 
repose donc sur « la sagesse, une en Dieu, multiple en nous, à la 
fois spéculative et pratique, d'oà science et art inséparables». Plu- 
sieurs tableaux, parfaitement divisés d'aprés ce principe généra- 
teur, déroulent sous nos yeux l'universalité de nos connaissances. 
"Tout ce qui se rattache soit aux sciences, soit aux arts, est traité de 
main de maître et peut défier la critique la plus sévère, 

Nous sommes donc vraiment heureux de saluer l’aurore de ce 
nouveau talent. Le livre de M. Elie Blanc montre une fois de plus 
que le catholicisme, loin d’être favorable aux ténèbres de l'igno- 
rance, marche au contraire en tête du progrès intellectuel et de la 
véritable science sous tous ses aspects. L'ouvrage que nous venons 
d'analyser trés-sommairement, pour laisser au lecteur toutlecharme 
dela surprise, ne se recommande pas seulement par la hauteur 
des vues, la profondeur de la pensée, il peut encore revendiquer 
tous les agréments d'un style élégant, harmonieux, poétique 
méme. C'est là un mérite rare et précieux dans un genre de travail 
rempli d'aridité et de sécheresse. Aussi nous ne craignons pas de 
prédire à l'auteur un véritable succès. C'est là une de ces œuvres 
appelées à faire leur chemin, parce qu'elles s'adressent aussi bien 
à l'intelligence qu'au cœur de l'homme. — J. P. 

— Essai de psychologie, par le D' Édouard Fournié. 1. vol. in-8, 
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chez ‘Didier. — Librairie académique. — C'est aux lecteurs du 
monde savant qùe s'adressent ces nouvelles études de psychologie. 
M. Fournié est un de ces écrivains qui savent allier à la profondeur 
de la pensée, à la force du raisonnement, la pureté, l'élégance, le 
charme de l'élocution. On le suit avec intérêt, depuis la première 
page de l'introduction jusqu'à la fin de l'ouvrage. En un mot, il a 
su revétir d'une forme nouvelle et intéressante méme les idées 
enciennes : non nova, sed nove. Le Dr Fournié est spiritualiste, il ne 
craint pas de l'affirmer hautement toutes les fois que l'occasion se 
présente de flétrir les doctrines opposées. Nous l'en remercions, 
car il y a vraiment du courage à tenir en main le drapeau du spiri- 
tualisme, dens un temps où les matérialistes et les positivistes se 
donnent la main pour battre en brèche, au nom d'une prétendue 
science, tout ce qui veut s'élever au-dessus de la matière. 

Malgré notre vive admiration pour le travail consciencieux de 
l'auteur, nous nous permettrons cependant quelques observations.. 
Il nous semble que la physiologie occupe une place trop considé- 
rable dans ce livre, intitulé : « Éssai de psychologie.» Cette ten- 
dance s'explique jusqu'à un certain point. Le corps sert de véhi- 
cule aux diverses opérations de l'âme, il doit donc jouer un rôle 
dans la science psychologique. Mais il ne faut pas non plus lui 
attribuer des propriétés qu'il ne peut avoir, sous peine d'exposer 
des théories qui sonnent mal aux oreilles du véritable psychologue. 
Ainsi, par exemple, pouvons-nous bien admettre ce que le 
D' Fournié dit au sujet de la mémoire : «... La matière qui a 
concouru aux actes cérébraux a pů changer; mais l'élément orga- 
nique, caractéristique, ce petit appareil qui, dans chaque organe, 
fait la vie : là de la bile, ici des fibres contractiles, 1à des cellules 
capables de percevoir, ce petit appareil, dis-jé, ne change pas; il 
reste toujours identique à lui-même; sa matière change, mais ses 
propriétés spéciales restent invariables (page 241). » Peut-on bien 
dire d'un organe, « qu'il fait la vie?» Cela peut être vrai d'une 
certaine facon sous le scapel de Y'anatomiste, mais cela est erroné 
sous la plume du philosophe spiritualiste. Cette question de ls 
mémoire est, il est vrai, des plus compliquées. C'est une des 
facultés de l'àme qui offre le plus de mystère et sur laquelle le corps 
semble peser davantage. Mais les explications du savant auteur ne 
'simplifient pas la difficulté; elles ne font que changer de face la 
question. Il y a encore quelques points sur lesquels nous ne parta- 
geons pas la manière de voir du D' Fournié. Ces réserves une fois 
faites, nous ne pouvons qu'applaudir à l'ensemble du travail. Ces 
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études magistrales sur les rapports de la psychologie avec la phy- 
siologie ne peuvent que jeter de nouvelles lumières sur un sujet 
qui intéressera toujours les hommes habitués à penser et à réflé- 
chir. C'est donc de tout cœur, en toute franchise et loyauté, que 
l'on doit recommander ia lecture de cet ouvrage, fruit de longues 
- et patientes recherches. — J. P. | 


Chronique de photographie, — Photographie sur bois 
pour gravure, par M. Biizon. — Tout le monde connaît les res- 
sources inépuisables de la photographie, cet art merveilleux, dont - 
les applications aux arts et à l'industrie sont chaque jour plus 
nombreuses, 

Aujourd'hui toutes les recherches tendent à faire marcher de 
front la découverte de Guttenberg avec celle de Niepce et Daguerre. 
Plusieurs procédés donnent des épreuves d'une grande finesse et 
d'une richesse de tons tout à fait comparables avec les photogra- 
phies ordinaires, les dessins et les gravures : tels sont ceux de 
MM, Buldus, Poitevin, Zurcher, Garnier, Woodburg, etc. 

Mais ce sont là des épreuves lithographiques, qui ne peuvent, 
par conséquent, être tirées en même temps que des caractères typo- 
graphiques; et c'est pourquoi plusieurs essais ont été tentés pour 
appliquer la photographie à la gravure sur bois; mais toutes les 
tentatives faites à ce sujet sont restées plus ou moins imparfaites, 
en raison des nombreuses difficultés qu'il fallait surmonter. 

Dans les épreuves obtenues jusqu'à présent, les blancs de l'image 
étaient formés par l'argent réduit comme ceux des positifs sur 
verre, et, pour donner de la valeur à la photographie, il fallait 
d'abord appliquer une couche de noir sur le bois, ce qui donnait à 
l'image une teinte grise uniforme et supprimait les détails. 

De plus, ces épreuves sont d'une grande fragilité, se retouchent 
diffücilement, éclatent sous le burin et présentent un grand incon- 
vónient : lorsque le graveur souffle à leur surface pour chasser les 
copeaux produits par le burin, l'haleine fait foncer l'image. 

Nous avons sous les yeux des photographies sur bois obtenues par 
M. Billon (58, rue Fontaine-au-Hoi), qui sont vraiment surprenantes 
et peuvent rivaliser avec les plus belles photographies sur papier. 
Ces images, obtenues sur un fond blanc, comme les dessins 
ordinaires sur bois, joignent à une minceur excessive une grande 
solidité qui permet de retoucher. soit au crayon, soit au lavis, et 
d'etilever la retouche avec une gomme à encre sans altérer l'image. 

La taille faite par le burin est aussi franche que sur les bois or- 
dinaires. 
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C’est là certainement un grand avantage pour MM. les éditeurs 
qui, pour leurs illustrations, auront des gravures d'une fidélité 
rigoureuse, surtout pour les reproductions de tableaux, portraits et 
dessins dont ils pourront conserver les originaux. 

Nos lecteurs verront ci-contre une magnifique gravure obtenue 
par le procédé de notre ami : c'est une reproduction de la Pêche 
miraculeuse, de Jouvenet, tableau que tout le monde peut voir au 
musée du Louvre. — F. M. 


Chronique mécanique. — La traction des voitures de 
iramtoays. — A la séance du 23 avril de la Société des ingé- 
nieurs civils de Londres, a été lu un intéressant mémoire de 
M. Robinson-Souttar sur les tramways qui doivent circuler 
dans les rues des grandes villes. Aprés avoir étudié le mode 
d'établissement de la voie et avoir montré combien les dispo- 
sitions actuellement employées laissent encore à désirer au point 
de vue de la durée et des dépenses d'entretien, il décrit rapide- 
ment quelques dispositions nouvelles proposées et essayées sur 
certaines lignes, mais dont aucune n'a encore donné des résultats 
suffisamment nets pour se faire adopter d'une maniére géné- 
rale. 

Vient ensuite la question si importante de la traction des voitures 
appelées à circuler sur ces lignes. Il commence par séparer les sys- 
témes proposés en trois classes : 1» les voitures portant avec elles . 
un moteur à vapeur, comme celles de Grantham; 2° les machines 
de traction, telles que celles de MM. Merryweather, qui circulent 
depuis plus de six mois, à Paris, entre la gare Montparnasse et la 
place de la Bastille; 3° les voitures à air compris, comme celles 
de M. Mékarski. 

La question de savoir si l’on doit donner la préférence aux ma- 
chines indépendantes ou aux voitures automotrices est très-contro- 
versée. Ces dernières ont des avantages réels ; leur adhérence sur 
les rails est toujours suffisante; elles passent dans des courbes plus 
roides et exigent des lieux de garage moins spacieux. Mais, d'un 
autre côté, les machines séparées sont d'un entretien plus facile, 
l’usure du matériel roulant est plus faible; il devient possible, dans 
certains cas, d'atteler plusieurs voitures à la même machine, et la 
sécurité y est plus grande pour les voyageurs. Enfin la machine 
pouvant y étre plus facilement et plus rationnellement placée, on 
peut obtenir plus de facilité pour la construction et une meilleure 
utilisation du fluide moteur. 
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Passant ensuite à l’examen des différents systèmes essayés tant 
en Angleterre que sur le continent, l’auteur du mémoire fait res- 
sortir les avantages et les inconvénients de ces systèmes. Nous ré- 
sumons ci-dessous cette partie de son travail. 

La voiture automotrice de Grantham se manœuvre avec une très- 
grande facilité. Elle nécessite un mécanicien et un chauffeur. Ce 
qu'on lui reproche principalement, c'est qu’elle rejette directement 
dans l'atmosphére la vapeur qui a agi dans les cylindres et les pro- 
duits de la combustion de son foyer. 

MM. Merryweather ont sur le continent un assez grand nombre 
de voitures en service, notamment à París. Ces machines se ma- 
nœuvrent trés-bien, et peuvent remorquer 48 personnes sur des 
rampes atteignant 30 millimètres par mètre. La vapeur d'échappe- 
ment est en partie rendue invisible par surchauffement. 

MM. Henry Hughes et Cie ont obtenu de notables succès avec 
leur machine à vapeur sans foyer. Le chauffage ayant lieu seule- 
ment aux stations, on évite l'emploi d'un chauffeur, et la machine 
ne répand aucune fumée ni aucune poussière dans l'atmosphère 
des rues qu'elle parcourt. La vapeur est, de plus, condensée à sa 
sortie des cylindres. Ges machines marchent bien sur une voie en 
palier ou sur des rampes ne dépassant pas 35 millimètres ; mais on 
n'a pas encore construit, sur ce principe, une machine capable de 
faire un parcours suffisant attelée à une lourde voiture, et obligée 
: des'arréter et de repartir fréquemment. 

Une machine à air comprimé a étó employée pat M. Scott Mon- 
crieff sur les tramways de la vallée de la Clyde. Elle emportait 
100 pieds cubes (2,831 litres) d'air sous une pression de 350 livres 
par pouce carré (25k par 11). Si l'on tient compte de ce que cette 
machine avait été faite d'une maniére grossiére et en vue d'un essai 
provisoire, les résultats qu'elle a donnés peuvent être considérés 
comme satisfaisants. 

M. Mékarski, de Paris, a imaginé une machine à air comprimé 
dans laquelle cet air est chauffé avant son entrée dans le cylindre 
par son passage à travers un cylindre rempli d'eau sous pression et 
fortement chauffée. Cette machine, qui n'a encore été employée 
qu'à des essais, mais n'a pas été mise en service courant, a donné 
de bons résultats lors de ses essais. 

Quant à comparer le prix de la traction au moyen des machines 
à celui de la traction par chevaux, l'auteur pense que cela est en- 
core impossible aujourd'hui. Il croit que l'avantage sera probable- 
ment en faveur de la vapeur, mais que la différence sera bien 
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moindre qu'on ne l'espérait, car l'entretien des machines et le haut 
prix qu'il taudra payer aux chauffeurs et aux mécaniciens absorbe- 
ront la plus grande partie de l'économie réalisée sur la traction 
méme. — GIRAUDIÈRE. 


Chronique agricole — Traitement des vignes phyllozerées, 
par le provignage. — Tous les viticulteurs savent en quoi con- 
siste l'opération du provignage ; il suffira donc de le rappe- 
ler en quelques mots, et, laissant de cóté les détails, nous 
expliquerons succinctement les bons effets qui doivent en ré- 
sulter. Coucher en terre les jeunes pousses ou le pied tout 
entier d'un cep, de maniére à ne laisser dépasser que sa partie 
supérieure, constitue ce qu'on nomme le provignage. Quels sont 
les effets de cette opération? La partie mise en terre ne tarde 
pas à prendre racine ; on a alors, à la place des premiéres racines 
malades ou quelquefois pourries, des racines pleines de vie et de 
force. Tel est le traitement que font subir à la vigne les viticulteurs 
intelligents dont les vignobles tendent à dépérir. 

Nous venons aujourd'hui proposer d'appliquer ce procédé à 
combattre les ravages du phylloxera. De patientes observations, de 
nombreuses recherches, nous ont démontré surabondamment que 
le phylloxera a pour origine la décomposition de la partie en 
terre de nos vieux ceps. Si donc nous remplacons cette vieille ra- 
cine, malade et épuisée par l'insecte, par une autre pleine de vie 
et de santé, nous détruirons la cause de la maladie, et, par 
suite, la maladie elle-méme. 

On nous objectera sürement que, le pied malade du cep ayant 
été enlevé, le phylloxera ne tardera pas à prendre possession des 
nouvelles racines. Nous répondrons que rien ne prouve, quant à 
présent, que cet être microscopique puisse se déplacer avec tant de - 
facilité, et, si cela était, voici comment nous pourrions et comment 
nous devrions procéder: Aprés avoir constaté que le phylloxera 
s'attache exclusivement aux radicelles de la partie à fleur de terre, 
et jamais à la base, nous empécherons ces radicelles de se produire 
en recouvrant cette partie d'un tube en bois ou en métal : cette 
dernière opération complète le traitement. Nous terminerons cette 
courte note en disant que les essais que nous avons faits en petit 
ont été couronnés de succés; reste à savoir si le procédé serait 
pratique sur une vaste échelle, ce qui d'ailleurs est le vrai desi- 
deratum. | 

En tout cas, nous soumettons les résultats de nos observations 

Ne 12, t. XLIII. 35 


472 LES MONDES. 


à l'attention des personnes intéressées, nous estimant encore trés- 
heureux si elles pouvaient avancer d'un pas la recherche des 
moyens efficaces à conjurer un fléau qui menace d'anéantir la plus 
riche des productions de notre pays. 

i PHILIPPOT, 8, rue des Boulangers, Paris. 

— Destruction des pies, — Pour attirer les pies et geais, souvent 
si difficiles à tuer, on n'a qu'à attacher à un arbre un furet blanc, 
La ficelle doit avoir 2 ou 3 mètres de long, pour que l'animal puisse 
tourner autour de l'arbre. Le premier geai ou la première pie qui 
le voit donne l'alarme, et l'on peut, caché dans un abri fait de 
quelques branchages, fusiller à son uise les oiseaux destructeurs 
du gibier. 


Chronique de physique. — Lumière électrosilicique. Note 
de M. G. PrAwTÉ. — J'ai signalé les brillants effets lumineux qu'on 
obtenait en faisant toucher l'un des pôles d'une puissante batterie 
secondaire contre les parois d'un vase en verre où d'une cuvette en 
porcelaine renfermant une dissolution saline. 

Dans l'expérience à l'aide de laquelle j'ai motitré l’aspiration que 
produit le courant électrique autour d'un fil de platine traversant 
un tube capillaire, si le courant dépasse une certaine intensité 
dont la limite dépend de la nature de la dissolution saline employée, 
le verre entre alors en fusion, au sein même du liquide, en répan- 
dant une lumière éblouissante. L'extrémité du fil de platine qui 
s'est faconnée en boule se trouve englobée dans une petite masse 
de verre fondu, et la lumière se maintient très-vive pendant la 
décharge de la batterie secondaire, jusqu'à ce quele verre, refroidi 
autour de l'électrode, l'isole complétement du liquide. 

Quand on opère avec une dissolution de sel marin dans le volta: 
mètre, cet effet lumineux exige, pour se produire, la réunion de 
290 à 300 couples secondaires ; mais si l'on emploie une solution 
d'azotate de potasse, il se Rails de même avec 60 couples 
secondaires, dont l'intensité correspond à peu près ` à celles de 
90 couples de Bunsen, 

La manière dont les dissolutions salines se comportent vis-à-vis 
de la silice du verre portée à une haute température par le courant 
électrique est, en effet, très-variée, à cause de la fusibilité plus ou 
moins grande des silicates formés, ainsi que l'a reconnu déjà 
M. Carré, en mélangeant divers sels aux charbons employés pour 
la lumiére électrique ordinaire. 


La lumière vitrée peut se produire, soit à l’élettrode positive, 
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soit à l’électrode négative, mises successivement en contact avec 
un tube ou une paroi en verre; elle exige une force plus grande 
pour se manifester au pôle positif; mais elle est plus silencieuse 
qu'au pôle négatif, où elle est accompagnée d'une bruyante crépi- 
tation. 11 se dégage, au moment où la lumière du verre apparaît, 
une vapeur blanche épaisse et abondante, présentant une légère 
réaction alcaline. Le verre est, en méme temps, fortement attaqué 
et dévitrifié. 

Cet effet correspond aux altérations du verre produites, à un 
très-faible degré, par l'électricité statique, et qui, visibles seule- 
ment par la buée de l'insufflation, sont connues sous le nom de 
figures roriques, depuis les recherches de MM. Riess, Peyré, 
Warlmann, etc. 

Les phénomènes lumineux observés autout du verre, à l'aide des 

tourants d'induction, par MM. du Moncel, Gassiot, Grove, ètc., 
se rattachent aussi à la lumière dont il s'agit. 
. On pourrait être porté à attribuer à la chaux combinée & 1a silice 
dans le verre l'éclat de cette lumière; mais, si l'on examine le 
spectre qu'elle donne, on reconnaît qu’il ne présente pas de raies 
appréciables, sauf quelques traces de celles du sodium, tandis qu’un 
fragment de spath calcaire, placé dans les mêmes conditions, tout 
en donnant aussi une lumière trés-vive et un spectre continu, 
laisse voir les raies caractéristiques du calcium. 

Dans l'un et l'autre cas, l'étincelle, formée au pôle négatif 
au-dessus de la dissolution du nitrate de potasse, donne, avant le 
contact de l'électrode avec le verre ou le spath. les raies du potas- 
sium; mais ces raies disparaissent, dès que la lumière la plus écla- 
lante du verre ou du spath se produit. 

Les raies du silicium étant faibles, d'aprés l'analyse de M. Kirch- 
hoff, on congoit qu'elles n'apparaissent pas, en raison de l'inten- 
sité lumineuse du spectre formé, de méme que les raies du carbone 
ne sont pas perceptibles dans le spectre des charbons incandescents 
de l'arc voltaïque. 

L'origine silicique de cette lumière ést prouvée d'ailleurs par ce 
fait, qu'elle se manifeste également au contact de l'électrode avec 
de la silice pure à l'état de cristaux de quartz hyalin. Il faut seule- 
ment, pour la produire dans ce cas, avec la méme dissolution 
saline, une force électrique plus grande que pour le verre, soit 
environ 100 couples secondaires. 

La silice elle-même devant être décomposée par ces courants de 
grande tension, l'effet lumineux résulte, selon toute vraisemblance, 
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. de l’incandescence du silicium, dont M. H. Sainte-Claire Deville et 
M. Wæhler ont montré les analogies remarquables avec le diamant 
et le graphite. On peut donc, pour distinguer cette lumière de celle 
qui est produite par un courant électrique entre deux cónes de 
charbon, la désigner sous le nom de lumière électrosilicique. 


SCIENCE ÉTRANGERE. 


RÉSUMÉ DES SÉANCES DE L'ACADÉMIE IMPÉRIALE DE VIENNE, par 
M. le comte ManscBALL. 

— Botanique et physiologie végétale. — 1). Recherches de 
MM. WALDNER sur l'évolution des anthéridies des anthocéros. — 
L'anthéridie du genre anthocéros différe, quant à son embryon et à 
son mode d'évolution, de celui de toutes les autres hépatiques. Son 
embryon est endogéne. Le segment dorsal, dont l'anthéridie prend 
naissance, est partagé par une paroi paralléle à la surface exté- 
rieure en deux cellules, l'une interne, l'autre externe. Par suite 
d'un procédé de partition non encore éclairci, la cellule mère de 
l'anthéridie tire son origine de la cellule interne, la cellule externe 
devient par fissure une enveloppe composée de deux couches. Les 
premières partitions de la cellule mère sont constamment des pa- 
rois longitudinales disposées en croix. Plus tard, des parois trans- 
versales sont superposées par étages. Trois, et plus rarement deux 
de ces étages, forment par la suite le corps de l'anthéridie, tandis 
que le reste concourt à la formation de la tige. Simultanément à la 
naissance des partitions, l'anthéridie naissant se détache des tissus 
qui l'enveloppent; la cavité autour de l'anthéridie est donc un 
phénoméne secondaire, et non primaire, ainsi que l'affirme M. Hof- 
meister. (Séance du 1° mars 1877.) 

2). Recherches sur les pélories, par M. le docteur J. P&YRITSCH. — 
L'auteur a réussi à provoquer des pélories en exposant des plantes 
à l'action d'une insolation insolite. Cette action s'est manifestée par 
des floraisons réduites et complétement péloriques, ainsi que par 
d'autres strictement symétriques (zygomorphes), bienqu'anormales, 
quant au nombre et à la forme des pétales, parfois par des florai- 
sons anormales ou par des anomalies des organes de la végétation. 
L'auteur comprend sous la dénomination de « pélories réduites » 
des floraisons apicales dépourvues de tous les verticilles, hors ceux 
des carpidies. Les phénoménes deréaction arriventà leur maximum 
dans le cours de la première année à partir du commencement de 
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l'expérience; ils diminuent durant les arinées suivantes, tout en 
persistant sous les mêmes formes. Six individus de galeobdolon 
luteum, soumis à l'expérience, donnèrent trois pélories. Une 
d'entre elles donna naissance à 10, l'autre à 14 fleurs péloriques 
apicales, de formation typique. Un quatrième individu donna des 
fleurs normales isolées sur les rejetons. D'autres expériences don- 
nérent lieu à des pélories réduites apicales et latérales, de forma- 
tion typique et généralement quaternaires. De six sujets de Jamium 
maculatum, quatre au moins fournirent des pélories apicales; un 
cinquiéme donna des anomalus de fleurs zygomorphes. D'autres 
expériences donnérent une ou deux pélories sur six sujets; 
toutes se montrèrent stériles et incapables de se reproduire par 
semences. 

Les pélories de Leonurus cardiaca sont assez fréquentes dans les 
jardins et souvent fertiles. L'auteur sema des graines de fleurs 
zygomorphes en méme temps que.d'autres provenant de pélories. 
Ces deux sortes de semences n'ont manifesté aucune différence 
quant à la production de fleurs péloriques. Des semences de fleurs 
péloriques ont donné exclusivement des plantes à fleurs péloriques 
apicales. D'autres fois, des semences de fleurs zygomorphes ont 
produit un plus grand nombre de pélories que celles issues de 
fleurs péloriques. Je constate qu'environ la moitié des individus 
issus de semences de plantes dont tous les pédoncules portaient 
des pélories apicales ont manifesté des retours vers la forme nor- 
male. La descendance d'un individu -pélorifére peut se distinguer 
en deux groupes. L'un d'eux se.compose d'individus dont les tiges 
portent de nombreux verticilles de fleurs, allant en diminuant vers 
l'extrémité supérieure. Les verticilles du 2* groupe sont peu nom- 
breux, et leur tige porte une fleur pélorique spicale. L'auteur 
donne des détails sur les pélories apicales des espèces : lamium 
garganicum, galeopsis versicolor, prunella hyssopifolia, thymus ser- 
pyllum, nepeta macrantha, calamintha nepetoides, micromeria Dal- 
matica, clinopodium vulgare, dracocephalum Austriacum, marru- 
bium vulgare, ballota Hispanica, vilex agnus-castus , vitez incisa, 
polygala amara, delphynium consolida, delph. staphysagria et aconi- 
tum lycoctonum, ainsi que sur une pélorie latérale de l'espèce 
corydalis bracteata. (Même séance.) 

3). Mémoire présenté à la classe : 

Évolution des équizétacés, par M. le professeur A. TOMASCHEK. — 
(Séance du 15 mai 1877.) | 

— Physiologie, médecine théorique, etc. — 1). Centres des nerfs 
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vaseulaires toniques de la moelle épinière du chien. =+ Après que la 
moelle cervicale a été traversée de part en part, l'antigrine provo- 
que une augmentation de la pression du sang, gagnant en intensité 
par lä suspension de la respiration et équivalente à une colonne 
de mercure de 150 à 200", On’ aperçoit fréquemment, durant 
la suspension de la respiration, des oscillations rhythmiques de cette 
pression, semblables à cellea qu'on a constatées sur des chiens 
narcotisés et respirant régulièrement. Tous oes phénomènes sa 
manifestent avec la même intensité sur des chiens dont on a extirpé 
la moelle jusqu'à la quinzième vertèbre cervicale, L'augmentation 
de la pression du sang est notablement réduité dès qu'on extirpe 
la moelle cervicale entière, ou qu'aprés avoir coupé la moelle al- 
longée, l’on coupe les nerfs splanchniques tout près du diaphragme. 
La circulation s'éteint instantanément, dans les sujets adultes, dès 
que la moelle cervicale et dorsale a été extirpée, On put constater 
sur quelques sujeta jeune dge des pressions de sang équivalentes à 
une colonne de mercure de 10 à 15 millim., même après l'ex- 
tirpation complète de la moelle dorsale. Les fonotions vaso- 
motrices de la moelle dorsale, par suite de la section de la moelle 
cervicale, se manifestent plus intensément sur les sujets non cura- 
risés que sur ceux auxquels on a administré ce toxique. | 
(Séance du 1° mars 1877.) 
2). Mémoires présentés à la classe : 

A). Structure des os, d'aprés RawvixmB, et emploi d'un seul 
nicol pour les recherches a i i par M. le professeur 
V. D'EBNER. 

B). Observations, reeherches et méthodes médicales, per 
M. A. Dryer. 
C). Modifications séniles des articulations et arthrite déformante, 
pat M. le docteur A. WFICHSLBAUM. 
(Séances des 1% et 15 mars et du 12 avril 1877.) 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE: 


Les ÉTATS SCANDINAVES A L'EXPOSITION D'HYGIÈNE RT DE BAUVR- 
TAGE DE BRUXELLES.— LE ROYAUME DE NOR WÉGE ET LE PEUPLE NOR WÉ- 
GIEN. — LES RAPPORTS SOCIAUX, HYGIÈNE, MOYENS D'EXISTENCE, BAU- 
VETAGE, MOYENS DE COMMUNICATION ET ÉCONOMIE, par le docteur 
O.-J. Brocu, membre correspondant de l'Institut de France, prési- 
dent de la commission norvégienne pour l'Exposition et le congrès 
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de sauvetage de Bruxelles, 1876 (4). — Nous avons rendu compte, 
dans les Mondes (tome XLII, page 417), de l'intéressant volume 
rédigé par le D" Otto Printzskóld, volume exposant d’une facon si 
remarquable l'état de l'hygiène, du sauvetage, et de la condition 
des classes ouvrières en Suède. Nous allons compléter cette étude 
en rendant compte du volume analogue rédigé pour le royaume de 
Norwége, par le D' Broch, ancien ministre du royaume de Norwége, 


le célèbre mathématicien si connu en France, où il est délégué par 


son pays pour la commission internationale du mètre. 

Comme aspect général, le volumé de M. le D' Broch diffère essen - 
tiellement de celui du D" Printzsköld ; tandis que celui-ci exposait 
les conditions générales de la Suède sous le point de vue descriptif, 
M. le D" Broch nous montre la Norwége, en se basant sur des consi- 
dérations statistiques. Notre tàche en est rendue beaucoup plus 
ardue; néanmoins nous essaierons de nous en acquitter le plus 
parfaitement possible, à eause de l'intérét exceptionnel que présente 
Je sujet. 

Conditions géographiques. — Le royaume de Norwége, qui 
forme la partie occidentale de la presqu'tle scandinave, à une su- 
perfiele de 816,600 kilomètres carrés. Pays élevé, sauvage, dé- 
pouillé, parsemé de montagnes avec d'étroites vallées, avec des 
rivibres torrenteuses et des rocs qui ne présentent aucune disposi- 
tion orographique saillante, on y rencontre en maints endroits des 
plateaux d'une assez grande étendue, dont certains présentent 
l'aspect grandiose et pittoresque des Alpes. 

Les cótes norwégiennes présentent un grand développement ; la 
ligne enveloppante des cótes (sans compter les golfes, les baies ni 
les Îles) a une longueur d'environ 2,800 kilomètres; la côte occi- 
dentalé est formée en partie d'une quantité innombrable d'iles 
rocheuses, de caps de forme bizarre entre les nombreuses baies. De 
toute la surface de la Norvége, il y a environ 39,000 kilomètres 
carrés d'une élévation de plus de 1,000 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer; l'altitude moyenne est de 490 mètres. 

La Norvége a une grande quantité de lacs dispersés sur toute sa 
surface, tant sur les plateaux que dans les vallées, et alimentés par 
des cours d'eau de plus ou moins d'importance. A cause de la 
configuration générale du pays, les grandes riviéres ne coulent que 


(1) 1. volume in-8*, avec tables statistiques et de nombreuses annexes en langues 
norwégienne et française. — Chrlstiania, librairie de P.- T. Walling, 1876. — Prix, 
9 francs; avec carte, 6 francs. A Paris, librairie Challamel alné, 12, rue Jacob, 
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dans la direction N.-S., et dans les régions septentrionales dans la 
direction S.-N. Peu de ces riviéres sont du reste navigables, car 
elles forment presque toutes des sauts, cataractes et cascades, dont 
plusieurs mettent à la disposition de l'industrie des forces motrices 
importantes. 

Le climat de la Norwége se distingue de celui des États voisins 
par sa haute température annuelle, en considération de sa latitude 
. géographique. Les lignes isothermes annuelles suivent généralement 
les cercles paralléles; mais, en Norwége, elle suivent plus la ligne 
des côtes, et tombent ainsi plus prés des méridiens: ainsi, la cha- 
leur diminue quand on va vers l'Est en s'éloignant des cótes. La 
principale cause en est sans contredit le Gulf-Stream, qui des banes 
de Terre-Neuve se dirige vers l'Est à travers l'Atlantique, et dont 
l'eau chaude coule le long de la cóte occidentale de la Norwége jus- 
qu'aux frontiéres de la Russie, courant qui chauffe le pays et 
l'atmosphère toute l'année, principalement pendant l'hiver. 

La plus forte chaleur en été et le (roid le plus rigoureux en hiver 
se rencontrent tous deux dans l'intérieur du pays, tandis que les 
cótes ont un hiver doux et un été tempéré. L'endroit le plus chaud 
de la Norvége est Lister, sur la côte S.-O., qui a une température 
de + 7*,4 centigrades ; la température moyenne dans le jour n'y 
descend jamais en hiver au-dessous de zéro. La capitale Christiania 
a une température moyenne annuelle de + 5°,2 centigrades; la 
température la plus élevée qu'on y ait observée a été -]- 32" centi- 
grades. | 

Quant à la hauteur de pluie qui tombe annuellement, elle varie 
dans des proportions excessivement considérables, suivant les loca- 
lités; les pluies les plus abondantes se rencontrent sur la cóte 
Ouest, où elles sont produites par les masses énormes de neige et 
de glace du Justedalsbreen, qui condense les vapeurs de l'air chaud 
et humide du Gulf-Stream. 

Sur la cóte occidentale, et dans le nord de la Norvége, les vents 
du S. et de l'O. prédominent; sur la côte S.-O., depuis Lister- 
landet jusqu'à Lindesnes, les vents prédominants sont ceux de 
l'O. A l'entrée du golfe de Christiania, on retrouve les vents 
S.-0.; enfin, dans la capitale, les vents N. dominent. En thèse 
générale, c'est le vent S.-O. qui régne principalement dans le pays. 
Les directions des vents changent du reste de l'été à l'hiver; la direc- 
tion générale des vents suit de préférence la cóte, mais de Chris- 
tiania à Vardoe en hiver, et, au contraire, en été, de Vardoe à 
Christiania. Ces variations s'expliquent principalement par la dif- 
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férence dans la pression atmosphérique, qui, étant très-forte en 
hiver, chasse les vents au dehors, tandis que l'inverse a lieu 
en été. 

De la superficie totale de la Norvége, 309,000 kilomètres car- 
rés, déduction faite des lacs, il n’y a environ que 2,700 kilomètres 
de terre en culture, les prairies naturelles sont évaluées à 12,000 ki- 
lomètres carrés; il y en a une partie propre au défrichement, et on 
en met en culture environ 30 kilométres carrés par an. | 

Les forêts ont une étendue de 64,000 kilom. carrés, dont plus 
de 7,000 appartiennent à l'État ou aux administrations publiques. - 
Les forêts des particuliers ne sont soumises à aucune servitude de 
déboisement ; aussi l'État, pour l'empécher, n'a d'autre moyen que 
d'acheter des foréts, pour lesquelles il dépense annuellement des . 
sommes considérables. 

Point très-curieux à noter, la ligne de végétation des plantes 
cultivées va, en Norvége , beaucoup plus au nord que dans tout 
autre pays; ainsi, le froment est cultivé jusqu'au 64° 1/2 de lati- 
tude, et dans la partie méridionale du pays jusqu'à des hauteurs de 
300 à 400. métres au-dessus du niveau de la mer. Le blé d'été de- 
mande en moyenne de cent dix à cent vingt jours entre les semailles 
et la moisson. On cultive le blé sur environ 50 kilomètres carrés, 
principalement dans le S.-E. On évalueles semences à 43,000 hec- 
tolitres, et la récolte à environ 100,000. ` 

Le seigle, principalement le seigle d'hiver, s'étend jusqu'au 
69? de latitude; vers le sud du pays, on le cultive jusqu'à une alti- 
tude de 600 mètres ; il se récolte dans les derniers jours de juillet 
ou le courant d’août. La superficie qui est ensemencée de seigle est 
d'environ 130 kilom. carrés; la semence est de 25,000 hectolitres, 
la récolte d'environ 250,000 hectolitres. 

L'orge constitue la culture principale sur toute la côte ouest, et 
dans les contrées montagneuses ; elle se cultive jusqu'au 70? de 
latitude : on la récolte dans la partie méridionale du pays jusqu'à 
630 mètres d'altitude. Il y a plus de 500 kilom. carrés consacrés à 
la culture de l'orge; la semence étant de 180,000 hectolitres, la 
récolte atteint le chiffre de 1,300,000; elle demande quatre-vingt- 
dix jours depuis les semailles jusqu'à la récolte, et encore ce temps 
est-il plus court dans les vallées. 

L'avoine se cultive jusqu'au 69° de latitude. I y a 930 kilom. 
carrés consacrés à la culture de l'avoine, et 190 kilom. carrés à 
celle du mélange d'avoine et d'orge. La semence s'éléve à 590,000 
hectolitres, la récolte à 3,500,000 hectolitres. 
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Les pommes de terra oggupent une partia importante du terraja 
cultivé; la superficie des divers plants de pommes de terre est 
d'environ 350 kilom. carrés; la semence s'élève à 1,100,000 hec- 
tolitres, et la récalte mayenne à 8,000,000 hectolitres, Les pois 
et les fèves aecupent entre 40 et 50 kilom, carrés. La reste du sol 
cultivé est partagé entre les fruits à racines et les prairies artifi» 
cielles, le surplus est eneore en friche. 

Parmi les arbres fruitiers de la Norwége, on remarque : le pom» 
mier, le poirier, le pruniar, le cerisier doux et sûr; et parmi les 
arbrisseaux à fruits ; les groseillers commun, épineux et noir, lo 
frambaiaier, la ronea commune ; parmi les plantes à fruits ; le 
 fraisier et la fausse-ronce, Les prineipaux arbres de haute futais 
sont : le pin commun et la sapin rouge, dont l'exportation atteint 
le chiffre de 2 1/4 millions de stères par an; le pays consomme; 
sur place, de 4 à G millions de stères. 

On trouve aussi en Norvége, outre le chône, le bouleau, l'aune 
blanchátre, le genévrier commun, le bouleau nain, qui fournissent; 
sur les plateaux, le combustible nécessaire aux ehálete, habités sure 
tout par les bergers. 

Population, — La population de la Norvége était, en 4665, de 
460,000: habitants; cette population s'est accrue, depuis 4845, 
d'environ 4 1/4 annuellement, et le dénombrement du 34 décembre 
1875 a donné le chiffre de 4,817,000 habitants. Cette augman- 
tation très-considérable de la population s'est produite malgré une 
grande émigration qui avait lieu simultanément, émigration qui, 
commencée en 1836, atteignait dans la première période décennale 
le chiffre de 6,200 personnes, et qui, dans la périade 1866-4815, 
s'est élevée au chiffre de 125,000 personnes! Quantàl'immigration, 
elle était en méme temps absolument insignifiante, puisqu'en 4868 
on ne trouva, lors du dénombrement, en tout que 31,600 immigrés. 

L'immigration n'a donné, dans les cing années de 1866 à 4870, : 
que le chiffre moyen de un peu plus de 2,000 individus par an. 

Dans les trente dernières années, l'excédant annuel des naissances 
sur. la mortalité a formé une moyenne de 1,38 p. 100. La cause 
principale en est la mortalité fort peu nombreuse, qui en moyenne 
n'atteint annuellement que le chiffre de 4,76 p. 100 de la populs+ 
tion, proportion plus faible que dans tout autre pays de l'Europe. 

L'ouvrage de M. le D' Broch eontient une table détaillée de la 
mortalité; en l'examinant à fond, on voit que la mortalité des now 
veaw- nés est, en Norvége, notablement petite, par rapport aux 
autres pays. Ainsi, la mortalité chez les enfants nouveau-nés n'a 
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été pendant la première année que 14 p. 400 en moyeune, tandis 
que partout ailleurs elle a été de 15 et 20 p. 400, et, fait remar- 
quable, elle a toujours été moindre pour les filles que pour 
lea garçons, La cause principale de cette moins grande mortalité 
n'est-elle pas due à ce que les fammes, dans toutas-les classes de la 
. société, allaitent toujours leurs enfants pendant la prenmére année, 
et souvent même plus longtemps? 

Enfin, on a remarqué que la population tend à déserter les cam- 
pagnes pour se porter vers les villes; la oause en est multiple; 
outre l'emploi des machines dans l’agriculture, qui permettent da 
diminuer le nombre des bras, les moyens de communication en 
méme temps que les salaires plus élevés dans les villes ont attirá 
les paysans ; le développement de l'instruction a aussi aidé à cette 
mutabilité dela population, et a donné aux villes une puissante 
force d'attraction sur les campagnes. 

Ilabitations. «s Lea habitations dans les campagnes sont dissé- 
minées et ne sont pas réunies en villages, sauf quelques exceptions 
sur la côte occidentale, En général, le fermier habite sa ferme, au 
milieu des champs qu'il oultive. 

Les maisons sont généralement en bbis, grandes et spacieuses, 
sauf dans les contrées déboisées, où l’on rencontre des étables en 
pierres jointoyées avec de la tourbe, mais aussi toujours avec un 
étage en bois pour le grenier à foin, La couverture est en pierre ou 
en ardoise sur les côtés ; dans les montagnes, en mottes de gazon re- 
couvertes d'écorce de bouleau : la couverture ep olavins ou chaume 
n'est pas usitée en Norvége. 

Les bâtiments composant une méme ferme sont en général trés- 
nombreux et disséminées; le plus souvent, chaque construction ne 
comprend qu'une seule pièce, qui a un usage spécial. On évite par 
là des désastres eonsidérableg en cas d'incendie, le feu ne consu- 
mant qu'une petite construction et ne pouvant s'étendre à l'ensem- 
ble d'une ferme. " 

Pour le chauffage des habitatione, on rencontre presque partout 
des poêles en fer, qui ont remplacé les &tres qui consommaient des 
quantités trop considérables de bois ; cependant, on brûle celui-ci 
avee là plus grande prodigalité et sans attendre qu'il soit sec; il 
constitue le seul combustible employé en Norvége. Eos 

Quant aux habitations des villes, on les construit maintenant en 
pierre, et ee de par la loi ; il n'y a que pen de temps que, dans les 
villes, la disposition générale des rues est disposée sur un plan ré 
galier, sauf toutefois la capitale, Christiania, dont la fondation ne 
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remonte pas à plus de 250 ans, et qui fut dès le -principe établie 
suivant des alignements géométriques. 

Les anciens costumes nationaux ont à peu près disparu, sauf 
dans les endroits retirés, dans ceux où prédomine la pêche, où les 
habitants, surtout les pêcheurs, portent un costume complet en 
peaux tannfes, avec des bottes de cuir gras. Les quelques Lapons 
nomades ont conservé les habits en peau de renne avec poil exté- 
rieur ; leurs chaussures de cette méme nature sont encore fort ré- 
pandues en Norvége, comme les plus légères et les plus chaudes en 
hiver. 

Nourriture. — La nourriture dans la campagne est prinçipale- 
ment composée de farines, soit à l'état de bouillie, soit de gruau, 
soit de pain. — On consomme aussi en grande quantité des harengs 
salés, du laitage, et beaucoup moins de la viande et du lard salés et 
fumés. 

Le pain est en général du pain de seigle fait avec de la pâte fer- 
mentée ; le fladbrod, composé de pâte non fermentée, de farine 
d'orge et d'avoine mélangée de farine de pois, n'est plus consommé 
que dans les campagues, et est devenu fort rare dans les villes. 

Outre le gruau, qui est lé principal aliment journalier du peuple 
norvégien, on consomme aussi dans les ménages de trés-graudes 
quantités de pommes de terre. On mange aussi de très-grandes 
quantités de poisson : le hareng salé, le saumon (dont le prix est, 
à cause de l'exportation, fort élevé), le maquereau frais ou salé. 
Le peuple des campagnes a une aversion pour le gibier, aversion 
basée sur des préjugés ; il n'en est pas de méme dans les villes, oü 
il est trés-recherché par la classe aisée. Le beurre et une grande 
variété de fromages jouent un grand róle dans l'alimentation. En 
these générale, la cuisine norvégienne se rapproche beaucoup de 
celle du nord de l'Allemagne, sauf que l'on emploie moins de lé- 
gumes. 

En moyenne, pour toute la population, chaque individu consomme 
annuellement 4 80 kilogrammes de cétéales, 200 kilogrammesde pom- 
mes de terre et 25 kilogrammes de viande, os compris. Il est impos- 
sible de fixer la consommation moyenne du poisson ; quant au lait, 
chaque individu en consomme environ 400 litres et45 à 20 kilogr. 
de beurre. Les excitants modernes, café et sucre, se sont répandus 
dans la Norvége, oüles individus des deux sexes en font usage; le 
thé ne se rencontre que dans les familles aisées. Quant au tabac, il 
est le plus souvent employé comme tabac à chiquer, sauf dans 
la classe aisée, sous la forme de tabac à fumer et de cigares. La 
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consommation du tabac s'est notablement accrue dans ces dernières 
années; dans la période quinquennale 1871-75, elle a été de 
4 k., 44 par individu, et, comme les hommes au-dessus de 18 ans 
forment 1/4 de toutela population, on en conclut que chaque 
homme emploie annuellement plus de quatre kilogrammes de 
tabac. 

La boisson ordinaire en Norvége est le lait écrémé et le petit-lait. 
On boit aussi dans les campagnes de la bière, qui est la boisson 
principale des villes. La consommation de la bière est trés-grande, 
et a atteint récemment le chiffre de 47 litres par an et par individu. 
La bière norvégienne se fait avec une levüre toute spéciale, et la 
fermentation se fait entièrement ; aussi, elle est trés spiritueuse, et 
contient un volume de & 1/2 pour cent d'alcool, soit environ 3 1/2 
pour cent en poids. On brasse aussi une bière moins capiteuse ne 
contenant que très-peu d'alcool, et connue sous le nom de biére 
douce. 

La fabrication et le débit de l'eau-de-vie ont attiré depuis 
longtemps en Norvége l'attention du législateur, à cause des effets 
pernicieux que produit l'abus des liqueurs ; les mesures ont en 
partie réussi, et comparée à ses voisins la Suéde et le Danemark, 
la Norvége occupe le meilleur rang au point de vue de la consom- 
mation de l'eau-de-vie, qui ne dépasse pas 6,7 litres par individu, 
à 50 pour cent d'alcool. 

Si, en Norvége, comme dans tous les pays du Nord, la propreté 
généraleest en quelque sorte innée, et si les habitations sont lavées, 
lessivées et nettoyées avec le plus grand soin, il n'en est pas de 
méme en ce qui concerne la propreté individuelle : dans les 
campagnes, il arrive souvent qu'on ne se lave que le samedi soir ; 
aussi, rencontre-t-on des cas nombreux de gale et de teigne, et 
dans certains districts ces maladies sont méme générales. 

Eclairage et chauffage des habitations. — Encore très-médiocre, 
il ya une génération, et le plus souvent restreint, dans les campagnes, 
à la lueur des foyers, l'éclairage a fait de rapides progrés en 
Norvége. On se sert actuellement des bougies stéariques et des 
huiles minérales, qui, dans ces dernières années, se sont répandues 
sur toute la surface du pays ; actuellement le pétrole est presque 
exclusivement employé pour l'éclairage privé, et l'importation a 
atteint en 4874 le chiffre énorme de 6 millions de kilogrammes, 
soit prés de 3 kilog. 1/2 par individu. 

L'éclairage au gaz, introduit pour la première fois à Christiania 
en 1848, s'est étendu  non-seulement à toutes les villes de quelque 
importance, mais encore aux manufactures et fabriques,qui, situées 
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loin des villes, ont båti pour leur usage propre de petites usinés à gaz. 

Les poêles maconnés et en faténee, si répandus en Suède, sont 
presque inconnus en Norvége, où on se sett exclusivement de poêles 
en fer, dont la construction a été perfectionnée surtout au point de 
vue de la ventilation par l'emploi de planchers canalisés. — Le 
combustible des campagnes est le bois et la tourbe ; dans les villes 
dela Norvége méridionale, on brûlé aussi beaucoup de houille que 
l'on tire d'Angleterre, houille dont lé prix, à cause des frets de 
retour peu élevés, est sensiblement lé méme que dans les villes 
anglaises un peu éloignées dés mines. (A suivre.) 
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ARCHÉOLOGIE. 


PLANCHE DE LA GmaNbE Pyramtbe. — Pour les persontes qui 
s'occupent d'étudier la Grande Pyramide, qui font des recher- 
Ches à ce sujet, ainsi qu'au sujét de la série de faits cosmiques, 
géodésiques, métriques, chronologlqües et prophétiques qui sont 
compris dans te monument, pour ces personnes, dis-je, il sera d'un 
grand intérêt de savoir que ce qui festait d'incertitude à l'égard des 
mesures intérieures organiques a été tranché par d'importantes dé- 
couvertes. Ces découvertes ont été faites pendant les travaux nétes- 
saires à la préparation des planches synoptiques ; leur publica- 
tion, qui a été récemment annoncée, ne tatdera pas À avoir lieu. 
L'incertitude en question était relative à la hauteut des chambres de 
la reine et du roi, à la position hotizontale de toutes les dispositions 
intérieures par rapport à l'axe céntfal, et par conséquent à la lon- 
gueur primitive du passage d'entrée vers la pente extérieure de la 
Pyramide. Ces points sont établis maintenant avec une etactitude 
mathématique, au moyen des calculs comparatifs des mesures prises 
attentivement pat l'asironome royal d'Écosse, Ces calculs ont été 
faits à l'aide de la projection géométrique théorique proposée en 
premier lieu par M. John Taylor, et décrite dans les livres classiques. 
La première planche dressée pour l'ouvrage que nous venons d'an- 
noncer à été calculée et dessinée d’après des idées théoriques: elle a 
eu pour résultat de démontrer que les applications de là théorie 
(que cette théorie fût vraie ou fausse), ne pouvaient se concilier avec 
les faits connus. Une série de calculs labotieux a été entreprise, 
dans le but d'établir une fois pour toutes $i la théorie pouvait, 
par un mode quelconque d'application, étre mise en harmonje avec 
és lignes organiques de l'intérieur, et si elle pouvait les expliquer. 
Le résultat heureux et inappréciable auquel on est arrivé à été de 
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prouver qué l'inventeur de la théorie l'a entièrement mal appli- 
quée, cé qui semblait inexplicable; et non-seulemént, que la théorie 
ellé-imènie est absolument vraie, mais encore qu'en l'appliquant 
d'une autre manière, on peut chasser les incertitudes déjà énoncées, 
et retrouver les relatións exactes des parties caractéristiques inté- 
rieures dé la construction. On a trouvé uné nouvelle théorie sup- 
poe qui était nécessaire pour déterminer trois des éléments 
és plus essentiels : là longueur exacte du passage d'entrée, la han- 
teur éxacté de l'entrée au-dessus de la base, et le point de départ 
véritable du pássage ascendant. La difficulté de ces détérmina- 
lions avait été jusqu'ici insurmontable. 

On a trouvé que ces trois éléments forment unè catégorie indé- 
pendante de l'angle d'inclinaison dé la Pyramide, et sont déterminés 
principalement pät des longueurs chronologiques arbitraires. On 
peut aussi considérer comme certain qu'un changement d'angle 
d'inelinaisoüs à lieu dans le passage d'entrée, au niveau de la base; 
mais ce point ne pourrà être tranché que par des mesures qti'of 
prend actuellement. Én tous cas, l'angle de la partie inférieure est 
l'angle exact dé « du Dragon (Culmination inférieure). 

. En conséquence, la seconde planche du passage sera le premier 
dessin exact de l'intérieur que l'on ait fait jusqu'ici; il comprendra 
les dernières découvertes qui ont eu lieu. On introduira aussi une 
nouvelle nomenclature conforme avec la destination précisé que l'on 
connaît aujourd'hui des différentes parties de l'Édifice. On est bien 
p en cé môment que le temps est venu où les noms de cham- 

re du toi, chambre de la reine, doivent être considérés comme 
impfoptes et doivent être écartés. | 

P.-S. — Depuis que les lignes ci-dessus ont été écrites, on afait 
encore une découverte d'une grande valeur, que j'avals cherchée 
pendant quelque témps. Une pyramide, dont a hauteur est à son 
périmètré comme le fayôn d'un cercle est à sa circonférence, pos- 
sède la curiéuse propriété suivante : La hautéur est à la pente comme 
dix fois la racine cartée du cóté d'un carré d'égale surface est à un 
dixième du côté de la base (il n'y a en plus qu'une quantité très- 
petite et d'une signification très-remarquable). Par conséquent, toute 
section triangulaire semblable a le méme rapport, et celte propriété 
se trouve avoit lieu au sein de la pyramide, dans les termes les plus 
simples, et les plus évidents; elle est comme la charnière autour 
de laquelle tournent les positions du passage d'entrée et du premier 
‘passage ascendant. — W.-J. CocksunN Muor. 

Sur les découvertes nouvelles faites dans là Grande Pyramide, 
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et la manière dont elles ont été faites, par M. Piazza Suyra. 
— Je persiste dans mon opinion inébranlable, que la Grande Pyra- 
mide a reçu il y a bien longtemps par les soins de la Providence, 
une destination qui, au lieu de se manifester dès le début, est restée 
cachée pendant 4,000 ans dans le silence; et que ce n'est qu'avec 
le concours de la science moderne que la portée véritable de cette 
destination a pu se manifester. Cette opinion, je l'ai adoptée depuis 
que j'ai commencé à me mettre au courant des caractères les 
plus simples de ces merveilleuses monumentalisations de nombres, 
de poids et de mesures, reliés aux données profondes de la terre 
aussi bien qu'à celles des sommités du ciel. Mais s'il a été donné à 
deux ou trois personnes vouées à cette spécialité, et dans des cir- 
constances particulières, à la suite de combinaisons d'événements 
dont il est difficile de se rendre compte, de -soulever un cain du 
voile du passé, dans ces recherches, cependant, les perles des dé- 
couvertes finales relatives aux intentions de l'architecte primitif et 
à la signification véritable des valeurs numériques qui leur servent 
de base, ont été réparties d'une manière très-différente. 

Ce n'est pas à une seule personne douée d'une aptitude particu- 
liére qu'il a été donné de découvrir plusieurs de ces joyaux. Mais 
un homme a commencé, puis un autre est venu ; ils opéraient à des 
dates éloignées et dans des circonstances en apparence très-diffé- 
rentes; et alors comme s'ils avaient été doués du don de la seconde 
vue, comme si leur intelligence avait eu une portée bien supérieure 
à celle des hommes que Dieu ne veut pas éclairer, il leur a été 
donné d'énoncer un certain nombre de faits trés-frappants. Ces faits 
résultaient de nombres déduits de mesures prises dans les diverses 
parties de la Grande Pyramide; ces nombres, peut étre, avaient été 
depuis longtemps livrés à la publicité dans le monde moderne, mais 
ils avaient été négligés parce qu'on s'était trop háté de les considérer 
comme accidentels ou dénués d'importance. Mais dans ce monument 
le premier quant à la date, aux dimensions, à la qualité du travail archi- 
tecturale des monuments existant aujourd'hui, ou que l'on sait avoir 
existé, tous les nombres sont d'une nature qui n'a rien d'éventuel, 
rien qui n'ait été introduit par une pensée profondément judicieuse 
et une science presque parfaite : c'est au moins ce dont je me suis 
convaincu durant le cours de l'espèce d'apprentissage que j'ai fait 
là pendant quatre mois. J'ai étudié l'oeuvre de l'antique architecte en 
me conformant à cette méthode patiente qui consiste à travailler 
du matin au soir, et tous les jours, explorant, étudiant le merveilleux 
ouvrage, pierre par pierre, tenant dans ma main le métre et le rap- 
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porteur; constatant que, s'il existe dans quelque place une matière de 
qualité meilleure, ou quelque trace d’une main-d'œuvre supérieure, 
il y avait toujours eu pour cela quelque bonne raison. Et, quoique 
parmi ces raisons, il y en eût, et c'étaient quelquefois les meil- 
leures d'entre elles, que l'on n'apercevait pas au premier coup 
d'œil; cependant, ainsi qu'il a été prouvé par ce qui s'est passé de- 
puis, il a été donné de les découvrir à des personnes qui n'avaient 
jamais mis les pieds dans la Grande Pyramide, mais qui, sur quelque 
point du globe, avaient reçu les chiffres des mesures prises par 
d'autres. Elles avaient étudié ces chiffres avec un zèle rehaussé par 
la priére, et avec leurs facultés excitées par le dévouement que 
tout chrétien doit avoir lorsqu'il s'occupe -de l'une des œuvres de la 
Divinité. | 

Mais il n'a pas été donné à tout le monde de faire, méme en dé- 
ployant du zèle, des découvertes nouvelles relativemenr à la Grande 
Pyramide; car, il arrive, sans que je puisse bien me rendre compte du 
motif qui les détermine, que quelques personnes réfléchissant à ce 
sujet, s'occupent toujours de raisonner sur des mesures se rapor- 
tant aux parties du monument qui ne sont pas et ne peuvent pas 
être exactes, parce que ce sont les parties qui ont été l’objet de dila- 
pidations modernes, ou qui en principe avaient été exécutées avec 
peu de soins, ou dont les positions sont telles qu'aujourd'hui on ne 
peut s'y livrer à des mesures exactes : on n’a pu rien tirer de leur 
étude qui ait quelque valeur intrinséque, cu qui, réuni au groupe de 
faits connus, puisse étre un anneau dans l'histoire générale à laquelle 
la Grande Pyramide doit donner lieu. 

Heureüsement, gráce à Dieu, il est d'autres personnes qui ont 
pu voir clair dans les faits et juger de l'édifice de la manière la 
plus digne de foi. Ce qu'ils ont lu dans les nombres est aussi positif 
que s'ils avaient vu les différents détails de leurs yeux et qu'ils les 
eussent atteints avec leurs instruments de mesure. Ces personnes 
savaient là où étaient les blocs en pierre de Mokattam, pierre com- 
pacte et durable, quelle place occupaient les blocs en granit rouge, 
matière encore plus dure; elles savaient là où étaient les matériaux 
destinés à un remplissage local et de peu de durée, pris dans la roche 
nummulitique de la montagne. Ces hommes privilégiés sont ceux 
auxquels il a été donné de faire des découvertes destinées à vivre : ces 
découvertes, dès qu'elles sont publiées, deviennent des parties des 
étalons sacrés et de la théorie scientifique en méme temps qu'un 
fait de la Grande Pyramide. Parmi les diverses découvertes ainsi 
ajoutées à la première grande conclusion de feu John Taylor, que 
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la Grande Pyramide est en pierre, dans un but analogue quoique 
non identique, ce que la Bible estsur papier, l’œuvre d'hommes aug- 
quels le Dieu d'Israël a inspiré des pensées bien ou-dessus de leurs 
pensées, on en trouverait difficilement une faite plus complétement 
dans le droit chemin de la Grande Pyramide, que celle, tout récem- 
ment annoncée par le R, C. W. Hickson, de la commensurabilité 
harmonieuse entre les capacités d'une part de l'arche de Noé, d'àu- 
tre part de l'arche ou coffre de la Grande Pyramide. 

Le coffre de la Grande Pyramide n'est pas seulement le vaisseau 
dont la préservation a été le principal motif des condition de solidité 
extrême du puissant monument, la rai.on de ses proportions et de 
sa force; mais il se distingue mème catre les autres constructions 
en granit au cœur de l'édifice, par sou aptitude à servir d'étalon 
pour toutes les mesures modernes, et plus encore par la perfection 
du travail antique qui l'a fait ce qu'elle est. 

D'un autre côté, l'arche de Noé, si proéminente entre Jes autres 
constructions en bois destinées par l'homme à flotter sur les eaux, 
comme la Grande Pyramide à se dresser sur le sol d'une manière 
permanente, a ses mesures enregistrées dans la sainte Bible, eomme 
ayant été prescrite par Dieu lui-même, mais elle ne subsiste plus. 

Est-il possible de parvenir à démontrer une communauté d'idées 
et de sentiments entre les mesures conservées dans la Bible de 
l'arehe de Noé, le grand travail d'architecture en pierre qui a duré 
jusqu'à notre époque, et les mesures se rattachent à la science 
moderne ? | | 

Quoique beaucoup de personnes aient cherché à établir ce rapport, 
aucune d'elles, avant M. Hickson, n'était venue à bout, je crois, de la 
trouver. Cela provient en partie de ce que l’on a comparé ces deux 
constructions en considérant seulement les dimensions latérales, 
et, en partie, de ce que tous les lecteurs de la Bible ont été induits 
en erreur de la manière la plus triste par l’évêque de Cumberland 
et par d'autres commentaires. Les auteurs de ces commentaires, ne 
savaient pas quelle était la longueur de la coudée sacrée d'Israël. 
C'est dans les termes de cette coudée que les mesures de l'arche ont 
été données évidemment ; malgré cela, ils ont à sa place inséré dans 
leurs écrits la longueur de deux coudées profanes bien connues tant 
par lesidolátres de l'Egypte, de Babylone et de la Grèce que par ceux 
de Rome. Les longueurs de ces coudées étaient aussi différentes que 
les idées qu'on leur attachait, et les fonctions sacrées auxquelles 
elles servaient. Mais M. Hickson a eu le premier l'idée que l'arche de 
Noé se trouvant être principalement en raison de sa destination, un 
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vaisseau de capacité ne pouvait étre comparé, par l'intermédiaire 
de l'unité ou coudée, qu'avec le seul vaisseau aussi de capacité, de 
la Grande Pyramide. 

C'est lui encore qul, mà parle courage puisé dans une conviction 
intelligente unie avec une foi solide, mit en avant l'idée que les 
coudées citées dans la Bible ne pouvaient être autre chose que cette 
coudée unique, que des découvertes antérieures avaient révélées, 
dans la Grande Pyramide, comme étant non-seulement monumenta- 
lisée et employée 1à, mais comme étant en pleine harmonie de com- 
mensurabilité avec les mesures fondamentales de la terre que Dieu 
a créée, par l'intermédiaire d'un multiplicateur entier, comme 
aussi avec celles employées par Moïse pour une arche sacrée plus 
Es à savoir l'arche d'alliance, construite par lui à la suite de 

'ordre divin qu'il en avait reçu sur le Sinaï. 

On a déjà démontré que cette arche plus petite avait la méme 

capacité que le coffre de la Grande Pyramide, et, aujourd'hui, 
M. Hickson vient dire que la grande arche de Noé doít avoir eu 
juste 100,000 fois la capacité de ce coffre; pour cela, il faut 
que son volume intérieur ait été de 7,250,000 pouces cubes pyra- 
midaux, puisque le coffre contient exactement 71,250 de ces unités : 
or, dans les pages qu'il a écrites à ce sujet, il donne la préuve, la 
démonstration qu'il en était réellement ainsi. 

Pour mettre fin à cette introduction, qu'il me soít permis de 
donner un exemple du calme laborieux avec lequel toutes les don- 
nées d'une question doivent étre réunies, calme que devraient bien 
imiter ceux qui, aussitôt qu'on a énuméré devant eux les cir- 
constances principales du problème, se précipitent vers sa solution 
sans les connaissances nécessaires, s'imaginent l'avoir trouvée, et 
tout aussitôt la communiquent à leurs alliés et amis. 

Tous les livres répandus dans les écoles donnent les trois mesures 
transversales de l'arche de Noé comme étant 300, 50 et 30; en les 
multipliant, nous obtenons sa capacité cubique en fonction del’ élé- 
ment étalon, savoir en coudées cubiques ; puis, en les réduisant en 
| pouces ou en vingt-cinquièmes de coudée, nous obtenons le nombre 
7,034,950,000 pouces de la coudée sacrée. 

Ce nombre rérble une approximation avec le nombre dérivant 
du coffre ; cette approximation est plus grande que celle que l'on à 
obtenue dans la science moderne depuis une douzaine d'années z 
y comprenant lą véritable distance moyenne de la terre au soleil ; 
cependant elle diffère beaucoup de celle admise dans l'étude de la 
Grande Pyramide. Serait-ce donc que le théorème énoncé par 
M. Hickson serait absolument faux ? 
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Pas encore; car, après avoir donné les chiffres cités ci-dessus, 
300, 50 et 30, l'Écriture ajoute : Et vous ferez une fenêtre dans 
l'arche, et vous termineres en la réduisant en haut à une coudée. 
Or, depuis longtemps, ces mots particuliers avaient été considérés 
comme impliquant dans leur brièveté une addition très-importante 
et trés-pratique au creux en forme de boîte de l'arche vide et saris 
couvercle, à savoir la seule place oü l'on put étre en süreté pendant 
le déluge. Cette addition consiste dans un fatte destiné tant à rejeter 
la pluie qu'à servir à la ventilation des extrémités. Il en résulte 
que, par suite de ce faite, quelque chose a été ajouté à la capacité, 
à la partie ouverte de l'arche, et, si nous demandons combien on a 
ajouté, la longueur et la largeur étant données, nous n'aurons qu'à 
constater la hauteur du faite central. Cette dimension est donnée 
dans l'Écriture comme exprimée en coudées, ce qui suppose une 
mesure prise avec la coudée. Quelle fraction de coudées? On ne le 
dit pas; mais les données propres de la Pyramide nous éclairent et 
nous font prendre un cinquième de la longueur de la coudée sacrée 
prise pour étalon, en laissant vingt pouces pour la hauteur du toft 
vers le centre. Alors, calculant avec cette hauteur la capacité du 
toit ainsi ajouté, nous avons 94,950,000 pouces cubes sacrés ; 
ajoutant ce chiffre à celui déjà établi de 7,031,250,000, nous 
trouvons 7,950,000,000, ou le nombre identique à celui de la 
Grande Pyramide. 


ÉLECTRICITÉ. 


MACHINES DYNAMO-ÉLECTRIQUES ET MAGNÉTO -ÉLECTRIQUES A COURANTS 
CONTINUS OU ALTERNATIFS SYSTÈME LONTIN. — Nos lecteurs se rappel- 
lent sans doute que nous leur avons parlé, il y a quelque temps, 
des progrès remarquables qu'avaient réalisés MM. Lontin et C* 
dans la production économique de la lumière électrique. Les 
résultats qui nous avaient été communiqués nous paraissaient 
tellement merveilleux, que nous les signalions, non sans appréhen- 
Sion, et sans nous réserver d'en vérifier l'exactitude à la pro- 
chaine occasion. - 

Nous venons d'assisterà une série d'expériences sur ces machines, 
expériences trés-habilement conduites, à la suite desquelles 
nous sommes maintenant en mesure de confirmer les conclu- 
sions que nous formulions dans notre précédent article. Cette note, 
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relativement courte sur les principes et le fonctionnement des ma- 
chines, fera, nous l’espérons, ressortir les avantages qui doivent 
nécessairement en résulter. - 

Avant d'aborder la description des machines Lontin, nous rap- 
pellerons les lois qui régissent les courants d'induction magnétique 
ou les courants électriques qui prennent naissance sous l'influence 
des aimants (courants magnéto-électriques). 

« Si l'on approche une bobine d'induction de l'un des póles d'un 
aimant, il se produit dans le fil de la bobine un courant électrique 
inverse du courant inducteur. 

« Si l'on éloigne la bobine de cet aimant, il se produit dans le 
fil un courant direct, c'est-à-dire de méme sens que le courant 
 inducteur. 

« Si l'on approche la bobine d'induction du póle austral d'un 
aimant, le courant produit est de méme sens que celui qu'on ob- 
tiendrait par l'éloignement du póle boréal. 

a Sila bobine s'approche du pôle boréal et s'éloigne du pôle 
austral, le courant produit est le méme, mais de direction inverse à 
celle du courant déterminé par l'éloignement du póle boréal. » 

Prenons un morceau de fer quelconque, et enveloppons-le d'un 
fil de cuivre ; lorsque nous ferons passer dans le fil un courant 
électrique, le fer prendra aussitót la propriété d'un aimant naturel, 
et la conservera pendant toute la durée du passage du courant. 
Lorsque le courant est interrompu, l'aimantation cesse, mais ne 
disparaît jamais complétement. Ce résidu d'aimantation, nommé 
magnétisme rémanent, présente parfois de graves inconvénients dans 
certaines applications, en télégraphie par exemple ; mais ici, c'est 
au contraire le magnétisme rémanent qui sert à développer les 
courants de la machine Lontin. 

Nous allons examiner l'un aprés l'autre les deux types de ma- 
chines dynamo-électriques : 1° la machine à courants directs et 
continus proposée spécialement pour les diverses applications in- 
dustrielles de l'électricité, telles que galvanoplastie, dorure, argen- 
ture, etc. ; 2° la machine à courants alternatifs pour la production 
de la lumiére électrique. L'une et l'autre de ces deux machines 
peuvent concurremment produire la lumière électrique; mais,dans 
la premiére, à courants directs, les charbons s'usent inégalement, 
et le point lumineux se trouve bientót voilé par la forme creuse 
que prend le pôle positif, tandis que, dans la machine à courants 
alternatifs, les charbons s'usent régulièrement, conservent leur 
forme pointue et laissent ainsi dégager toute la lumiére. 

I. Machine à courants directs et continus. — Elle se compose d'un 
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étcerle-aimant ordinaire AA’ (fig. 1) devant les pôles duquel tourne 
la pièce P, appelée pignon d'induction; ce pignon se compose d'un 


cylindre dé fer sur lequel s'adaptent normalement des dents D de 
fer, ou bobines d'induction enveloppées d'un fil de Cuivre; le 
bout d'entrée E du fil est relié au bout de sortie S de la dent sui- 
vante: on a ainsi une série de bobines d'induction fotmant un cir- 
œuit complétement fermé. Les courants produits dans óhaque bobine 
sont réunis en un méme point C sur l'axe du cylindre, d’où ils se 
rendent dans les fils conducteurs immobiles ad perpendiculaires à 
la ligne XX des pôles magnétiques. 

Le pignon d'induction P étant animé d’un mouvement dé rotation 
à l'aide d'un moteur quelconque, une machine à vapeur par exem- 
ple, le magnétisme rémanent de l'électro-aimant AA’ fait naître 
dans les bobines d'induction de faibles courants qui sont conduits 
par les fils aa à l'électro-aimant, dont la foros d'aimatitation s'ac- 
vroft en raison dela production des courants particulaires, La ligne 
des pôles magnétiques XX divise les bobines du pignon en deux 
séries égales, cinq bobines supérieures et cinq inférieures à cette 
ligne. Or, si l'électricité fournie pat les bobines supérieures est de 
nom contraire à celle fournie par les bobines inférieures, on aura 
sur la ligne des pôles XX, d'un côté, un double pôle d'électricité 
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positive, de l'autre, un double póle d'électricité négative, et si 
Ton établit le contact sur cette ligne à l'aide de deux fils de cuivre, 
on aura les deux pôles d'une source d'électricité. 

On peut comprendre cette disposition en imaginant, comme le 
représente la fig. 2, deux batteries chacune de cinq éléments atta- 


chés par leurs póles de méme nom, ce qui produirait une batterie 
de cinq éléments de tension et deux de quantité. 

En employant toute l'électricité produite pour activer la force 
magnétique de l'électro-aimant, la machine acquiert un tel degré 
de résistance à la rotation, qu'on ne peut plus la mouvoir sans dan- 
ger de la forcer. Mais si, rompant la fermeture du circuit, on inter- 
pose un travail utileà produire, une cuve galvanoplastique, par 
exemple, la machine fonctionne alors parfaitement en donnant 
de sérieux résultats. 

La figure 1 ne montre qu'un seul pignon d'induction armé de dix 
bobines, mais il est clair qu'on peut faire varier le nombre des pi- 
gnons et des bobines y apeg suivant la puissance que l'on 
désire. 

II. Machines à courants ilii atis: — La machine à courants 
alternatifs spécialement appliquée à la production de la lumière 
voltaïque, qué nous avons vu fonctionner dans les ateliers de 
MM. Lontin et C/*s, et dont la puissance est de 1,900 becs Car- 
cel, se compose de 24 électro-aimants inducteurs A (fig. 8) fixés sur 
l'axe et concentriques à un méme nombre de bobines induites B 
fixées elles-mêmes intérieurement à un anneau de fer bb. Les fils 
qui enveloppent les électro-aimants inducteurs sont reliés les uns 
aux autres de manière à ne former qu’un circuit, dont les extrémi- 

tés aboutissent en f aux deux anneaux de frottement 4a adaptés 
de chaque cóté du tambour et complétement isolés. L'attachement 


des-fils est pe er de telle sorte qu'intervertissant d'une bobine 
a l'autré la polarité des noyaux, la rotation du tambour produit 


successivement un aimant de pôle différent devant les noyaux des 
bobines induites, d’où résultent dans ces dernières des EON: 
alternativement renversées. 
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Le courant qui circule dans les électro-aimants d'induction du 
pignon est produit par une petite machine auxiliaire d'un type sem- 
blable à celle que nous avons décrite; il y arrive par les frotteurs 
FF, auxquels sont fixés les fils qui forment le circuit de cette ma- 


chine auxiliaire; le circuit formé par l'ensemble]des bobines induc- 
trices du tambour peut étre fractionné proportionnellement au cou- 
rant dont on dispose dans la machine auxiliaire. Les fils qui 
entourent les bobines induites B viennent se terminer l'un au ma- 
nipulateur M, l'autre à la borne de retour du courant N. 

Le manipulateur est partagé en autant de parties quela machine 
peut fournir de courants susceptibles de produire une lumiére, et 
ce nombre dépend naturellement du nombre de bobines induites : 
ainsi, dans la machine à 24 bobines, on peut produire 12 courants, 
car il faut deux bobines pour.chaque courant de lumière. Il y a 
donc ici 12 manipulateurs partiels comprenant chacun deux bornes 
mm dont l'une, m, reçoit le fil de la source, et l'autre, m', lefil qui 
aboutit au régulateur; l'interrupteur I interrompt ou rétablit le 
passage du courant entre ces deux fils. Toutes les parties du mani- 
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pulateur sont, en outre, munies d'interrupteurs qui les relient l'une 
à l'autre de manière à produire instantanément l'accouplement ou 
l'isolement des courants partiels. Cette disposition permet de frac- 
tionner ou d'accoupler le travail produit par la machine, et par con- 
séquent d'en fractionner ou d'en accoupler les effets. C'est 
ainsi qu'avec la machine à 24 bobines, nous avons vu M. Lontin 
faire jaillir à la fois la lumière sur 12 régulateurs, puis l'éteindre sur 
11, sans que la lumière du 12°, restée seule, eût subi la moindre 
variation; nous avons vu aussi produire, grâce aux interrupteurs, 
Ja lumière sur plusieurs régulateurs, avec des intensités doubles, 
triples ou quadruples les unes des autres. 

L'application entièrement nouvelle qui a été faite, sur le régula- 
teur de M. Lontin, de la dilatation d’un fil métallique par l’échauf- 
fement que produit le passage du courant, afin d'obtenir l'écart des 
charbons et de le maintenir rigoureusement constant, a permis de 
supprimer l'emploi des électro-aimants, dont la résistance, interpo- 
sée dans le circuit, était la cause d'une augmentation notable de 
la dépense d'électricité, etde régler, d'une maniére fixe, lalongueur 
de l'arc. Quant au rapprochement des charbons, il est obtenu par 
une bobine de résistance qui renferme une tige trés-mobile tenant 
en arrét le moteur destiné à opérer le rapprochement tant que les 
charbons sont à la distance convenable; mais si l'écart augmente, 
une partie du courant passe dans la bobine et la rend active; dans 
ce cas, la tige de fer mobile est attirée, et le moteur, se trouvant dé- 
gagé de son arrét, rapproche les charbons de la quantité nécessaire 
pour maintenir la longueur de l'arc; à ce moment, le solénoide 
cesse de fonctionner, et la tige de fer vient de nouveau arréter le 
moteur. Ce moteur, n'ayant qu'à opérer le rapprochement des 
charbons, est d'une trés-grande simplicité. 

Cet emploi d'une dérivation prise sur un courant de lumiére 
s'applique également avec avantage à tous les régulateurs qui pro- 
duisent d'eux-mémes l'écart des charbons, et rend leur fonctionne- 
ment sür et régulier, quelles que soient les variations d'intensité du 
courant. 

On réalise ainsi un grand desideratum, le régulateur fonctionne 
dans toutes les positions, debout, couchó, renversé, sans que les 
plus fortes oscillations puissent arréter ni modifier sa marche; si 
bien que nous avons vu l'un de ces instruments en fonction sus- 
pendu au bout d'une corde à laquelle on imprimait de violentes 
secousses, sans qu'il se produistt le moindre dérangement dans sa 
marche. 
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Il serait, croyons-nous, inutile d'insister sur les avantages qui 
résultent nécessairement de l'ensemble des machines Lontin ; nous 
citerons néanmoins quelques exemples de leur application immé- 
diatement pratique : 

4°L emploi de la lumiére électrique à bord des navires. Les essais 
tentés jusqu'ici pour cette application onttoujours été infructueux, 
en ce sens qu'il fallait autant de machines à bord que l'on voulait 
avoir de foyers lumineux, c'est-à-dire les trois feux réglementaires, 
les fanaux de signaux et le projecteur. La machine Lontin, au con- 
traire, permet, comme nous l'avons vu, d'avoir avec une seule ma- 
chine autant de foyers qu'on en désire et de leur donner des intensi- 
tés proportionnelles à leur destination; enfin, le tangage, leroulis, 
le vent, tous lesinconvénients inhérents àla navigation n'ont aucune 
influence sur la marche régulière de la lumière, puisque nous ve- 
nons de voir que le régulateur employé par M. Lontin y est insen- 
sible. 

2° Pour les phares. Au lieu de faire passer par deux charbons 
seulement la totalité du courant, M. Lontin emploie un système de 
charbons rayonnant l'un vers l'autre et en nombre proportionné à 
la puissance des courants produits par la machine. 

Chacun de ces charbons reçoit deux courants, et ces courants 
sont alternés d'un charbon à l'autre, de sorte que les arcs $9 pro- 
duisentlatéralement. Ainsi, avec la machine de 1,200 becs, on em- 
ploie 6 charbons et on produit 6 arcs de 200 becs chacun formant 
un hexagone de lumière. Cette disposition offre pour avantages de 
donner une lumière plus puissante et en méme temps parfaite- 
ment fixe. | 

L'augmentation de la lumière s'explique, en effet, par le rappro- 
chement des six arcs voltaiques et par la multiplication des points 
de passage des courants dans les charbons, ce qui augmente la sur- 
face de plus grande incandescence. Cette augmentation serait, d'a- 
prés M. Lontin, de 300 becs pour la machine à 24 bobines, — , 

La fixité s'obtient malgré les irrégularités produites dans l'aro vel- 
taique, car celles-ci n'arrivent jamais dans les six arcs simultanément 
et sont, par conséquent, insensibles. Le contraire à lieu si l'on p'em- 
ploie que deux oharbons, puisque les irrégularités sont d'autant 
plus appréciables, que le foyer lumineux est plus intense. 

Nous terminerons par quelques renseignements sur les moteurs 
magnélo-électriques de M, Lontin, 

Si, dans l'appareil que nous avons décrit (fig. 1), on fait passer un 
courant d'une source quelconque (mais proportionné à la puissance 
de l'appareil), par l'électro-aimant A A'et de là par les bobines d'in- 
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duction fixées au pignon, nous aurons, dans l'électro-aimant, deux 
póles de sens contraire, et, dans les bobines, deux moitiés aiman- 
tées également de sens contraire; de sorte que les cinq bobines su- 
périeures, par exétmple, constituant un pôle négatif, les cinq bobines 
inférieures, formeront un pôle positif. Le pôle négatif A de l'élec- 
tro-aimant repoussera donc la partie supérieure négative du pignon, 
tandis que celle-ci sera attirée par le pôle positif A’ de l'électro- 
aimant; l'effet sera le même pour la partie inférieure, qui sera re- 
poussée par le póle A' et attirée par le póle A; nous aurons donc 
un mouvement continu de rotation du pignon sur lui-méme qui 
sera susceptible de produire un travail utile. En outre, Paiman- 
tation n'étant jamais interrompue, on n'aura pas à craindre les 
étincelles d'extra-courant, dont l'effet est désastreux tant sur les 
pièces de la machine que sur l'intensité du courant utilisable. 

Le continuité du passage d'un méme courant dans le moteur est 
démontrée par l'expérience suivante : En plaçant dans le circuit du 
oourant, à sa sortie du moteur, un régulateur de lumiére électri- 
que, celui-ci fonctionne aussi bien que s'il n'y avait pas de moteur 
interposé, mais en nécessitant évidemment une augmentation dans 
l'intensité du courant employé, Si l'on vient à interrompre le mou- 
vement de rotation du pignon, on voit immédiatement la lumière 
du régulateur augmenter d'intensité, car à la fraction de courant 
prise pour la lumiére vient s'ajouter celle qui était employée à 
mouvoir le pignon. Cette expérience, en prouvant la continuité 
du passage du courant.à travers les bobines, montre également 
qu'on peut obtenir avec une seule e$ même machine soit un 
travail moteur, soit la lumière, soit móme les deux effets à la fois. 
Nous avoris pu, en effet, voir fonctionner le régulateur d'une ma- 
chine magnéto-électrique et donner une belle lumiére, tandis 
que, d'un autre côté, elle opérait, à l'aide d'une poulie, l'ascension 
d'un poids de 20 kil. Si l'on venait à interrompre ce travail, la lu- 
mière devenait évidemment plus intense. 

M. Lontin, avec l'aide de ses collaborateurs, s'efforce constam- 
ment d'apporter, des perfectionnements, des améliorations à son 
système, afin d'en multiplier les applications et les avantages pra- 
tiques et, quand paraîtront ces lignes, l'infatigable activité de l'ha- 
bile électricien aura certainement découvert quelque nouveau per- 
fectionnement; mais, comme il s'est entièrement mis à notre 
disposition pour nous communiquer les résultats de ses travaux, 
nous nous empresserons de les offrir à nos lecteurs, qui peuvent 
néanmoins s'adresser directement à la sociétó (24, rue Cassette) 
pour en obtenir tous les renseignements qu'ils désirent. — A. Gvvor. 
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-~ Sur l'alcoolate de chloral. Note de M. An. Wurtz. — La déshy- 
dratation de l’oxälate cristallisé s'accomplit dans la vapeur d'al- 
coolate de chloral avec autant de facilité que dans l'air. On sait, 
d'aprés mes expériences, qu'il n'en est pas ainsi pour la vapeur de 
l'hydrate de chloral, preuve évidente que poteet renferme de 
l'eau. 

— Réponse à la derniére note de M. Roudaire au sujet de la mer 
intérieure du Sahara. Note de M. C. NauDin. — La mer intérieure 
du Sahara ne sera jamais qu'un bassin fermé, dans lequel s'accu- 
muleront sans cesse et sans relâche des dépôts de toute nature, 
provenus de sources diverses, et dont il n'y aura aucun moyen de 
la débarrasser, car il ne faudrait pas espérer leur faire remonter le 
canal qui les aurait apportés. Elle s'encombrera inévitablement, et 
peut-être en beaucoup moins de temps qu'on ne serait tenté de le 
croire au premier abord. L'énorme travail auquel on se serait livré 
n'aurait donc abouti, comme je le disais précédemment, qu'à créer 
un immense marais, source de pestilence pour les générations fu- 
tures. Y a-t-il lieu de s'étonner si, devant une telle perspective, le 
projet, d'ailleurs séduisant, de M. le capitaine Roudaire a trouvé 
quelques incrédules ? 

— De la transmission électrique à travers le sol par l'intermédiaire 
des arbres. Note de M. Tu. nu MonceL. — Conclusions. — 1* Les 
arbres sont tous plus ou moins conducteurs, et leur conductibilité 
dépend de la quantité de liquide qu'ils contiennent. 2° Les racines 
d'un arbre jouent le róle d'électrodes, et leur efficacité, comme 
agent de transmission, est en rapport avec la conductibilité de l'ar- 
bre et leur développement. 3° Le chiffre de la résistance d'un arbre 
à partir de ses feuilles, en ne supposant le contact effectué que 
sur quelques-unes d'entre elles, varie de 2 à 400,000 kilométres de 
fil télégraphique (en nombre rond). Celui de leur tronc, sur une 
hauteur de 7 à 8 métres, ne dépasse guére, pour des arbres un peu 
forts, 3,000 kilométres avec l'intermédiaire du sol, et varie de 2,000 
à 7,000 kilomètres entre de petites électrodes métalliques. 4° Il n'y 
a pas, en conséquence, lieu de trop s’effrayer du contact des lignes 
télégraphiques avec des feuilles d’arbre, car il est des isolateurs 
enfumés employés sur ces lignes qui ne sont guère plus résistants. 
5° La résistance des édifices ordinaires étant environ de seize à 
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vingt fois plus grande que celle des arbres, on pourrait croire que 
des maisons entourées d'arbres devraient recevoir d'eux une pro- 
tection contre la foudre, du moins en admettant que la hauteur des 
arbres ne füt pas inférieure à celle des maisons; mais comme il 
pleut en temps d'orage et que la pluie, en recouvrant les arbres et 
maisons d'une couche humide, amoindrit les différences de con- 
ductibilité qu'ils peuvent présenter, l'effet protecteur des arbres ne 
peut résulter que de la prépondérance de leur hauteur. 

— Sur le charbon et la septicémie, par M. PAsTEUR. — Les corpus- 
cules-germes des bactéridies charbonneuses (corpuscules brillants, 
kystes, spores) conservent leur vitalité dans l'alcool absolu et éga- 
lement dans l'oxygéne à une haute pression; et, d'autre part, 
ces résultats s'appliquent également aux corpuscules-germes du 
vibrion qui détermine la septicémie, vibrion dontje ferai connaître 
la présence et les effets dans la prochaine séance, par une note que 
je lirai en mon nom et au nom de M. Joubert. 

— M. NorpEnskioin présente à l'Académie huit reproductions 
photographiques des esquisses faites par M. le docteur Berggren, 
professeur agrégé à l'université de Lund, compagnon du savant 
voyageur dans la courageuse et trés-intéressante excursion qu'il a 
faite, en 1870, d'Auleitsivitfjord vers l'intérieur du Groénland. 

— Traitement par les sulfocarbonates des vignes d'Orléans et de 
Saint-Jean-le-Blanc. Lettre de M. F. GueyrauD à M. Dumas. — Les 
poudres bitumineuses, pyriteuses, l'engrais Boutin, n'ont en rien 
diminué le nombre des phylloxeras; il en est encore de même 
dans la partie traitée avec les cubes Rohart. J'ai constaté, par les 
sondages, dans les parties traitées au sulfocarbonate de potassium, 
que tous les phylloxeras avaient été détruits; je me suis assuré. 
qu'en vingt-quatre heures l'action du traitement par le sulfocarbo- 
-nate était complète : on ne trouvait que des phylloxeras morts, ce 
que j'attribue, d'une partà la richesse de ces terrains en engrais, 
qui fournit en abondance l'acide carbonique nécessaire à une 
prompte décomposition du sulfocarbonate, et au rapprochement 
des trous de pal: on fait 36,000 trous à l'hectare. 

— Sur les mouvements quasi circulaires d'un point soumis à l'at- 
traction d'un centre fixe. Note de M. J. BousstNEsQ. 

— Sur le diamagnélisme de l'hydrogène condensé. Note de 
M. R. BLonpoT. — Le palladium chargé d'hydrogéne est moins 
magnétique que le palladium non chargé, ce qui conduit à attri- 
buer à l'hydrogène condensé dès propriétés diamagnétiques éner- 
giques. Deux lames identiques sont découpées dans le méme mor- 
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ceau de palladium, puis l’une d'elles est chargée d'hydrogène. 
Cela fait, on dispose ces lames en croix, et on les suspend par un 
fil de cocon entre les pôles de l’électro-aimant de Ruhmkoff. 
Toujours la lame non chargée prend la position axiale. Plus 
simplement encore, une lame rectangulaire allongée est chargée 
dans la moitié de sa longueur seulement; suspendue par un fil de 
cocon devant un seul pôle d'aimant, la partie non chargée se tourne 
toujours du côté de l'aimant, 

o Recherches photométriques sur les flammes colorées, Note de 
M. Gour. — Conclusions, — 1, Quand l'épaisseur de la flamme 


augmente d'une fraction L, l'éclat de la raie s'accroît de la fraction 


à k est égal à 0,35 pour le sodium, à 0,45 pour le lithium, et il est 


compris entre 0,9 et l'unité pour les bandes du calcium et du stron- 
tium. 2. Si la flamme a un petit excès de gaz d'éclairage, qu'on 
diminue peu à peu, on yoit l'éclat augmenter, passer par un maxi- 
mum et diminuer rapidement. 3. Des solutions étendues à + sont 
pulvérisées et entraînées par le mélange gazeux en même quan- 
tité, quels que soient les corps dissous, 4, Les quantités de sels 
introduites dans la flamme sont dans le même rapport que les ri- 
ehesses des solutions employées, Quand on double ainsi la quantité 
de sel introduite dans la flamme, l'accroissement d'éclat de chaque 
raie est au plus égal à celui qu'on produirait en doublant l'épais- 
seur de la flamme, et il lui est presque toujours inférieur. 

(o Sur un nouveau métal, le davyum. Note de M. SERGE KERN. — 
La densité du davyum est 9,385 à 25 degrés C. ; le métal est dur, 
mais malléable au rouge. Le davyum est facilement attaqué par 
l'eau régale et très-faiblement par l'acide sulfurique bouillant. La 
potasse caustique (K H O) produit un précipité jaune. 

Je pense que, dans ia classification des éléments proposée par 
M. Mendeleeff, le davyum est l'élément hypothétique placé entre 
les métaux molybdène (Mo) et ruthénium (Ru). Dans ce cas, 
l'équivalent du davyum doit être 100. Il paraît être un élément 
rare dans la nature : le sable platinifère ne contient pas plus de 
0,045 de davyum. 

— Sur l'oxydabilité du sulfure de manganèse, Note de MM. GLER- 
MONT et H. Guior, — Le but de cette note est de confirmer la grande 
oxydabilité de certains sulfures métalliques. L'auteur ajoute : « Leg 
chimistes savent combien le sulfure rose de mangan?se s'oxyde 
facilement, lorsqu'on le lave ou qu'on le desséche à 100 degrés; 
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or, l'expérience exécutée avec le sulfure vert n'a pas donné d'aussi 
bousrésultats; si onle dessèche à l'étuve, la partie externe s'oxyde 
légèrement. » 

— Sur une méthode générale nouvelle de synthèse d'hydrocarbures, 
d'acétones, eto. Troisième Note de MM. C. Fun, et J.-M. Cnarrs.— 
Cette méthode consiste dans l'emploi des chlorures métalliques. 
Les auteurs concluent ainsi : 1. ]l nous reste à essayer une explica- 
tiop de la réaction curieuse qui a déjà fourni tant de produits divers, 
et qui en donnera certainement un bien plus grand nombre encore. 
Nous admettons que le chlorure d'aluminium réagit sur l'hydro- 
carbure, la benzine par exemple, en donnant lieu au dégagement 
d'une molécule d'acide chlorhydrique et à Ia formation d'une com- 
bínaison organo-métallique renfermant le résidu des deux mollé- 
cules de benzine et de chlorure d'aluminium, C6H5. AICS. C'est 
sur ce composé que réagirait à son tour le chlorure organique, en 
régénérant le chlorure d'aluminium et en donnant l'hydrocarbure, 
qui est le produit principal de la réaction 

C5 Au CI + C^ H5. Al CIS == Alt Cle ~- CS H5, C Hit, 

Si cette explication est la bonne, on verra une fois de plus une de 
ces actions de présence, autrefois si nombreuses dans la science, 
expliquée par une réaction successive et transitoire, à laquelle" le 
corps qui semble y assister passivement prend part par petites 
fractions, en étant régénéré à mesure, de manière à se trouver à la 
fin en proportions à peu près égales å celles du commencement de 
la réaction. 

— Sur le dosage de l'acide carbonique dans le sérum sanguin. 
Note de M. L. Frenerico. — La quantité d'acide carbonique fournie 
par 100 centimètres cubes de sérum a dépassé de 6 à 12 centimètres 
cubes celle qui a été obtenue d'un égal volume de sang. Les globules 
rouges (résidu d'analyse de sang) sont capables de décomposer 
intégralement le carbonate neutre de sodium et d'en chasser tout 
l'acide carbonique. 

— Recherches sur les amandes amères, par M. Ports, — 
1° les amandes amères jeunes contiennent de l'amygdaline; 2° elles 
ont toujours une composition différente de celle des amandes 
douces; 3° l'embryon seul renferme l'émulsine; cet embryon ap- 
paraît assez tard; 4° l'amygdaline se localise dans les téguments de 
la graine : son origine est encore inconnue; 2* peu à peu cette 
substance quitte les téguments et pónétre dans les cotylédons par 
la radicule. 
A Le yéram-prupriétaire : F, MOIGNO,  . 


Saint- Denis. — Imp. Ch. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 
Association scientifique de France. — La sixième session de l’Asso- 
ciation française s'ouvrira au Havre Je 23 août 1877. Comme les 
précédentes, elle se composera : 
1° De séances générales; 
2° De séances de sections ou de groypes; 
3° D'excursions scientifiques ; 
4* De conférences publiques. 
Les travaux du congrès seront distribués conformément au pro- 
gramme suivant : 
Jeudi, 23 août, deux heures et demie : Séance d'ouverture. 
Vendredi, 24 aoüt, matin : Séances de sections. 
— après-midi : Séance générale. 
Samedi 29 aoüt, toute la journée : Séances et excursious de sec- 


tions. 

Dimanche 26 aoüt, toute la journée : Séances et excursions de 

sections. 

Lundi 27 août, huit heures du soir : Conférence. 

Mardi 28 août, — Deuxiéme excursion. 

Mercredi 29 août, toute la journée : Séances de sections et visites 
industrielles. 

— huit heures du soir : Conférence. 


Jeudi 30 aoüt, matin : Séances de sections. 

— trois heures du soir : Assemblée générale et clà- 
i ture. 

Le bureau de l’Association pour la session du Havre est ainsi 
composé : M. Broca, professeur à la Faculté de médecine et direc- 
teur de l'école d'anthropologie de Paris, membre de l'Académie 
dc médecine, président; M. Kulhmann, fabricant de produits chi- 
miques à Lille, correspondant de l’Institut, vice-président ; M. P.-P. 
Dehérain, professeur à l'école d'agriculture de Grignon, secrétaire 
général ; M. Perrier, commandant d'état-major, membre du bu- 
reau des longitudes, vice-secrétaire général; M. G. Masson, li- 
braire-éditeur à Paris, trésorier. 

Sur la demande qui en a été faite par le bureau, la plupart 
des compagnies de chemins de fer ont bien voulu accorder aux 
membres de l'Association française se rendant au congrès du Havre 
réduction de moitié sur le prix des places. Le comité local, assisté 
par une commission du conseil municipal du Havre, s'est préoccupé 
(l'assurer des logements aux membres du Congrès à leur arrivée. 
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Les propriétaires des différents hôtels du Havre ont consenti à 
assurer un certain nombre de lits. 

Des chambres garnies sont également promises en assez grand 
nombre. | 

D'autre part, la compagnie générale transatlantique et la compa- 
gnie des chargeurs réunis, ont bien voulu mettre à la disposition 
de l'Association chacune un paquebot où les lits seront mis gratui- 
tement à la disposition des membres du congrés. 

Un certain nombre de lits sont également offerts dans les cham- 
bres du lycée et chez des particuliers. 

Le comité local se charge de retenir dés à présent des chambres 
pour les membres qui feront, en temps utile, DAME IA demande 
à M. le docteur Gibert, au Havre. 

Les personnes qui voudraient assister à la session sont priées de 
demander au secrétariat de l’Association, 76, rue de Rennes, un 
bulletin contenant tous les renseignements nécessaires. - 

Les affectations de logement devant étre faites par le comité lo- 
cal au fur et à mesure de l'arrivée des demandes, il convient de 
faire celles-ci le plus tôt possible. 

— La marine de guerre de l'Allemagne.— D'après les documents 
les plus récents, la flotte de guerre allemande compte 29 bâtiments 
propres au combat sur mer ou aux croisières lointaines, plus 
35 autres employés à la défense des cótes, au service des ports et 
aux écoles de marine, 17 bâtiments sont en construction. La flotte 
de combat est composée de 6 frégates et 1 corvette cuirassées : 
viennent ensuite 2 frégates et deux corvettes cuirassées encore en 
construction. | 

La division des bâtiments destinés aux croisières lointaines se 
compose de 4 corvettes à batterie couverte, 5 corvettes à batterie 
barbette, ? canonniéres du genre Albatros, et 5 canonnières de 
premiére classe. Il y a en outre en construction 6 corvettes à batte- 
rie et 2 canonniéres de première classe. Une vieille corvette à bàt- 
terie couverte, l'Arcona, et 2 corvéttes à batterie barbette, la 
Nymphe et la Medusa, sont comprises parmi les bátiments-écoles. 

La division de la défense des cótes se compose de 2 cuirassés, 
2 bateaux-torpilles et 6 canonniéres de deuxième classe. 

Les avisos sont au nombre de six, parmi lesquels le nouveau 
yacht Hohenzollern de 3,000 chevaux, 2 canons et 100 hommes 
d'équipage. 

Il y a en ce moment 8 batiments-écoles : 4 à voiles et 4 à vapeur. 

Pour le service des ports : 8 remorqueurs, 3 casernes flottantes, 
6 bateaux-pilotes, 10 pontons. On doit en outre acheter un grand 
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transport à vapeur, pour la somme de 1,000,000 de marcs, (Revue 
maritime et coloniale.) 

— Une statue à La Mennais. — Nous apprenons avec le pius vif 
plaisir que, grâce à l'heureuse initiative de Mgr l'évêque de Vannes, 
une souscription a été ouverte, en vue de l'érection d'une statue, sur 
l'une des places de Ploërmel, à l'un des grands bienfaiteurs de notre 
siècle : l'abbé Jean-Marie de La Mennais. 

Ploérmel fut, en effet, la patrie d' adoption, le lieu qu'affection- 
nait entre tous l'abbé La Mennais. C'est là qu'en 1825, il vint, suivi 
de quelques frères, jeter les premiers fondements de cette institu- 
lion, si humble à son aurore, et qui maintenant rayonne avec tant 
d'éclat dans le monde catholique; c'est là qu'il s'est éteint, au mi- 
lieu des regrets et des larmes d'une population tout entière ; c'est 
là, enfin, que repose sa dépouille vénérée. 

Le conseil municipal s'est empressé de donner sa compléte adhé- 
sion, et a voté, au nom de la ville de Ploérmel, une somme relati- 
vement importante. De nombreux souscripteurs appartenant à 
toutes les classes de la société se sont déjà spontanément inscrits. 

Nous nous associons de grand cœur à ce témoignage dela recon- 
naissance publique, et nous sommes persuadé que tous les hommes 
de cœur tiendront à honneur de contribuer à perpétuer la mémoire 
d'un l'humble prétre, si grand dans sa simplicité. 

Les souscriptions doivent étre adressées à M. Grandjean, tré- 
sorier de la commission, et notaire à Ploérmel (Morbihan). — 
F. Moreno. 

— La presse périodique en Angleterre. — Le nombre des journaux 
publiés, en 1876, dans le Royaume-Uni, s'est élevé à 1 783, dont 
946 publiés en Angleterre, 50 dans le pays de Galles, 164 en 
Écosse, 142 en Irlande, et 21 dans les iles. 460 de ces journaux 
sort publiés à Londres. Parmi les 1 783, 87 sont des journaux du 
matin et 42 du soir; la majorité est hebdomadaire ; 363 paraissent 
le vendredi, 675 le samedi. Le prix de publication varie d'un.demi- 
penny (environ 6 centimes) à 2 shillings (2 fr. 50) par numéro; il y en 
a 101 des premiers et 4 des seconds. Les journaux à un sou sont au 
nombre de 914. Il y a six journaux en français, 1 en allemand, 1 en 
arabe, 9 en welsh ou gallois, 1 en partie en gaélique et 1 en partie 
dans le dialecte du Lancashire. 5 de cés journaux existent depuis 
le dix-septième siècle, 76 depuis le dix-huitième ; les cinq premiers 
sont : la London Gazette, qui date de 1665 ; l'Edinburgh Gazette, de 
1690; le Berrow's Worcester Journal, de 1690 ; le Stamford Mercury, 
de 1695, et le Course of the Exchange, de 1697. Les revues périodi- 
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ques, « magazines, » etc., sont au nombre de 779, dont 519. pes 
à Londres. (British Trade Journal.) 

— Pendule cosmegraphique Mouret. — M. Lise, concession- 
naire de la pendule Mouret, a bien voulu nous remettre un dessin 
de l'intéressant appareil dont les Mondes (t. LXIII, p. 134) entrete- 


naient leurs lecteurs tout récemment encore. Nous renvoyons à cette 
page le lecteur intéressé, qui y puisera tous les renseignements dési- 
rables. Le dessin que nous publions ci-dessus complétera la des- 
criplion, sans qu'il soit besoin de rehausser le mérite d’une inven- 
tion à la fois si utile, si belle et si agréable. 

— La presiiliguation.— La science, dans certaines de ses appli- 
cations, peut mener à la fortune. M. Delille, professeur de prestidi- 
gitation en France, en est un exemple concluant. Ce grand presti- 
digitateur, mort à 88 ans, riche d’une fortune de plusieurs millions, 
opérait sur les places publiques. Il débuta à l’âge de seize ans. Il 
donnait encore des séances à la dernière foire de Saint-Germain. 
M. Delille maniait l'électricité avec une grande habileté. (Nature 
anglaise.) 
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Chronique médicale. — Bullelin des décès de la ville 
de Paris du 13 au 19 juillet 1877. — Variole, 2; rougeole, 13; 
scarlatine, 3; fièvre typhoide, 25; érysipèle, 5; bronchite 
aiguë, 32; pneumonie, 56; dyssenterie, »; distrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 22 ; choléra, »; abeie couenneuse, 24; 
croup, 13; affections puerpérales, 3 ; autres affections aiguës, 244; 
affections chroniques, 388, dont 165 dues à la phthisie pulo- 
naire, affections chirurgicales, 37; causes accidentelles, 22; 
total : 889 décès contre 837 la semaine précédente. | 

_— La myopie dans l'armée. — M. le docteur Jeannel conclut en 

ces termes un examen sérieux du Traité d'ophthalmoscopie el 
d'optométrie de M. Maurice PERRIN. — « Les régiments allemands, 
Infandum renovare! que j'ai vus entrer dans la ville de Metz le 
31 octobre 1870, avaient beaucoup de soldats et de sous-officiers 
porteurs de lunettes; et si nous n'avons pas encore su adopter 
l'aliment substantiel et savoureux qu'ils avaient dans leur sac, 
dédaignons au moins, quant à l'aptitude pliysique de nos défen- 
seurs, les répugnances de quelques vieux caporaux, et donnons à 
50,000 de nos fusiliers le moyen de viser l'ennemi, le moyen de 
reconnaître une avant-garde et de faire autre chose que de figurer 
aux parades. 

En somme, voilà un homme considérable, le médecin en chef 
de notre principal hôpital militaire, dont les travaux viennent 
d'étré solennellement récompensés par l'Académie des sciences, 
qui affirme « sans crainte d'étre contredit, qu'il y a dans l'armée 
« française un huitième ou un dixième de l'effectif incapable de 
faire un bon service » (voy. ouvrage cité, p. 465) faute de voir 
clair, et qui propose formellement d'y remédier par l'adoption des 
lunettes; il avance un fait avéré : c'est que les lunettes sont utiles 
sinon indispensables à 47 pour 100 des officiers sortant de l'École 
polytechnique. Mon opinion personnelle serait sans doute de peu 
de poids dans une question de cette importance; je me borne à 
demander que la proposition de .M. Maurice Perrin soit sérieuse- 
ment examinée par les autorités scientifiques les plus compétentes, 
savoir, par le conseil de santé des armées ou par l'Académie de 
médecine. » 

— Du traitement de la chorée par l'acide arsénieuxz. — M. lc 
D: Siredy considère l'acide arsénieux comme un médicament très- 
précieux dans le traitement de la chorée et qui, sans étre spécifique, 
aurait l'avantage d'agir rapidement. Contrairement à la méthode 
ordinaire d'administration des arsénieux, qui veut que l'on ne pro- 
céde que par petites doses, M. Siredy donne ce médicament à 

* 


508 LES MONDES. 


doses massives, de manière à saturer rapidement l'économie. Le 
moment où l'on doit en cesser l'usage est indiqué par l'état gastri- 
que, c'est-à-dire par l'apparition des nausées et des vomituritions. 

La préparation la plus facile à administrer est la liqueur de 
Boudin, que l'on donne d'abord à la dose de 10 grammes, et en 
augmentant chaque jour de 5 grammes, chaque gramme contenant 
1 milligramme d'arsenic. 

Pour ce faire, M. Siredey prescrit aux adultes la potion suivante, 
le premier jour: — 


Julep gommeux ............ — 100 grammes. 
Liqueur de Boudin.......... 10 — 


à prendre en plusieurs fois-dans les vingt-quatre heures, en sur- 
veillant et en suspendant, s’il survient des vomissements ou même 
des nausées. 

Pour un enfant de huit à dix ans, on peut, d'après M. Siredey, 
donner d'emblée 2 à 4 grammes de liqueur de Boudin (2 à 4 mil- 
ligrammes d'arsenic) et progresser par deux grammes de liqueur 
(2 milligrammes d'arsenic.) . 

C'est ainsi que ce médecin prescrit, par exemple, le premier jour : 


Liqueur de Boudin........... 2 grammes. 
Julep gommeux ............. 600 — 


pour les vingt-quatre heures, à prendre à plusieurs fois. (Journ. 
de méd. et chirurg. praliq.) | 

— Procédé rapide d'optométrie. — Une large lentille à tra- 
vers laquelle le sujet regarde binoculairement une série d'échel- 
les typographiques situées à diverses distances et de dimensions 
régulièrement décroissantes : tel est l'outillage qui parait le plus 
propre à mesurer approximativement l'amétropie, l'amplitude 
d'accommodation et l'acuité visuelle. | 

Ce dispositif présente sur tous les autres l'avantage que toutes les 
piéces en sont fixes. On peut donc confier l'instrument au malade 
le moins intelligent et lui laisser tout le temps d'étudier sa vue : un 
appareil de ce genre, nécessairement simple, parait cependant 
appelé à rendre des services dans les cliniques et, en général, 
toutes les fois que le médecin ne peut consacrer que peu d'ins- 
tants à chaque malade. 


Chronique archéologique. — Le vase impossible ou 
lı mer d'airain, les bassins d'airain, l'arche de Noé, le coffre de 
ia Grande Pyramide. — La révélation vraiment extraordinaire 


* 


LES MONDES: 509 


de l'article de M. Piazzi Smyth, nous engage à publier ce 
trés-court résumé d'un des chapitres de mes Splendeurs de la 
foi. Il est dit dans le livre des Rois : « Salomon fit aussi la 
grande mer d'airain de dix coudées d'un bord à l'autre bord (le 
vase le plus gigantesque que l'art du fondeur ait osé tenter). 
Elle était toute ronde; sa hauteur était de cinq coudées, et un 
cordon de trente coudées l'environnait tout autour. » Il s'agit ici 
en apparence d'un vase mathématiquement impossible, dont la 
circonférence serait égale à trois fois le diamètre. François Arago 
ne se scandalisait pas de ce rapport de trois à un; il y voyait, non 
une erreur, mais une nécessité de langage, comme dans le : Soleil, 
arréte-toi, de Josué, nécessité résultant de l'incommensurabilité du 
rapport de la circonférence au diamétre. Mais, en réalité, les dix 
coudées se rapportaient au diamétre extérieur, et les trente coudées 
à la circonférence intérieure d'un vase ayant une certaine épaisseur; 
l'impossibilité disparait donc entiérement. Il y a plus, si l'épaisseur 
de la mer d'airain nous était donnée, nous pourrions déduire de 
ses dimensions le rapport de la circonférence au diamétre, tel 
qu'il est donné par la géométrie. L'étude de cette mer d'airain 
conduit, en outre, à des rapprochements vraiment mystérieux. La 
coudée de Moise, qui est aussi la coudée de Salomon, est de méme 
la coudée de la Grande Pyramide ! La capacité de l'arche d'alliance 
est celle du coffre de la chambre du roi de la Grande Pyramide 
de Gizeh! La capacité de la mer d'airain est cinquante fois celle 
de l’arche d'alliance et du coffre de la Grande Pyramide ! La capa- 
cité de chacun des dix bassins d'airain, égale au cinquantième de 
la mer d'airain, est égale à celle de l'arche d'alliance et du coffre! 
Tout cela est extraordinaire ; mais cet extraordinaire, dans le cas 
d'une œuvre inspirée, n'est-il pas tout naturel ? Voici qu'un calcul 
rigoureux montre que la capacité de l'arche de Noé est cent mille 
fois celle du coffre de la Grande Pyramide et, par conséquent, celle 
de l'arche d'alliance! Des dimensions dictées par Dieu peuveht- 
elles étre arbitraires? Ne doivent-elles pas, au contraire, avoir une 
signification profonde ? — F. Moreno. 


Chronique d'hygieéne. — Propriété antiseptique du peroxyde 
d'hydrogène. — La puissance extraordinaire du peroxyde d'hydro- ` 
gène, considéré comme agent d'oxydation et désinfectant, est 
connue depuis longtemps, mais la difficulté de le préparer en a 
toujours empéché l'adoption sur une large échelle. 

MM. Charles Zingzett et Zingler ont récemment fait des expé- 
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riences ayant pour base certaines recherches sur l'influence, au 
point de vue hygiénique, du pin et de l'eucalyptus; d'oü il résulterait 
qu'en soumettant un mélange d'eau et de térébenthine à un cou- 
rant d'air à la température ordinaire de l'été, on obtient une solution 
contenant du peroxyde d'hydrogène et de l'acide camphorique ré- 
sultant de l'extréme division de la térébenthine. Cette solution 
aqueuse, qui ne contient pas d'huile de térébenthine, ne semble pas. 
vénéneuse et n'exerce aycune action sur les tissus. Elle ne dété- 
riore point les tapis et les meubles sur lesquels on la répand, et se 
volatilise lentement mais complétement. On espère pouvoir bien- 
tôt l'obtenir industriellement en grande quantité pour l'employer 
aux lavages des rues, dans les hópitaux et dans les maisons parti- 
culières, partout enfin où il y a besoin de prompts désinfectants. 

— Influence de la lumière sur le développement de la bactérie. — 
La lumière s'oppose au développement de la bactérie. 

Sous des conditions favorables, elle peut prévenir leur dévelop- 
pement. | | 

Sous des conditions moins favorables, elle ne peut pas prévenir 
le développement, mais simplement le retarder. 

Pour que l’ensemble des effets de lumière soit produit, l'insola- 
tion directe est nécessaire. | 

La propriété de la solution de conserver un germe n'est pas dé- 
truite par l'insolation. 

D'après nos recherches les plus récentes, il semblerait que les 
germes originairement présents dans la solution sont détruits par 
l'insolation directe. — AnruuR Downes; T,-P. BLUNT. 


Chronique d'histoire naturelle. — Origine du car- 
bone dans les plantes. — Le carbone entre à peu prés pour 
moitié dans la substance des plantes. Il est maintenant bien 
établi que ce carbone previent en grande partie du bioxyde de 
carbone que les cellules chlorophylles ont le pouvoir de décom- 
poser à la lumière tout en dégageant de l'oxygène. Mais cette fonc- 
tion de la végétation, qui est indispegsable au progrès de la vie 
animale, a soulevé beaucoup de problémes non encore résolus. 
L'un des plus importants est celui-ci : Les plantes absorbent-elles 
du carbone autre que celui fourni par l'air ambiant? 

Ce que nous savons sur ce sujet est le résultat. de recherches 
attentives faites par beaucoup de savants. Dans le dernier siècle, 
Bonnet a découvert l'exhalaison gazeuse : Priestley a reconnu que 
ce gaz était l'oxygène; Ingenhouz a remarqué que l'oxygène ne se 
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dégageait qu’à la lumière; Sennebier a trouvé que Poxygène était 
dû à la décomposilion du bioxyde de carbone, il pense que ce 
bioxyde se trouve en solution dans l'eau. De nos jours, on doit à de 
Saussure une longue série d'expériences sur les rapports qui exis- 
tent entre l'oxyde de carbone décomposé et l'oxygéne dégagé. Il a 
de plus établi la quantité de bioxyde de earbone atmosphérique 
compatible avec l'heureux développement des plantes. D'autres 
savants sont venus depuis apporter le ‘concours de leurs lumières 
dans cette partie de la science. 

De toutes les expériences connues, M. le docteur Moll conclut 
que l'amidon n'est jamais formé au sein des feuilles, dans une 
atmosphére privée de bioxyde de carbone (acide carbonique), 
quelle que soit la quantité de ce gaz mis à la portée des autres 
parties de la plante au-dessus ou au-dessous du sol. 

En outre, la formation de l'amidon n’est pas accélérée dans une 
partie de la feuille par un excès de carbone mis à la portée d'une 
autre partie de cette méme feuille, soit dans l'air, soit à travers la 
racine. (Nature anglaise.) | 

— Boisement de l'Australie. — M. Landsborougb, le célébre 
explorateur de l'Australie, a lu récemment à Oxley (Queensland) 
un mémoire rempli d'intérêt. « Lo boisement de l'Australie, dit-il, 
est en bonne voie; le climat étant devenu plus humide est égale- 
ment plus habitable; le terrain s'améliore considérablement; il 
sera bientôt propre à l'élevage des bestiaux; il pourra être labouré ; 
tout porte à croire que d'ici peu de temps le grand désert central 
« fleurira comme une rose. » Avant l'arrivée des colons, les herbes 
parasites étaient considérables, de là de fréquents mcendies. Les 
arbres et toute espéce de végótation devenaient la proie des flam- 
mes. Depuis que le pays est habité, il n'y a plus autant d'herbes 
inutiles; les incendies ont par tà méme diminué. Peur le mo- 
ment, il n'y a pas moyen d'élever de moutons, surtout à Queens- 
land; personne ne voudrait faire dépendre ses moyens d'existence 
d'une pareille entreprise. » Les observations de ce touriste expéri- 
menté sont vraiment dignes d'attention. Maintenant que la us 
tion exacte du pays nous est connue, il sera tout à fait iméressan 
de constater les Changenente opérós par 2d travail. d' ss 
civilisés. (/bid.) 

— Le pitury de l'Australie, succédamé de la coca. — Le D BF. 
von Müller, botaniste du gouvernement à Melbourne, est enfin par- 
venu à déterminer l’origirte botanique da pitury, stimulant employé, 
depuis un temps immémorial, par les indigènes de l'intérieur de 
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l'Australie, et auquel on attribue des propriétés merveilleuses ; 
après plusieurs années d'efforts, il a obtenu un spécimen de la 
plante qu’il a reconnu être le duboisia hopwoodii, arbuste de la fa- 
mille des solanées. Les naturels de l'Australie centrale máchent les 
feuilles de pitury pour soutenir leurs forces dans leurs longues 
marches à travers les déserts, absolument comme les Indiens de 
l'Amérique font avec la coca. Dans un des derniers numéros de 
l'Australian medical Journal, le savant docteur donne quelques 
renseignements sur la plante en question : « L'arbuste se rencon- 
tre, dit-il, depuis les rivières Darling et Barcoo jusqu'à l'Australie 
occidentale, parmi les plantes des déserts, mais il est rare partout. 
En fixant l'origine du pitury, on a ouvert un vaste champ de fu- 
tures explorations, car une autre espèce de duboisia (D. myoporoides, 
R. Br.) setrouve dans les bois depuis les environs de Sydney jus- 
qu'au cap York, et est signalée aussi à la Nouvelle-Guinée. Selon 
toute probabilité, le D. myoporoides partage les propriétés du 
D. hopwoodii, car tous les deux ont la méme saveur ácre. Quoique 
cette autre espèce soit si prés de nous, jamais on ne lui a soupçonné 
des propriétés aussi extraordinaires que celles trouvées dans le genre 
voisin anthocercis, qui s'étend sur la majeure partie de l'Australie 
et à la Tasmanie ; les plantes de ce dernier genre devraient aussi 
être expérimentées, de méme que les scwenkeas de l'Amérique 
méridionale. Je ne sais si tous les aborigènes des districts où croît 
le pitury en connaissent les merveilleuses propriétés ; ceux qui de- 
meurent prés du Barcoo font des voyages de plusieurs jours pour 
se procurer la précieuse feuille, qu'ils emportent brisée en írag- 
ments et enfermée dans de petits sacs. Il n'est pas improbable 
qu'on ne trouve là une nouvelle et précieuse plante médicinale. Les 
indigènes emploient le duboisia pour se donner du courage à la 
guerre : une haute dose les excite jusqu'à la furie, L'anthocercis 
viscosa, les duboisiamyoporoides et hopwoodii contractent la pupille.» 
(Journal of applied science, juillet 1877.) — BERNARDIN. 

— La colle d'algues du Japon; application de la congélation de 
l'eau. — Parmi les produits remarquables du Japon figure le « kan- 
ten, » ou « colle de poisson végétale, » préparé avec le gelidium 
corneum. L'algue nommée « tengusa » est soigneusement lavée et 
ensuite bouillie, de manière à former un extrait gélatineux qui est 
coulé dans des boîtes prismatiques ; par le refroidissement, cetextrait 
ayant pris de la consistance, on peut le diviser en prismes d'un 
pied environ de longueur. Le procédé par lequel on enlève l'excés 
d'eau est trés-ingénieux et mérite d’être signalé : les prismes de 


LES MONDES. ! 513 


gélatine sont exposés à l'air pendant une nuit froide et se gèlent ; 
au jour suivant, le soleil fait fondre l'eau, qui s'écoule, laissant ce 
qu'on pourrait appeler le squelette d'une substance blanche, cor- 
née, très-légère, facilement soluble dans l’eau chaude etse prenant, 
par le refroidissement, en une gelée trés-consistante. Cet article, 
qui commence déjà à se faire connattre dans le commerce européen, 
peut étre appliqué à une foule d'usages : dans l'économie domes- 
tique, pour préparer des gelées, clarifler des liquides ; comme suc- 
cédané de la colle de poisson, dans la fabrication des formes des 
mouleurs en plátre; enfin on peut l'appliquer à tous les usages de 
la gélatine, sur laquelle ellea l'avantage de produire une colle plus 
consistante. En Europe, ce produit se nomme agar-agar. (Docum. 
japon., Exp. de Philadelphie.) — BERNARDIN. 

Plusieurs auteurs parlent de ce produit; Payen a déterminé le 
principe gélatineux, qu'il a nommé gilose (V. Guibourt. Hist. nat., 
Drogues, IT, 35). L'application de la congélation de l'eau n'a, je 
crois, pas encore été signalée. (Note du traducteur.) 

— Fécule de fougère. — La fécule extraite des racines de la fougère 
pteris aquilina, commune en Asie et en Europe, est, au Japon, un 
article d'alimentation et s'emploie encore dans diverses industries, 
parce que, mélangée avec le jus des fruits non mûrs du diosphyros 
kaki, elle forme une colle trés-tenace; cette colle s'y nomme 
« shibu. » Les fibres de la racine, qui restent lorsqu'on a enlevé la 
fécule par le lavage, sont tressées en forme de cordes, et ces cordes 
sont mises dans l'intérieur des murs en torchis, afin de mieux lier 
la terre glaise. (Documents japonais de l'Exp. de Philadelphie.) 

— Les mannes de Perse. — En Perse, beaucoup de plantes laissent 
exsuder de la manne à certaines époques de l'année; cette manne 
(gez ou gezéngebin) forme une excellente friandise et constitue un 
. riche profit pour la ville d'Isfahan, où on la vend aprés y avoir as- 
socié des amandes ou des pistaches et l'avoir aromatisée avec les 
châtons du saliz medemii. Quoique plusieurs espèces de saules 
fournissent aussi de la manne, trois plantes sont surtout renommées 
pour leur produit : l'astragalus chartestegius de Gulpajigan et 
Chunsar, le quercus valonii du Kurdistan, et, dans certaines années, 
un iamariz; c'est le méme nom « gez » de ce dernier qui a fait 
donner à la manne le nom de « gez » ou « gezengebin. » (Docu- 
ments persans de l'Exposition de Vienne.) — BERNARDIN. 


Chronique de physique. — Thermomètre Tremeschini, 
instantané, à lame droite unimétallique platinée, construit par Félix 
Lion fils, 146, Faubourg-Saint-Denis.— En construisant un thermo- 
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mètre dans lequel la dilatation d'un métal dorme seule la mesure 
des températures de l'air, M. Tremeschini a eu pour but d'éliminer 
l'inconvénient inhérent à la nature du verre,'celui de son pouvoir 
rayonnant et absorbant, inconvénient qui a fait dire à l'illustre Tyn- 
dall « qu'un thermométre de verre, suspendu dans l'air, ne donne 
pas la température de l'air. » 

Mais, en choisissant une lame métallique comme indicateur des 
températures, l'inventeur n'a pas oublié les essais infruetueux de 
ses devanciers. Aussi, dans ce nouveau thermomètre, point de sys- 
téme d'accouplement de deux ou plusieurs lames formées de mé- 
taux inégalement dilatables, pas de courbes surtout, de quelque 
nature qu'elles soient. 

La lame métallique en cuivre récroui et laminé trés-dur (elle peut 


être en argent) est légèrement platinée pour préserver le métal 
de l'oxydation. L'épaisseur de cette lame n'est que d'un centième 
et demi de millimètre, afin qu'elle atteigne le plus haut degré d'im- 
pressionnabilité. — 

Le cadran de l'instrument, sur lequel l'aiguille indicatrice mar- 
que les températures, repose sur un châssis qui mérite une des- 
cription particuliére. 
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Ce châssis se coujposo de deux barres métalliques parallèles, 
l'une en acier, l'autre en cuivre, reliées à leurs extrémités par des 
traverses métalliques. Illes sont représentées à droite de la figure 
ci-dessus. 

La traverse horizontale supérieure, fixée :olidement aux deux 
barres, les maintient constamment à anglo droit avec elle, tandis 
que la traverse inférieure, arrêtée par deux goupilles *eoigneuse- 
ment ajustées, permet aux deux autres angles du quadrilatére de 
se modifier sous l'influence de l'inégal allongement des barres. 

L'ensemble du châssis constitue par conséquent un trapéze rec- 
tangulaire dont un des côtés, celui du bas, peut preudre différentes 
inolinaisons. Ce cóté mobile se prolonge au delà du trapóze, et la 
lame impressionnable est fixée à un point de ce prolongement, 
déterminé d'avance par le calcul. 

Quant au cóté opposé du chássis, représenté à la partie supé- 
rieure de la figure ci-dessus, il se termine par un appendice four- 
chu, dont les deux branches contiennent une entaille en forme de 
M, au fond de laquelle repose uu couteau mobile. C'est à l'une des 
faces de ce couteau qu'est accrochée l'autre extrémité de la lame 
impressionnable, représentée par une mince ligne verticale à 
gauche du dessin. 

Il résulte de cette disposition que les deux points du châssis aux- 
quels sont fixés, d'une part, la lame impressionnable, d'autre part; 
le couteau oscillant, sont à une distance invariable l'un de l'autre, 
quelle que soit la variation de la température. 

La dilatation de la lame impressionnable a pour résultat de faire 
osciller le couteau, qui porte à sa partie inférieure un levier. Ce le- 
vier transmet le mouvement à l'aiguille indicatrice par l'intermé- 
diaire d'un système dont les résultats sont’ d'une importance 
remarquable ; point de chaine, point de râteau, ot surtout point de 
spirale aniagoniste, — 

Au bas du levier est convenablement appliquée une toute petite 
pièce en acier qui présenta la forme d'un V, dont la section des 
branches est conique et le sommet du cône retourné vers l'axe de 
l'aiguille, 

L'axe est sillonné de deux rainures divergentes, ct l'angle de ces 
rainures est en rapport exact avec celui des deux branches. 

Enfin lea deux branches se trouvent incessamment engagées at 
maintenues dans les rainures de l'axe, au moyen d'une toute petite 
paillette placée également en bas du levier. 

Il est maintenant facile de camprendre que, toutes les fois que lo 
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levier subit une impulsion quelconque de la part de la lame im- 
pressionnable de l'instrument, son appendice V transmettra néces- 
sairement, et sans temps perdu, ce mouvement à l'axe de l'aiguille, 
quelle que soit l'entité de l'impulsion reçue, et quel que soit le sens 
(aller ou retour) dans lequel l'impulsion s'est opérée. 

Ce thermomètre réunit donc les conditions indispensables aux 
observations sérieuses, puisque, dans la construction de cet instru- 
ment, l'inventeur a eu pour but d'éviter les courbes et d'obvier aux 
inconvénients signalés par le savant Tyndall dans l'emploi des ther- 
mométres de verre. 

— Étude sur les tuyaux d'orgue. — Le 23 janvier 1860, M. A. Ca- 
vaillé-Coll présenta à l'Académie des sciences une étude sur la 
détermination. des longueurs des tuyaux à bouche employés dans 
l'orgue, par rapport à leur intonation. Sous les auspices et avec la 
bienveillante coopération de cet éminent facteur, M. Philbert s'est 
occupé d'une étude analogue concernant les tuyaux d'orgue à 
anches battantes, et il en a présenté les résultats à l'Académie des 
. Sciences. 

Par des considérations théoriques qu jl indique dans son mé- . 
moire, M. Philbert a été amené à penser que, pour les tuyaux à 
anche battante en général, entre la longueür d'onde O du son 
rendu dans les conditions de plus forte résonnance, la longueur 
totale T du tuyau (anche comprise), le diamètre D de l'extrémité 
supérieure, et le diamétre D' de l'extrémité du tuyau oü se trouve 
l'anche, il existe la relation que voici : 


Les tableaux numériques joints au mémoire vérifient ces asser- 
tions. Le premier résulte de l'application du principe général sus- 
énoncé faite par M. Philbert, c'est-à-dire à des tuyaux go se rap- 
prochent assez de la forme conique simple. 

Les deux autres résument les observations faites par M. Cavaillé- 
Coll à l’occasion du travail de M. Philbert, et font voir que, pour 
arriver à plus de précision, il n’est pas indifférent de mesurer le 
diamètre inférieur à l'extérieur ou à l'intérieur du canal de l'anche, 
mais qu'il faut se servir de celle de ces deux mesures qui concorde 
le mieux avec le diamétre intérieur réel du corps du tuyau. 

M. Philbert a étendu ses recherches aux tuyaux des jeux d'an- 
ches dits cylindriques, tels que le cromorne. Sur ce point encore 
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l'expérience à vérifié ses formules, toutes tirées de la même rela- 
: O D+D 
tion fondamentale T p 

Enfin il n'est pas hors de propos de faire remarquer qu'en véri- 
fiant par les formules de M. Philbert les dimensions des tuyaux, 
sauf quelques irrégularités accidentelles, on constatera en général 
un léger excés de longueur dans le tuyau mis à l'accord de l'orgue, 
altendu que, dans la pratique, on accorde un peu plus hautque le 
ton de plus forte résonnance, afin d'obtenir plus de plénitude et de 
moelleux dans le timbre du son. 

— De l'électricité dans le maniement des chevaux. — On vient 
d’expérimenter en France un nouveau moyen d'exciter et de mo- 
dérer les chevaux affectés à la traction des voitures publiques. 
Le cocher a sous son siége un appareil électro - magnétique, 
qu'il mancuvre à l'aide d'une petite poignée. Un fil de métal 
passe à travers les rénes de la croupe, au mors, et parcourt ainsi 
toute la longueur de l'épine dorsale du cheval. Un choc subit im- - 
primé par la machine suffit, nous en sommes parfaitement con- 
vaincu, à faire arréter le cheval le plus emporté. La béte ardente 
ou vicieuse est transformée en une espèce de cheval de bois, les 
pieds solidement fixés au sol. Par un conträste curieux, l'effet 
opposé est également produit par une succession de petits chocs 
électriques. Sous cette influence, les chevaux les plus poussifs sont . 
doués d'une vigueur et d'une agilité indescriptibles. (Scientific 
american.) | 
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Générateurs inexplosibles Belleville, à Saint-Denis.— Dès 1852 le 
Kospo;, et plus tard les Mondes, ont eu à mentionner lés diverses 
améliorations que M: Belleville a successivement ajoutées à sa - 
belle invention; depuis cette époque, une longue expérience, de 
patientes études, et enfin les nombreuses applications qu'il a faites 
en Europe, lui ont permis d'élever son systéme à un degré de supé- 
. riorité et de réputation inconstestable et incontesté. 

Le générateur se compose essentiellement d'éléments de tubes 
constitués et réunis de telle façon que chacun d'eux est indépendant 
des autres, condition importante pour la facilité des réparations. Un 
tube d'alimentation communiquant avec les éléments de tubes est 
placé tranversalement au-dessus des portes des foyers. Un cylindre 
collecteur communique avec la partie supérieure de chacun des élé- 
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ments à l'aide d'un raccord; il est placé au-dessus de la couverture 
du générateur, où il opère la précipitation des dépôts calcaires par 
le réchauffement rapide de l’eau d’alimentation ainsi que la sépa- 
ration de la vapeur d'avec les vésicules d'eau et les corps étrangers 
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,qu'elle entraîne à sa sortie des tubes. Ua récipient déjeclour, com- 
muniquant avec le collecteur et le tube d'alimentation, reçoit les 
dépôts et les résidus qui, d'une densité supérieure à celle de l'eau, 
sont entraînés par celle-ci. Un robinet placé à la base permet de les 
extraire pendant la marche aussi souvent qu'on le désire, Un régu- 
laleur quiomatique procure, par ses dispositions toutes nouvelles, 
une régularité parfaite d'alimentation et de hauteur de niveau 
d'eau. Il permet d'obtenir à volonté et d'une manière constante 
une production de vapeur plus. ou moins sèche; selon les besoins 
du travail auquel la vapeur est destinée, 

L'eau d'alimentation, fournie par des pompes ou par tout autre 
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engin, arrive au robinet d'alimentation, pulis pénatte dens lë 
cylindre collecleur-épurateur par son extrémité do droite: elle y 
est injectée de telle sorte que la rapide élévation de sa température 
au contact de la vapeur détermine la précipitation instantanée dés 
sels calcaires à l'état pulvérulent ¿L'eau d'alimentation, ayant ainsi 
áttéint une température qui est sensiblement celle de la vápéur, 
traverse le cylindre-collecteur dans toute sa longueur potr se 
rendre, pat lé tuyau de retour situé à sa gauche, au rédipient defet 
teur, où elle abandonne les dépôts calcaires précipités et les atitrex 
corps étrangers qu'élle a pu entraîner avec elle. L'eaü se rend eh- 
suite dans Ie tube collecteur d'alimentation, d’où elle se répartit 
entre les éléments générateurs, en passant par la tubulure à joltit 
conique qui relie chacun d'eux avec ce tube collecteüf. 

L'eau pénètre ainsi dans chaque élément en raisoti du besoin de 
sa vaporisetion, de manière à maintenir régulibremeht datis cliscuti 
d'eux la méme hauteur de niveau normale, déterminée pour le 
meilleur travail et réglée par l'automoteur- d'altmentation. Cette 
eau circule activement dans la fourche inférieure qui comtnunique 
par ses deux extrémités avec la boîte jumelle. Gette circulation 
naturelle, qui est d'autant plus active que le feu a plus d'intensité, 
résalte et de l’inclinaison des deux branches de chaque fourche, 
et de la diminution progressive de la densité du mélange eau et 
vapeur, à mesure qu'il avance dans son mouvement de circulation 
et que le nombre des bulles de vapeur va en augmentant. 

La vapeur chargée d'eau à l'état vésiculaire, en proportion plus 
ou moins grande suivant la hauteür du niveau qu'on veut main. 
tenir dans le générateur, circule rapidement dans les fourches 
snpérieures situées en dessus du giveau normal de l'eau. 

Dans cette circulation rapide, les vésicules d'eau se vaporisetit 
au contact des parois, contre lesquellés elles sont incessamirmerit 
appliquées et froissées par la vitesse du courant de vapeur. 

Au sortir de chaque élément, la vapeur plus ou moins satutóe 
pénètre dans le cylindre collecteur-épuraieur par la tubulure à 
joint conique qui projette le courant contre une cloison directrice, 
disposée de maniére à obtenir, par l'action centrifuge résultant de 
la vitesse acquise, la séparation des vésicules d’eau et des corps 
étrangers qui pourraient étre entrainés par la vapeur. 

D'après cette description, il est facile de concevoir les avan- 
tages qui doivent résulter de l'emploi du générateur. 

D'abord on peut dite qu'il est inexplosible, car il est composé de 
tubes en fer reliés directement l'un à l'autre, à l'exclusion de toute 
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enveloppe exposée au feu et supportant la pression de la vapeur; 
or, on sait que le danger d'explosion croit rapidement avec le dia- 
métre de la chaudiére et que, dans le cas de rupture, la puissance 
destructive est proportionnelle à la capacité du récipient: la rup- 
ture d'un tube du génerateur Belleville aurait donc un effet à peu 
prés nul sur l'ensemble de l'appareil. Si le cuirassé anglais 
Thunderer avait été muni des générateurs Belleville, on n'aurait 
pas eu à déplorer, il y a un an, la perte de 80 personnes! Et la 
catastrophe plus récente encore et non moins désastreuse du cui- 
rassé francais la Revanche, n'est-elle pas un terrible exemple 
du danger que l'on court par l'emploi des chaudières à capa- 
cité? 

Cet immense avantage met donc à lui seulle générateur Belleville 
au premier rang, et sa supériorité, au point de vue économique, 
ne saurait étre dédaignée de MM. les industriels. Aussi les 
grandes administrations et entreprises de tous les États d'Europe 
s'empressent-elles de s'adresser à la maison Belleville et Cis, 
mesure de leurs besoins. : 

— Nouvel appareil distillatoire produisant à continu de l'alcool 
à 94 degrés. — Il y a quelques mois que nous avons été appelé à 
combiner un nouveau systéme d'appareil distillatoire pour la 
grande usine de M. le baron Springer, à Maisons-Alfort. Dans 
cette distillerie, qui est établie en vue de la production de la levüre 
pour la panification, on jetait chaque jour environ 400 hectolitres 
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d'eau, qui avaient servi au lavage et au traitement de la levüre. 
Cette eau partait à la riviére chargée d'environ 300 litres d'alcool 
pur. — Éviter cette perte, c'était réaliser chaque jour pour 180 fr. 
d'alcool, c'était augmenter la recette brute de l'usine de 60,000 fr, 
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par année. Le but valait donc la peine que òus nous sommes 
donnée pour arriver au résultat. 

Distillée par les appareils qui traitent la matière femtientée des 
grains, cette eau de lavage si faiblement alcoolique dépensait beau- 
coup de charbon, et ne fournissait en fait de produit qu'une eau à 
5 degrés d'alcool; ce travail était impraticable. Par l'appareil re- 
présenté par les figures 1 et 2, que nous avons spécialement 
combiné pour ce cas particulier, nous obtenons à volonté de 
l'alcool à 90 degrés, et la dépense de combustible est trés-minime, 
parce que l'appareil reprend en grande partie à son profit toutes 
les chaleurs perdues, tant des vapeurs alcooliques que de l'est 
épuisée d'alcool qui sort de l'appareil. 

Nous avons observé, pendant le fonctionnement, la dépense de 
vapeur à quatre atmosph?res et demie. Elle est celle qui s'écoule 
par une section de 140 millimétres carrés — có qui représente ure 
dépense de 6 kilog. 500 de vapeur, où le produit de 1,250 grammes 
de houille par heure. 

Les résultats parfaits, inespérés, de cé nouveau système nous ont 
conduit à l'appliquer également à la distillation des matières fer- 
mentées. Nous avons distillé des matières épaisses provenant de 
grains; elles contenaient environ 4 pour 100 d'aleool, et nous ont 
fourni l'alcool brut à 94 degrés centésimaux. 

Notre nouvel appareil s'applique indifféremment à la distillation 
des grains, des pommes de terre ou des mélasses. 1l est appelé à 
rendre de grands services par la qualité supérieure du produit 
obtenu comme alcool brut et par l'économie de corhbustible qu'il 
réalise. En Allemagne, en Autriche et en Russie, il recevra dà 
nombreuses et utiles applications. — D. SAvaux, ingénieur- 
constructeur, 

— Machine atmosphérique pour l'élévation des minerais hors des 
puits de mine. — M. Biancuer, directeur des houillères d’Épinac 
(Saône-et-Loire), a fait établir, dans toute la longueur du puits 
d’Épinac, un tube en tôle ayant à peu près la disposition d'un asceh- 
seur d'hôtel, mais de dimensions fort amplifiées, et qui est muti, 
de plus, d'un piston qui parcourt à frottement l’intérieur du tube 
comme le piston parcourt le cylindre d’une machine à vapeur. La 
profondeur du tube parcourue par ce piston dépasse 600 mètres, et 
la charge à monter est au moins de 10 tonnes. 

Pour élever cette énorme charge, on fait le vide au-dessus du 
piston, et aussitôt la cage, qui est attachée à ce piston et qui ports 
le poids à soulever, s'élève dans le tube, par l'action de la pression 


e. 
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atmosphérique. Quand la cage est arrivè du haut du puits, ón en- 
lève les bannes pléines, que l'on rethpláce par d'autres vidés. Alors 
on dirige là pressiün sur la face sapériedré de là Cage, afin de déter- 
miner le inoavethetit desténdant, et la Cage redéstend du fond du 
tübe, où le chargement técommence. : 

Le tube en tôle est gaárhi intérieurémeht dé quatré longrfnes 
verticales, qui s'appüiént contre les parois, ét qui sófit destinées À 

guider le piston, pour l'empêcher de tournét sur lui-mérne, ét faite 
que lés bannes se présentent toujours én f&cé dés portes paf ou 
elles doivent sortir. 

M. Blanchet se propose d'installer, dans la mine d'Épinác; üti 
second tube atmosphérique. Les deux cages effectueront leur miou- 
vement ét sens itiverse. Le travail de la 3Óachtneé sera ainsi dirhi- 
nié dars ùne certaine proportion. L'air du premier tabe i'ayant 
plus besoin d'être refoulé al dehors, en luttarit còntre la résistanco 
de là pression atmosphérique, sera tenvoyé dans le second tube, 
où lá résistatice est moindre, àu lieu d'y faire arriver de l'àir, pour 
amener là descente de la cage vide. On réaliséra ainsi un progtés 
semblable à celui qu'on obtient quand dn fait l'extractión du mi- 
neral pàr uiie charge double, le poids de la cage vide qui déscénid 
étant employé à équilibrer le poids de la cage pleiné qui monte. 

— Fabrication de l'acier, par MM. KtArr et JULIÉN-SAUVE. — Cé 
procédé éonsièté dans la transformation soüs fusiof én acier fin 
des différetits rnétaux connus sous le hom de métal Bessemér, 
Martin, etc., qui ne sont que des compositiotis ittermédiaires 
entre la véritable fonte, le fer et l'acier. 

Pour leur enlever ces défauts et leur dontier toutes les qualités 
désirables, il suffit de les maintenit pendant queIqués heures à la 
température du rouge-cerise dans un milieu templi de charbon, 
sur lequel passe lentement un' courant d'azote, d'oxyde de cár- 
bone et de divers hydrogènes carbonés. 

On plonge du bois, du chatbon de bois, de la tourbe, du coke où 
autre combustible bien secs et chauffés à 50° environ dans uñ 
hydrocarbure quelconque, puis on forme, avec des barres de métal 
BesSemer ou autre, dés lits alternatifs. Le tout, métal et combus- 
tible, est enfermé dans un vase en forme de cornué et porté au 
rouge-cerise. 

L'excàs d'oxygène ést transformé en un oxyde de carbone, et leur 
azote en ammoniaque, de sorte que les métaux se trouvent plongés 
dans le milieu gazeux reeonnu le plus propre à les convertir en 
acier fin ou acier de cémentation. 
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— Conservation des poteaux télégraphiques; par M. TIVEYRAT. — 
Cette invention a pour but de préserver de la pourriture la partie 
enfoncée en terre des poteaux télégraphiques, au moyen de man- 
chons en tôle galvanisée de 1 millimètre d’épaisseur, passés au 
minium et au goudron de Norwége. Ces manchons sont encastrés 
de toute Jeur épaisseur dans le bois du poteau et cloués de manière 
que la partie supérieure dépasse la surface du sol. On remplit cette 
partie de goudron, de manière à empêcher l'écoulement de l'eau ° 
entre le bois et le manchon; la partie inférieure est repliée sur la 
base du poteau et est recouverte d'une plaque de tóle. (Journal 
des mines.) | 

SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NATIONALE (Séance du 
22 juin 1877). — Jets d'air pour activer les foyers des machines mo- 
trices, par M. BERTIN, rapport de M. de Fréminville. — Il y a des 
circonstances, dans la marine surtout, où on a un grand intérêt à 
obtenir un effort considérable d'une machine motrice, pendant un 
temps dont la durée n'est pas très-prolongée, et où on doit préférer 
d'obtenir ce résultat à l'économie du combustible qu'on recherche 
dans une marche réglée. Pour cela, il faut pouvoir activer tout à 
coup, considérablement, la combustion dans le foyer par un ven- 
tilateur, soit, comme on l'a essayé depuis longtemps, par un jet de 
vapeur ou d'air dans la cheminée, — 

‘Ce dernier procédé est celui auquel M. Bertin donne la préfé- 
rence. Aprés avoir exposé dans son mémoire ce qui s'était fait avant 
lui sur ce sujet, il montre comment il a été conduit à activer le 
tirage de la cheminée, par des jets d'air lancés vivement à la base 
de celle-ci, soit par un ventilateur à force centrifuge sous une 
faible pression, soit sous une pression beaucoup plus élevée, en 
employant une machine soufflante à piston. À la suite de ces études, 
le systéme de M. Bertin a été immédiatement appliqué à la frégate 
la Résolue. La combustion est presque doublée sous l'action tran- 
. Sitoire des jets d'air comprimé; la puissance totale développée, ,y 
compris celle de la machine soufflante, est augmentée presque 
dans la méme proportion; défalcation faite de cette derniére, la 
puissance motrice est devenue égale à 1,80 de la force primitive. 
L'accroissement de la consommation du charbon est de 20 p. 100; 
mais c'est un faible inconvénient en comparaison de l'intérét qu’on 
a, en pareil cas, à développer une puissance excessive. 
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SCIENCE ÉTRANGÈRE. 


ANNALES DE POGGENDORF. — QuiNckE. — Cohésion des dissolu- 
tions salines. — Les mesures ont été jusqu’iëi presque toutes dé- 
duites de la hauteur h du liquide dans un tube capillaire de dia- 
mètre 9r et de la cohésion spécifique a? définie par l'équation 
rh = a? cos?, où à est l'angle du dernier élément de la surface du 
liquide et de la paroi du tube. Soit c le poids spécifique, « la contante 
capillaire, on a : 


c 2 G 
a*.1., — 2, d'oùrh g 776058 


r eth sont mesurés en millimètres a?, en millimètres carrés, en 
milligrammes. En outre, on fait généralement l'hypothése 
inexacte è = o. 

L'auteur a déterminé ces quantités : 1? Par la mesure des hauteurs 
de liquide dans les tubes capillaires; « et a? augmentent quand la 
température du liquide baisse ; la relation entre ces quantités et la 
température n'a pas été déterminée. Les expériences ont porté sur 
des chlorures, sulfates, nitrates, carbonates, et quelques matiéres 
organiques. '2? Par la mesure des bulles d'air limitées par une sur- 
face plane. Le liquide est enfermé dans une cuve de verre à faces 
parallèles fermée par une plaque de verre ; on souffle avec la bouche 
ou avec une pompe une bulle d'air dont on mesure les courbures ; 
on en déduit a°. 

Les résultats fournis par les deux die sont concordants, 
l'angle è des dissolutions salines avec le verre est environ 25°. 

PETRUsCHEFFsKI. — Aimantation normale (1° partie). — La 
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méthode employée pour déterminer la distribution du magnétisme 
est fondée sur l'emploi de l'aigutlle méridienne. 

Soit MM' (fig. 4) un barreau aimanté perpendiculaire au méridien 
magnétique, NS les pôles, ns une aiguille mobile autour du point s, 
F et f les inténsités tnagnétiques ; l'aiguille ne sera pas ééviée par le 


barreau si oft å : 
. Ffsina _ Ffan$ 


——— — —— me e 


Sn? Nn? 
TEE A TERRIER PERMIT 
etsina— se Sn — V q* + (a — a) 


Substituant, on a : 
6 4. 3 g? 3 | y rt EN in YA" 2 aa: 
s + pg--€ejs a (343p a) t+ e—a (a? + gy zo 


Cette équation donne toujours une seule position d'équilibre de 
l'aiguille dans le méridien ; de là le nom d'aiguille méridienrie. Hl 
est facile dé voir que, si la distance NS diminue, l'aiguille s'incline 
vers l'aimant; si elle augmente, l'aiguille est repoussée. 

L'aiguille méridienne consiste en un barreau m n pq (fig. 2) recourbé 
au 1/6* de sa longueur, fixé à un barreau non mâgnétique muni d’un 
contre-poids A et de deux réticules BC; l'appareil est suspendu à 
un fif sans torsion; son poids est suffisant pour que le fil ne soit 
pas dévié de la verticale par l'action d'un aimant, et une plaque 
d'argent p plonge datis de l'huile pour amortir les oscillations; les 
póles'sont sensiblement m p. Le tout est enfermé dams une cage de 
laiton recouverte d'une plaque de verre ;.on amène le zéro dans le 
méridien magnétique, et on vise les réticules avec des microscopes. 

L'influence des chocs sur un aimant est connue, et a été étudiée 


par Mariatini, Waltethofen; l'auteur a étudié leur influence sur 
le magnétisme fémahent d'un électro-aimant. Le barreau est fixé par 
son milieu perpendiculairetnent au méridien magnétique; on fait 
tomber sur son extrémité un tnarteau de cuivre qu'on relève tou- 
jours à la même hauteur. Les chocs modifient à la fois l'intensité et 
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' la distribution du magnétisme; après un nombra de coups plus ou 
moins grand, la distribution ne change plus : i] aet probable que 
l'iptensité diminue jusqu'à zéro. 

La distribution varie d'une manière différente, suivant que le 
courant 3 été interrompu lentement ou brusquement. Une tempé- 
rature de 100^ fait varier très-peu la distribution. 

L échauffement de la spirale magnétisante est done sans impor- 
tance, La distribution dépend de l'intensité du courant; le cou- 
rant nécessaire pour obtenir le maximum d'aimantation dépend de 
la grosseur du barreau. . 

L'appareil employé pour l'aimantation du fer et de l'acier son- 
siste essentiellement en deux cylindres creux de cuivre, parallèles, 
sur lesquels un fil est enroulé comme sur un rhéostat ; on peut ainsi 
faire varier à volonté la longueur de la spirale : l’un des cylindres 
donna une spirale de 3807", l'autre de 6807", L'appareil est placé 
au nord de l'aiguille perpendiculaire au méridien magnétique, et 
l'aiguille méridienne à la hauteur de l'axe des tubes. 

STREINTZ, — Température des fils traversés par un courant. 
= = La dilatation d'un fil traversé par un courant est plus grande 
que celle qui correspond à la température observée du fil; la diffé- 
rence entre les températures des parties centrales et celles de l'extó- 
vigur ne suffit pas pour rendre compte de cette différence. On cal- 
cule, d'après les lois de propagation de l'électricité et la loi de Joule, 
Ja température du fil échauffé par le courant et la longueur L 
correspondante, soit t la température observée, la longueur spra 
l= lo (4 + at). 

On trouve : 

laiton 0,0000034 
100 (D D) fer 0,0000066 


lo platine 0,0000088 


Tandis que les expériences donnent par cette quantité des valeurs 
de 10 et 20 unités, les expériences sopt çoneordantes avec celles 
d'Edlupd sur le même sujet. 

LENZ. — Résistance électrique des combinaisons haloides. — 
Les expériences faites sur les composés de K, AzH., Ba, Na, Ca, 
Zn, montrent que, pour chaque groupe, les résistances wW sont peu 
différentes; et que les différences sont encore plus faibles pour les 
produits Wd (d densité de la dissolution). Le résultat est surtout 
bien net dans les expériences sur les sels de zinc, qui sont plus pré- 
cises qüe les autres; ces différences sont probablement dues aux 
impuretés des sels. La résistance r, ramenée à des poids équivalents 
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de sels d'une méme base, donne un produit rd constant ; donc «des 
dissolutions étendues de combinaisons haloides d'une méme base, 
contenant un nombre égal de molécules de sel, ont méme conduc- 
tibilité électrique. » 

Si l'on considère avec Quincke et Clausius l'électrolyse commeun 
mouvement des molécules de sel séparées par l'électricité, la résis- 
tance ne dépend pas directement des propriétés de l'électrolyte, 
mais de celle des molécules (tons). On déduit des expériences pré- 
cédentes les lois suivantes : 

4° Dans des dissolutions étendues de tous les sels haloides d'une 
méme base, les molécules sont séparées par des forces égales etani- 
mées de vitesses égales. 

2° Les résistances électriques des dissolutions étendues conte- 
nant le méme nombre de molécules de sels, sont inversement pro- 
portionnelles aux poids équivalents des éléments -|- ou à des multi- 
ples simples. 

RiTTER. — Un paradoxe de la théorie mécanique de la chaleur. 
— Étant donné un kilog. d'air à la température absolue T, volume 
v, sous la pression p, contenu dans un vase fermé par un piston, 
on peut, en augmentant peu à peu la charge du piston, la réduire 
à un volume v, aussi petit qu'on veut dans les limites des lois de 
Mariotte et de Gay-Lussac. Il en est autrement si l'on charge brus- 
dii le dm : d’après la théorie, le volume ne peut devenir 


3, m 

Supposons en effet la surface du piston 4 mètre carré : la charge 
primitive p devient brusquement p, ; ce poids tombant de la hauteur 
hı — h, exécute un travail p, (hı — h,) qui se transforme en chaleur, 

et la température finale T, est donnée par l'équation c (T, — T) = 
Ap, (hi A, (1). 

c chaleur spécifique à volume constant A = Hy Cette tempéra- 
ture correspond au volume v, — h, »«1 ; sous la pression p,, on a, 
d'aprés la loi de Gay-Lussac pats —RT» ou ps hi — 29, 27 Ta. Sub- 
stituant dans l'équation (4) : 


— ORT 
Pa L AR) hj — ARA, 
p,— œ correspond à (C + AR) h, — ARR, — 0; 
C 


UP h, ES 
d'oü à. CUT ART d, 44. 
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Comme démonstration, examinons le cas suivant: un poids P (fig. 3) 
est maintenu à une hauteur h par les chocs d'un corps élastique m 
qui oscille entre la surface inférieure et le plan horizontal, avec une 
vitesse c ; la condition d'équilibre est dans ce cas mez = Ph; on a 
de méme dans le deuxième cas mv: — (P + 9) (h — 2). © D 


Si la charge o est ajoutée en une fois, la pesanteur exécute le tra- 
vail (P ++) x, qui se transforme en force vive du corps mobile 


m mca 


E nass — a 
En éliminant c et v entre les trois équations 
3Px 
?— h—3z 


9 = œ pour k —3z. 


la différence entre ce résultat et le précédent s'explique facile- 
ment par la théorie mécanique des gaz. La force vive du mouvement 
des molécules est seulement les 0,615 de la force vive totale; on 
peut décomposer la masse d'air en trois autres, dont chacune se dé- 
place parallélement à un des axes de coordonnées ; la force vive, dans 


la direction verticale — SS — 0,205, l'équation (2) devient 
2 | | 
alors Ta — T = 0,908 (P + 9) z 
Et o = oc h—2 —- 1 
e= h T 3,44 


ZOLLNER. — Mouvement des corps rayonnants et exposés à la 
radiation (3° article). — Au-dessus d'un moulinet à ailes d'alumi- 
nium inclinées garnies d’une plaque de mica, sur la face inférieure, 
estplacé un disque mobile de mica ; les deux pièces tournent en sens 
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invemo l'une de l'autre sous l'action de de lumiñres Eécheuflement 
par la main dela paroi au-dessus du pan du disque: i une ro- 
tation inverse da la précédente, 

— Les récipients de deux radiomètres à ailes inclinéss ana 
entre eux : l’un contient un anneau de platine, l’autre un anneau 
d'aluminium qu'on échauffe par un courant. A la pression ordinaire, 
on observe une rotation normale produite par le courant d'air ascen- 
dant; vers 100", l'appareil s'arrête; à une pression inférieure, il 
tourne en sens inverse, comme si le ga t absorbé par le fil. 
Aussi bien dans un appareil que dans l'eutre, s rotation continue 
jusqu'à une pression sensiblement nulle ; au delà, la rotation devient 
brusquement normale, ot sa vitesse est considérable ; les résultats 
sont inverses lorsque le À est au-dessus du moulinet. 

Après quelques jours, l'appareil devient insenajble; on obtient la 
rotation normale en refroidissant avee de la glace, la rotation anor- 
male en chauffant le vase. | 

Le fil échauffé par la lumière solaire donge toujours ]a rotation 
normale, méme dans les conditions de pression où le fil échauffé 
par la pile produit la rotation anormale. Le courant semble done 
exercer une action particulière sur le milieu gazeux ambiant inverse 
de celle produite par une élévation de tompérature ; cele action 
s'expliquerait par une absorption de gaz. On peut rapprocher ce fait 
de l'allongement des fils constaté par Edlund, Streintz, sous l'in- 
fluence du courant. 

D'aprés les expériences de Geissler, un radiométre à ailes verticales 
de mica dontla houle est munie de deux fils de platine tourne lorsqu'on 
les met en communication aveè une petite bobine Rulimkorff, comme 
sous l'influence d'une émission de particules émanant des fs. ^ ' 

L'expérience de Kundt, dans laquelle un. radiomètre fortement 
éclairé entratne dans le méme sens un dísque plaeé au-dessus, est 
importante pour la théorie del'émissien. On peut la répéter dans un 
appareil faiblement éclairé en mettant le disque inférieur en moa- 
vement au moyen d'électro-aimants ; l'intervalle entre les deux dis- 
ques peut dépasser 77”. 

Riess. — Peignes neutres de la machine de Holtz. — Le con- 
ducteur diamétral augmente la longueur des étincelles et empêche 
l'inversion des pôles, à la condition d’être toujours à l'état neutre; 
on peut donc appeler ses extrémités peignes neutres de ja pa- 
chine. 

Le maximum d'effet correspond à une inclipaison moyenne du 
conducteur. 
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Les électrodes étant en contact, des phénomènes lumineux,.in- 
verses de ceux du peigne le plus rapproché, se montrentsur les pointes 
des peignes neutres pendant tout le temps que la machine fonctionne ; 
lorsque les électrodes sont séparées, elles prennent | une densité 
électrique déterminée. 

Le conducteur est faiblement électrisé tantôt dans un sens, tantôt 
dans l'autre, lorsque les électrodes sont isolées ; mais si l'une d'elles 
est réunie au sol, il se charge toujours de signe contraire à cette 
électrode. Cette électrisation du conducteur introduit dans le jeu de 
la machine des perturbations qu’on fait disparaître en le réunissant 
au sol; cette disposition donne des étincelles de longueur maxima. 

Les peignes ne sont pas en général indispensables, sauf dans la 

machine double de Poggendorff et dans la machine à plateaux d'ébo- 
nite de Bleekrode. 
-Riess a simplifié la machine en supprimant un des peignes neu- 
tres et l'armature de papier correspondante ; l'électrode en face de 
l'armature unique est réunie au sol; cette machine s'amorce facile- 
ment et ne s'intervertit pas. Borchardt y a ajouté un second plateau 
fixe, deux peignes réunis par un arc métallique, et une deuxième 
électrode ; on peut en quelques minutes la transformer en une ma- 
chine de Holtz à quatre peignes. 

Hertz. — Nouvelle batterie d'éléments à deux liquides. — 
Le zinc et le charbon d'une pile Bunsen sont fixés à une traverse 
qui permet de les soulever ; on évite le mélange des liquides, lors- 
que la pile ne fonctionne pas, en rendant imperméable la partie in- 
férieure des vases poreux. 

Lorsqu'on plonge les zincs et les charbons dans les vases, le ni- 
veau des liquides monte, et la communication s'établit entre eux. 

UcHarius.— Élasticitédes métaux.—(Dingler’ Journal). Thurston, 
méme sujet. — Uchatius, de Vienne, a constaté que la limite d'élastieité 
des métaux augmente lorsqu'on les soumet pendant quelque temps à 
une charge supérieure à la limite d'élasticité. Il explique par cette 
propriété la fabrication des canons autrichiens de bronze-acier, 
d'abord percés d'un cylindre 50", puis amenés à 80"^ au moyen 
de cónes d'acier qu'on enfonce avec une forte presse hydraulique. 
La dureté dans l'áme de la pièce augmente considérablement. 

D'aprés les expériences de Thursten, on peut diviser les métaux 
en deux classes : 

1* Dans les uns, le travail de fabrication a produit une tension 
intérieure ; dans ce cas, la tension recule les limites d'élasticité, et la 

Ne 43, t. XLII | | 39 
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résistance du métal diminue quand.on le déforme rapidement (fer 
du commerce). 

2-Les métaux non fibreux, sans custom te sto uote 
général des résultats inverses (zinc). 

Le métal des canons rentrerait dans le deuxième.eas, et les résul- 
-tats observés seraient dus ‘à une augmentation de densité. .Gelte 
conclusion est opposée aux.nombres donnés par Uebatius. 

‘SCHIDLOWSKY. — Cristallisation des métaux sous le microscope 
(Société phys. Saint-Pétersbourg). — Entre deux feuilles de plomb 
éloignées d'environ 41/4™™, on met une goutte d'eau distillée, et on 
réunit ces. plaques à la pile. On obtient au pôle — un arbre de 
plomb ramifié. Le résultat.est le:même. avec:le zine, cuivre, fer, etc.; 
mais l'or et le platine ne donnent pas de cristaux. En général, on 
observe un trouble d'abord au pôle + ; il s'étend peu à peu jusqu'à 
l'autre; les cristaux se. déposent et atteignent rapidement l'autre fil. 
A ce momént, une secousse se. produit dans le liquide, qui fait tom- 
her la plus grande partie des branches ; l'arbre.s'allenge de nouveau 
jusqu'à ee qu'un pont métallique s'établisse entre les deux fils d'une 
manière continue. 

Avec des électrodes de nature différente, on obtient seulement des 
cristaux du métal +; avec le zinc et leeuivre, le dépôt se ramifie dans 
le liquide et sur:}a plaque de verre. Sison place.dans le liquide.une 
troisième lame entre les deux autres, les cristaux se déposent sur 
cette.lame, sur la face qui regarde le pôle +. 

Avec-un: courant constant, le fer ne .donne-pas. de: cristaux ; mais 
avec une bobine de Ruhmkorff ou une machine de Holtz, on obtient 
de longs fils qui se brisent avant d'atteindre le fil +. 

CLARKE. — Volume moléculaire des corps (Sillimanns Journal). 
— D'après d'anciennes expériences de l'auteur, le volume . molécu- 
‘laire des sels haloïdes des métaux alcalins est un multiple de celui 
de l'hydrogène 5,5 (Kopp). Cette loi peut être:généralisée à toutes 
les combinaisons qui contiennent seulement des éléments du groupe 
de l'hydrogène. 
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MICROSCOPE POLARISANT DE M. Nopor. — Cet instrument sert à 
observer directement les effets de la lumière polarisée dans les eris- 
taux et à les: projeter : un changement très-simple permet de passer 
d'un usage à l'autre. 
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La figure 1 le représente tel qu'il doit être disposé pour l'obser- 
vation directe. 
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Une pile de glaces G de large surface, éclairée par un miroir mo- 

bile-G', sert.de polariseur ; un nicol N placé au-dessous de la pre- 
„mière lentille AL sert d'analyseur. 

Le système éclairant comprend les trois lentilles convergentes 

inférieures, il concentre la lumière polarisée sur le cristal à obser- 
ver placé entre les deux lentilles + boules 5-6. 

Les rayons traversent ensuite les lentilles supérieures qui forment 
l'objectif et l'oculaire du microscope; l'une et l'autre se déplacent 
à l’aide d’une crémaillère. L'écran EC arrête les rayons antérieurs. 
La monture de la lentille ; boule 6 est à plaque tournante avec gra- 
duation pour l'orientation du cristal. 

L'instrument placé devant une fenêtre bien éclairée, on obtient 
le maximum de lumière en amenant le nicol N à 90° et en orientant 
convenablement la glace mobile G'. (La pile de glaces est fixée sous 
l'angle de polarisation 38° 95.) Le nicol est ensuite amené à l'ex- 
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tinction, soit auzéro, et l'instrument est réglé. L'observation des cris- 
taux se fait dans la lumière convergente, ou dans la lumière pa- 
rallèle. | | 

Lumière convergente. — Le cristal à observer placé entre les 
deux lentilles 5-6, la mise au point obtenue, on verra de très-belles 
franges si la lame peut en donner dans la lumiére blanche. Les ex- 
périences principales peuvent étre groupées en sept séries. 

1" SÉRIE. Cristaux uniaxes perpendiculaires. — Anneaux de 
spath et des divers cristaux uniaxes, — anneaux de la glace natu- 
relle, — cristaux singuliers ou anormaux, — spath hémitrope, — 
anneaux d'Airy, — anneaux sans croix. — Signes des cristaux 
uniaxes. 

2° SÉRIE. Cristauz à pouvoir rotatoire. — Anneaux du quartz, 
— spirale d'Airy, — quartz singülier ou anormal. 

3° SÉRIE. Cristaux obliques. — Les cristaux obliques isolés ne 
donnent pas de franges dans la lumière blanche. Il faut les observer 
dans lalumière homogène, en éclairant la glace mobile par la flamme 
d'une lampe à alcool salé, ou d'un bec de gaz léchant du sel fondu 
ou de l'amiante entretenue de sel. — Franges de Ohm. — On peut 
observer de belles franges dans la lumiére blanche, quand les 
cristaux obliques superposés ont leurs sections principales croisées 
et qu'ils sont de méme épaisseur, — quartz parallèles croisés, — 
spaths parallèles croisés, — gypses de clivages croisés. — Les fran- 
ges ont des hyperboles, — hyperboles mobiles de Savart, — quartz 
obliques croisés (polariscope de Savart). . 

4° SÉRIE. Cristaux biaxes perpendiculaires. — Les cristaux 
qu'on observe le plus souvent sont : l’aragonite, — plomb carbo- 
naté (cérusite),— nitre, — micas, — borax, — barytine, — gypse, 
— topazes, — sucre, — diopside, — sphéne (titanite), etc. Le 
champ de l'instrument est remarquable et permet l'observation des 
lemaiscates de cristaux à axes très-écartés. 

Cristaux à axes de diverses couleurs croisés : mélange des deux 
sels de Seignette, — brookite, — glaubérite, — mellitate d'ammo- 
niaque, etc. | 

Cristaux maclés, — cristaux croisés : aragonites, — micas, — 
topazes, — sphénes, etc. 

Signe des cristaux biaxes. 

B° SÉRIE. Déplacement des axes par la chaleur. — Les axes 
s'écartent dans la glaubérite, le feldspath, et se rapprochent dans 
le gypse, la kolusite. Le phénomène est très-brillant avec le gypse. 
Ces cristaux sont montés sur une lame de cuivre L (fig. 3) un peu 
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longue, dont on chauffe l'extrémité en dehors du microscope, tout 
en observant le cristal. 
.. 6* Sérié. Cristauz combinés. — Combinaisons de M. Norrem- 
berg de micas et gypses superposés, — de micas biaxes qui, alter- 
nativement superposés et croisés, produisent l'effet d'un cristal à un 
axe. Ces effets.sont remarquables. 
7* SÉRIE. Mesure de l'écartement des axes. — En superposant à 


la plaque tournante de la lentille 7 boule 6, le petit goniomètre G 

(fig. 4) avec tige de pince P pour recevoir le cristal, on mesure 
l'écartement apparent des axes dans l'air lorsqu'il ne dépasse pas 
435°. | 

Lorsque cet écartement est supérieur à 138°, l'appareil est placé 
horizontalement, le cristal plonge alors dans un liquide refringent 
d'une cuve à faces parallèles C (fig. 6). Cette cuve est alors placée 
sur un support PPP (fig. 5); la mesure de l'angle est alors donnée 
par le goniométre G’. 

Pour étudier l'action de la chaleur sur l'écartement des axes op- 
tiques, on place sur le pont PPP l'étuve E (fig. 5) de cuivre rouge ; 
deux lampes LL’ chauffent cette étuve, et deux thermomètres tt 
donnent la température intérieure. 

Lumiére paralléle. — La lame à observer est placée dans l'in- 
tervalle A, le nicol toujours au zéro (extinction) : mettre au point 


` avec la crémaillère. 


Polarisation rotatoire. — Plaque à deux rotations, — plaque à 
deux rotations double B (fig. 7), — prisme à pénombre, — chlorate 
de soude, etc. 
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Polarisation chromatique. — Lames minces cristalfisées, — 
quartz parallèle, disque concave, — compensateur Babinet, — fi- 
gures de gypsè, papillon, fleurs, — roches taillées enlamés minces. 

Double réfraction irrégulière. — Verres trémpés, — chauffés, 
— comprimés, — ployés, — larmes bataviques dams ufib tuvé à 
faces paralléles contenant de l'acide phénique. 

Projection — L'instrument placé horizontalemient, la pile de 
glaces tournée sur elle-même de 90° est amenée suivant la figure 2 


devant la source lumineuse M (Drummond, électrique-solaire). Les 
rayons doivent étre un peu convergents sur la pile de glaces. 

L'écran EC est supprimé et remplacé par l'écran EG' (fig. à). 

La première lentille 4L est supprimée et remplacée par la len- 
tille de projection intérieure 2P. Le tube oculaire O est dévissé de 
sa monture S’ et rallongé par le raccord à tirage R, lequel est alors 
revissé sur la monture. Les autres parties de l'instrument restent 
suivant la figure 1; une pince à cristaux est seulement superposée 
à la plaque tournante de la lentille 6. 

L'écran de projection placé à environ deux métres de l'instru- 
ment, le disque lumineux aura un diamètre d'environ 90 centimè- 
tres. Le maximum d'éclairage, puis d'extinction, ainsi qu'une bonne 
mise au point ayant été obtenus, l'instrument est prét, et toutes les 
expériences qui viennent d'être décrites peuvent être brillamment 
projetées. Les axes des cristaux à axes écartés le sont facilement 
(topaze, — gypse, etc.). ' 

Pour la projection des franges dans la lumière homogène il suffit 
d'enlever le crayon de chaux de la lampe Drummond et de le rem- 
placer par un bâton de verre ordinaire, placé dans une monture spé- 
ciale. (L'écran doit être rapproché d'environ 1 mètre.) 
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Pour avoir des projections d’un petit diamètre, mais très-forte- 
ment éclairées, on enlève la lentille de projection 2P et on remet 
en avant (fig. 1) la lentille 1L sans diaphragme. Cette disposition 
est employée pour prendre la PHOTOGRAPHIE des franges qu'on 
projette alors dans l'intérieur d’une chambre noire de photographie, 
et on opère par les procédés connus. 

Expériences diverses. — Double réfraction. — On. enlève le 
nicol N, et on le remplace par un prisme biréfringent. L'ouverture 
d'un diaphragme placé en A est doublement projetée sur l'écran. 
Image ordinaire et extraordinaire. | 

Polarisation chromatique. — En plaçant près du diaphragme in- 
terposé en A une lame mince cristallisée (quartz — mica—gypse), les 
deux disques projetés sur l'écran prennent différentes teintes com- 
plémentaires dont la superposition reproduit du blano. On tourne, 
soit l'analyseur biréfringent, soit la lame cristallisée, pour voir le 
déplacement des images et le changemont de teintes. 

Expériences d'Huyghens. — En superposant au premier. prisme 
biréfringent un deuxiége biréfringent, on a quatre images.de l'ou- 
verture interposée en A. Ces images se réduisent. à deux, puis à 
une, par le mouvement d'un des deux prismes biré(ringents.. — 

Dichroisme. — En enlevant le deuxième analyseur biréfrin- 
gent, on: peut projeter ce phénomène. La pile de glaces est enlevée, 
la source lumineuse M est placée dans l'axe de l'instrument. La 
double image projetée prendra différentes teintes en interposant en 
À un eristal dichroique (pennine, chlorure de palladium et de po- 
lasse, — épidote, etc.) 

Cet appareil permet donc la projection d'un grand nombre de 
phénoménes de polarisation, lesquels peuvent toujours.étre observés 
directement. Sa manœuvre est pratique et. rapide. Le champ est 
très-étendu et très-éclairé. 

Dans tous les cas, la pile de glace peut être remplacée par un gros 
nicol, mais son prix est aussi élevé. 

Les projections sont faites avec la lumière Drummond ; elles sont 
trés-brillantes; la lumière éleetrique ou solaire donne des projec- 
lions encore plus brillantes, mais leur emploi est peu pratique pour 
un cours. 

Cet instrument, habilement construit par M. Ducretet et C°, rue 
des Ursulines, 21, à Paris, a été présenté à la Société française de 
physique par M. Bertin, dans la séance du 20 avril 4877. Nous avons 
assisté aux expériences, qui ont été très-satisfaisantes. Les projec- 
lions, très-brillantes, étaient d'une netteté irréprochable. — A. B. - 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 16 junLET 1877. 


Charbon et septicémie. Note de MM. PasrEuR et JoUBERT. — 
Conclusions. — 1. Le sang d'un animal en pleine santé ne ren- 
ferme jamais d'organismes microscopiques ni leurs germes; il est 
iuiputrescible au contact de l'air pur, parce que la putréfaction 
est toujours due à des organismes microscopiques du genre vi- 
brionien, et que, la génération spontanée étant hors de cause, les 
vibrioniens ne peuvent apparaitre d'eux-mémes. II. Le sang d'un 
animal charbonneux ne renferme pas d'autres organismes que la 
bactéridie. Mais la bactéridie est un organisme exclusivement 
aérobie. A ce titre il ne prend point de part à la putréfaction; 
donc lesang charbonneux est imputrescible par lui-méme. Dans 
le cadavre les choses se passent tout autrement. Le sang char- 
bonneux entre promptement en putréfaction, parce que tout 
cadavre donne asile à des vibrions venant de l'extérieur, c'est-à- 
dire, dans l'espéce, du canal intestinal, toujours rempli de vi- 
brioniens de toute sorte. Ceux-ci, dés que la vie normale des tissus 
ne les géne plus, aménent une prompte désorganisation. III. La 
bactéridie disparalt au sein des liquides en présence du gaz car- 
bonique. Pour le sang charbonneux pur, c'est-à-dire ne contenant 
que la bactéridie sans corpuscules-germes, cette disparition est 
absolue avec le temps. Du sang charbonneux exposé au contact 
de l'acide carbonique peut perdre toute vertu charbonneuse par le 
simple repos. C'est une erreur de croire que la putréfaction, en 
tant que putréfaction, détruit la virulence charbonneuse. IV. Le 
développement de la bactéridie ne peut avoir lieu que d'une ma- 
niére trés-pénible quand elle est en présence d'autres organismes 
microscopiques. Un animal tombe frappé du charbon. Si nous 
prélevons sans retard ou peu de temps après la mort une goutte 
de son sang, nous n'y trouvons que des bactéridies charbon- 
neuses sans trace de vibrions de putréfaction. Mais, aprés un cer- 
tain temps, le sang, qui au moment de la mort n'était nullement 
putride, est bientôt investi par les vibrions de la putréfaction qui 
se répandent depuis les intestins, à distance, à travers les tissus 
ou les capillaires. Telle est l'histoire véridique des faits observés 
par MM. Jaillard et Leplat, et plus récemment par M. Paul Bert. 
Tous ont été induits en erreur par les vétérinaires auxquels ils se 
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sont adressés, parce qu'ils leur-ont envoyé dessangs non pas simple- 
. ment charbonneux mais putrides. M. Paul Bert a été beaucoup plus 

avant que MM. Jaillard et Leplat dans l'étude du sang char- 
bonneux complexe; il l'a soumis à Ja compression dans l'oxygéne, 
et le sang garda sa virulence, d'oü M. Paul Bert a conclu la 
virulence propre sans organismes. M. Pasteur interpréte tout 
autrement l'expérience de M. Bert, et rejette sa conclusion : dans 
l'oxygène à haute tension, le vibrion se transforme en corpuscules 
brillants. Placés dans l'alcool absolu, ces mêmes corpuscules 
gardent leur faculté de reproduction, à la manière des corpus- 
cules de la bactéridie charbonneuse. 

a— Expériences d'après lesquelles la forme fragmentaire des fers, 
imétéoriques peut être attribuée à une rupture sous l'action de gaz 
fortement comprimés, tels que ceux qui proviennent de l'explosion de 
la dynamite, par M. DAuBRÉE. — Ces expériences sont fondées sur 
ce fait : que les gaz produits par l'explosion de la dynamite, sous 
son propre volume, ont une pression qui n'est probablement pas 
inférieure à 12 fois la pression des gaz de la poudre brûlant égale- 
ment dans son propre volume, et que, par suite, la pression de ces 
gaz peut dépasser 30,000 atmosphéres. L'explosion dure un instant 
des plus courts, qui n’excède peut-être pas ;,... de seconde; par 
conséquent elle est incomparablement plus rapide que celle de la 
poudre. Quant à la température, on l'a évaluée au moins à 2,000 
degrés. Les faits observés expliquent non-seulement les résultats 
généraux des fractures, mais encore l'étamage des surfaces, les . 
alvéoles d'affouillement produites par l'action érosive des gaz, les. 
bavures produites par écrasement, les surfaces polies et striées, etc. 

: — Recherches sur les terrains tertiaires de l'Europe méridionale, 
par M. HépEnT. — Cette première communication, que M. Hébert 
présente en son nom et au nom de M. Munier-Chalmas, est rela- 

live au terrain tertiaire éocéne et miocène inférieur de la Hongrie. 

— À propos de la communication de M. Germain Sée, M. Dumas 
rappelle que la découverte de l'acide salicylique appartient tout 
entiére à M. Piria. Le mémoire oü il a fait connaitre ce composé 
sera toujours considéré comme l'un des plus importants parmi 
ceux qui ont contribué à fonder la chimie organique. 

. — Note sur une maladie du raisin dans les vignobles narbonnais 
(juin et juillet 1877), par M. F. Garcin. — Sur les parties exté- 
rieures de tout ou partie des grappes touchées, se trouve une ou 
plusieurs taches circulaires, d’un brun noir et de la dimension d’un 
petit pois, en moyenne. L'opinion vulgaire rattache ce phénomène 
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autre rosée: trbs-abondante et prolongée, qui s'est produite: dans 
une journée de juin. 

— Observation de la comète périodique de d'Arrést, faite à l'obser- 
vatóite de Marseillé. — Rtitrevue seulement dans la nutt du.8 au, 
là comète n'a pu être observée avec précision que ledendemain, 


Log. fact. par. 


Heure de l’obs. Asc. droite Dist. polaire Ascension Distance 
1877. (T.M. Marseille). delacomàte. dela comète. droite. polaire, Observ. 


h m h PAU —_— 
Juillet 9. — 14.3938 23521899 83.4191 — 1,626 — 0,768. Coggia. 


— Notesur la théorie des formesquadratiques à un nombre quelconque 
dë variables. Extrait d'une lettre de M. Frorenius à M; Hermite. , 

—Démonsiration de deur lois géométriques énoncées, par M. CHASLBS. 
Note de M. G. Fourer. — Ces considérations conduisent à préoiser 
les lois dé distribution: des nombres prérniers datis les progressions 
arithmétiques: données par Lejeune-Birithlet;. elles donnent une 
première interprétation d'un curieux passage des Cogitata physico- 
mathemalica du' P. Mersenne, qui a: été. récemment remis en 
lumière, à l’occasion de ces recherches, par M. le professeur 
Genocclit: 

— Recherches sur la compressibilité des liquides (suite). Note de 
M. E.-H. AwadaT. — M. Amagat, et nous l'en félicitons, a pris pour 
point de départ la théorie des actions moléculaires de M. Dupré, 
théorie que j'ai toujours trouvée riche d'avenir. 

— Sur la division de la circonférence. Note de Mi. Ep. Lucas. — 
Voici deux de ses conclusions : | | 

Le coefficient de compressibilité diminue quand Ia pression aug- 
mente pour tous les liquides chez lesquels il augmente avec la 
température, c'est-à-(lire tous les liquides étudiés, sauf Peau; c'est 
aussi le résultat auquel j'arrive par l'expérience, tant à le tempéra- 
ture ordinaire qu'à [00 degrés. La contpressibilité des termes suc- 
cessif$ de la famille des carbures forméniques décroît régulière- 
ment quand on descend dans la série, tant à 100 degrés qu'à la 
température ordinaire. La benzine est beaucoup moins eompres- 
sible que l'hydrure d'amyléne, qui renferme le méme nombre 
d'équivalents de carbone. Dans la série des alcools ef celte de leurs 
atétates, le sens de la variation, qui est inverse de celle des densi- 
tés, peut différer sélon la température, et tend à devenit, à tempé- 
rature élevée, le méme que dans la série des carbures. 

— Suf les propriétés électriques et capillaires du mercure en contact 
avet différentes solutions aqueuses. Note de M. LreryANN. — Lorsque 
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du mercure est en contact avec de l'eau pure ou acidulée, il suffit 
d'ajouter à cette éau une petite quantité de certaines substances 
pour changer notablement deux des propriétés physiques de la sur- ` 
face de contact : Ia constante capillaire ou tension superficielle, 
d'une part, et, d'autre part, la force électromotrice, c'est-à-dire la 
différence des potentiels électriques de l’eau et du mercure. 

M. Lipmann démontre cette relation très-simple : Pour chaque 

valeur de la force électromotrice, la constante capillaire a une va- 
leur déterminée, et une seule, « indépendante de la composition 
chímique » dù liquide. En d'autres termes, « si, pour deux combi- 
näisotis différéntes, là force électromotrice est là méme, la cons- 
tante capillaire est la théme également. » 
- — Sur les vapeurs dés alcoolates de chloral. Note de M. L. Troost. — 
Les densités de vapeur du méthylate, de l'éthylate et de l'amylate 
de chloral correspondent à 8 volumes, comme celle de l'hydrate de 
chlotal. 

— Actlôn de la lumière sur l'acide iodhyärique. Note de M. G. 
LrwomE. — Voici les principales propositions établies par lau- 
teur: L'hydrogéne et l'iode ne se combinent pas Sensible- 
ment à froid sous l’influeñice de là lumière. L'acide iodhydrique 
gazeux Bec se conserve saris aucune altération (plüs d'un an) dans 
l'obscurité absolue, pourvü qu'il soit bien pur et sans mélange d'air. 
Dès que la lumière intervient, la décomposition a lieu, et est rendue 
manifeste par l'iode solide mis en liberté; mais elle est assez lente, - 
méme en plein soleil. La décomposition de l'acide iodhydrique 
sous l'influence du soleil est illimitée. La décomposition semble - 
étre nulle dans le rouge ou le vert : elle s'accomplit dans le violet 
et le bleu. La dissolution dans l'eau soit concentrée, soit étendue, 
ne se décompose pas au soleil. Les dissolutions qui se conservent 
ainsi au soleil se décomposent facilement à froid, méme dans l'obs- 
curité, sous l'influence de l'oxygéne de l'air. On sera frappé de 
cette puissance extréme de la lumiére pour démolir un édifice 
moléculaire que la chaleur ne détruit que lentement et partielle- 
ment. Cette différence des actions de la chaleur et de la lumière est 
corrélative des deux circonstances suivantes : La décomposition 
qui a lieu sous l'influence de la lumière n'est pas limitée par l'ac- 
tion inverse, puisque l'iode et l’hydrogène ne se combinent pas à 
froid. Au contraire, lorsqu'on chauffe de l'acide iodhydrique, il 
existe deux actions inverses qui, tendant, l'une à détruire, l'autre à 
reformer le composé, produisent sa décomposition limitée ou dis- 
sociation. La décomposition de l'acide iodhydrique gazeux en hy- 
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drogène et iode solide, telle qu’elle a lieu à froid, dégage une cer- 
taine quantité de chaleur (environ 6,400 calories par équivalent, 
: d’après M. Berthelot); au contraire, la décomposition en iode ga-, 
zeux et hydrogène, telle qu'elle se produit de 265 à 440 degrés, ne 
correspond qu'à un phénomène thermique très-faible. 

— Note sur un nouveau dérivé de l'indigotine, par M. P. ScuuTZEN- 
BERGER. — La nouvelle base, appelée indoline, serait Cts H“ Az. Elle 
se dissout à chaud dans l'acide chlorhydrique étendu; dans l'acide 
sulfurique concentré, elle se sublime en aiguilles. 

— Sur les propriétés de la résorcine; études thermochimiques. 
Note de M. L. CatpERoN. — Ces expériences ont été faites dans le 
but d'établir les rapports qui peuvent exister entre la resorcine et 
les autres phénols, dont le type a été l'objet des études de 
M. Berthelot. Cte 

— Sur la réforme de quelques procédés d'analyse usués dans les 
laboratoires des stations agricoles et des observatoires de météorologie 
chimique, par M. Auc. Houzeau. — La méthode acidimétrique, 
point de départ de la réforme, est basée sur la propriété qu'ont les 
sels ammoniacaux d'abandonner la totalité de leur base volatile 
sous l'influence d'un excés d'acali fixe : potasse, soude, chaux, etc. 

— De la nature des acides contenus dans le suc gastrique. Note 
de M. Cg. Rucugr. — L'acide organique soluble dans l'éther et 
contenu dans le suc gastrique est de l'acide sarcolactique, au 
moins dans sa portion principale. 

— Note sur la numération des globules du sang dans la diphtérite, 
par MM. Boucuur et Dusrisay. — Dans un cas qui peut être pris 
comme type, pendant toute la durée de la maladie, les globules 
blancs oscillèrent entre 28 237 et 65 887, et ils ne vinrent à 15 687 
que la veille de la sortie, puis à 4 706 le jour ou l'enfant quittait 
l'hópital. L'augmentation du nombre de globules blancs dans la 
diphtérite est donc absolument certaine. 

— De l'influence des excitations des organes des sens sur le cœur 
et sur les vaisseaux. Note de MM. Courv et A. CHARPENTIER. — 
En résumé, il semblerait que les phénomémes cardio-vasculaires 
consécutifs aux excitations des sens sont produits, non par la 
perception sensorielle elle-même, phénomène protubérantiel 
défini et constant, mais par un travail cérébral ultérieur, consé- 
cutif et contingent. Ce travail cérébral, on pourrait l'appeler 
émotionnel, et c’est lui qui réagirait sur le cœur et les vaisseaux. 
Le cerveau, avec les phénomènes dont il est le siége, est donc une 
surface sensible, la plus sensible de toutes; et, comme les autres 
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organes sensibles, èl réagit sur le cœur et les vaisseaux par lin- 
lermédiaire des centres mésocéphaliques. 


COMPLÉMENT DES DERNIÈRES SÉANCES. 


Traitement du rhumatisme, de la goutte et de divers élats ner- 

veux, par l'acide salicylique et ses dérivés. Note de M. G. SÉE. — 
Nous publierons cette note intégralement dans la prochaine 
livraison. 
~ — Sur la recherche de l'atide salicylique. Note de M. H. HARTY. 
— La recherche de cet acide, soit dans les vins, soit dans l'urine, 
est des plus faciles et des plus sensibles, en suivant le procédé in- 
diqué par M. Yvon. Il suffit d'agiter directement avec quelques 
centimétres cubes d'éther le liquide additionné de quelques gouttes 
d'acide chlorhydrique. L'éther s'empare de l'acide salicylique et 
l'abandonne, par l'évaporation spontanée, au-dessus d'une solution 
faible de perchlorure de (er, en produisant un anneau fortement 
coloré en violet. 
. — De l'usage externe de l'acide salicylique. Note de M. Arr. 
GRELLOT. — Employé en injection vaginales, comme nous le 
faisons, l’acide salicylique est exempt de causticité et guérit toutes 
les sécrétions vaginales de mauvaise nature. 

— Des avantages des hépanations immédiates el hátives. Note de 
M. Gross. — Il s'agit d'une observation de fracture du crâne, com- 
pliquée d'esquilles enfoncées dans la substance cérébrale, guérie, 
comme la plupart des cas analogues, par l'extraction des corps 
étrangers pratiquée le jour méme de l'entrée du blessé à l'hópital. 
Le malade a dû la vie à l'opération du trépan, et il faudrait un 
étrange aveuglement pour oser, comme on le fait encore, fermer 
la plaie, la tamponner, enfermer les esquilles dans le cráne et le 
cerveau, et en réver l'innocuité par enkystement, accoutumance, 
ou élimination spontanée. 

— Sur la nature et la signification des petits globules rouges du 
sang. Note de M. G. HavEu. — Les petits globules rouges du sang, 
aussi bien à l'état pathologique qu'à l'état normal, se montrent 
toutes les fois qu'il se fait une production active de nouveaux élé- 
ments. Ils caractérisent un sang en voie d'évolution ou de répara- 
tion. J'en conclus que ces petits éléments sont des globules jeunes, in- 
complétement développés. Ils ne différent des globules adultes que 
par leur exiguité et la facilité avec laquelle certains d'entre eux 
deviennent sphériques lersqu'ils sont sortis des vaisseaux. 
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— Sur les altérations histologiques de l'utérus dans leurs rapports 
avec les principales maladies de cet organe. Mémoire de M. A. COURTY. 
— Sur l'utérus, comme sur tous les autres organes, on observe : 
1° Le développement histologique d’altéretions qui caractérisent 
des ‘affections diathériques, fibrome, sarcome, tubercules, can- 
cer, etc. 2v Des altérations des tissus, ou mieux des éléments cons- 
titutifs de ces tissus : altérations caractéristiques de l'inflammation, 
de la suppuration, de l'engorgement, de l'hypertrophie, de l'atro- 
phie, des dégénérescences adipeuse, athéromateuse, des aktérations 
vasculaires, etc. 3e Des évolutions de tissu qui n'ont auoune ana- 
logie avec celles des autres organes, ni pour la forme, ni surtout 
pour l'activité du développement, et qui tiennent à ce que le: 
divers tissus de cet organe sont dans un état continuel d'évolution 
progressive ou régressive, toujours en instance d'organisation ou 
de désorganisation. 

— Remarques historiques sur la théorie du mouvement d'un ou 
de plusieurs corps, de formes constantes ou variables, dans un fluide 
incompressible; sur les forces apparentes qui en résultent, et sur les ` 
expériences qui s'y rattachent (suite). Note de M. C.-A. BJERKNES. 

— Résultat des explorations géologiques faites en 1875-1876 pour 

les études du chemin de fer sous-marin entre la France et l'Angleterre. 
Note de MM. PorTier et DE LaApPAnENT. — Conclusions. — Il:semble 
que l'exécution de ce grand travail ne doive pas rencontrer les 
difficultés provenant d'accidents géologiques proprements dits, si 
lon tient compte, dans le tracé, des renseignements fournis par 
l'étude du fond du détroit, et par la pratique des mineurs du nord 
sur l'allure et la perméabilité des couches crétacées. 
. — Dosages de l'ammoniaque contenue dans l'air et dans les eaur 
météoriques de Monisouris. Note de M. A. LÉvy. — Be novembre 1876 
à avril 1877, les moyennes mensuelles des poids d'ammoniaque 
contenue dans 100 métres cubes d'air sont les suivantes : 175,1; 
2m6 6; 2m8 8; 3me,7; 408,6; 3"5,9. L'air analysé à Montsouris ne 
donnait pas trace d'ammoniaque les 4, 9, 12, 18, ?0, 30 novembre 
et 7 décembre; le maximum, dans 100 mètres cubes d'air, a été 
de 97s, 2 le 17 mars. 

— Sur les variations du diamètre des globules rouges du sang dans 
l'espèce humaine, au point de vue de l'expertise légale. Note de'N L. 
PÉnizR. — Le diamètre des globules rouges du sang peut varier de 
3l dix-millièmes de millimètre à 103 dix-millièmes, depuis la 
naissance jusqu’à la vieillesse, et le diamètre peut même excéder 

. légèrement la dernière dimension chez quelques individus. Les 
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‘types extrêmes de 103 dix-millièmes, ;pour ‘les grands corpusenles 

(globules géants de M. Hayem), et ceux de 31 et de 37 dix-millièmes 
pour les plus petits, sont excessivement rares. —-Les globules:les 
plus petits tendent à la sphéricité, :tandis que:les plus grande:gnt 
une. pâleur et un aplatissement considérable. 

— Sur la dissociation des sels ammoniacaux en présence des syl- 
fures métalliques. Note de MM. PH. DE :CLeguonrt et H. Guir. — 
Citons seulement le fait qui explique les difficultés queil'on ;rén- 
contre dans le dosage du manganése;par le sulfure d'ammaoriiym 
en présence des sels ammoniacaux .: ile.sel ammoniacal dissmità 
froid du sulfure de manganèse, mais sens:le décomposer ; 3» hauti, 
l'acide mis en liberté par suite de-la dissosialion:du seLammorined! 
décompose une quantité correspondante.de-sulfure de.manganése, 
' forme un: sel soluble de manganèse, .et:ce dernier n'est;précipifé 
qu'autant qu'on ajoute une nouvelle dose de sulfure d'ammoriium. 

— Sur l'emploi du fluorure .de bare somme agent déshydratani. 
Note de M. F. Laporte. — L'auteur communique iles résultats 
obtenus sur le camphre en vase;elos. {Du camphre ordinaire, ipil- 
vérisé et chauffé légèrement, sbsgtbe une .grande quantité ; fe 
fluorure de bore. Il se. forme ainsiun. produit cristallin qui, présente 
un point de fusion de -beaucoup inférieur à celui du .camplire. 
Lorsqu'on cherche à distiller cette. combinaison, :il.se .dégage:tles 
torrents de vapeurs blanches à réaction acide, et:il suffit de:renou- 
veler cette opération une deuxième fois pour.régénérer le camphre 
et le rendre à peu prés exempt de fluorure de bore. Pour :quiune 
déshydratation ait lieu, il est indispensable de chauffer la combi- . 
naison mentionnée en vase clos à 250 degrés pendant une durée 
de 24 heures. Dans ces conditions, iles résultats sont des plus 
nets : le camphre disparait totalement avec formation d'acide 


borique, de gaz acide et d’un produitiliquide formé.par du.cyméne, 
volatil vers 180 degrés : l'anét^ol Valdéhyde-benzylique, Me chloral, 
l'acide.acétique glacial, l’éthylère. Ge dernier forme avec le fluorure 


de bore un composé liquide d'une penr désagréable, et qui bout 
de 125 à 127 degrés et brûle avec;y#e:flamme verte. En contact 
avec de l'eau, il se décompose .avec violence, et dégagement 
d'éthvléne. 


Le gérant-propriétaire : F. Moiano. 


Saint-Denis. — Imp. Ch.. Laussar, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Aigue marine.—On a trouvé dans le Perthshire une aigue marine 
d’une étonnante blancheur. Une fois taillée, elle a fourni une des 
plus belles pierres précieuses qu’on ait jamais vues. D’après le té- 
moignage des connaisseurs, elle ne peut être comparée qu'au célèbre 
koh-i-noor de Sa Majesté. La réfraction est considérable, le jour 
aussi bien que la nuit. Elle est transparente, d'une belle eau; elle 
est connue sous le nom de koh-i-noor écossais. Sa densité est de 8,0 ; 
son poids spécifique est de 2,76. Elle est la possession de M. Bryce 
M. Wright, F. R. G. S. — (Nature anglaise.) 

— Exploration africaine. — Le major Serpa Pinto et le capitaine 
Brito Capello, chargés par le gouvernement portugais d'explorer 
l'Afrique, viennent de retourner à Lisbonne, aprés avoir visité 
Paris et Londres, oü ils se sont procuré certains objets nécessaires. 
Ils se sont ensuite dirigés sur Loanda, à bord du Zaire. D'aprés le 
Diario de Noticias, ils ont rapporté d'importants documents. 
M. d'Abbadie, l'illustre voyageur francais, a déclaré que cette 
expédition est certainement la plus scientifique de toutes celles qui 
ont été chargées d'explorer l'Afrique. Il leur avait donné le remar- 
quable théodolite à renversement, instrument inventé et appelé 
par lui abbas, avec lequel il a fait tout ses relévements d'Abyssinie, 
et qui, plus récemment, a servi aux observations du passage de 
Vénus en Algérie. Les savants portugais se sont également - 
procuré un nouvel appareil inventé par le pére Perry pour 
l'étude du magnétisme terrestre, C'est un des meilleurs de l'École 
polytechnique de Paris, un sectant d'un travail achevé. M. Serpa 
Pinto a déjà préalablement visité le lac Nyassa et les chutes Vic- 
toria du Zambése. — (Ibid.) 

— Le téléphone. — Nous avons parlé récemment des expériences 
faites à Boston et à Philadelphie avec un appareil appelé téléphone, 
qui permet de transmettre les sons à de grandes distances au 
moyen de fils télégraphiques. Le téléphone vient d'étre introduit 
en Angleterre, et une premiére audition publique de ce curieux 
instrument a eu lieu, il y a quelques jours, à Londres, au Queen's 
Théatre, prés de Tattenham- Court-Road. 

Au nombre des spectateurs on remarquait plusieurs célébrités 
scientifiques. Les fils électriques ayant été mis en communication 
avec la salle de concert de Canterbury Hall, située à Lambeht, 
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près du pont de Westminster, à plus de deux mille yards, le-signal 
fut donné par l'opérateur. 

Au bout de quelques secondes, les personnes présentes enten- 
dirent le prélude de l'air : Blue bells of Scotland (campanules 
d'Écosse), d'abord assez bas, puis sur un ton plus élevé, chaque 
note se percevant clairement. 

L'appareil de transmission a répété ensuite, aux applaudissemeuts 
de la foule, le Home, Sweet home, et The last Rose of Sumper. 

— École de pharmacie. — On pousse activement les travaux «le la 
nouvelle École supérieure de pharmacie, qui occuperont, bâtiments. 
- cours et jardins, l'énorme superficie de 17,000 mètres carrés. 

L'École de pharmacie est élevée, comme on sait, sur les terrains 
retranchés du Luxembourg. 

Les laboratoires y seront aménagés avec le plus grand soin. Six 
cents éléves pourront y faire des manipulations. 

La nouvelle École ne sera livrée à l'enseignement qu'en 1880. 

— Les débuts de l'intelligence, par Cu. Darwin. — En résumé, 
un petit enfant fait comprendre ses besoins d'abord par des cris 
instinctifs qui, au bout d'un certain temps, sont modifiés en partie 
involontairement, et en partie, je crois, volontairement, comme 
moyen de communication, — par l'expression inconsciente de ses 
traits, — par des gestes et par des différences d'intonation bien mar- 
quées, — enfin par des mots vagues inventés par lui-méme, puis 
par d'autres plus précis, imités de ceux qu'il entend ; et ces der- 
niers, il les acquiert avec une vitesse merveilleuse. Un petit enfant 
comprend jusqu'à un certain point, et très-tôt, ce me semble, l'in- 
tention ou les sentiments des personnes qui le soignent, d'aprés 
l'expression de leurs traits. Cela n'est pour ainsi dire pas douteux 
pour le sourire; et il m'a semblé que l'enfant dont je viens de 
donner la biographie comprenait une expression de pitié, lorsqu'il 
n'avait guère plus de cinq mois. A six mois et onze jours, il mani- 
festait certainement de la sympathie lorsque sa nourrice faisait 
semblant de pleurer. A prés d'un an, lorsqu'il était content de 
quelque petit exploit, il étudiait évidemment l'expression de la 
plysionomie de ceux qui l'entouraient. C'était probablement à 
cause des différences d'expression, et non pas seulement de la 
forme des traits, que certains visages lui plaisaient beaucoup plus 
que d'autres, dès l'âge de six mois. Avant d'avoir un an, il com- 
prenait les intonations et les gestes, ainsi que plusieurs mots et 
quelques phrases courtes. Il y eut ùn mot, le nom de sa nourrice, 
qu'il comprit juste cinq mois avant d'avoir inventé son mot de 
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mum ; et cela ne doit point nous étonner, puisque nous savons que 
les animaux inférieurs s'habituent facilement à comprendre cer- 
tains mots. (Revue scientifique, 14 juillet 1877). — CHARLES DARWIN. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 20 au 96 juillet 1877. — Variole, 1; rougeole, 9; 
scarlatine, 3; fièvre typhoide, 19; érysipèle, 4; bronchite 
‘ aiguë, 45; pneumonie, 42; dyssenterie, 2; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 23; choléra, » ; angine couenneuse, 25; 
croup, 13 ; affections puerpérales, 7 ; autres affections aiguës, 272 ; 
affections chroniques, 329, dont 133 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales,. 31; causes accidentelles, 37; 
total : 862 décès contre 889 la semaine précédente. 

— Inconvénients des chaussures à la mode actuelle. — M. Onimus 
a fait à la Société de médecine de Paris le procès des talons à la 
mode pour la chaussure des dames, des talons dits Louis XV, et 
divers membres de la Société l'ont appuyé de leur expérience. 
Ces talons élevés, étroits et obliques, font bien paraître le pied plus 
cambré et plus petit, mais au prix de quels dangers? I/obliquité 
fait que le poids du corps, au lieu de se transmettre sur la saillie 
du calcanéum, vient porter plus en avant sous l'arcade plantaire. 
Aussi le phénoméne le plus constant est une douleur des plus vives 
à la plante du pied, en avant et au-dessous de la malléole externe, 
qui est sans doute due à une inflammation de l'articulation calca- 
néo-cuboidienne. | 

L'étroitesse, diminuant la base de sustentation, rend l'équilibre 
du corps plus difficile à maintenir. 

La hauteur a pour effet de faire porter l'avant-pied en méme 
temps que le calcanéum pendaut la marche, de détruire la sou- 
plésse ondulée de la marche ordinaire, de rendre douloureuse la 
partie de l'avant- pied qui correspond au, premier métatarsien, de 
faire fléchir et ramasser les orteils, soit parce qu'ils sont pressés 
contre l'extrémité de la chaussure, soit parce que leurs fléchisseurs 
se contractent pour maintenir l'extension du pied. Les muscles de 
la plante du pied, comprimés sous la voüte plantaire qui devait les 
protéger, sont aussi envahis par la-contracture et déterminent une 
adduction de l'avant-pied. 

La contracture peut envahir les muscles de la jambe et se- ma- 
nifester sous la forme de crampes douloureuses, et méme d'endo- 
lorissement permanent qui obligent au repos absolu. Le muscle le 
plus affecté est le long péronier latéral, et l'on note alors une dou- 
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leur très-vive au niveau de son attache sur le métatarsien, douleur 
qui serait le signe le plus certain et le plus caractéristique de cette 
affection. Le genou aussi peut devenir douloureux, et enfin des 
phénomènes hystériques peuvent se dévlarer à l'occasion de ces 
douleurs. 

Pour rétablir l'équilibre du corps, les femmes ne peuvent re- 
dresser suffisamment le bassin, dont l'inclinaison se trouve aug- 
mentée. C'est à l'aide de l'exagération dela courbure des lombes 
qu'elles arrivent à reporter en arriére leur centrede gravité. Aussi 
l'utérus tend-il à basculer en avant, et l'on peut noter des douleurs 
de reins, du bas-ventre, ou des envies fréquentes d'uriner, et, sans 
doute, divers accidents dans le début de la grossesse. 

— Traitement du rhumatisme, de la goutte et de divers états ner- 
veux, par l'acide salicylique et ses dérivés. — Note de M. G. SÉE. — 
L'acide salicylique est contenu dans l'huile essentielle des fleurs de 
la reine-des-prés (spirea ulmaria), sous la forme d'hydrure de sali- 
cyle, constaté par Pagenstecher, Dumas et Ettling ; il existe aussi 
dans l'essence dite de Wintergreen, sous la forme de salicylate de 
méthyle, dont M. Cahours a le premier retiré l'acide salicylique. 

Ce médicament, qu'on prépare aujourd'hui à l'aide du phénate 

de soude, traité à chaud par un courant d'acide carbonique, a été 
successivement employé pour neutraliser les ferments, puis comme 
antiseptique interne pour s'opposer à la marche des maladies spéci- 
fiques, parasitaires, virulentes, miasmatiques, c'est-à-dire de la 
diphthérie, la variole, les fièvres intermittente et typhoide. Mais 
ce n'est pas dans ces maladies que se trouvent les véritables indi- 
cations de ce reméde. 
. Les études expérimentales que j'ai instituées, et les observations 
cliniques que j'ai recueillies depuis huit mois, m'ont conduit aux 
résultats thérapeutiques les plus remarquables dans le traitement : 
1*du rhumatisme aigu; 2* des diverses formes de rhumatisme 
chronique; 3° de la goutte dans ses diverses phases, y compris la 
gravelle; 4° des névralgies et des formes douloureuses des lésions 
de la moelle épiniére. 

Voici le résumé de mes recherches : 

4° Rhumatisme articulaire aigu. — Cinquante-deux observations, 
dont dix-neuf se rapportent au rhumatisme fébrile et trente-trois 
au rhumatisme aigu apyrétique. 

. La prescription est de 5 à 6 grammes d'acide salicylique divisés 
en douze doses par jour, ou mieux de 8 à 10 grammes de salicylate 
de soude, sel parfaitement soluble, à prendre dans 100 grammes 
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d'eau, en cinq ou six doses. La moitié de ces malades étaient à 
- leur deuxième ou troisième attaque, et la durée des attaques anté- 
rieures avait été de trois semaines à trois mois; la durée moyenne 
du rhumatisme aigu est de trente à trente-six jours. 

Or, chez tous mes malades, à l'exception d'un seul, la durée de 
- l'attaque ne dépassa pas trois jours. Les douleurs cessent en douze 
à dix-huit heures, les fluxions articulaires en deux à trois jours; la 
fièvre tombe en méme temps, et les malades recouvrent leurs mou- 
vements. 

Les récidives ou rechutes sont évitées, si l’on a le soin de conti- 
nuer l'usage du médicament pendant quinze jours, car il s'élimine 
. par les urines dans les quarante-huit heures. 

Sans effet sur les lésions du cœur, le salicylate peut, étant em- 
ployé au début, prévenir l'envahissement des organes internes, en 
enrayant immédiatement la maladie. 

2° Rhumatisme chronique. — Dix cas de rhumatismes chroniques 
datant de plusieurs mois. — Guérison en huit à dix jours de l'en- 
gorgement douloureux des articulations, des rétractions muscu- 
laires ; cessation de l'immobilité des jointures. 

Dans l'arthrite noueuse, les résultats sont moins satisfaisants; 
mais les crises douloureuses disparaissent. 

30° Goulle aiguë. — Sept cas. — Les douleurs et le gonflement des 
jointures se dissipent comme dans le rhumatisme aigu. | 

Dans la goutte chronique, dont j'ai observé quatorze cas, les 
effets ont été plus remarquables que dans le rhumatisme chro- 
nique; le médicament favorise souvent, en effet, l'élimination de - 
l'acide urique, dont l'accumulation dans le sang constitue la cause 
principale de la goutte. 

Dans ces quatorze cas, la goutte occupait et immobilisait depuis 
plusieurs mois, et méme depuis trois ans, les jointures des membres 
inférieurs, en provoquant les douleurs les plus vives; tous ces 
malades guérirent en une à deux semaines. 

4° Gravelle. — L'acide salicylique favorise l'élimination des gra- 
viers et diminue les douleurs néphrétiques dues au passage des 
graviers dans les conduits qui vont des reins à la vessie. 

9* La médication salicylique parait modifier avantageusement 
certaines névralgies faciales, parfois la migraine; elle rend les ser- 
vices les plus incontestés dans ces maladies douloureuses de la 
moelle épiniére, qui produisent les crises appelées Gouei fulgu- 
rantes (sept cas). 

. Les inconvénients de cette médication sont les D cé 
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d'oreilles, qui sont pour ainsi dire constants ; un certain degré de 
surdité, qui disparait lorsque la dose est abaissée à 4 grammes de 
salicylate ; dans certains cas j'ai noté des sueurs abondantes, de la 
faiblesse, de la somnolence; mais ces derniers phénoménes s'atté- 
nuent graduellement, et cessent dés qu'on diminue la dose à 5 ou 
6 grammes. Mais il n'y a pasle moindre trouble dans la circulation, 
ni dans les fonctions du cœur; jamais je n'ai vu la goutte rétrocéder 
vers les organes internes. 


Chronique d'astronomie. — Comète d' Arrest. —M. Lever- 
rier annonce que M. Coggia vient de découvrir à Marseille, le 8 juillet, 
à peu prés dans la position indiquée par les calculs de M. Leveau, 
la cométe périodique d'Arrest. Vers le 10 juillet, M. Tempel a fait, 
à Florence, la méme découverte. 

Le regretté professeur d'Arrest découvrit, le 27 juin 1851,à 
Leipzig, cette cométe; il l'observa jusqu'au 6 octobre. Il avait 
découvert, au mois d'aoüt, le caractére elliptique de l'orbite, et 
ses conclusions étaient peu de temps aprés vérifiées par les calculs 
de Vogel et de Villarceau. Pendant que la cométe était soumise à 
l'observation, d'Arrest faisait avec soin une série de calculs sur les 
effets des perturbations planétaires produites par son mouvement; 
il continua ce travail jusqu'au moment oü M. Leveau l'entreprit. 
Gráce aux éphémérides de Villarceau, la cométe fut découverte à 
son retour au périhélie, à l'observatoire royal du cap de Bonne- 
Espérance. On l'observa depuis le 5 décembre 1857 jusqu'au 
18 janv. 1858. Oudemans, dans un mémoire publié par l'Académie 
royaled'Amsterdam, en 1854, avait établi que si les positions norma- 
les de 1851 étaient trés-bien représentées par un mouvement moyen 
qui aurait amené la comète au périhélie; le 5 décembre 1857, il res- 
terait encore une incertitude de 85 jours dans la longueur de la 
révolution. Villarceau, dans les Comptes rendus de l'Académie des 
sciences, le 6 décembre 1852, considérait la période comme fixée dans 
de plus étroites limites; une des séries d'éléments assignait le 28 no- 
vembre 1857 pour le prochain passage au périhélie; or, les obser- 
vations du cap de Boune-Espérance montrent qu'il en est arrivé 
ainsi. Au second retour, au printemps de 1864, la comète ne fut pas 
observée; il s’ensuivait une grande augmentation de travail pour 
la préparation d'une éphéméride pour 1870. Tout cela provenait 
des grandes perturbations occasionnées par l'action de Jupiter en 
1861; la cométe s'était approchée, en avril de cette année, de la 
planète à environ 0,36 de la moyenne distance de la terre au 
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soleil, et les deux corps célestes restèrent à proximité l’un de l’autre 
pendant un temps considérable. Il était par conséquent nécessaire 
de déterminer l’effet de cette si grande approche de la plus puissante 
des planètes d'une manière précise. Ce travail pénible et long fut 
entrepris par M. Leveau qui a trouvé, en continuant les calculs des 
perturbations de Jupiter, Saturne et Mars jusqu'en juin 1870, les 
changements matériels, ci-dessous indiqués, dans les éléments du 
passage du périhélie de novembre 1857 : 


Longitude du périhélie....... — 4932 | Angle d'excentricité.......... — 1922 


— du nœud ascensionnel. — 2912 | Anomalie moyenne. ......... + 10010 
' Inelinaison. ................ + 1943| Mouvement moyen........... — 15782 


Ainsi, la période de révolution était allongée de 68 jours, la 
cométe arrivant au périhélie le 22 septembre 1870. L'effet de 
ces perturbations était d'altérer la place géocentrique à cette 
époque, dans la proportion de 1496 en ascension droite, et de 7*6 
en déclinaison. A ces trois retours, la comète a été peu brillante, 
surtout en 1870. Elle fut néanmoins bien observée jusqu'à la fin de 
l'année par le professeur Jules Schmidt, qui, se trouvant à Athènes, 
était fort bien placé pour cette étude. 

Voici les dimensions de l'orbite de la comète d'Arrest, pour la 
présente année, d'aprés les éléments de Leveau : 


Demi-grand axe majeur....... 3.54139 | Distance périhélie. ......... 1.31869 
— petit axe.............. 2.19651 — > del'aphélie........ 2.16469 
Demi-paramètre. ............ 2.14539 | Excentricité. ..........,... 0.62780448 . 


La période de révolution est de 2434,2 jours ou bien de 
6.664 années. C'est à peu prés la méme que pour la comète de 
Biela observée en 1852. La cométe a passé au périhélie le 10 mai. 
Elle n'arrivera pas à sa plus petite distance de la terre avant le 
20 octobre. Mais l'intensité théorique de la lumière diminue 
actuellement, ce décroissement a commencé dans le milieu du 
mois de mai. La comète peut être un sujet d'observation sur les 
limites des constellations Eridan et Orion, au mois de septembre et 
d'octobre. 


Chronique de physique.—Transmission de la chaleur, lettre 
de M. A. Cnanzr. — Si on saisit des deux mains une barre d'acier 
chauffée à l'une de ses extrémités, la main qui se trouve placée au 
milieu de la barre n'éprouve aucune sensation calorifique, tandis 
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que celle qui est en contact avec l'extrémité que l’on n'a pas direc- 
tement chauffée se trouve vivement impressionnée. Après avoir ré- 
fléchi sur ce phénomène, que signale M. Olivier dans les Mondes 
du 10 mai dernier, voici les conclusions que j'ai cru devoir for- 
muler : 
. Dans la trempe de l'acier, la partie enveloppante d'une barre 
est mieux trempée que la partie interne, cette partie n'étant pas 
en contact aussi direct avec le liquide que la premiére; en consé- 
quence l'enveloppe doit être moins conductrice que l'intérieur : ce 
métal interne forme donc une sorte de conduit plus pärfait que le 
premier. Une barre d'acier chauffée à une extrémité se trouve 
donc plus chaude à l'autre bout, oü la partie interne est à décou- 
vert (la main touchant la section de la barre), qu'au milieu, oü la 
main n'est en contact qu'avec la surface extérieure. 
— Nouvelle méthode pour projeter les spectres. — Si l'on relie l'ar- 
mure intérieure d'une bouteille de Leyde par un fil ou une chaine 
à l’un des pôles d'une bobine d'induction, et l'armure extérieure 
avec l'autre póle, à chaque établissement et à chaque rupture du 
eourant, nait une électricité d'induction trés-condensée. Elle se 
montre sous la forme d'une étincelle trés-courte. Mais l'intensité de 
cette lumière atteint un degré très-élevé. Le passage des étincelles est 
accompagné d'un bruit étourdissant, surtout si plusieurs étincelles 
se succèdent rapidement les unes aux autres. On a tiré avantage de 
cette forme d’étincelle pour l’étude des spectres, en faisant passer 
l'étincelle entre les pôles des objets à étudier. J'ai récemment 
trouvé que l'intensité de cette lumière, provenant d'une étincelle 
d'une bobine verticale de Ritchie ayant 10 pouces, est assez grande 
pour produire une projection sur un écran dans un salon de lec- 
ture. | 
On a disposé les extrémités l'une au-dessus l'autre, de manière à 
avoir une étincelle verticalb.On a employé une bouteille de Leydede 
1 gallon (4 litres, 54) et la pile était composée de trois éléments de 
Bunsen de 2 gallons (9 litres, 08). Les extrémités pouvaient étre 
séparées d'environ un pouce. A peu près à un pied sur la face des 
extrémités, on a placé une double lentille convexe, d'un diamétre 
de 4 pouces et d'une distance focale d'à peu prés 1 pied, et une 
simple bouteille prismatique de bisulfide de carbone en avan! 
des lentilles. 
La plus grande partie des rayons réfractés tombent sur cette bou- 
teille sous un angle convenable, puis les rayons réfractés et disper- 
- sés tombent sur l'écran; on se place au foyer, en faisant mouvoir là 
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lentille jusqu'à l'apparition d'un spectre bien tracé. Ce spectre peut 
étre bien vu lorsqu'il a une longueur de 18 ou 20 pouces. Dans ce 
cas, l'étincelle joue le róle que joue la fente dans la méthode ordi- 
naire d'étudier des spectres. Comme l’étincelle est rarement ou 
jamais droite, il s'ensuit que le spectre consistera dans une série 
de lignes brillantes avec les mémes dispositions en zigzag, ce qui 
rend intéressants et curieux ces résultats obtenus, car il n'y ena pas 
deux de la méme forme. Et cependant toutes ces Jignes brillantes 
ont entre elles les mémes relations que dans les spectres obtenus 
à la maniére ordinaire. 

Il est seulement nécessaire de fixer de petits morceaux de diffé- 
rents métaux aux extrémités des fils de la bobine, et de faire passer 
l'étincelle entre ces morceaux pour montrer au méme moment à 40 
ou 50 personnes les spectres caractéristiques de ces métaux. Les 
métaux que j'ai employés sont le sodium, le cuivre, le zinc, le cal- 
cium et le laiton. Le spectre ainsi obtenu est ordinairement clair et 
continu. Je crois que cela est dà aux particules incandescentes de 
poussiére qui se trouvent sur le passage de l'étincelle, mais cette 
étincelle n'a pas d'action sur les raies brillantes du spectre. Cette 
méthode peut s'employer utilement lorsque la salle n'est pas trop 
grande, et lorsqu'on n'a ni une pile de cinquante éléments, ni une 
lanterne d'oxyhydrogéne. 

— Distance du centre optique de l'œil au sommet de la cornée, par 
M. Bapar. — L'instrument imaginé pour mesurer cette distance 
est basé sur le principe suivant, dont M. Badal a, le premier, donné 
la démonstration, à propos de son optométre : Si une lentille con- 
vergente est placée au-devant de l'œil, à une distance telle que son 
foyer postérieur coincide exactement avec le centre optique de cet. 
œil (point nodal postérieur), des objets identiques, de méme gran- 
deur, placés de l'autre côté de la lentille, seront vus sous le même 
angle visuel, méme s'ils sont à des distances différentes. Ce résul- 
tat n'a plus lieu, et les objets paraissent d'inégale grandeur dés 
que les deux points dont il vient d'étre question cessent de coin- 
cider. 

L'expérience cst disposée de telle façon que le rôle du sujet ob- 
servé se réduit à chercher quelle est la position de son œil, par rap- 
port à la lentille, pour laquelle deux couples de lignes paralléles, 
séparées par un même intervalle, et tracées sur deux demi-plaques 
de verre dépoli situées l'une à droite, l'autre à gauche, à des dis- 
tances différentes de la lentille, se rejoignent exactement, de ma- 
niére à paraitre constituer un seul couple de lignes paralléles. 
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A ce moment, l'observateur n'a plus qu'à déterminer, à l'aide 
d'une lunette disposée à cet effet, et mobile sur une tige graduée, la 
distance du sommet de la cornée au foyer postérieur de la lentille : 
le chiffre de la graduation donne, en millimétres et fractions de 
millimétre, la distance du point nodal à la cornée. 

M. Badal fera connaître, dans une communication ultérieure, les 
. résultats auxquels il est arrivé relativement à la situation du point 
nodal et à son déplacement pendant l'accommodation. 

Ces expériences permettront de contróler, dans une certaine 
mesure, l'exactitude des théories modernes sur l'adaptation de l'ceil 
aux distances. ; 

Chronique de chimie.—Dosage de l'iode des eaux minérales, 
par le docteur Esou, de Lima. — « Chargé par le gouvernement du 
Pérou de faire les analyses des eaux minérales de Ica, le principe 
qui m'a servi de base pour déterminer les quantités d'iode contenues 
dans ces eaux, et pour les séparer en méme temps du chlore avec 
lequel elles se trouvent unies, est fondé sur ce quela couleur bleue 
de l'iodure d'amidon disparait complétement en présence d'un 
chlorure, quand on met cet iodure en contact avec une solution 
d'un sulfhydrate alcalin. 

Or, la solution sulfhydrique étant préalablement graduée, on 
peut déterminer, dans ce cas, tout l'iode d'un iodure dissous, 
comme, par exemple, celui qui se trouve dans une eau minérale. 
Le mode d'opérer, à cet effet, consiste d'abord à faire en sorte 
que l'iode passe à l'état libre, ce qui s'obtient en acidiliant trés- 
sensiblement une quantité déterminée du liquide que l'on veut 
analyser, avec un mélange composé d'une partie d'acide nitrique et 
de quatre à six parties d'acide sulfurique, incorporant le tout dans 
un peu d'empois. — Cependant, si, par ce moyen, la réaction de 
l'empois sur l'iode ne se manifestait pas comme d'habitude (à cause 
peut-étre de la trop petite quantité d'iode en dissolution dans le 
liquide trés-étendu), dans ce cas, on y ajouterait un fragment de 
bioxyde de baryum, et le liquide ne tarderait pas alors à se colorer 
en bleu — car l'iode, se trouvant mis en liberté de cette manière, 
ne peut pas faire moins que de réactionner sur l'amidon.—Quand le 
développement du gaz oxygène — par la décomposition du bioxyde 
de baryum mis en contact avec les acides, vient à cesser — c'est 
alors le moment d'y verser peu à peu un volume connu d'une 
solution graduée de sulfhydrate d'ammoniaque, en ayant soin 
d'agiter fortement le liquide avec une spatule de verre, et de sus- 
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pendre cette opération aussitôt que le liquide apparait décoloré : 
pour mieux opérer, et pour plus de commodité, on pourrait em- 
ployer la burette ou un tube gradué divisé en cent parties. — S'il 
-arrivait que dans le liquide soumis à l'analyse il se trouvât, outre 
l'iode, un corps capable d'entrer en affinité chimique avec le sulf- 
hydrate d'ammoniaque — tel que du fer ou du manganèse, — dans 
ce cas, la solution sulthydrique, réactionnant à la fois sur l'iodure 
d'amidon, sur le fer ou le manganése, — rendrait l'analyse défec- 
tueuse; mais on peut vaincre cet inconvénient en séparant les corps 
avant de déterminer l'iode, ou bien en tenant compte par le calcul 
de la quantité du réactif qui serait nécessaire pour saturer les corps 
étrangers à l'iode. 

Quant à la graduation de la solution du sulfhydrate d'ammo- 
niaque, il faudra dissoudre.un gramme d'iodure de potassium dans. 
une burette d'eau distillée : son tube étant divisé en 100 parties, 
il est évident que dix de ces divisions devront contenir un dixiéme 
de gramme d'iodure de potassium, soit 0,023560 d'iode pur. 

D'un autre cóté, on fera une solution de sulfhydrate d'ammo- 
niaque aussi étendue que possible, à cause de sa grande sensibilité 
sur l'iode (soit une dissolution de 10 centimétres cubes de sulfhy- 
drate d'ammoniaque du commerce dans 250 centimétres cubes 
d'eau). Avec cette solution sulfhydrique ainsi affaiblie, — on fait 
un essai sur un décigramme d'iodure de potassium, selon le pro- 
cédé déjà indiqué, c'est-à-dire en acidifiant le liquide, en y incor- 
porant l'empois et en y ajoutant, s'il le faut, quelques fragments 
de bioxyde de baryum, puis en enlevant au liquide sa couleur 
bleue par le moyen de la solution sulfhydrique indiquée. — En 
supposant que, pour obtenir cette décoloration, il ait fallu em- 
ployer 125 divisions de la solution de sulfhydrate d'ammoniaque, 
graduées dans la burette (1), il est clair que ces 125 divisions repré- 
senteront 0sr,023560 d'iode, quantité contenue dans un déci- 
gramme d'iodure de potassium. 

Maintenant, si nous voulons analyser 100 centimétres cubes 
d'une eau minérale contenant un iodure, et si dans cette analyse 
nous employous 80 divisions de la solution sulfliydrique déjà citée, 
il est évident que dans cette eau il existera 05*,015078 d'iode. 

La quantité de l'iode étant ainsi connue, il sera facile de calculer 
l'iodure de sodium, qui se rencontre ordinairement dans les eaux 
minérales iodurées, en se servant des formules 

Na = 15,332, I = 84, 668. 

Dans le cas oü le chlore se trouverait uni à l'iode, on prendrait 

une nouvelle quantité du liquide à analyser, et l'on précipi- 
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terait ensemble les deux métalloides par le procédé ordinaire du 
nitrate d'argent. Et comme, au moyen du sulfhydrate d'ammo- 
niaque, on connait déjà la quantité d'iode que renferme un volume 
donné de liquide, il est facile de déduire du précipité produit par 
le nitrate d'argent l'augmentation du poids correspondant à l'io- 
dure d'argent : cette différence donne le poids du chlorure d'argent, 
dont on calcule le chlore selon la formule Ag — 75,27 ;CI—24,73"*. 

— Falsification du beurre par des corps gras d'origine animale, par 
M. P. Jarttanp. — On introduit souvent dans le beurre du suif 
de veau, de laxonge, de la margarine, etc. Pour reconnaitre 
cette fraude, j'ai eu recours à un procédé simple et facile; il 
repose sur les caractéres que présentent les éléments du beurre frais 
ou en mottes, et ceux des corps gras d'origine animale avec lesquels 
.on peut le sophistiquer. En effet, les premiers, examinés avec un 
grossissement de 450 diamétres, se montrent sous la forme de glo- 
bules de dimensions variant entre 0m,001 à 0m,01 de diamètre, tan- 
dis que les Autres, au contraire, apparaissent sous la forme d'arbo- 
risations cristallines, ce qui tient à ce que, pour servir à un pareil 
usage, ils ont dà subir préalablement la fusion. 

Dés lors, s'agit-il de déterminer si le beurre a été falsifiéavec des 
corps gras étrangers: il suffit d'en placer une parcelle entre deux 
plaques de verre appropriées et de la soumettre à un examen mi- 
croscopique. Si le produit est pur, on n'apercoit sous le champ de 
l'instrument que des globules gras; s'il est falsifié, on reconnait, au 
milieu des globules gras, des arborisations cristallines en plus ou 
moins grande quantité, et qui constituent un caractère incontes- 
table de la falsification du beurre par les corps gras. 

— Les montagnes de sel de Nevada. — Les montagnes de sel 
qu'on a découvertes dans l'État de Nevada, sur les bords du Ferry 
et du Virgen, peuvent passer pour une des grandes curiosités de la 
nature. Leur sela la dureté du marbre, et, comme les autres 
roches, il est traversé par des veines hétérogènes. Les blocs de sel 
qu'on en a détachés sont d'un gris sombre; ils ressemblent à du 
granit ordinaire, et renferment 92 p. 100 de sel pur. Sur le versant 
ouest de la montagne, on a trouvé des lames de sel si transpa- 
rentes qu'on lit commodément à travers, à l'épaisseur de 14 ou 
15 centimétres. Non loin de là, au nord, jaillitune source profonde, 
assez censidérable, dont la teneur en sel dépasse celle de toutes les 
sources salines connues jusqu'à ce jour. 


Chronique de science étrangóre.— ANNALES DE POGGEN- 
DORF.— EDLUND.— Courants électriques produits par l'écoulement des 
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liquides dans les tubes. — Le passage dun liquide peu conducteur 
dans un tube produit un courant électrique dans le sens de l'écou- 
lement du liquide. Les fils destinés à recueillir le. courant sont 
placés dans des tubes latéraux, l'aiguille du galvanomètre est 
presque complétement astatique et suspendue à un mince fil d'ar- 
gent, on intercale dans le circuit un dépolarisateur (Pogg. Ann., 
CLVI, p. 273.) | 

Les expériences ont été faites avec de l’eau distillée, de l’eau des 
conduits de la ville et un mélange de 77 alcool et 23 eau, sous des 
pressions de 1 à 2 atmosphéres. 1° L’intensité du courant est indé- 
pendante de la distance des fils. 2° Pour des vitesses égales d'écou- 
lement, elle est indépendante du diamètre des tubes. L'auteur 
démontre que l'existence de ces courants ne peut s'expliquer par 
les hypothéses ordinaires sur l'électricité, mais qu'on s'en rend 
compte facilement dans la théorie unitaire (ou d'un seul fluide). 

HaNkEL. — Magnétisme du nickel et du cobalt. — Les expériences 
ont été faites avec de gros parallélipipédes de métal bien pur, 
préparés par le D" Winkler, pour l'Exposition de Paris en 1867. 
Les métaux ont été comparés à des parallélipipèdes de fer à peu 
prés égaux,les résultats,ramenés au méme volume des métaux, sont : 


Intensité des courants. 455,2 243,2 121,9 63,3 32,5 18,8 


Nickel. ........ 133,4 106, 61,1 32,4 16,6 39,5 
B6B sug voe IA E 239,0 127,0 63,8 33,0 16,3 9,5 
Intensité des courants. 460,1 244,7 124,4 65,3 33,5 19,2 
Cobalt. ........ 91,4 58,4 32,3 17,2 7,8 40 
FOE vu xx Pus 240,9 128,0 65,4 34,0 17,2 9,7 


Le magnétisme rémanent, sensiblement nul pour le nickel, peut 
atteindre 2 du magnétisme total dans le cobalt. 

Le mémoire se termine par un exposé des précautions prises par 
Winkler pour obtenir les métaux purs. 

Purus. — Relations entre le frottement des gaz et la température. 
— L'auteur déduit d'expériences faites sur l'air, l'hydrogène et 
l'acide carbonique, que la relation entre le frottement et la tempé- 
rature absolue varie d'un gaz à l'autre. | 

ANTOLIK. — Figures électriques obtenues avec la fumée. — On fait 
arriver par un large entonnoir de papier, sur une table noircie, la 
fumée produite par la combustion d'un mélange de sucre et de 
tabac, et on suspend au-dessus de cette couche une bouteille de 
Leyde chargée. Les nuages prennent différentes formes, suivant la 
nature, la grandeur de la charge et la distance de la bouteille à la 
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table. L'interposition de lames de verre ou de corps bons conduc- 
. teurs sous la couche de fumée ne change pas le phénomène. 

Les expériences pourraient peut-étre expliquer la formation des 
nuages dans l'atmosphére. 

MEYERSTEIN. — Appareil pour mesurer la distance focale de lentilles 
sphériques ou d'un système de lentilles. — On mesure avec un micros- 
cope l'image d'une régle graduée donnée: par la lentille que l'on 
étudie. Soit B la grandeur de cette image, A le grossissement du 


microscope : l'on pose B ^; la distance focale est donnée par la 


formule 
p + 5—c 


h —-— 
n 


dans laquelle a est la distance de la lentille à l'échelle; b cette dis- 
tance après que la lentille a tourné de 180» autour d'un axe vertical; 
c la distance à l'échelle d'un objet dont l'image est bien nette 
dans le microscope. | 

L'appareil consiste en une échelle graduée perpendiculaire à un 
tube horizontal sur lequel glisse le support des lentilles : ce support 
peut tourner de 180» autour d'un axe vertical. Le microscope est 
placé à l'autre extrémité du tube. La mesure se fait très-rapidement, 
puisque b et c sont déterminés d'avance. | 

L'appareil,destiné d'abord aux lentilles du foyer court, peutservir 
pour les objectifs à long foyer : il suffit de reculer l'échelle. 

GorpscHMrEPT ET CIAMICIAN. — Densités de vapeurs. — On intro- 


duit dans le ballon b un poids déterminé du corps renfermé dans 
un tube, on verse du mercure, par le tube a. On pèse le mercure 
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qui s'écoule par le tube c, on marque le niveau du mercure dans 
le ballon, et on mesure la différence de niveau b, c. 

_ Cette méthode a été modifiée par quelques physiciens; elle est 
commode et rapide, mais ses résultats sont pey précis. 


INDUSTRIE. 


LOI ALLEMANDE SUR LES BREVETS D'INVENTION. — Le gouvernement 
allemand a promulgué, le 25 mai 1877, une loi sur les brevets 
d'invention qui est entrée en vigueur à dater du 1*' juillet. Cette 
loi, qui est applicable à tout l'empire, comprend 45 articles, dont 
on reproduit ci-après les principales dispositions. 

Elle déclare brevetables les inventions nouvelles susceptibles 
d’être exploitées industriellement, à l'exception : 19 des inventions 
dont l'application serait contraire aux lois ou aux bonnes mœurs; 
?* des inventions d'aliments et de médicaments ainsi que de ma- 
tières produites par yoie chimique, en tant qu'elles n'ont pas pour 
objet des procédés de fabrication, 

Une inyention n’est point réputée nouvelle lorsque, à l’époque 
de la déclaration faite conformément à la loi, elle a déjà été suffi- 
samment décrite oy qu'elle était déjà assez manifestement ap- 
pliquée en Allemagne pour pouvoir être exploitéa par des 
personnes compétentes. 

Le droit d'obtenir un brevet est acquis à celui qui aura, le 
premier, déclaré l'invention, en vertu de la nouyelle loi. La de- 
mande de brevet n’est poipt receyable lorsque l’impétrant a em- 
prunté le fond de sa déclaration aux descriptions, dessins, modèles, 
appareils ou mécanismes d'un tiers ou un procédé appliqué par 
ce tiers sans son consentement, et lorsque, pour ce motif, ce]ui-ci 
aura fait opposition. 

Le brevet a pour effet d'interdire à autrui le droit de produire, 
de mejtre en vente ou de débiter l'objet de l'invention sans l'au- 
torisation du breveté. St l'objet de l'invention représente un pro- 
cédé, une machine ou autre appareil d'exploitation, un iustryment 
ou tout autre Qutj], le brevet a, en outre, pour effet d'enlever à 
ayirui le droit d'appliquer le procédé ou d'employer l'objet de 
l'inyeplion sans l'autorisation du breveté. 

Le brevet n’a point d'effet contre celui qui, au moment de la 
déclaration du breveté, avait déjà exploité l'invention op qui 
avait les préparatifs nécessaires pour l'exploiter en Allemagne. 
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Il est également sans effet lorsque, en vertu d’une ordonnance du 
chancelier de l'empire, l'invention est destinée à être exploitée 
pour l'armée ou la marine ou dans l'intérét du bien public. Mais, 
dans ce cas, le breveté a le droit de réclamer à l'empire ou à 
l'État, qui a demandé la restriction du brevet dans son intérêt 
particulier, une indemnité convenable qui, faute d'une entente, 
sera fixée par les tribunaux. 

La durée du brevet est de quinze ans à courir du lendemain de 
la déclaration de l'invention. Si l'invention a pour but le perfec- 
tionement d'une autre invention brevetée au profit de l’impétrent, 
ce dernier peut demander un certificat d'addition, qui prend fin 
en méme temps que le brevet délivré pour l'invention primitive. 

Une somme de 20 marks (25 fr.) devra étre versée lors du dépót 
dela demande du brevet, et une taxe de 30 marks (37 fr. 90) sera 
acquittée lors de la délivrance. 

En outre, sauf en ce qui concerne les certificats d'addition, il 
sera payé, au commencement de la deuxiéme année et de chaque 
année suivante de la durée du brevet, une annuité qui sera de 50 
marks (62 fr. 50) pour la deuxiéme année et qui augmentera 
ensuite de 50 marks chaque année. Les brevetés auront donc à 
verser : pour les cinq premiéres années, 687 fr. 50; pour les cinq 
années suivantes, 2,187 fr. 50; pour les cinq derniéres années, 
. 3,750 fr., soit, pour un brevet de quinze ans, une somme totale 
de 6,625 francs. 

Le breveté qui aura justifié de son indigence pourra obtenir 
jusqu'à la troisiéme année un sursis de payement des taxes de la 
premiére et de la seconde année du brevet; les taxes pourront 
lui étre remises si le brevet est déchu dans les trois ans. 

Le breveté est déchu lorsque le breveté y renonce, ou lorsque 
les taxes n'ont pas été acquittées dans les trois mois au plus tard 
de:leur échéance. | 

Le brevet est déclaré nul lorsqu'il appert que l'invention n'est 
point susceptible d'une exploitation industrielle ou que l'exploi- 
tation est contraire aux lois ou aux bonnes mœurs; que l'invention 
est relative à des aliments, à des médicaments ou à des matiéres 
produites par voie chimique, à moins qu'elle n'ait trait à un pro- 
cédé spécial pour la fabrication de ces objets; que l'invention 
n'est pas réputée nouvelle par suite d'une publicité ou d'une ap- 
plication antérieure à la déclaration faite en vertu de la loi. Enfin, 
le brevet est déclaré nul lorsqu'il est reconnu que l'impétrant a 
emprunté le contenu essentiel de sa déclaration aux descriptions, 
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dessims, modéles, appareils, mécanismes, ou à un procédé d'un 
tiers, et sans le consentement de celui-ci. 

Le brevet pourra être retiré à l'expiration de trois années : 1? si 
le breveté néglige d'exploiter l'invention en Allemagne dans des 
proportions convenables, ou du moins de faire tout ce qui est né- 
cessaire pour assurer cette mise en exploitation; 2° si l'intérêt 
public paraît exiger que l'autorisation d'exploiter l'invention soit 
accordée à un tiers et que, néanmoins, le breveté refuse d'accorder 
celte autorisation moyennant indemnité équitable et garantie 
suffisante. 

Toute personne domiciliée hors d'Allemagne ne pourra faire 
valoir le droit d'obtenir un brevet et les priviléges quien découlent 
que lorsqu'elle aura constitué un représentant en Allemagne. 

La délivrance, la déclaration de nullité et le retrait du brevet 
s'effectuent par l'intermédiaire de l'office des brevets, dont le 
siége est à Berlin, et qui se compose de plusieurs bureaux. Les 
résolutions de l'office des brevets sont susceptibles d'appel; si Ja 
résolution d'un des bureaux de l'office des brevets est attaquée par 
voie de plaintes, un ou plusieurs autres des bureaux sont appelés 
- à connaître de la réclamation. Aucun des membres qui ont concouru 
à la résolution attaquée ne pourra prendre part à la décision 
nouvelle. Des experts pourront étre consultés par le bureau spécial 
constitué pour prononcer sur les déclarations de nullité et le retrait 
des brevets; ils ne prendront pas part au vote. 

La déclaration d'une invention dans le but d'obtenir uu brevet 
se fait par écrit auprès de l'office des brevets. Une déclaration spé- 
ciale est requise pour chaque invention. La déclaration contiendra 
la demande de la délivrance du brevet ; l'objet qui devra être ga- 
ranti par le brevet y sera clairement désigné. Dans une annexe, il 
sera donné une description de l'invention suffisamment exacte pour 
en rendre possible l'exploitation à des personnes compétentes. La 
description sera accompagnée des épures, dessins, modèles et 
échantillons nécessaires. Les écrits en autre langue que la langue 
allemande sont réputés non avenus. L'office des brevets est chargé 
d'arréter les autres détails d'admission pour les déclarations. 

Les impétrants pourront, tant que la déclaration n'aura pas été 
livrée à la publicité, apporter des changements aux détails qu'elle 
contient. Comme il a été dit ci-dessus, un versement de 20 marks 
(25 fr.) devra être fait lors de la déclaration pour couvrir les pre- 
miers frais. 

Si la déclaration ne satisfait point aux conditions neue 
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l'office des brevets invite l'impétrant à la rectifier dans un délai 
donné, en lui faisant connaître les défectuosités signalées. Faute de 
satisfaire à cette invitation dans le délai fixé, la déclaration sera re- 
jetée. 

Si l'office des brevets juge que la déclaration a été effectuée ré- 
gulièrement et que rien ne s'oppose à la délivrance du brevet, il 
ordonne la publication de la déclaration dans le Moniteur de lem- 
pire; la publication emporte provisoirement en faveur de l'impé- 
trant, pour l'objet de la déclaration, les effets légaux du brevet. 

Si l'office des brevets est d'avis que l'invention n'est pas suscep- 
tible d’être brevetée aux termes de la loi, il rejette la déclara- 
tion. | 
L'office des brevets décide sur la délivrance du brevet dans les 
huit semaines à partir du jour de la publication dans le Moniteur de 
l'empire. Opposition à la délivrance pourra étre formée dans cet es- 
pace de temps auprés de l'office des brevets; elle devra étre faite 
par écrit et motivée. 

Celui qui aura demandé un brevet pourra, dans les quatre se- 
maines de la signification, interjeter appel contre la décision qui 
aura rejeté la déclaration. Un versement de 20 marks (25 fr.) devra 
étre effectué pour les frais au moment de l'appel; faute de paie- 
ment, l'appel sera considéré comme non avenu. 

Si la délivrance du brevet a été définitivement décidée, l'office 
des brevets portera ce fait à la connaissance du public dans le Mo- 
nileur de l'empire et fera délivrer au breveté un certificat ad hoc. 
Le refus du brevet sera également publié; il emporte la déchéance 
des effets de la garantie provisoire. | 

L'introduction de l’action en déclaration de nullité ou de retrait 
du brevet n'a lieu que sur la demande des intéressés. Dans le cas 
où le demandeur du brevet a emprunté le contenu essentiel de sa 
déclaration aux descriptions, dessins, modéles, appareils, méca- 
nismes ou procédé d'un tiers, et sans le consentement de celui-ci, 
la partie lésée est seule fondée à introduire cette demande, qüi 
d'ailleurs devra étre présentée par écrit et motivée par des faits à 
l'appui. 

Quiconque exploite sciemment une invention, en violation des 
dispositions de la présente loi, est passible d'une amende dont le 
maximum est de 5,000 marks (6,250 fr.) ou d'un emprisonnement 
d'un an au plus, sans préjudice des dommages-intéréts envers l4 
partie lésée. La poursuite n'a lieu qu'à la demande des intéressés. 
Si la condamnation est obtenue correctionnellement, la partie lé- 
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sée pourra faire publier la condamnation aux frais du condamnée 

Pour tenir lieu des dommages-intéréts établis par la présente loi, 
il pourra être prononcé, sur la demande de la partie lésée et en sa 
faveur, une amende correctionnelle dont le montant ne pourra ex- 
céder 10,000 marks (12,500 fr.). Les condamnés sont solidairement 
responsables du paiement de cette amende. 

Les actions civiles intentées en vertu de la présente loi sont de 
la compétence du tribunal supréme de commerce de l'empire, éta- 
bli à Leipzig. 

Les actions pour atteinte aux droits du breveté se prescrivent par 
trois ans pour chacun des faits sur lesquels elles sont basées. 

Sera puni d'une amende de 150 marks (187 fr. 50) au maximum: 
1* Quiconque aura revétu des objets ou leur enveloppe d'une dési- 
gnation telle qu'on puisse croire que ces objets sont garantis par 
un brevet délivré conformément à la présente loi. 2* Quiconque, 
dans les annonces, enseignes, prospectus ou autres publications 
semblables, aura employé une désignation propre à faire croire 
que les objets y mentionnés sont protégés par un brevet aux termes 
de la présente loi. 

Les brevets actuellement en exercice, et délivrés conformément 
aux lois antérieures à la présente, conserveront leur effet jusqu'à 
leur échéance : leur durée ne pourra étre prorogée. Le titulaire 
d'un brevet en exercice est admis à demander, pour l'invention qui 
en est l'objet, un nouveau brevet dans les termes prévus par la pré- 
sente loi. Dans ce cas, l'invention est soumise à l'examen préalable 
réglementaire. Le brevet sera refusé si, avant qu'il ait été statué 
sur la demande, le titulaire d'un autre brevet délivré pour la méme 
invention, a sollicité la délivrance d'un brevet ou a formé opposi- 
tion, Le brevet ne sera refusé à raison du défaut de nouveauté que 
lorsque, à l'époque où l'invention a été admise à jouir de la ga- 
rántie légale en Allemagne, elle n'était plus neuve par suite de la 
publicité qu'elle avait recue. 

Dans la durée légale du nouveau brevet, délivré pour une inven- 
tion déjà brevetée antérieurement à la présente loi, l'on comptera 
l'espace de temps pendant lequel l'invention a déjà été protégée en 
Allemagne. Le titulaire du brevetest tenu de payer les annuités lé- 
gales pour la durée qui reste : l'échéance et le montant annuel de 
ces annuités sont déterminés d'aprés la date à laquelle l'invention 
a été protégée pour la première fois en Allemagne. 
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ARCHÉOLOGIE. 


Démonstration qui établit que l'arche de Noé doit avoir eu 
400,000 fois la capacité du coffre de la Pyramide. — D'après le 
professeur Piazzi Smyth, la capacité du coffre de la Pyramide — 
71,250 pouces cubes pyramidaux. Par suite, 100,000 fois la ca- 
pacité du/coffre — 7,125,000,000 P.C.P. 

Or, voici les dimensions que donne l'Écriture : 

Longueur, 300 coudées; largeur, 50 coudées ; hauteur, 30 cou- 
dées. On peut admettre avec certitude qu'il s’agit ici de coudées 
sacrées, de ces coudées que le professeur Piazzi Smyth a démontrées 
être égales à la coudée pyramidale de 25 pouces pyramidaux ou 
25.025 pouces anglais. 

(4) Maintenant supposons que les dimensions de l'Écriture soient 
les dimensions intérieures, et désignons-les par a, b, c; puis dési- 
gnons par a', b', c' les dimensions extérieures correspondantes. 
Soient v, V et v' les capacités intérieure, moyenne et extérieure, 
alors on peut adopter avec toute probabilité les deux derniéres 
équations suivantes ; la première est un fait acquis : 


1. V=abc—",031,250,000 P. P.C. 

2. Vab(c-- 10)— 7,195,000,000. 

3. V ab (e+ 20) = 7,218,750,000. 

Maintenant, d’après la dernière supposition : 

V —a b c —7,918,150,000 P. P. C., 

et, dans ce eas, il se peut que a — 7,512 P. P. ou 7,514 P. P; 
que b’ — 1,962 P. P. ou 1,264 P. P., et que c = 161,45 P. P. 
ou 760,0527 D. P. 

Ces résultats donnent : 

Épaissseur aux extrémités, ou 1 (a — a) = 6 P.P. ou 7 P.P. 

Epaisseur latérale, ou 1 (b' — b) —6 P.P. ou 7 P. P. 

Epaisseur au fond et au sommet réunies, ou c' — c = 11,45 P.P. 

Ce qui donne 4,45 P.P. ou 30,507 P.P. pour l'épaisseur au 
sommet, si vous adoptez, dans les deux cas, 7 P.F. pour l'épais- 
seur du fond. 
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Si alors l'épaisseur est considérée comme suffisante pour une 
longue boite rectangulaire destinée à flotter dans l'eau, il est prouvé 
que la capacité moyenne de l'arche peut avoir été exactement 
400,000 fois celle du coffre de la Pyramide. Et, en outre, vous 
trouverez ce fait bien net, que la différence commune entre les capa- 
cités intérieure et moyenne, et entre les capacités moyenne et exté- 
rieure, est juste égale à 10 fois le produit de la largeur par la hau- 
teur. | 
(2) Ou bien encore supposons, et plusieurs intelligences pour- 
ront peut-étre étre de cet avis, supposons que nous n'ayons pas à 
rechercher si les dimensions données dans les Écritures sont inté- 
rieures, extérieures ou moyennes, et que nous ne nous occupions 
pas non plus des épaisseurs des flancs, des extrémités et du fond. 
Supposons que l'arche ait eu un toit d'une hauteur de 20 pouces, 
intérieure, extérieure ou moyenne : 

Alors la capacité du toit sera de + (a><b><20),ou 10 ab, 
— 93,150,000 P. P. C., la capacité de l'arche au dessous du toit 
— abc = 1,031,250,000 P. P.C. 

Donc, la capacité totale = a b (c X 10) = 7,125,000,000 P. P. C. 

Le chaldron anglais du temps d'Édouard le Pacifique est exacte- 
ment égal au coffre de la Pyramide ; et, par conséquent, l'arche de 
Noé a eu une capacité de 100,000 chaudrons anglais. 


— Le fer préhistorique, par le Dr EUGÉNE ROBERT. — On a souvent 
agité la question de savoir si le fer avait été employé par les Celtes : 
ce qu'il y a de certain, c'est qu'on n'a jamais trouvé ce métal dans les 
barrows ou allées couvertes, nisous les dolmens, ni au pied des men- 
hirs; aucun ouvrage n'en fait mention. Doit-on cependant considérer 
cette absence compléte de métal, .ce silence absolu des auteurs, 
comme un motif suffisant pour soutenir que le fer n'était pas connu à 
l'époque où les pierres mégalithiques ont été mises en œuvre? 
Pendant longtemps, nous avons cru que les Celtes n'en avaient pas 
fait usage. Voyons maintenant si, au moyen de nouvelles obser- 
vations, nous devons modifier notre opinion ou continuer à être 
aussi exclusif. | 

Dans nos recherches géologiques autour de Sézanne, nous avons 
acquis la certitude que le minerai de fer pisolithique, trés-abon- 
dant dans les argiles plastiques et à meulières, toutes deux ter- 
tiaires, qui recouvrent la craie entre la Champagne et la Brie, 
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avait été ‘jadis exploité : des scories’ nombreuses, très-riches en 
fer, ce qui, par cela même, dénote des procédés d'extraction tout 
- à fait dans l'enfance, ne laissent aucun doute à cet égard (1). 

Nous avons tout d'abord pensé que ces résidus ne remontaient 
pas plus haut que l'époque .gallo-romaine, avec d'autamt plus de 
confiance que, sur un point du territoire de Sézanne, ces mémes 
scories sont accompagnées de débris de vases évidemment gallo- 
romains. Mais, d'aprés nos derniéres observations, nous avons 
constaté qu'il y en avait en abondance là où ne gisaient absolu- 
ment que des silex taillés, des haches, des dards, etc., en un mot, 
là où avait existé une station bien caractérisée pure de tout 
mélange. 

Comment concilier ces données contradictoires? ` 

Dans l'état actuel de nos connaissances sur les temps préhisto- 
riques, on ne manquera pas de nous dire que, si le fer avait été 
connu par les Celtes, on devrait en trouver des traces (il n'y a pas 
de fumée sans feu). Oui, si le fer avait pu se conserver comme les 
pierres (silex) avec lesquelles ont été faits les premiers instrüments 
dont nos péres se sont servis, on en trouverait des vestiges ; mais, 
sans chercher à approfondir cette question, tout le monde sait 
à priori qu'il n'y a pas de métal qui s'altére plus rapidement que le 
fer forgé ou réduit. Les armes que l'on rencontre journellement 
dans les cercueils en pierre des Mérovingiens sont presque mécon- 
naissables, tant elles sont rongées par la rouille; encore quelques 
siècles et il n'en resterait plus rien, si de temps à autre on n'ar- 
rachait à leurs dents meurtrières ces larges épées, ces lourdes 
haches (francisques) que brandissaient les Francs. 

Serait-il donc étonnant que des instruments en fer remontant à 
une époque beaucoup plus reculée, quelque chose comme cinq à 
six mille ans, eussent complétement disparu, lorsqu'ils on sans 
cesse subi l'influence d'un climat aussi peu conservateur que le 
nôtre? Sans s'inquiéter davantage de leur sort, demandons-nous 
un peu ce que sont devenus les squelettes des Kymris renfermés 
dans les tumuli de la basse Bretagne. Certainement ils n'ont pas 
servi de páture aux bétes fauves qui y auraient établi leurs 


(1) C'est une chose bien remarqua ble, au point de vue dela métallurgie, que de voir 
la belle conservation de ces scories; on dirait qu'elles sont sorties récemment des 
hauts fourneaux : pas la moindre trace de rouille, parfaitement lnisantes et comme 
Justrécs. Comment expliquer cette inaltérabilité, qui défie celle dont le bronse esi 
‘doué, depuis si longtemps qu'elles sont exposées à toutes sortes d'injures? Serait-ce 
par une force électro-magnétique? 
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demeures (t); ellés en auraient du moins laissé des débris, comme 
elles ont fait dans les cavernes ossifères. Le phosphate de chaux 
est aussi bien de la pierre que le carbonate ; mais les ossements 
formés de ces matières n'avaient pas l'incorruptibilité des blocs de 
granit qüi devaient les protéger jusqu'à la fin des siècles : secula 
seculorum. Les Celtes se sont donc singulièrement trompés quand 
ils ont construit leurs caveaux funéraires; ils avaient compté sans 
la science qui eütpu leur tenir ce langage: « A quoi bon tant de pré- 
caütions, avoir réuni dé si lourdes pierres envelóppées de collines 
factices (tumuli), si un jour tout cela doit étre insuffisant pour 
assurer la résurrection des corps, en vue de laquelle les cryptes 
ont été construites? » Quand on ouvre ces sombres retraites de la 
mort, où tout s'est dissipé comme de la fumée, on ne trouve plus que 
des urnes et des armes en silex disposées symétriquement; à la place 
centrale où reposait le chef pour lequel les Kymris, semblables äux 
Égyptiens dans la construction des pyramides, s'étaient livrés à de 
si rüdes làábeüts, dh he recueillerait méme pas üne pincée de pous- 
sière ossetise Les eaux pluviales, eti filtrant entre les pierres sépul- 
crâles, aidées par l'action désagrégeante de l'airsalin qui y pénétrait 
aussi, ont fini par diviser, dissoudre et finalement entratrier les 
parties les plus solides du corps humain.'A plus forte raison, 
dirons-nous, le fer, trés-oxydable de sa nature, t'aurait pu résis- 
ter à des causes si puissantes de destruction; et c'est sans doute 
pour cela qu'on ren trouve plus. 

Assurément, tout ce que nous venoris de dire sur le fet préliis- 
torique, si lant est qu'il a existé, n'a que lá valeut de présomption, 
ce sont de püres hypothèses ;' mais eufiti, $i l'on veut remonter à 
l'origine des Celtes, qui semblent avoir voülu reproduire partout 
où ils otit planté leurs tentes les monuments religieux de la Terre 
Sainte, etil he devait pas y en avoir d'autres, tels que pierres 
levées, non taillées (menhirs, crom-leechs, etc.), il sera bien dif- 
ficile de ne pas admettre qu’ils avaient conservé aussi les tradi- 
tion du fer remontant à la plus haute antiquité ou à "Tubal-Caiti. 


(t) Daris les barrows qui renfermaient encore dés ossements humains, tels ont àté 
ceux de Meudon et de Marly, que nous avons fouillés avec le plus grand soin, en filt 
d'action dévorante ou rongeante, de là part d'un anímal quelconque, nous n'avorié 
observé que de petits sillons entre-croisés à l'infini creusés à la surface des os pät üt 
annélide du genre naïs. Nous retrouvons ces espèces d'arabesques dans les sépultures 
mérovingiennes, mais pas au delà óu dans les sépultures tout à fait modernes. Qu'est 
done devenu ce terrible ver qui menaçait de réduire en cendres, à lui seul, toute une 
dépouille humaine, chair et os? 
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Ne pourrions-nous pas, d'après ces considérations, supposer que 
l’âge de fer serait aussi ancien que l’âge de pierre, si méme il n'est 
pas son aîné ? Nous inclinerions d'autant plus volontiers vers cette 
 supposition, que le fer aurait pu avoir été choisi pour pratiquer la 
circoncision, s'il n'avait été expressément défendu de n'employer 
d'autres instruments tranchants que des couteaux de pierre (silex). 
Si les instruments de cette nature ont remplacé le fer avec tant de 
facilité chez les Celtes, qui venaient de pays où la matière première, 
susceptible de faire instantanément, pour ainsi dire, aussi vite que 
la parole, des instruments tranchants, sont, disons-nous, d'une 
rareté extrême, c'est que, dans les contrées occidentales, le sol en 
renferme des mines inépuisables ; de là, sans doute, l'abandon du 
fer, dont les procédés de fabrication ne tardérent pas à se perdre, et 
peut-étre bien aussi l'absence compléte de ce métal dans les bar- 
rows, sous les dolmens et au pied des menhirs? 

— Pierres mégalithiques dans les habitations agglomérées, par 
M. le D" EucÈne RoBERT. — On sait aujourd'hui que les stations 
dites celtiques ont presque toutes été fondées dans le voisinage de 
sources aussi limpides que fraiches ; c'est méme une indication pré- 
cieuse pour ceux qui veulent se livrer à la recherche des pierres 
travaillées, le premier outillage des sociétés humaines depuis les 
temps les plus anciens jusqu'à nos jours. 

Ce que l'on est convenu d'appeler stations a dà étre, dans beau- 
coup de cas, l'origine, le point de départ des habitations agglo- 
mérées qui couvrent la France (1). En effet, dans les sources patro- 
nymiques d'un grand nombre de villages et méme de villes, on 
voit percer des racines celtiques ou gauloises. Que sont donc deve- 
nus dans les grands centres ces gigantesques monolithes qui, assu- 
rément, avaient été élevés pour consacrer la possession du sol 
dévolu à chaque tribu? Comme nous venons de le dire, les seuls 
témoignages d'occupation territoriale, dans ces temps reculés, con- 
sistent en pierres travaillées (silex taillés) que l'on rencontre ordi- 
nairement sur les plateaux élevés ou sur le sommet des collines 


(1) Pourquoi, nous dira-t-on, ne pas chercher les traces du séjour des Celtes au bord 
des riviéres, puisqu'ils ne pouvaient se passer d'eaux courantes? La raison en est bien 
simple : c'est qu'à part quelques établissements de pêche, qui, eux aussi, ont pu donner 
naissance à des chefs-lieux importants (Lutèce), les bords des rivières, à cette époque, 
étaient généralement inondés, marécageux et par conséquent inhabitables ; mieux ins- 
pirés que nous ne le sommes, ces peuples, dits barbares, au début de leur installation, 
savaient se mettre à l'abri des inondations en ne s'élablissant prudemment que sur les 
bauteurs. 
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dénudées, au pied desquelles se sont groupées les plus humbles 
chaumières, puis les plus somptueuses habitations. C’est ainsi, 
pour n'en citer qu'un exemple, que Sézanne a dû commencer, par 
quelques misérables huttes autour de la fontaine du Vé, remplacée 
aujourd'hui par la dérivation du Grand-Morin, qui tient lieu de 
riviére. 

La plupart du temps, alors que les communes n'étaient pas en- 
core organisées, les pierres que nous exhumons ont été ou dépla- 
cées, ou renversées, ou brisées, suivant le caprice des hommes, 
pour servir de démarcation aux héritages ou pour étre employées 
dans les constructions modernes ; cela ne fait aucun doute, inutile 
de s'étendre là-dessus. Les pierres qui ont échappé à ces boulever- 
sements doivent sans doute leur intégrité à cette croyance assez 
répandue, qu'étant l’œuvre du démon, il fallait bien se garder d'y 
toucher (1). Ajoutons que le clergé, auquel on jette si facilement la 
pierre, n'a pas peu contribué, dans un excellent esprit de conserva- 
tion, à sauver du naufrage un grand nombre des plus beaux 
menhirs de la Bretagne, en plantant à son extrémité aérienne le 
symbole de la religion. Chez un peuple aussi religieux que le sont 
les Bretons, il n'en a pas fallu davantage pour nous avoir fait 
léguer ces gigantesques aiguilles de granit, qui sont aux tumuli ce 
qu'ont été les obélisques de Syénite aux pyramides. 

Il faut tenir compte aussi d'un autre motif qui, suivani nous, a 
empêché la destruction complète des dolmens, des barrows : c'est 
la difficulté qu'on aurait pu éprouver à se les partager, chacun 
voulant en avoir un morceau; de là ces grandes pierres brutes que 
l'on rencontre souvent dans les carrefours, au coin des rues dont 
elles protégent les maisons ,ou qui entrent dans la construction des 
margelles des puits publics. A moins d'une décision municipale, 
personne ne peut plus en disposer; elles sont comme tabouées et 
restent sous la sauvegarde des habitants. 

Sézanne, dont nous avons déjà parlé, est pour nous le meilleur 
type que nous puissions citer d'une ville renfermant encore un 


(1) N'est-ce pas un sentiment de méme nature qui a failli nous attirer un mauvais 
parti, pendant que nous étions occupés à ramasser des bélennistes sur les bords de la 
Dvina, que nous remontions d'Archangel à Nijni-Novgorod. Les bateliers russes ne nous 
permirent de rembarquer qu'aprés nous avoir fait rejeter dans le fleuve les fossiles 
que nous avions ramassés ; car les bélennistes étant considérés comme des griffes du 
diable, ces objets auraient pu leur porter malheur. Ce qu'il y a de certain, c'est que 
nous avons eu la douleur de nous en dessaisir; ç'a été un véritable malheur pour nous, 
georoguei; 
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grand nombre de' pierres mégalithiques, non pas qu'elles prawieu- 
nent toutes de monuments érigés primitivement sur l'ermplace- 
ment de la ville proprement dite, mais situés dans Les faubourg. 
Ce sont des grès apportés des hauteurs où la roche de cette nature 
forme des bancs puissants. Ces grès diffèrent des blocs exploités 
en ce qu'ils sont plus longs que larges et ne portent aucune (rare 
de marteaux on d'instrument en fer. 

Pourquoi, nous fera-t-og encore observer, sont-ce plutôt des 
grès og des meulières que des pierres calcaires? La réponse est 
aussi facile à donner que pour la question des eaux : c'est qu'avant 
l'ouverture des carrières, les premiers arrivés trouvaient facile- 
ment à la surface du sol des pierres siliceuses propres, par lew 
forme et leurs grandes dimensions, à remplir les conditions aux- 
quelles ils voulaient les imposer, en réminiscence de la patrie qu'ils 
venaient de quitter; c'est du moins ce que l'on peut conjecturer 
pour Sézanpe, qui, quoiqu'assise sur une protubérance de la craie, 
avait à sg portée des blocs erratiques bien assortis, tandis que, 
ailleurs, où le grès et la meulière faisaient défaut, on avait eu 
recours aux grandes dalles calcaires que les éboulements dans les 
vallées ont fait glisser sur les pentes (1); mais, daps tous les cgs, el 
c’est un caractère qu'il ne faut pas négliger, les pierres mégali- 
thiques, quelle que soit leur natyre, siliceuse ou calcaire, sont pures 
de tout travail humain : « Vous m'éléverez, a dit le Seigneur, des 
autels avec des pierres brutes, non taillées. » . 

Chàteau de Vauxelles, 19 juin 1877. " 


MÉTÉOROLOGIE. 


Girguelte qvec indicateur simple de la force du vent pour sta- 
tions météorologiques, par H, Wip. — 24 octobre — 2 novem- 
bre 1875. — A l'époque où je m'ogcupais d'organiser des stations 


(1) Dans la vallée de l'Aisne, prés de Vailly, il y en a un exemple des plus remar- 
quables. Presque contre le mur du cimetière de Sancy, village où, soit dit en passant, 
est né Saint-Ouen, se dresse un grand monolithe en pierre calcaire provenant évidem- 
ment des collines voisines, qui appartiennent au calcaire marin grossier, caractérisé, ici. 
par de prodigieuses accumulations de pummylithes (calcaire nummulithique). 

Bien que les menhirs aient été généralement érigés sur des points culmipants (Haus: 
Lieux), accessibles à tous Jes regards, comme c'est le cas en Bretagne, celui du Saincy. 
situé, au contraire, dans yn lieu bas, justifie bien cette exception, par l'heureuse dis- 
position des collines qui l'entourent de tous côtés, excepté vers le midi, et d'où s'échap- 
pent les plus belles eaux vives que l’on puisse imaginer. 
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météorologiques dans le canton de Berne, je sentis la nécessité de 
substituer à l'estimation grossière et, suivant les localités, arbitraire 
et diverse, de la force du vent, un mesurage effectif basé sur des 
unités coneordantes. L'adoption d'anémométres proprement dits, 
tels que celui de Robinson, présentait des inconvénients; ils sont 
coûteux, d'un maniement délicat, et lorsqu'on n'y joint pas l'emploi 
d'un courant électrique, leur installation convenable oppose des ob- 
stacles à l3 lecture. Je dus donc penser à construire un indicateur 
de la force du vent peut-étre un peu moins exact, mais facile à lire 
et à manier et aussi solide que possible, D'aprés ces idées, je fis 
construire yne girouette accompagnée d'un indicateur de la force 
du yent (Wind starkeme) tout à fait simple, que j'introduisis dans 
les stations mentionnées, et j'en donnai plus tard une briève des- 
cription dans mon rapport des travaux météorelogiques effectués 
dans le canton de Berne. — Cet instrument réussit dans les stations 
météorologiques de Ja Suisse et pour celles du grand-duché de Bade. 
Je n'ai commencé à l'introduire dans les stations de Russie qu'en 
1871, aprés que deux aus d'expérience dans l'observatoire central 
eurent montré qu'en pensant qu'il ne pouvait affronter les rudes 
hiyers du Nord, j'avais obéi à un sentiment de crainte exagéré. 
Depuis lors cette girouette avec indicateur de la force du vent a été 
employée dans un grand nombre de nos stations, et jusqu'ici elle n'a 
donné lieu à aucune plainte, si ce n'est qu'on lui reproche d'étre 
d'une lecture difficile pendant la nuit lorsqu'elle est installée d'une 
mapière convenable, c'est-à-dire sur un mât élevé ou sur un toit de 
maison. Cet inconvénient lui est d'ailleurs commun avec les autres 
anémomètres, et on ne pourrait y remédier qu'à l'aide de disposi- 
tions compliquées qu'on ne pourrait appliquer dans toutes les sta- 
tions météorologiques. Le congrès international de météorologie de 
Vienne n’a pas hésité à recommander l'usage général de cet instru- 
ment pour les stations météorologiques de second ordre, dans l'es- 
poir qu'il ferait disparattre les échelles arbitraires et diverses à 
l'aide desquelles on juge de la force du vent, et qu'on verrait s'y 
substituer la mesure uniforme de sa vitesse-en prenant le mètre par 
seconde pour unité. 

Le principe de mon indicateur de la force du fent n'est pas abso- 
lument nouveau. Comme Pickering, Ortel, Hermann, G.-G. Schmidt, 
Kreil, l'ont déjà fait pour leurs anémomètres, je mesure l'angle dont 
l'impulsion du vent fait s'écarter de sa position verticale d'équilibre 
une table disposée de manière à tourner autour d'un axe horizonta- 
et dressée perpendiculairement à la direction du vent. Je crois seu- 
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lement avoir donné à cet instrument la disposition la plus simple 
et la plus solide dont il puisse être susceptible, de manière à ce 
qu'il puisse être construit partout par un simple serrurier. Je ne le 
décris ici que pour répondre plus facilement aux nombreuses de- 
mandes qui m'ont été adressées à son sujet à la suite de la réso- 
lution mentionnée du congrés international, et pour donner en 
méme temps les conditions sous lesquelles il peut étre employé 
pour donner, au moins approximativement,la vitesse du vent en 
mètres par seconde. 

La girouette consiste en un tube en fer avec une crapaudine 
d'acier à son extrémité supérieure, qui repose sur la pointe d'acier 
d'une tige en fer dressée dans l'intérieur du tube, et peut par suite 
tourner avec une grande facilité autour d'un axe vertical passant 
par cette pointe. À son extrémité inférieure, ce tube porte un 
renforcement, auquel sont fixées d'un cóté la girouette, qui se 
compose de deux feuilles de tóle inclinées respectivement sous 
un angle de 20 degrés, et de l'autre une verge avec contre-poids 
de plomb. A la partie supérieure du tube est fixé l'indicateur 
de la force du vent. Il se compose d'un étrier, avec anneau d'as- 
sujettissement et avec un arc placé sur le côté qui porte un cer- 
tain nombre de chevilles, d'une table de fer-blanc suspendue à 
l'étrier par le moyen d'une tige de renforcement ménagée à sa 
partie supérieure, et de deux vis qui entrent dans des cavités coni- 
ques pratiquées aux extrémités de cette tige, de manière à ce que 
la table puisse tourner autour de cette tige comme autour d'un axe 
horizontal. Les chevilles fixées à l'arc représentent les rayons d'un 
cercle dont le centre est sur cet axe. La verge de là girouette prend 
plus d'épaisseur au-dessous du tube et elle peut étre dévissée 
et séparée en deux parties pour en faciliter le transport. ElJe porte 
un peu au-dessous de la girouette une croix d'orientation, avec la 
lettre N à l'extrémité de l'une des verges, pour indiquer les di- 
rections intermédiairesdes verges plus courtes placées sous les an- 
gles respectifs de 45°, qui permettent d'estimer facilement 16 di- 
rections différentes du vent. Enfin l'emploi d'une vis et d'une pièce 
à six pans, permettent de fixer la girouette sur un poteau. 

J'avais donné d'abord à la table en tóle de l'indicateur de la force 
du vent une longueur de 300 millimètres sur une largeur de 150 
millimètres (demi-pied carré), etla tôle avait été choisie de force 
telle que la table, sans l'enchássure à la partie supérieure, pesait 
200, et avec celle-ci, 250 grammes. Ce poids et ces dimen- 
sions paraissent en effet très-convenables pour des stations de cam- 
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pagne, c'est pourquoi on les a conservés jusqu'à ce jour. Mais en 
ce qui concerne l'angle d'impulsion de la table et les chevilles 
fixées à l'arc de côté, dans le but de déterminer par la grandeur de 
cet angle les divers degrés de la force du vent, leur nombre et leur 
position ont souffert des phases diverses. À l'origine cet indicateur 
de la force du vent avait seulement pour but de donner, dans un 
cercle restreint d'observations, une certaine régularité à l'estima- 
tion dela force du vent rapportée à l'échelle à quatre degrés : faible, 
modéré, fort et impétueux. 


Dans ce but, suivant des appréciations passablement arbitraires, - 


je fis adapter à l'arc quatre chevilles qui correspondaient aux an- 
gles de 15°, 40°, 63° et 76° avec la verticale. Mais pour rendre 
universelle l'application de l'instrument, il était nécessaire de déter- 
miner la position et le nombre des chevilles de telle sorte que la 
planche, en s'élevant jusqu’à elles, pût indiquer que le vent avait 
des vitesses respectives de 1,2,3, etc., mètres par seconde. Comme, 
dans l'étatactuel du développement de l'aérodynamique, la solution 
théorique du problème n'était pas possible ; il fallait à ce sujet des 
. recherches particulières qui ont été entreprises par des membres de 
l'observatoire central de physique. 

M. Dohrandt, à l'occasion de ses expériences anémométriques, a 
essayé d'effectuer ces déterminations par l'expérience seule, et 
comme il ne put ainsi arriver à des résultats satisfaisants, M. le 
docteur Magis ct, aprés son décès, malheureusement trop préma- 


turé, M. Thiesen, ont employé une méthode en partie théorique et 


en partie pratique qui a conduit le dernier au but poursuivi. 
M. Thiesen a déjà publié son travail dans un mémoire particulier 
intitulé : Théorie des tables pour mesurer la force du vent, et y a 
appliqué ses formules générales à des tables de formes spéciales 
semblables à celle qui a été décrite ci-dessus. 

En se reportant à la page 35 de ce mémoire, on voit que la vi- 
lesse du vent W se calcule en mètres par seconde à l’aide del'an- 
gle d'impulsion + de la table de l'indicateur par la formule : 


l . AL cos® ^; | 
| W — LV V/ tang o m MEE 
: Y ( —0,312 a) 

c 1 +cosz 


où l’on a 


Re y |. 1000G4 MN 
a. b. c. (1,07 +0, 0225 (a 5) 


- 
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et, en eutre : 


d + 0.0018(1—157)—0.00066 (h.—7589). 

V^ 
. Daus ces formules, G marque le poids de la table sans son axe en 
grammes, a sa longueur, b sa largeur, c la distance de l'axe du 
milieu de la table, d la distance du centre de gravité de l'axe, tou- 
tes ces longueurs étant exprimées en centimètres ; enfin, £ la tem- 
pérature de l'air en degrés centésimaux, et k la hauteur barométrique 
exprimée en millimètres. i 

Si l'on applique ces formules à une table d'iadicateur d'environ 

200 grammes sans l'axe, d'une longueur de 30 centimétres et 
d'une largeur de 15 centimètres, dont l'axe de rotation se trouve 
très-rapproché du bord supérieur, on trouve, aux vitesses en mè- 
tres par seconde du vent, dans un air de densité moyenne, c'est-à- 
dire à une température de 15 degrés centigrades et à une hauteur 
de 758 millimètres, les angles suivants d'élévauen de la table par 
rapport à sa position verticale d'équilibre : 


Métres Angles Différence 
par seconde. d'élévation. pour | mètre. 
1 1*4 8,1 
2 4,1 5,1 
3 9,2 6,5 
4 15,7 1,9 
5 23,0 8,0 
6 38,70 yin 
7 45,7 7,0 
8 45,7 6,4 
9 02,1 5,9 
10 58.0 4,5 
11 62,5 8,9 
12 66,4 2,8 
14 74,9 24 
15 14,0 1,3 

20 80,5 


La formule qui fournit ces nombres, prise à la rigueur et confor- 
mément à la manière dont on y a été conduit, n'est valable que pour 
une table exposée en entier à l'action du vent, tandis que, dans 
notre instrument, comme la figure le montre, le tube a se trouve in- 
terposé entre la table et le vent. Cette disposition doit produire le 
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méme effet que si la largeur de la table était un peu amoindrie, et il 
en résulterait cette conséquence, qu'aux mêmes vitesses correspon- 
draient des angles d'élévation de la table un peu moindres. Pour dé- 
cider quel devait être l'écart correspondant à cette différence, nous 
avons, M. Trauvetter et moi, fait des expériences comparatives 
pendant les mois d'août et de "septembre, en exposant librement au 
vent un anémométre de Robinson vérifié autrefois par M. Dohrandt : 

Casella n° 317, et une table indicateur de la force du vent disposée 
comme il a été dit ci-dessus, mais dont l'arc de côté portait des 
chevilles placées de manière à correspondre aux angles 10^, 20°, 
30° et jusqu'à 90° avec la verticale. Ces expériences embrassaient des 
vitesses du vent depuis 2,8 jusqu'à 40 mètres par seconde; pendant 
cinq minutes on observait le nombre de rotations de la croix à coupes 
de Robinson et les écarts de la table oscillante autour d’une posi- 
tion moyenne : il résulta de cette épreuve que les deux instru- 
ments s’accordaient avec une exactitude de + 40 p. 100 de la vi- 
lesse absolue. Cette approximation représente généralement les 
bornes d'exactitude du mesurage avec la table de l'indicateur de la 
force du vent, alors qu'après avoir observé aussi souvent que possi- 
ble, pendant cinq minutes, lesécarts de la table oscillante, on en 
prend la moyenne. Nous pouvons par suite en conclure que, par sa 
position en avant de Ta table de l'indicateur, le tube n'en modifie 
pas considérablement les élévations, telles qu'elles ont été données 
ci-dessus, et nous pourrons nous y tenir pour notre instrument. 
D'aprés cela, jai pourvu la girouette, accompagnée de tables 
d'indicateur de dimensions et de poids marqués ci-dessus, d'un arc 
de cóté avec huit chevilles de longueur alternativement plus longues 
et plus courtes, et qui correspondent aux angles d'élévation et aux. 
vitesses du vent ainsi qu'il suit : 


No Angle Vitesse en mètres 
de la cheville. d'élévation. par seconde. 
1 Ü | Ü 
2 4 d 
? 15 1/2 4 
4 31 6 
E 15 1/2 8 
6 58 10 
1 12 - 14 
8 80 1/2 20 


D'après les évaluations de R.-H. Scott, l'échelle des forces du 
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vent de Beaufort se rapporte à la vitesse du vent en mètres par 
seconde à peu près comme il suit : : 


Ne de l'échelle Indication | Vitesse en mètres 


de Beaufort. en langage ordinaire. par seconde. 
0 Calme ou trés-léger souftle. 17,5 
1 Léger souffle. . . . . . J,9 
E "LégervenL . . . . . . 6 
3 Faible. . . . . . . . 8 
4 Vent modéré.. . . . . . 10 
5 » frais. 4-0 x x xx 12:9 
6 » fort. . . . . . . 15 
7 »s WEB. AS EN à 18 
8 » impétueux. . . . . 21,5 
9 Tempêle. . . . . . . 25 
10 Forte tempête. . . . . . 29 
11 Dure tempête. . . . . . 33,9 ` 
12 Ouragan . . . . . . . 40 


En conséquence, notre indicateur de la force du vent permet en- 
core de mesurer avec quelque sûreté un vent impétueux, mais il ne 
parait pas possible de l'utiliser pour des vents plus forts. La formule 
montre sans doute que, pour les mêmes dimensions de la table, et 
sans changer la position des chevilles indicatrices, nous obtiendrons 
un instrument utilisable pour toute l'étendue de l'échelle de Beau- 
fort, si nous prenons son poids (toujours dans l'axe) quatre fois 
plus élevé et par conséquent égal à 800 grammes. Pour un tel indi- 
catéur de la force du vent, aux angles donnés ci-dessus, correspon- 
draient très-approximativement les numéros 1, 3, 5, 6, 8, 10 el 
19 de l'échelle de Beaufort. On doit en effet recommander pour les 
stations des côtes un tel ou un semblable indicateur avec une table 
plus pesante; mais le nótre, tel qu'il est, mé paratt mériter la préfé- 
rence pour les stations de campagne, et cela pour deux raisons. En 
premier lieu, la vitesse du vent ne dépasse que rarement, dans les 
stations de campagne, 20 mètres par seconde, et ensuite nous ne 
sortons pas, avec notre instrument actuel, trop des bornes de la vi- 
tesse pour lesquelles sa loi a été vérifiée. Ainsi, dans les expériences 
qui ont servi à trouver la valeur des constantes de la formule de 
Thiesen, jamais on n'a dépassé la valeur de dix mètres par seconde. 
Si donc il paraît déjà hardi d'utiliser la formule pour des vitesses 
de grandeur double, son extension à des vitesses quadruples éveil- 
lerait des préoccupations légitimes. Sans doute la même observa- 


LES MONDES. 579 


tion s'applique aussj aux autres anémomètres, sans excepter celui 
de. Robinson, quoique, précisément pour ce dernier instrument, on 
voie généralement employé, méme pour les plus grandes vitesses, 
une formule qui n'a été déduite qu'empiriquement pour de petites 
vitesses. 

J'ai donc cru devoir conserver présentement, pour nos stations 
météorologiques, notre indicateur avec une table légère, dont les 
parties de l'échelle sont encore plus grandes. Comme il a été déjà 
expliqué, on peut compter avec lui pour;la mesure des vitesses du 
vent en mètres par seconde sur une exactitude d'environ + 10 
p. 100. Si nous admettons en conséquence que les deux principales 
grandeurs de l'instrument, c'est-à-dire sa surface et son poids, 
n'osent occasionner une incertitude que de 5 p. 100 dans le résultat, 
il résulte de la formule que toutes deux pourraient, sans inconvé- 
nients notables, s’écarter de 10 p. 100 de leur valeur demandée. 
C'est-à-dire que.la table pourrait étre de 20 grammes plus pesante 
ou plus légère que 200 grammes et de 45 centimètres carrés plus 
grande ou plus petite que 450 centimètres carrés. Il y a aussi des 
tolérances qui, en tout cas, n'exigent pas une trop grande précision 
dans la construction. 

Enfin, en ce qui concerne l'influence de la densité de l'air sur le 
résultat de la mesure, la température pourrait, conformément à notre 
formule, s'écarter de + 30° environ des 150 centigrades, et le baro- 
mètre d'environ + 80 millimètres des 758 millimètres, sans occa- 
sionner dans la vitesse une erreur de plus de + 5 p. 100. On peut 
donc habituellement considérer leur influence sur le résultat 
comme tout à fait négligeable. — H. Wit». 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


Les ÉTATS SCANDINAVES A L'EXPOSITION D'HYGIÈNE ET DE SAUVE- 
TAGE DR BRUXELLES.— LE ROYAUME DE NORVÉGE ET LE PEUPLE NORVÉ- 
GIEN. — LES RAPPORTS SOCIAUX, HYGIÈNE, MOYENS D'EXISTENCE, SAU- 
VETAGE, MOYENS DE COMMUNICATION ET ÉCONOMIE, par le docteur 
O.-J. Brocu, membre correspondant de l'Institut de France, prési- 
dent de la commission norvégienne pour l'Exposition et le congres 
de sauvetage de Bruxelles, 1876 

L'état sanitaire. — L'état sanitaire de la Norvége doit être con- 
sidéré comme bon ; les germes qui anéantissent et annulent la force 
vitale ne s'y développent que lentement : aussi la durée de la vie y 
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est-elle plus grande que partout ailleurs. Si les germes épidémiques 
peuvent s’y répandre, le dispersement de la population permet de 
les circonsctire très-aisément. 

La maladie endémique la plus répandue est la lèpre, qui règne 
sur la côte occidentale; l'État a pris des mesures sages et éner- 
giques pour combattre cette affreuse maladie, notamment par la 
construction d'hópitaux spéciaux : ses efforts ont été courennés 
d'un certain succès, . puisque la proportion des lépreux, qui était 
en 1856 de 1,91 pour mille, n'était plus en 14870 que de 1,17, et 
en 1874 de 1,03 pour mille individus. 

. La lèpre, un peu plus fréquente chez les hommes, se rencontre 

sous deux formes différentes : tuberculeuse ou anesthésique. On a 
remarqué qu'après son éruption, la lèpre de forme tubereuleuse 
existe en moyenne pendant neuf ans et demi, et la lèpre anesthésique 
pendant dix-huit ans et demi, jusqu'à ce que la mort vienne y mettre 
un terme. On a fait et on fait encore des recherches contiauelles 
pour la guérison de cette maladie, sans avoir encore obtenu un ré 
sultat satisfaisant; et si on a réussi dans quelque cas, lorsque la 
maladie a été prise de bonne heure, il arrive souvent qu'elle 
reparait. 

Comme cause de l'extension et de la naissance de la lèpre, on 
cite : l'hérédité de la maladie, la contagion, une nourriture malsaine 
et composée de trop de poisson, les habitations malsaines èt ie 
manque de propreté, l'humidité du sol, enfin, les occupations mal- 
saines, principalement la garde des troupeaux dans les climats 
humides, et les froids du printemps et de la fin de l'automne. Si 
l'hérédité doit être considérée comme la cause principale, l'action 
réunie de toutes ces causes est de beaucoup la plus intense ; il est 
à présumer que, grâce aux progrès du bien-être et de l'instruction, 
cette maladie disparaîtra devant les nobles efforts de la science, et 
que l'isolement des malades dans les hôpitaux aidera à sa dispari- 
tion comme maladie endémique. 

Citonsencore parmi les maladies endémiques : la radesyge (théria), 
le cancer, qui est assez commun; la fièvre intermittente, qui es 
cependant assez rare ; la phthisie, à laquelle il faut attribuer environ 
14 pour 400 des décès. Il n'y a pas de goftre en Norwége. 

Au nombre des maladies épidémiques, il faut citer eu premiere 
ligne la fièvre typhoide ; on admet qu'annuellement 3 pour 1000 de 
la population sont atteints de la fièvre typhoide, et que 44 peur 100 
des personnes atteintes en meurent. La coqueluche, la rougeele et 
la fiévre scarlatine atteignent surtout les jeunes enfants. La variole 
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ge manifeste surtout à l'état sporadique; du reste, la vaccine est 
obligatoire ét faite aux frais de l'État. La pneumonie est assez fré- 
quente. Quant au choléra asiatique, la Norvége a subi plusieurs 
épidémies cholériques dont aucune ne semble avoir fait des ravages 
bien considérables, bien que le chiffre statistique des décès semble 
un peu élevé. Enfin, en ce qui cencerne les maladies puerpérales, le 
chiffre des décès est trés-minime ; cela tient à à meilleure surveil- 
lance qui a été exercée dans ces dernières années sur les sages- 
femmes. 

À Ja fin de 1875, il y avait en Norvége : 380 médecins, 69 phar- 
maciens, 39 hôpitaux civils, 5 hôpitaux de lépreux et 10 maisons 
d'aliénés. 

Le nombre des aveugles est plus considérable en Norvége qu'en 
Suède, et les femmes sont plutôt atteintes de cécité que les hommes; 
les statistiques démontrent que leur nombre tend à diminuer. 
Quant aux sourds-muets, aux aliénés et aux idiots, qui sont soignés 
dans les établissements spéciaux appartenant à l'Etat, l'ouvrage de 
M. le deeteur Broch nous révèle qu'ils ne présentent rien de par- 
ticulier. 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans les détails, aussi intéressants 
que nettement exposés, qu'il donne sur la navigation côtière et les 
embarcations des pêcheurs. Abordons immédiatement la grave 
question de la mortalité. - 

Mortalité. — 1! résulte de l'examen des tables annexées à ce re- 
marquable et savant ouvrage de M. le docteur Broch que, à tous les 
âges, la mortalité est moins grande en Norvége que dans les pays 
voisins, la Suède et le Danemark. La durée moyenne de la vie pour 
les hommes est, en Norvége, 5,8 ans plus longue qu'en Suède, 
3,8 plus longue qu'en Danemark et 10 ans plus longue qu'en Bel- 
gique. Pour les femmes, elle est, en Norvége, 4,2 années plus 
longue qu'en Suède, 4,5 plus longue qu'en Danemark et 14,1 années 
plus longue qu'en Belgique. Cette moyenne extraordinairement 
avantageuse provient de la faible mortalité des enfants. 

Cette partie de l'ouvrage de M. le docteur Broch, qui est bien 
certainement l'une des plus remarquables de son volumineux rap- 
port, n'est, du reste, que le résumé fort suecinct des travaux 
entrepris par l'auteur sur la statistique de la mortalité. Disons en 
passant que nous regrettons au plus haut point de ne pouvoir nous 
étendre longuement sur ce sujet, et nous ne pouvons que renvoyer 
le lecteur à l'ouvrage méme dont nous rendons eompte. Il pourra 
ainsi se faire une idée juste de l'immensité des travaux entrepris 
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sur ce, sujet par M. le docteur Broch; nous citerons seulement us 
résultat très-curieux qui ressort des tables dressées par ce savant : 
la mortalité chez les médecins est plus grande que dans les autres 
professions. La différence entre les chiffres de mortalité chez les 
` médecins et chez les théologues est si considérable, qu'à l’âge -de 
trente ans, la moyenne de la durée de Ja vie d'un théologue est de 
5,3 ans plus longue que celle d'un médecin. 

« Les fatigues et les dangers évidemment plus grands de la pro- 
« fession médicale, et, en Norvége particulièrement, leurs voyages 
« pénibles et dangereux, en sont sans aucun doute la cause. » 

Passons la répartition de la population par rapport au sexe, à 
l'âge et à l'état civil, qui sont du domaine de l'économie sociale, 
pour arriver à la question de l'instruction publique. 

Instruction publique. — En Norvége, l'instruction publique et 
gratuite est obligatoire de la huitième à la quinzième année. Les 
écoles primaires sont répandues sur toute la surface du pays. Le 
travail des enfants dans les manufactures doit être réglé de telle 
facon que ceux-ci puissent suivre les exercices des écoles com- 
munales. . 

Les matières de l'enseignement primaire comprennent : la lecture, 
la géographie physique, les sciences naturelles, l'histoire, le chant, 
l'écriture, le calcul, la gymnastique et les exercices militaires. 

Les enfants doivent, à la campagne, fréquenter l'école au moins 
douze semaines par an. Les écoles primaires sont entretenues aux 
frais des communes; toute usine ou fabrique, comptant plus de 
trente ouvriers, doit bâtir et entretenir une école particulière pour 
les enfants des ouvriers. Chaque ville doit avoir une ou plusieurs 
écoles, ouvertes tous les jours, et oà chaque enfant doit étre présent 
au moins douze heures par semaine. Comme règle générale, chaque 
maître d'école ne doit pas avoir plus de soixante élèves à la fois, et 
les résultats de l'enseignement sont constatés chaque année par des 
examens auxquels prennent part tous les enfants du pays, qu'ils 
appartiennent à une école publique ou particulière. 

À la fin de 1875, le nombre des enfants fréquentant les écoles 
atteignait le chiffre de 267,000, et les instituteurs et institutrices 
n'étaient pas moins de 3,900. | 

De plus, en 1870, il y avait, pour l'instruction supérieure, 
16 écoles d'État comprenant 2, 122 élèves, et 4 écoles privées ren- 
fermant 4,266 élèves. 

Enfin, la Norvége possède une université complète qui date 
de 1814, et dont le budget cst de 558,000 francs : on y enseigne la 
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théologie, le droit, la médecine, l’histoire et la philosophie, les 
mathématiques et sciences naturelles; cette université comprend 
46 professeurs, 10 adjoints et 831 étudiants. Ne-sont pas compris : 
dans ce nombre les élèves fréquentant les écoles spéciales techniques 
et écoles des beaux-arts. 

- Obligé de passer sous silence l'intéressant chapitre traitant des 
propriétés et revenus fonciers, arrivons à l'importante question de 
l'exploitation des forêts et de l'exportation des bois. 

Exploitation des foréts. — La superficie des foréts de la Norvége 
est de 64,000 kilomètres carrés; dans ces derniers temps, le droit de 
coupe, que le peuple avait gardé intact, fut soumis à certaines res- 
trictions, dans le but de la conservation des forèts. 

La coupe des bois se fait en automne et en hiver, quand le travail 
de la séve s'est arrété; aussi le bücheron subit les plus grands froids 
de l'hiver, n'ayant pour habitation qu'une hutte en branches qu'il se 
construit lui-méme, et ne rentrant chez lui que le dimanche. Dés 
que les chemins sont frayés dans la neige et que les marais sont 
gelés, on transporte le bois le long d'une rivière ou on l'empile en 
tas; au printemps, au moment de la flottaison, on le jette sur la 
riviére, ou on assemble les madriers en radeaux. 

Lors du récensement de 1865, on a trouvé un total de 13,638 bù- 
cherons, y compris femmes et enfants; à cette époque, il y avait 
1,500 scieries, occupant 7,000 ouvriers. 

. De 1870 à 1871, l'exportation des bois, principalement pin et 
sapin, a atteint le chiffre colossal de 9, 341, 500 stéres, au prix 
moyen de 31 francs par stére. Comme produits d'arbres exportés, 
il faut citer l'écorce de chéne et la pulpe de bois pour la fabrication 
du papier. — R. F. MicugL. (A suivre.) 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 23 JUILLET 1877. 


Nouvelles recherches sur les phénoménes électro-capillaires, par 
M. BecouEREL. — On a appelé effets électro-capillaires les etfets 
électro-chimiques qui se produisent quand deux liquides conduc- - 
teurs de l'électricité, et pouvant réagir chimiquement l'un sur 
l'autre, sont séparés par des félures de tubes de verre ou par des 
cloisons perméables diverses. Il se produit le long des parois de la 
fente des dépôts cristallins de ces métaux ; ces dépôts s'accroissent 
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ensuite dans l'intérieur de la dissolution métallique per voie électro- 
chimique. M. Becquerel étudie aujourd'hui ce qui a lieu quand, 
- dans la dissolution métallique, se trouve renfermée une matière 
pulvérulente, soit du charbon en poudre, soit du sable ou du quartz 
tassé. 

— Fixation de l'azote sur les matières organiques ek formatian de 
l'ozone sous l'influence des faibles tensions électriques, par M. Ben- 
THELOT. — Les expériences consistaient à placer les gaz dans l'es- 
pace annulaire qui sépare deux tubes de verre eonceniriques, 
soudés l'un à l'autre par leur partie supérieure. Le tube inté- 
rieur est ouvert et rempli d'acide sullurique étendu, le tube exté- 
rieur est fermé à la lampe et plongé dans une éprouvette confe- 
nant le méme acide; les gaz et autres corps oat été introduits à 
l'avance dans l'espace annulaire, à l'aide de tubulures que l'on a 
refermées ensuite à la lampe. Le póle positif de la pile est mis en 
communication avec le liquide acide du tube intérieur, qui jeue le 
róle d'armature, et le póle négatif avec le liquide acide de l'éprou- 
vette, qui joue le rôle d'une seconde armature, séparée de la pre- 
miére par deux épaisseurs de verre et par celle de la couche 
gazeuse interposée. — 1° Formation de l'ozone. On constate la 
formation de l'ozone par quatre réactions distinctes : la transfor- 
mation de l'acide arsénieux en acide arsénique; la transformation 
de l'iodure de potassium en iodate de potasse ; l'union des gaz sulfu- 
reux et oxygène secs; la formation du bioxyde d'argent en petite 
quantité par la réaction de l'oxygéne humide sur une lame d'argent 
placée dans le même espace concentrique. 2* Firation de l'azote sur 
les composés organiques. Toutes les expériences concourent à éta- 
blir qu'il y a fixation d'azote sur le papier et sur la dextrine, c'est- 
à-dire sur les principes immédiats non azotés des végétaux, sous 
l'influence de tensions électriques excessivement faibles. Les effets 
sont provoqués par la différence de potentiel existant entre les deux 
póles d'une pile formée par cinq éléments Leclanché, différence 
tout à fait comparable à celle de l'électricité atmosphérique agis- 
sant à de petites distances du sol. La lumiére ne jouait aucun róle 
dans les essais précédents, où la fixation de l'azote s'effectue au 
sein d'une obscurité absolue. La lumière n'entrave pas d'ailleurs la 
fixation électrique de l'azote. La régénération des matières azotées 
naturelles est incontestable, car on ne saurait expliquer autrement 
la fertilité indéfinie des sols qui ne regoivent aucun engrais, tels 
que les prairies des hautes montagnes. 

— Note au sujet de l'expérience du D" Bastian, relative à l'urine 
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neutralisée par la potasse, par M. Pasteur. — Cette expérience 
comporte trois causes d'erreur. Les germes peuvent venir: de 
l'urine, l'ébullition à 100 degrés ne suffisant pas pour priver de yieles - 
germes de certaines bactéries, quand l'urine est neutre, légérement 
alealine ou faiblement acide; de la solution de potasse, germes 
apportés par l'eau qui a servi à faire la dissolution, et qui ne sont 
pas dátruits à la température de 100 degrés; des vases dont on se 
sert. M. Bastian se sert toujours d'une urine normale, sensiblement 
acide, et il ne repousse pas l'emploi d'une dissolution de potasse 
chauffée à 110 et 120 degrés pendant plusieurs minutes; en consé- 
quence, les deux premiéres causes d'erreur que je viens de men- 
tionner sont complétement écartées. Reste la troisiéme, à laquelle 
M. Bastian n'a point songé, c'est du moins ce qu'il m'a dit itéra- 
tivement. En opérant comme je vais le dire, l'expérience réussit 
cent fois sur cent, mille fois sur mille, c'est-à-dire que jamais elle 
ne donne de bactéries. Recueillir l'urine dans un vase qui a été 
flambé et qu'on a bouché avec un tampon de coton pendant son 
refroidissement. 4() à 50 centimàtres cubes d'urine sont portés dans 
l'eau bouillante pendant dix minutes. Prendre le titre acide de cette 
urine aprés son refroidissement. Introduire dans le tube à deux 
effilures et flambé un volume connu de solution de potasse cor- 
respondant à 15 centimètres cubes de l'urine dont l'acidité a été 
. dosée. Fermer le tube à deux effilures au-dessus du tampon de 
coton avec la lampe d'émailleur. Porter ce tube dans le bain de 
chlorure de calcium à 110 degrés pendant dix minutes, Laisser 
refroidir et laver le tube extérieurement pour enlever le chlorure 
de calcium adhérent. Couper le haut de la branche du tybe ap- 
dessus du coton. Aspirer 17 à 18 centimètres cubes d'urine dans la 
branche ne contenant pas la potasse. Plonger dans l'eau bouillantg 
à 100 degrés pendant dix minutes. Laisser refroidir. Faire passer 
15 centimètres cubes de l'urine dans la branche à potasse; il reste 
ainsi 2 à 3 centimètres cubes d'urine non mélangée à |a potasse et 
qui servent de témoin, afin de savoir si l'urine a bien été stérilisée 
par la température qu'on lui a fait subir; je le répète, ceci arriva 
toujours pour l'urine ayant une acidité convenable. Porter le tuba 
dans une étuve à 50 degrés. Résultat : jamais d'organismes formés. 

— Terrains tertiaires de la Hongrie (suite), par MM. HÉBERT et 
MUNIER-CHALMAS. 

«a Sur la conductibilité électrique des arbres. Note de M. Tu. pv 
Monczz. — Ce sont les bois mous, à tissu spongieux et à végétation 
vigoureuse, comme l'orme, le marronnier, le tilleul, le peyplier, 
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le châtaignier, qui sont les plus conducteurs, et ce sont les bois 
durs et à végétation lente qui sont les plus résistants. 

— Réponse aux observations de M. Cosson sur le projet de mer 
saharienne, par M. n'AmBAprE. — Notre confrère n'admet point 
qu'un pareil bassin puisse changer le climat local. Il me semble 
téméraire d'émettre cette affirmation jusqu'au jour où l'on pourra 
présenter, avec leurs détails, les régimes du vent et de l'évapora- 
tion, tant en plein Sahara que sur tout le pourtour de cette contrée 
encore imparfaitement connue. La seconde objection est la mau- 
vaise influence des eaux salées. Je demanderai la production de 
faits probants avant d'admettre que l'eau franchement salée puisse 
exercer une mauvaise influence sur la santé de l'homme. 

— M. ne Lessers annonce que M. le capitaine Roudaire se pré- 
pare à entreprendre l'exploration complémentaire qui lui a été 
conseillée. Il croit intéressant pour la science que ses études conti- 
nuent à étre encouragées, afin qu'il puisse les terminer d'une 
manière définitive. Dans une entreprise née viable, mürie par le 
temps et par un travail persévérant, il arrive souvent que les 
obstacles sont les aides du succés. 

— Du phénomène ophitique dans les Pyrénées de la Haute-Garonne, 
par M. A. LEYMERIE. — Conclusions. — L'ophite proprement dite 
et la lherzolite sont deux faciès différents, mais concómitants, d'un 
phénoméne éruptif caractéristique des Pyrénées, qu'il convient de 
désigner dans son ensemble par le nom d'ophitique. Les gîtes ophi- 
tiques de la Haute-Garonne ne paraissent devoir étre assujettis à 
aucune direction spéciale : ils suivent celle des lignes de fracture, 
ou se disposent d'une manière sporadique. — Age de l'ophite. La 
principale apparition de l'ophite semble remonter à l'époque 
méme du.grand soulévement pyrénéen, auquel elle pourrait bien 
avoir contribué pour une trés-grande part. 

— Réponse aux observations de M. Naudin, au sujet de la mer inté- 
rieure du Sahara, par M. Roupaine. — Je vais démontrer claire- 
ment, je l’espère : 1° Qu'en raison méme de cette complexité de 
la chute de la pluie, la mer intérieure exercera sur le climat de 
l'Algérie et de la Tunisie une influence plus considérable que la 
Méditerranée. 2* Que l'enconibrement de la mer intérieure par les 
résidus des sels résultant de l'évaporation et les matières entrai- 
nées de la Méditerranée vers les chotts n'est pas à redouter. 

— Sur le degré d'efficacité du sulfure de carbone, comme moyen de 
destruction du phylloxera. Note de M. BorrkAv. — Les effets du sul- 
furé de carbone sur le phylloxera ne sont plus à démontrer, et, 
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quelle que soit la forme sous laquelle on l'emploie, il donne d'ex- 
cellents résultats, à la condition d'opérer avec la dose voulue et 
dans la saison convenable, Les sulfocarbonates de potassium ou de 
sodium, les cubes Rohart, le sulfure pur, le sulfate coaltaré, les 
différents mélanges imaginés: cette année, ont tous été efficaces s'ils 
ont été employés d'une manière raisonnée. Au point de vue de l'ef- 
ficacité dans le produit et.de l'économie dans l'application, mes pré- 
férences se portent vers le sulfure de carbone employé à l'état na- 
turel. 2 

— Note sur la maladie du raisin des vignobles narbonnais, par 
M. Max. Connu. — L'étude microscopique montre qu'on a affaire 
à un champignon déterminant une tache au centre de laquelle il 
fructifie ; cette maladie semble être anthracnose, qui, de temps à 
autre, fait son apparition dans les vignobles méridionaux, où elle a 
été signalée autrefois par Dunol. 

— Sur la doryphore des pommes de terre. Lettre de M. Maurice 
Gina» à M. le secrétaire perpétuel. — Le sulfocarbonate de po- 
tasse à forte dose serait d'un très-bon emploi ; car, aprés destruc- 
tion des insectes enterrés, il ne laissera dans le sol qu'un produit 
excellent pour la végétation. Au reste, diverses considérations me 
portent à croire qu'il n'y a pas à s'effrayer outre mesure. Nous 
avons, dansle midi de la France, un autre chrysomélien, le colaspe 
des luzernes, ou négril (colaspidema atrum ou barbarum), que l'on 
combat efficacement par les moyens de ramassage et par l'appareil 
de M. Badaoua, qui figurait à l'Exposition de 1867. 

— Sur les courbes ayant les mêmes normales principales et sur la 
surface formée par ces normales, par M. À. MANNHEIM. 

— Sur l'extension à l'espace de deux lois relatives aux courbes 
planes, données par M. Chasles. Note de M. G. Founzr. TN 

— Influence de la chaleur sur l'aimantation. Note de M. J. Gav- 
GAIN. — M. Gaugain arrive à expliquer un grand nombre de faits 
à l'aide des deux hypothèses suivantes, qu'il regarde comme très- 
probables : 

Un barreau qui a été aimanté à une température élevée, puis 
ramené à la température ordinaire, possède à la fois deux magné- 
tismes contraires. Les couches situées à une certaine profondeur 
sont aimantées dans le sens direct, c'est-à-dire dans le méme sens 
que si l'aimantation avait été effectuée à la température ordinaire, 
et les couches superficielles sont aimantées en sens inverse. 

Lorsqu'on échauffe le barreau, le premier effet de l'échauffe- 
ment doit être de diminuer l'aimantation négative des couches 
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profondes | sùr l'atmáhtátion négativé des couches superfidietfes, ei, 
par conséquent, d' augmenter l'aimantation du barreau. 

— Sur l'aimàniation des plaques circulaires où les lignes isodyna- 
anijues sont des circonférences concentriques. Note de M. E. Bem. 
— Il m'a semblé intéressant de chercher à construire des aîmants 
nouveaux où la distribution du magnétisme serait donnée par une 
formule ne renfermant qu'un seu! paramètre, ce qui est suffisant 
pour caractériser les propriétés magnétiques d'un échantillon 
d'acier aimanté à saturation. Les aimants qui satisfont à cette 
condition sont des disques circulaires pleins ou évidés en anneaux 
taillés dans une mème feuille d'acier d'un millimètre d'épàáisseur. 
Voici comment je procéde à leur aimantation. Mes recherches 
m'ont conduit aux résultats suivants : 

Sur des anneaux plats taillés dans un méme acier épais de 1 mil 
limétre, et dont les rayons intérieurs et extérieurs sont R et r, h 
distribution du magnétisme en un rayon quelconque est donnée 
par la formule 

2 À 
(1) M zz À sia ~ t dem Lm 


x est la distance au centre de la plaque où le magnétisme est M. 
I1 résulte de la formule (1) que a circonférence où le magnétisme 


libre est nul a pour rayon | / Sl 


A représente le magnétisme libre en un point quelconque des 
bords intérieurs ou extérieurs des anneaux, ou bien le magnétisme 
libre au centre d'un disque plein et en un point quelconque de 
la circonférence qui le limite. 

— De l'électrolyse de l'acide sulfureux. Note de M. Aug. Guerovr. 
— Conclusion. — La solution d'acide sulfureux est décompo- 
sée à l'instar d'un sel : l’oxygène et l'acide se rendent au pôle 
positif ; l'hydrogéne se porte au pôle négatif, où il réduit l'acide 
sulfureux en acide hydro-sulfureux, et c'est ce dernier qui, par sa 
décomposition presque instantanée, donne lieu au dépôt de soufre. 

— Note sur le dosage du manganèse, du nickel, du zinc et du 
plomb, par M. Alf. Ricue. — « J'ai fait voir antérieurement que le 
cuivre peut être déterminé avec la plus grande rigueur en liqueur 
nitrique par l'action de la pile; c'est encore par le courant élec- 
trique que je dose le manganese, le nickel, le zinc et le plomb. » 

L'opération s'exécute dans un creuset de platine maintenu dans 
un bain-marie vers 70 à 90 degrés. Le métal se porte à l'état de 
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bioxyde sur le creuset qui forme le pôle positif, eu sur une lame de 
platine, ou bien se précipite. 

— Sur la densité de vapeur des sulfhydrates d'ommeniaqwue. Note 
de M. A. Horstmann. — Dans la discussion qui a eu Meu devant 
l'Académie par suite des recherches de M. Troost, M. H. Sainte- 
Claire Deville s'est appuyé sur um fait qui se trouve contredit par 
les expériences que j'ai publiées en 1868. ; 

— Sur les produits de fermentation des boues de Paris. Note de 
M. E.-J. MauxENÉ. — Cette fermentation est aloooliqne lorsque la 
masse principale de ces immondices est formée par des casses de 
pois. Lorsque les débris de poissens, de crustacés, etc., abondent, 
on recueille de l'ammoniaque, du carbonate et du sulfhyårate et les 
‘mêmes sels d'ammoniaque composés Ct H7 Az, COH“ Az, C? Hi5 Az. 

. — Note sur la fécondation de l'étoile de mer et de Toursin. Note de 
M. H. For. — Je ne nie pas l'existence d'une couche limitante à la 
surface de l’ovule de l'étoile de mer; mais oette couche est molle 
et plastique comme la couche limitante de ‘beaucoup d'amibes et 
de rhizopodes. On peut en faire une membrane en inant ou en fai- 
sant coaguler l'organisme. A l'état vivant, eHe devient résistante et 
imperméable aux zoospermes; en un met, elle nedevient une mem- 
brane qu'au moment méme de la fécondation. 

— Sur l'anatomie et les migrations des oxyuridés, parasites des m- 
sectes du genre Blatta. Note de M. O. Guarks. 

— Quelques observations sur la trajectoire des grélons pendant les 
orages. Extrait d'une lettre de M. Zreecer à M. Faye. — Depuis que 
j'ai pris connaissance, dans l'Annuaire du Bureau des longitudes, 
de votre belle théorie sur les orages, j'attache une importance par- 
ticulière à l'observation de la ‘trajectoire que décrivent les grélons 
dans leur chute; je crois, d’après votre théorie, que tous les grè- 
lons dont le poids dépasse 100 grammes doivent venir frapper le 
sol sous un angle inférieur à 20 degrés. En effet, un grélon ne doit 
pouvoir atteindre un très-grand poids qu'à la suite d'un trés-long 
parcours dans l'air dense des régions inférieures de l'atmosphére. 
‘La supposition que je viens de faire est basée sur deux observations, 
dont l'une, parfaitement précise, montre que les grêlons, dont 
‘beaucoup atteignaient le poids de 200 grammes, suivaient une tra- 
jectoire qui ne faisait avec le sel qu'un angle de 13 degrés, 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


Le hallon captif de M. Giffard. -- Par suite du manque d'espace, l'im- 
Waense ballon captif de M. Giffard ne sera pas construit dans le lo- 
cal affecté à l'Exposition de Paris. Utt terrain spécial, comme nous 
l'annoncions il y a quelques mois, sera mis à la disposition de 
M. Giffard, On parle de la cour intérieure du Carrousel. MM. Le- 
feul et Tetreau, après une inspection toute particulière de cet em- 
placement, l'ont déclaré suffisamment vaste. M. Giffard continue 
ses expétietices sut la production du gaz hydrogène avec un appá- 
reil qui ne cesse pas de fónetionner. (Nature angl.) 


= Les grands télescopes. —La maison Clark et fils, de Cambridge, 
est en train de construire, pour l'observatoire de Libourne, une 
lunette longue de quinze pieds avec un verre objectif mesurant onze 
pouces de diamètre; elle est destinée à la photographie du soleil at 
coûtera 25,000 franes. Le collége de Prineeton possède déjà un 
télescope du pri de 30,000 francs avec un objectif de neuf pouces; 
on l'emploié pour les recherches astronomiques. Le collége est 
sur le point d'en acquérir un plus grand. 

MM. Clark préparent encore pour le collége d'Yale une gigan- - 
tesque lunette; ce travail demandera plusieurs années, et coütera 
250,000 francs le verre objectif a été acheté en France au prix 
de 30,000 francs. (Scientific american.) 


«~ Manière de désinfecter l'air pendant les. chaleurs de l'été. — 
M. Boscheu a trouvé une méthode de désinfection basée sur la pro- 
duction continue et économique de l'ozone, par le moyen du 
bioxyde de manganèse. Cette découverte est intéressante en ce 
moment de l’annéé où les éhaléurs de l'été se font sentir. On prend 
ordinairement du papier brun, et on le couvre de bioxyde dé man- 
ganèse bien pulvérisé, de manière à obtenir une couche adhérente 
au papier, Il suffit de placer quelques-unes de ces feuilles dans un 
appartement pour le purifier. M, Boschau ratonte qu'il mit, dans 
une boite renfermant de ce papier ainsi préparé, du vieux fromage 
et quelques raiforts; il laissa le tout enfermé pendant quinse jours. 
Lorsqu'il ouvrit la boite, au bout de ce temps, aucune mauvaise 
odeur ne se manifesta. L'ozone dégagé par le bioxyde avait complé- 
tenient désinfecté les acides earbonique et butyrique qui s'éteient 
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produits. L'inventeur propose de fabriquer en grand ce papier 
désinfectant, et d'en introduire l'usage dans les écoles et dans les 
hôpitaux. (1bid.) | 

— Y a-t-il un milieu résistant’ dans l'espace ? — Les astronomes eu- 
ropéens ne sont pas d'accord sur ce point. Le probléme a été énoncé 
pour la première fois à l'apparition de la comète d'Encke. Le D' von 
Asten publie les résultats de ses recherches sur dix-huit passages 
de la comète, de 1818 à 1875. Il ne craint pas d'affirmer qu'un milieu 
résistantest la cause de l'accélération, et que la partie dense du milieu 
ne doit pas s'étendre au delà de l'orbite de Mercure. Mais en 1871, il 
n'y eut point d'accélération; M. von Asten en attribue la cause à un 
trouble violent survenu en 1869, vers le milieu du mois de juin. 
Ce trouble aurait eu lieu par suite d'une grande perturbation 
exercée par l'une des petites planétes rion encore découvertes, pla- 
nètes dont les orbites se trouvent entre Mars et Jupiter.  (Ibid.) 


— Dépuration du bismuth. — Le docteur Smith opère la dépurt- 
tion du bismuth par le procédé suivant. Pour chaque seizième par- 
tie de bismuth maintenu à l'état liquide, à la plus basse tempéra- 
ture de sa fusion, le docteur ajoute une certaine quantité d'une 
mixture composée de trois parties de fleurs de soufre et de huit 
parties de cyanure de potassium. Le mélange une fois fait, on laisse 
bouillir pendant quinze minutes le bismuth, après quoi on le 
laisse refroidir. Il est alors complétement purifié. (Ibid.) 


. — Le pétrole égyptien. — 1l résulte des expériences du D" Weil 
que le poids spécifique du pétrole égyptien est de 0.953. Les huiles 
de Pensylvanie et du Canada ont un poids spécifique variant entre 
0.790 et 0.830. Les diverses qualités de pétrole égyptien fournissent 
une huile claire, limpide, dégagée de tout sédiment; au point de 
vue de l'éclairage, cette huile est inférieure aux huiles d'Amérique. 
Mais elle est préférable dans le chauffage des générateurs à vapeur, 
. earelle ne prend feu qu'à une température de 135.0 

— Instinct de l'hirondelle. — Une hirondelle pourchassait d'une 
aile rapide un insecte au bord de l'eau. S'étant trop approchée de 
l'eau et n'étant pas assez sur ses gardes, elle fut renversée sur le dos, 
dans un état tout à fait critique. Elle se mit à pousser de petits cris 
de détresse. Aussitót une multitude de ses compagnes vinrent volli- 
ger autour d'elle, cherchant à se rendre compte de la situation et à 
venir au secours de l'infortunée pauvrette. Après beaucoup d'efforts, 
elles parvinrent à la retourner sur ses pattes, et finalement la 
mirent hors de danger. J'étais assis sur un banc, et je ne pus m'em- 
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pêcher de déplorer les erreurs populaires au sujet de l'instinct et 
de la raison. (Jbid.) 
L'auteur confond l'intelligence avec la raison. — F. M. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 26 juillet au 2 août 1877. — Variole, » ; rougeole, 15; 
scarlatine, 2; fièvre typhoide, 23; érysipèle, 3; bronchite 
aigué, 25; pneumonie, 38; dyssenterie, 5; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 24; choléra, » ; angine couenneuse, 12; 
croup, 15 ; affections puerpérales, 5; autres affections aiguës, 259 ; 
affections chroniques, 325, dont 142 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 6; causes accidentelles, 26; 
total : 837 décés contre 862 la semaine précédente. 


— Traitement des surdités anciennes, par M. BoNNaronT. — 1° Les 
dysécies, si anciennes soient-elles, qui ont résisté à tous les moyens 
généralement mis en usage, tels que cathétérisme des trompes, 
révulsifs, etc., et chez lesquelles les malades percoivent distincte- 
ment le tictac d'une montre ordinaire sur les parois du crâne, doi- 
vent étre attribuées à un épaississement de la membrane du tym- 
pan (sclérose), ou à une paralysie des muscles des osselets et de 
la membrane elle-méme. Dans ce cas, la trépanation dela mem- 
brane peut seule procurer la guérison ou une grande amélio- 
ration. | 

2* Cette opération, en anesthésiant la membrane du tympan avec 
l'éther et l'appareil Richardson, se fait sans douleur, et ne peut 
étre suivie d'aucun accident sérieux. s 

3° La canule engagée dans la membrane du tympan doit y rester 
jusqu'à ce qu'elle tombe naturellement. | 

4* S'il survient quelques accidents inflammatoires, les com- 
battre par les moyens ordinaires et attendre patiemment leur réso- 
lution. | 
5° Après la chute de la canule, faire de temps en temps des in- 
jections légéres d'eau tiéde, afin de dissoudre les mucosités de la 
caisse, qui peuvent s'accumuler devant l'ouverture du tympan et 
géner l'audition ; ou bien suppléer aux injections en faisant passer 
un courant d'air dans la trompe d'Eustache par le procédé Scarpa 
ou de Politzer. | ! 

6° Il y a bien des années, j'avais prédit que la trépanation de la 
membrane du tympan devait être pour l'ouie ce que l'opération de 
la cataracte est devenue pour la vue; l'observation qui précède jus- 
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tifie cette proposition, et fait espérer que cette conquête ehizasgi- 
cale est sur la bonne voie. 

— M. Pasteur. — On lit dans l'Union médicale : De quel admi- 
rable talent d'exposition et de démonstration est doué M. Pasteur! 
Durant prés de deux heures il nous a tenus, mardi dernier, sous le 
charme de sa parole lucide, nous devrions dire seus le murmure 
harmonieux de son discours, clair et limpide: eemmie l'eau d'une 
source de ses chéres montagnes du Jura. Voilà eertainement la vé- 
ritable éloquence scientifique, celle que l'en peut revendiquer 
avec orgueil pour la science, dont toute la France a fourni de ma- 
gniflques exemples, soit dans l'enseignement, soit dans les Aca- 
démies : Cuvier, Gay-Lussac, Pouillet, Orfila, Richard, dont je ne 
serais pas embarrassé de citer des héritiers vivants, si Je ne voulais 
encourir le reproche de flatterie. Je constate seulement, et cela 
avec un véritable orgueil patriotique, que M. Pasteur n'est pasle 
seul aujourd'hui qui sache manier la langue seientiflque avec cette 
éloquence supréme de la clarté et que, dans toutes les branches de 
l'enseignement et dans toutes les sections des Académies, on 
trouve des expositeurs — pardon du néologisme — et des démens- 
trateurs qu'on ne trouve ni dans la verbeuse et diffuse Angleterre, 
ni dans la nébuleuse et prétentieuse Allemagne. C'est français, 
c'est francais, reconnaissez-le conca au delà de la Manche eomme 
au delà du Rhin ! 

— Un remède contre l'ozàne. — Chlorate de potasse, 10 grammes; 
eau distillée, 300 grammes. Faîtes dissoudre. — Pour combattre 
l’ozène, on fait renifler cette solution trois ou quatre fois par jour. 
La fétidité diminue en quelques semaines, ainsi que la concrétion 
muqueuse des narines. En méme temps, on prescrit à 'imtérieur 
les remèdes destinés à combattre la diathése scrofuleuse, caus 
ordinaire de l'ozéne, — N. G. 


Chronique d'hygiéne. — Sur la matière organique 
putréfiante dans l'eau potable, par Gustave Biscnor, communi- 
qué par E. FaANkLAND. — Il est donc évident que les bactéries 
de putréfaction, qui ont leurs germes dans l'eau, rendront 
après un certain temps la viande putride, ou que, si elle reste 
fratche, c'est que les bactéries sont absentes ou du moins inactives, 
lorsque l'eau arrive à la viande. — Ce que nous savons sur ces 
organismes inférieurs, que l'on croit être la cause de certaines épi- 
démies, est encore trop limité pour permettre de faire sur eux des 
expériences directes. Il n'est pas improbable cependant que, 
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eomme les bactéries de putréfaetion, its sont rendus inoffensifs 
lorsque l'eau qui les contient passe à travers le fer spongieux; 
dans ce cas, la séparation des bactéries par le fer spongteux pour- 
rait fournir un moyen d'éliminer les germes de maladies : si 
l'expérience est favorable, alors nous aurons trouvé dans le 
fer spongieux le moyen d'empécher la trensmission des épi- 
démies par l'eau potable. 
(Proceedings of the Royal Society, avril, 1877.) 


Chronique de statistique. — Statistique générale de la 
France, année 1813. — La statistique générale de la France, pour 
l'année 1873, constitue un volume riche d'impression et de détails, 
dans lequel différentes classes d'intéressés peuvent puiser à pleines 
mains. La statistique industrielle y paraît pour la première fois, et 
rend ainsi plus compléte cette vaste publication. 

Si la sùreté des renseignements pouvait répondre à leur quantité, 
assurément ce travail donnerait peu de prise à la eritique, car 
les matériaux sont classés dans un ordre parfait, et ehacun peut 
embrasser d'un coup d'œil le groupe de chiffres qui lui convient. 

La statistique de la France, en 1873, est divisée en quatre parties : 
1. Mouvement de la population, comprenant trois chapitres : ma- 
riages, — naissances, — décès. . 

On voit que, dans cette première partie, sont eondensés tous les 
faits relatifs à la statistique démographique et médicale. Des ta- 
bleaux fournissent : les uns, des résumés généraux pour la France 
entière ; les autres, des récapitulations par département. 

L'analyse de ce travail nous donne les détails suivants pour Pan- 
née 1873 : 

Le dénombrement de 1872 avait fixé la population de la France 
à 30,102,921 habitants. On estime qu'en 1873, ce chiffre était 
de 36,260,928. 

Il faut remarquer tout d'abord qu'en 1872, l'augmentation du 
nombre des mariages et des naissances, en méme temps que la di- 
minution des décés, étaient considérables. Ces résultats heureux, 
conséquence de la réaction produite par les années 1870 et 1871, 
ne se maintiennent pas en 1873. En effet, dans cette derniére 
année, les mariages ont diminué de 8,93 p. 100; les naissances, 
de 2,03; les mort-nés ont augmenté de 1,18, et les décès de 6, 58 
P. 100. 

La population, dans le travail qui nous occupe, est divisée en 
trois sections : 
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1° Département de la Seine, où l'agglomération, parvenue à son 
maximum de densité, fournit 2,300,000 habitants. 

. 2» La population urbaine, donnée par les villes ayant plus de 
2,000 habitants. Elle est de 8,995,025 habitants. 

3° La population rurale, comprenant tout le reste du pays, soit 
24,965,903 habitants. 

Cette division est nécessitée par l'influence de l'agglomération 
sur les mouvements de l'état civil. 

Mariages. — Le chiffre des mariages s'est élevé à 321,238, 
soit 0,89 p. 100. Il indique que, malgré la diminution relative con- 
sidérable survenue dans le nombre des mariages de 1872 à 1873, le 
rapport de 1873 est encore supérieur à celui d'une année moyenne, 
qui est environ 0,80 p. 100. 

Suivant la nature des populations, la moyenne de 1873 se décom- 
pose ainsi qu'il suit : 


Département de la Seine. . . . 0,90 p. 100. 
Population urbaine . . . . .. + 0,90 — 
— rurale . . . . . .. 0,88 — 


On peut remarquer, en passant, un chiffre qui indique dans notre 
instruction primaire un progrés assez sensible: en 1869, on comp- 
tait en France 30,55 illettrés mariables p. 100; en 1873, on n'en 
trouve plus que 27,23. 

Naissances. — Le nombre des naissances s'est élevé à 946.364. Il 
est en diminution notable sur 1872 (966,000); cependant il pré- 
sente une proportion égale à celle d'une année moyenne, soit une 
naissance pour 38,3 habitants, divisée ainsi qu'il suit pour les trois 
grandes classes de la population : 


Département de la Seine. 2,51 naissances p. 100 habitants. 
. Population urbaine. . . . 2,81 — 
— rurale.. . .. 2,90 — 


Ces rapports indiquent que les populations rurales seules ont 
offert un accroissement de natalité assez sensible pour annuler les 
diminutions accusées par le département de la Seine et les popula- 
tions urbaines. | ` 

Mort-nés. — Sous ce titre, la statistique officielle confond les 
mort-nés proprement dits, c'est-à-dire les enfants qui sont morts 
dans le sein maternel au moment de l'accouchement, et les enfants 
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qui ont été présentés sans vie à l'officier de l'état civil, avant que 
leur naissance fût déclarée. 

On estime que les premiers entrent au total pour une proportion 
de 75 à 80 p. 100. 

L'année 1873 donne 4,70 mort-nés pour 100 conceptions, chiffre 
supérieur à celui des dernières années. Il en résulte que, tous les 
ans, la proportion des mort-nés s'accrott, surtout dans le départe- 
ment de la Seine, oü elle est double de celle constatée dans les po- 
pulations rurales. 

Les différences sont encore plus considérables entre les enfants 
légitimes et les enfants naturels. 

En effet, en 1873, on compte 38,105 mort-nés sur 913, 869 con- 
ceptions légitimes, soit 4,17 p. 100; et, d'autre part, 6,382 mort-nés 
sur 76,982 conceptions naturelles, soit 8,29 p. 100. Cette dispro- 
portion de mortalité entre les deux classes d'enfants se maintient 
dans la premiére enfance. 

Rapports des deux sexes. — On sait que, dans tous les pays, il 
nait annuellement plus de garcons que de filles. Cette prépondé- 
rance est, en 1873, de 105 p. 100; mais on peut remarquer en 
méme temps que les mort-nés máles sont aussi en excédant. Cette 
mortalité anticipée, qui frappe plus spécialement le sexe masculin 
dés les premiers jours de la vie, se poursuit dans le cours de l'en- 
fance. C'est pourquoi l'équilibre numérique tend à s'établir entre 
les deux sexes vers l’âge adulte. Plus tard, à raison d'une moindre 
mortalité, c'est le sexe féminin qui l'emporte, ce qui contribue à 
expliquer l'excédant qu'il présente dans tous les dénombrements. 

Décès. — En 1873, la population moyenne étant de 36,260,928, 
les décès se sont élevés à 844,588, soit 2,34 p. 100 habitants, ou 
1 décés pour 42,9 habitants. Le taux de la mortalité est, d'ailleurs, 
variable, suivant la nature de la population : dans le département 
de la Seine, il est de 2,22 p. 100, dans la population urbaine, 2,67, 
et 2,21 pour la population rurale. Comparativement à 1869, année 
ordinaire, c'est dans le département de la Seine que la mortalité a 
le plus diminué, puis dans la population rurale. Cela tient à la fois 
aux grandes améliorations apportées dans l'hygiène de la capitale, 
et au grand nombre d'enfants nouveau-nés que les habitants de 
Paris envoient en province, où ils meurent dans une assez forte 
proportion, ce qui augmente indüment le taux de la mortalité dans 
les départements. 

Bien que le chiffre de la mortalité en 1873 soit satisfaisant, il n'y 
en a pas moins 51,521 décès de plus qu'en 1872. Les âges qui ont 
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le plus contribué à fournir cet excédant sont ceux de 0 a 10 ans, et 
de 60 et au-dessus, La mortalité est restée à peu près stationnaire 
dans la période de 10 à 50 ans. 

Nous terminerons en résumant les chiffres essentiels du mouve- 
ment de la population de la France pendant les années 1872 et 
1813. 

En 1872, on a constaté 966,000 naissances pour 793,064 décès, 
soit un excédant de naissances de 172,936 individus, donnant un 
accroissement de population de 0,48 pour 100 habitants. 

En 1873, le nombre des naissances étant de 946,364, contre 
844,588 décès, l'excédant en faveur des naissances n'est plus que 
101,776, soit seulement de 0,28 pour cent habitants. On voit que 
l'accroissement déjà peu sensible de la population tend de nouveau 
a se ralentir, quoiqu'il soit encore un peu supérieur au taux d'une 
année moyenne (0,23 en 1869). 

— Au moment de mettre sous presse, nous recevons les rensei- 
gnements publiés par le ministére de l'agriculture et du commerce 
sur le mouvement de la population de la France pendant l'année 
1875. Nous donnons aujourd'hui quelques chiffres essentiels, nous 
réservant pour plus tard de les revoir en détail. 

Le total des naissances constatées en 1875 est de 957,975, dont 
487,281 pour le sexe masculin et 463,694 pour le sexe fémipin. Les 
mariages se sont élevés au chiffre de 305,427. 

Le taux des décès, dans lequel les mort-nés entrent pour 43,834, 
est de 434,292 individus appartenant au sexe masculin, et 410,710 
au sexe féminin, soit, au total, 845,862, chiffre à peine supérieur à 
celui de l’année 1873. 

Si l'on rapproche le chiffre des naissances de celui des décés, ou 
constate une augmentation totale de 105,913 habitants pour toute 
k France, soit un excédant de naissances d'environ 4,000 individus 
en faveur de l'année 1875 comparée à 1873, représentant 0,29 pour 
cent habitants. (Revue médicale du D" Sales-Girons.) - 


Chronique agricole et horticole. — Les prairies 
Qoeiz, — Les terres situées commune d'OEuvy sont moins 
productives, il est vrai, que celles de Champerreux, mais, 
nous le proclamons hautement, bien plus extraordinaires au point 
de vue des difficultés vaincues, et justifient pleinement les aftirma- 
tions de M. L. Goetz, à savoir : que ses prairies sèches à rendement 
annuel de 10 à 15,000 kilogr. de foin sec à l’hectare sont possibles 
dans tous les terrains et dans toutes les régions où murit le froment. 
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Les terres de M. Jacquin sont des grèves crayeuses de Champa- 
gue, de cette plus mauvaise sorte désignée sous le nom de sel. Elles 
reposent soit sur la craie — ce sont les meilleures, — soit sur une 
sorte de tuf jaune, gréveux, absolument réfractaire à toute végéta- 
tion. C'est dans ces dernières, situées dans la commune d'OEuvy, 
que nous avons opéré les constatations. | 

. Enfin, ces terres sont estimées 180 fr. l'hectare. | 

La prairie est belle et saine; elle mesure 80 centimètres et 1,10 
de hauteur. Neus avons fait faucher dans la plus belle partie, et nous 
avons obtenu 468 kilogr. d'herbe verte, non mouillée, qui repré- 
senteraient, d'aprés l'estimation faite chez M. Cothias, 30 de foin 
pour 100 d'herbe fleurie, — 15,040 kilogrammes de foin sec à l'hec- 
tare. 

Pour une seconde expérience faite dans ce que nous avons estimé 
la moyenne de la prairie, on a fauché 320 kilogr. d'herbe non 
mouillée pour un are, ce qui représenterait 9,600 kilogrammes de 
foin sec à l'hectare, en admettant toujours la méme estimation, et 
pour la première coupe seulement! 

Nous avons encore vu, à Fére-Champenoise, dans une terre or- 
dinaire et bien peu profonde de Champagne, à sous-sol de craie, 
une autre prairie moins avancée que les précédentes, mais bien plus 
épaisse et fournie du pied : elle donnera certainement un rende- 
ment plus élevé, 

M. Jacquin, depuis 1873, a eu à lutter contre la stérilité d'un sol 
ingrat, les sécheresses prolongées et les gelées printaniéres qui, 
chaque année, détruisaient une partie des semis. Sa volonté éner- 
gique et persévérante, guidée par une intelligence rare, nous four- 
nit une preuve éclatante qui, sans elle, nous manquerait, de l'ex- 
cellence de la nouvelle méthode dans nos terres de Champagne et 
dans les contrées similaires du Midi. 

Simples agriculteurs, nous disons ce que nous avons vu et touché. 
Tous les faits annoncés se vérifient complétement. Les résultats 
, entrevus déjà par M. Bourgeois dans son rapport de 1857 : « Les 
progrès agricoles les plus immenses, les plus vastes améliorations 
agricoles, ne sont plus impossibles, » gráce à la nouvelle méthode 
L. Goetz, et sont, maintenant, plus que jamais, des réalités. » — 
ViMoxr, vice-président du Conseil agricole d'Epernay. 

— Légumes nouveauz ou peu connus, — La chicorée bátarde de 
Bordeaux, qui n'est tout simplement qu'une légère variation de la 
scarole, ne vaut rien jusqu'à la fin d'aoüt; mais, à partir de cette 
époque, elle devient énorme, elle est moins ligneuse. Très-rusti- 
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que, elle supporte parfaitement les premières gelées blanches, se 
conserve admirablement en cave, et, pour l’hiver seulement, c'est 
une bonne ressource. | | 

La courge cou-tors hátive non coureuse n'a pas d'avenir pour la 
consommation ; pourtant sa chair est fine, jaune et exquise ; mal- 
heureusement la petitesse du fruit et l'irrégularité de sa conforma- 
tion en limiteront la culture, si ce n'est peut-étre au point de vue 
ornemental. Les fruits, cueillis bien mûrs et placés dans un appar- 
tement, sont trés-décoratifs par leur aspect contourné et bi- 
garré. , 

La courge de Valence est également de bonne qualité ; elle se 
conserve bien dans un lieu sec, mais elle est bien inférieure-au po- 
tiron vert cultivé par les maraîchers. Nous ne croyons pas à son 
avenir dans nos départements de l'Est. 

La fève d'agua dulce a les gousses extrêmement développéees; 
` nous en avons vu à Reims qui mesuraient plus de 30 centimètres de 
long avec huit grains à l’intérieur. Rustique et productive, voilà ce 
que nous avons constaté chez cette variété. On dit le grain bon 
seulement. 

. Le haricot blanc à longue cosse à rames est productif, demi-hátif 
et de moyenne vigueur; sa qualité est également de second ordre. 
MM. Vilmorin en font le plus grand éloge. Ici nous n'avons pu le ju- 
ger que trés-imparfaitement, la sécheresse extréme de l'été ayant 
produit des effets désastreux sur presque toutes les variétés culti- 
vées, non-seulement dans notre collection, mais encore sur toute 
la culture locale du Soissonnais. 
` Le haricot jaune des dunes nous a paru peu fertile, tardif et de 
moyenne qualité. Ces inconvénients seraient-ils dus aussi à la 
grande sécheresse ? Nous en poursuivrons l'étude l'été prochain. 

Le haricot de Prague blanc à rames est de première qualité, assez 
fertile et assez vigoureux; il est plutôt de maturité mixte que tar- 
dif; cette variété n'a pas la valeur de la suivante. 

Le haricot flageolet nain tràs-hátif d' Étampes ne sera jamais assez 
cultivé. Très-hâtif, ses grains sont de la plus grande beauté. Aussi 
fertile au moins que les flageolets et franchement nain, il a müri 
huit jours avant les autres dans notre collection. Bon à manger en 
aiguille, en vert écossé ou bien sec, il se prêtera aussi bien à la cul- 
ture forcée qu'à la culture de plein air. En somme, c'est une 
des meilleures acquisitions de l'année; nous en conseillons tout 
particulièrement, et méme dans les champs, la culture en 
grand. 
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Le pissenlit amélioré trés-hátif est aux autres variétés de pissenlits 
ce que le haricot flageolet d'Etampes est aux autres variétés de fla- 
geolets. Vigoureux, rustique et d'une franchise absolue, il a étonné 
les nombreux visiteurs qui ont süivi son développement dans le 
carré d'essai. Nous croyons que c'est la dernière perfection qu'on 
pût apporter à cet intéressant et utile légume. A l'avenir, pas un 
jardin ne doiten manquer. 

Nous en dirons autant de la mdche coquille à feuille ronde. Si 
cette variété est rustique, c'est-à-dire supporte les fortes gelées sans 
souffrir, elle pourrait bien faire une redoutable concurrence aux 
autres variétés, car elle leur est supérieure par la forme, le produit 
et la qualité. 

La pomme de terre de Sainte-Hélène a les tubercules assez courts, 
plats et bien faits. Ils sont, en outre, de première qualité, et mà- 
rissent de bonne heure. Sortie trés-probablement de la marjolin, 
elle ne lui est pas supérieure, ni en qualité, ni en rendement; seu- 
lement le tubercule est plus lisse et plus régulier. Cette variété 
mérite d'étre plus longuement étudiée. n 

Il en est de même de la pomme de terre premier; elle nous a 
paru étre une excellente acquisition pour le potager, et, au besoin, 
pour la grande culture, car elleest trés- productive; ses tubercules, 
ronds, plutót moyens que gros, sont de premiére qualité. Aussi 
nous ne la perdrons pas de vue l'année prochaine. 

Nous avions également recu dans l'envoi, avec cette série de lé- 
gumes nouveaux, une variété de melon désignée sous le nom de 
composite. ij 

S'est-il glissé une erreur, commise par nous lors du semis ou de 
la plantation, ou bien les ouvriers chargés de la culture ont-ils, par 
mégarde, transposé l'étiquette placée prés des pieds, ou bien encore 
a-t-elledégénéré? Nous ne savons. Danstous lescas, les fruitsobtenus 
n'ont eu rien de semblable à la description faite par les intelligents 
importateurs, qui s'expriment ainsi : « Bonne variété obtenue, il y 
à plusieurs années, par un cultivateur amateur d'Angers, et qui 
paraît être adoptée aujourd'hui par un certain nombre de jardiniers 
de cette contrée pour l'approvisionnement des marchés. Le fruit est 
de forme oblongue, à cótes saillautes et à écorce peu épaisse, de 
couleur vert foncé, presque complétement couverte d'un réseau de 
broderies moyennes. La chair, qui remplit presque complétement 
le fruit, est rouge, ferme, sucrée, d'une saveur relevée. » 

En résumé, à part le haricot flageolet d' Etampes, le pissenlit amé- 
lioré (res-hátif et la máche coquille à feuille ronde, les nouveautés 
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de 1876 nous ont paru légèrement inférieures à celles des ameéeg 
précédentes. 


Néanrhoins, une année moins sèche peut faire sortir du second 
tang un de ces légumes pour le ramener dans le premier.. Et puis, 
comme nous l'avons déjà dit, le terrain, le climat, l'humidité, peu- 
vent influer d’une manière sérieuse sur les qualités de quelques 
uns d’entre eux. 

En finissant cette sorte de compte rendu, nous adressons, avec 
nos félicitations, nos remerctments sincères aux généreux done- 
teurs qui, chaque année, nous permettent d'étudier et de comperer 
entre eux les différents légumes que des semis successifs et une 
sélection judicieuse de leur part perfectionnent dans l'intérêt et 
pour le plus grand profit de tous. (Gazette du village.) 

— Le concombre de Russie. — En France, nous ne produisons et 
mangeons le concombre qu'en été. En Russie, on en fait une con- 
sommation trés-grande, en plein hiver, de novembre à mars, alors 
que le thermométre est ordinairement au-dessous de 20 degrés. Il 
va sans dire que cette culture est forcée. Elle a lieu dans des serres 
souvent très-longues, larges de 4 à 5 mètres, trés-basses, adossées 
à un mur exposé en plein midi. Ces serres sont chauffées au moyen 
de fourheaux et de conduites de briques, assez grossièrement 
construites et faisant le tour de la serre. Une fois chauffées per la 
circulation de l'air chaud, ces briques conservent longtemps leur 
ehaleur, et maintiennent dans la serre une température d'environ 
25 à 30 degrés, quel que soit le froid extérieur. La culture des 
concombres a réalisé en Russie des perfectionnements tels, qu'up ` 
bon cultivateur de concombres ou ajouréchenique arrive à produire 
par an, dans une serre de 86 mètres carrés, de quatre à cinq mille 
concombres. 


Chronique forestière — Échelle d'élagage, par M. de 
la RoaBE-MacÉ. — Cette échelle n'est, à proprement perler, 
que ce que l'on appelle communément un arbre-de-perroque 
ou pied-de-chèvre. Elle consiste essentiellement en une tige de 
beis de sapin de 97,50 de longueur, traversée de part en part 
par des barreaux en acacia ou en frêne, distants les uns des 
autres de 07,42 et ayant une longueur totale de 07,48. Elle est gar- 
nie, à 17,80 de l'extrémité inférieure, puis au milieu de sa longueur, , 
et vers l'extrémité supérieure, de trois fortes lanières ou courroi ` 
en cuir, avéc boucles, qui permettent de l'attacher à l'arbre et de 
la maintenir dans une position à peu près verticale. Le bout infé- 
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rieur est garni d'une tige en fer de 07,11, destinée às'enfoncer dans 
le sol, de manière à prévenir tout puscemeut: Le bout supérieur est 
muni d'une bague en fer qui déborde de 4 centimétres, ce qui per- 
met, lorsqu'on veut s'élever à plus de 10 mètres de hauteur, d'y 
appuyer une seconde échelle, cellerci en fer creux, de 29,36 de 
longueur, et s'adaptant elle-méme, à l'aide d'un petit fuseau en 
bois, à une troisième échelle, aussi en fer creux, de 22,44 de lon- 
gueur. Les deux échelles en fer sont garnies, comme celles en bois, 
de courroies en cuir, qui permettent de les fixer à l'arbre. En jüx- 
taposant bout à bout les trois échelles, on parvient à s'élever sans 
difficulté jusqu'à 15 et 16 mètres de hauteur, ce qui suffit généra- 
lement pour atteindre les premières branches de la plupart des ar- 
bres soumis à l'élagage. 

Nous croyons que l'échelle imaginée par M. de la Roche-Macé 
sera d'une gramde utilité pour les sylviculteurs, au moins en ce qui 
concerne les arbres de moyenne grosseur. Les courroies dont elle 
est munie, et qui constituent, à vrai dire, la seule nouveauté de 
l'invention, permettant de la maintenir dans une position verticale, 
il n'y a nulle crainte à concevoir qu'elle ne vienne à étre brisée 
par les branches provenant de l'élagage et que la vie de l'ouvrierne 
soit ainsi mise en péril. Peut-étre sera-t-elle d'un usage moins com- 
mode pour les arbres d'un diamétre un peu élevé, à raison de la 
difficulté qu'éprouve alors l'ouvrier à poser son pied sur les éche- 
lons. Ajoutons, pour terminer, que les échelles de M. de la Roche- 
Macé paraissent étre facilement maniables. Celle en bois pése 
37 kilogrammes et demi; chacune des échelles en fer, 6 kilo- 
grammes seulement. — (Revue des eaux et forêts.) 


Chronique de physique. — Sur certains changements 
moléculaires qui se produisent dans le fer et l'acier pendant 
qu'ils sont chauffés, puis qu'ils se refroidissent, par le pro- 
fesseur Norris, M. D., de Queen's College, Birmingham. Com- 
muniqué par G. Gong, F. R. S. — En résumé, les recherches 
établissent : 1° L'existence, dans l'acier et dans le fer qui contient 
du charbon en liberté, d'une contraction ou d'un raccourcissement 
qui est excité par la chaleur, et qui se produit simultanément avec 
la dilatation dynamique et en masque la vraie grandeur. Qet effet 
se divise en contraction à haute et à basse température. 

2» La présence d'une dilatation ou cristallisation dans le refroi- 
dissement, laquelle se produit pendant la contraction dynamique, 
et en masque la vraie quantité. 

Ne 15, t. XLIII. 4t 
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3° Ces effets, dufà la cristallisation et à la décristallisation, sont 
les causes des soubresauts qui se font sentir quelquefois pendant 
que l'acier est chauffé et refroidi. 

4 Que la contraction à basse température et la dilatation dans le 
refroidissement soat dus à la décristallisation et à la cristallis- 
tion qui: arrivent pendant l'échauffement et le refroidissement, 
tandis que les soubresauts thermiques sont simplement des 
effets associés à ces changements, et proportionnels à leur in- 
tensité. 

5° Que le recuit prolongé (c'est-à-dire le refroidissement extri- 
mement lent) produit une séparation moléculaire du carbone et du 
fer, et que l'acier, dans cet état, se contracte considérablement 
lorsqu'il est porté à des températures élevées, produisant les retours 
dc contraction qui se volent à la fin de l'échauffement, et qui sont 
dus à la condensation produite par la recombinaison du carbone el 
du fer. Des aciers dans cet état sont moins susceptibles de dilata- 
tion par le refroidissement (cristallisation), et par conséquent de 
contraction à basse température quand on les chauffe ensuite. 
(Proceedings of the Royal Society, avril, 1877.) 

— Téléphone du professeur BeLi.—Un correspondant nous écrit : 
« Pensez-vous que le téléphone puisse remplacer le télégraphe?» 
Comme cette question est très-souvent faite, nous répondrons que 
nous ne pensons pas voir le téléphone prendre la place du télé- 
graphe. On pourrait cependant faire usage du téléphone à la place 
du système de Morse dans les relations privées et méme dans le 
communications de la presse. Mais, tel qu'il fonctionne actuelle- 
ment, le téléphone ne peut pas remplacer les dépèches télégra- 
phiques pour le commerce. En effet, il (aut tout d'abord que le 
dépéches passent, sous une forme succinte, entre les mains de 
l'opérateur, pour être ensuite transcrites plus au long. Or, nous 
savons, sans parler de la longueur d'un tel procédé, à combien 
d'erreürs est sujet un pareil mode d'opération. Nous sommes assuré 
que certaines phrases « Auld Lang Syne » ou « Home Swet Home» 
avec lesquelles nous sommes familiarisés, seraient parfaitemen! 
interprétées. Mais 1à n'est pas la question. Il s'agit de savoir si les 
messages ordinaires poürraient étre transmis sans de graves erreurs. 
Il y a d'autant plus de difficulté, que les communications se font a 
moyen d'un petit conduit acoustique ou d'un porte-voix. Évidem- 

ment, si vous prenez soin de parler avec lenteur et distinctement, 
si vous êtes bien sûr de la nouvelle que vous transmettez, les er- 
reurs seront moins à craindre. Quoi qu'il en soit, nous ne croyons 
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pas que l’on emploie ce mode de transmission pour les nouvelles 
importantes, s'il s'agit, par exemple, d'une question de vie ou de 
mort, ou bien de plusieurs milliers de rapports. On nous rapporte, 
au sujet de ces sortes d'erreurs possibles, une curieuse méprise. 
Un reporter télégraphie dans un bureau de police à un éditeur de 
Brooklyn qu'étant, pour affaires, retenu à l'asile des lunatiques, 
il ne pourra pas se trouver présent au tirage de l'aprés-midi. Le 
sergent appelleun policeman, et lui ordonne de se rendre aubureau 
du journal et d'informer l'éditeur que Koselowski (le reporter) se 
trouve à l'asile des lunatiques. Le policeman ne comprit pas bien 
le message, et dit à l'éditeur que le cardinal Mecloskey était fou et 
qu'il était à l'asile des lunatiques. Nous avons donc tout lieu de 
croire que de semblables erreurs pourraient constamment avoir 
. lieu, si le téléphone venait à remplacer le télégraphe dans lesrela- 
tions commerciales. Nous croyons devoir, pour les mémes raisoms, 
rassurer les employés des télégraphes, et leur dire qu'ils n'ont pas à 
craindre de voir le téléphone prendre la place du systéme inventé 
par le professeur Morse. (The Operator.) 

— Le téléphone à New-York. — Le professeur A. Graham Bell a 
. derniérement terminé une série de trois conférences à New-York 
en faisant voir son téléphone. Il n'est pas ici question d'étudier 
cette merveilleuse invention. Nous dirons senlement que l'on a pu 
entendre, à quatre milles de distance, de Yonker à New-York, un 
concert et un discours à l'aide du téléphone fonctionnant sans le 
secours d'aucune pile, avec le seul courant d'induction preduit 
par un aimant permanent. La pile ayant été ajoutée, on entendit 
distinctement à New-York, dans la grande salle où se donnait la 
conférence, les sons et les accords d'un petit orgue joué à 
Yonker. On éprouva une sensation vraiment indicible en 
entendant les sons harmonieux d'une douce mélodie sortir d'une 
boite placée sur la scéne, d'une autre placée au-dessus de soi, et 
d'une troisième située à un autre point de la salle, comme si l'opé- 
rateur faisait passer le courant d'un téléphone à uñ autre télé- 
phone. 
__ Le professeur Bell a fait TM l'exhibition de ‘son téléphone 

d'un court apercu sur les principes générateurs de cet instrument. 
Il a également parlé d'une manière intéressante des recherches qui 
l'ont conduit à cette découverte et du résultat qu'il en espère. 

On découvre tous les jours de nouveaux faits dans l'usage 
pratique du téléphone de M. Bell, de sorte qu'on n'a, pour 
ainsi diré, pas le temps de formuler des théories sur cette in- 
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vention. Jusqu'à présent, on n'a employé, pour faire fonctionner 
cet appareil, que des aimants permanents. Aucune pile n'est mise 
en usage pour engendrer le courant. On l'obtient au moyen de 
larges fers à cheval aimantés entourés de fils fins vers chacun des 
póles. Chose étrange, les aimants agissent également bien, quel 
que soit le pôle de chaque aimant qui soit en regard de l'aimant 
suivant dans le cirouit. Ils ne sont pas disposés selon l'usage habi- 
tuel, +—, + —, mais dela façon suivante, — +, + —, et ils rem- 
plissent parfaitement le but du téléphone. Une grande résistance élce- 
trique, semblable à celle causée par l'interposition de seize personnes 
se donnant la main, intercepte assez peu la transmission du son. 
Comme la résistance dans ce cas està peu prés vingt fois plus forte 
que celle du cáble atlantique, il y a tout lieu d'espérer que le son de 
la voix humaine pourra être facilement transmis d'Europe en Amé- 
rique. L'humidité. de l'eau, qui est un obstacle pour le télégraphe 
ordinaire, agit imperceptiblement sur le téléphone ; mais l'imper- 
fection des joints ou soudures des fils de fer est un véritable obstacle 
à l'action du nouvel appareil. Le téléphone, employé avec les fils 
ordinairés à travers les villes, fait entendre trois sortes de sons. Ils 
se trouvent plus faibles que ceux de l'instrument qui les transmet; 
de là une sorte de son confus. Le plus distinct des trois est celui 
du battement des signaux de Morse. Il semble qu'on entend les 
signaux de lettres séparées ou méme de mots, mais en général ces 
sons manquent de clarté à cause de leur grand nombre. Ils sont 
produits par les vibrations provenant de tous les autres fils qui 
peuvent être rattachés aux pôles du télégraphe, mettant en mou- 
vement les fils du téléphone. Il y a aussi un son assez sourd et 
crépitant, que l'on attribue au frottement des joints imparfaits ou 
rouillés des fils du télégraphe. On a également entendu un son trés 
faible, continu, une espèce de murmure qui n'est pas encore suf- 
samment connu pour pouvoir en parler. 

L'institut de mécanique de San-Francisco a envoyé un représen- 
tant au professeur Bell, pour le prier d'appliquer le téléphone 
dans les mines. On établirait ainsi une communication prompte et 
facile entre l’intérieur de la terre et la surtace. Le télégraphe, 
sous ce rapport, fonctionne mal jusqu’à présent. Mais, à cette de- 
mande comme à toutes les autres, le professeur Bell répond inva- 
riablement qu'il n'a pas encore fini les expériences sur son appa- 
reil. Néanmoins, il a un téléphone en continuel exercice, mettant 
son laboratoire en communication avec ceux de divers fabricant 
d'instruments électriques. Tout cela se passe sans difficulté et sans 
erreur, à une distance d'un demi-mille. 
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Chronique bibliographique — Les merveilles du cœur, 
par M. l'abbé Rite, 1 vol. in-18 de 278 p.,. avec fig. 
Paris, Plon, 1877. — Comme à toutes les époques, le nom- 
bre est grand aujourd’hui des ecclésiastiques qui sont à fa 
fois une lumière de la science et l'honneur du clergé : le père 
Secchi, le missionnaire David, l'abbé Bourgeois, et tant d'autres, 
pour ne pas parler de notre rédacteur en chef, sont connusde tous : 
les uns se sont illustrés par: des découvertes nouvelles, les autres 
. ont répandu l'instruction et initié le public aux vérités scientifiques. 
M. l'abbé Riche est devenu un de ces vulgarisateurs religieux, qui 
poursuivent le but auquel le rédacteur en chef des Mondes consacre 
sa vie : combattre la doctrine qui pose en principe l'impossibilité 
de faire concorder la science et la religion. 

M. l'abbé Riche le dit excellemment : « Il y a deux maniéres de 
faire de la science au point de vue religieux : la première consiste à 
étudier les questions scientifiques avec l'intention préalablement 
arrétée d'y trouver le christianisme en défaut; d'autres, au con- 
traire, abordent religieusement ces questions sous la préoccupation 
anxieuse de mettre au service de leur croyance tous les faits de 
l'ordre naturel : on dirait qu'ils ont peur de trouver dans la science 
un démenti aux vérités de la révélation. Or, il nous a toujours 
semblé que ces deux manières de procéder étaient également pré- 
judiciables à la science et à la religion. On n'y voit point assez d'in- 
dépendance dans cet amour de la vérité qui devrait étre la pre- 
mière condition de toute étude sincère. Est-ce que nous ne 
craignons pas d'entendre, au fond de notre conscience, ce reproche 
du Sauveur : « Hommes de peu de foi, pourquoi donc doutez- 
vous? » 

Il y a toute une catégorie spéciale de personnes qui ne lisent 
guérc que les livres religieux et n'ouvrent surtout jamais un volume 
de science; il y a d'innombrables écoles dans lesquelles on ne 
donne exclusivement en prix que des publications religieuses, et 
c'est vulgariser la science pour une nouvelle classe de lecteurs, et 
surtout de lectrices, que de publier de petits livres populaires de 
science religieuse. Dès l'année dernière, M. l'abbé Riche a com- 
mencé cette série par la publication de son intéressant et aimable 
volume sur les Merveilles.de l'œil, qui a eu un si légitime succès. 
(Paris, Plon, 1876. 1 vol. in-18 de 242 p., avec fig.) L'étude nou- 
velle sur le cœur ne prouve pas moins la vaste érudition de l'auteur 
qui, avec une honnéteté que l'on voudrait trouver chez tous les 
vulgarisateurs, cite toutes les sources oü il a puisé. Philologue 
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éminent, à chaque page pour ainsi dire, M. Riche fait une citation 
heureuse soit des classiques grecs, latins oü francais, soit des 
auteurs sacrés. Ps 

. Ce petit volume condense beaucoup de faits en peu de matière: 
dans la première partie, l'anatomie, la physiologie et méme l'histe 
logie du sang, du cœur et des vaisseaux, sont exposées à grands 
traits, en quelques chapitres clairs et rapides, accessibles à tous le 


esprits de bonne volonté; dans la seconde, l'abbé Riche résume 


l'étude historique de la représéntation symbolique du cœur, & 
discute l'acception grammaticale et philosophique de ce mot dans 
son sens moral, par rapport à l'organe corporel. Enfin, aprés un 
important chapitre théologique sur le Sacré-Cœur, l'écrivain ter- 
mine son livre par la forte et touchante prière de Képler. La cita- 
tion est excellente entre toutes : au moment oir tant de docteur: 
renient Dieu, il est bon de retrouver cette ardente formule d'ado- 
ration d'un des plus puissants génies qui aient illuminé la terre. 
M. Riche avait ouvert son premier livre par la belle invocation de 
Galien à l'Auteur suprême; l'érudit fait ainsi une œuvre bonne 
dont nous devons lui être reconnaissant. Il est bon de voir, à tra- 
' vers les Ages, ces hommes à la surhumaine stature qui ont rappro- 
ché, comme d'un coup de leur forte épaule, toute l'humanité de 
la Vérité éternelle — c'est-à-dire de Dieu, — s'incliner humble 
ment devant lui. — Charles Borssav. 
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Les INECTEURS. — L’objeetion principale qui a été faite dès le 
début aux injecteurs, c'est-à-dire aux appareils dont la construc- 
tion est basée sur le principe de Giffard, c'est la dépense de 
vapeur. Cette objection a disparu aujourd'hui. Des constructeurs 
habiles sont parvenus à faire de l'injecteur un appareil simple, 
facile à manier et à réparer, et ils ont étendu ses applications à 
l'infini. Les avantages des injecteurs sur le monte-jus, sur les 
pompes à liquides ou à gaz, sont incontestés. C'est en Allemagne el 
en Autriche que l'injecteur a trouvé le succès le plus rapide; l'Av- 
gleterre et l'Amérique ont également vite reconnu sa supériorité; 
la France compte un grand nombre d'usines où il est en usage el 
donne d'excellents résultats. Nous avons pu nous convaincre, il y 
a quelque temps, en visitant les ateliers de MM. Koerting frères. à 


LES MONDES. mm 


IIanovre, de l'importance que la construction des injecteurs a 
«prise, et nousavons pu constater, en maintes occasions, les services 
réels que ces ingénieux appareils rendent à la sucrerie. 

L'injeeteur Koerting, appelé encore appareil à jet de vapeur, se 
compose essentiellement d'un tuyau 'cylindrique renfermant une 
série de tuyères coniques par lesquelles on fait passer un jet de 
vapeur qui détermine l'entrainement du liquide ou du gaz à dépla- 
cer. Certains. eorps solides, comme. les grains et le noir animal, 
peuvent être déplacés, transportés d’un lieu dans un autre, au 
moyen de l'injecteur. 

L'application de l'appareil à jet de vapeur pour le déplacement 
des gaz est remarquable lorsqu'il s'agit, par exemple, d'activer le 
tirage d'une cheminée. Il arrive souvent, dans l'industrie, qu'une 
cheminée en briques ou en tóle est juste suffisante pour une instal- 
lation d'un nombre donné de générateurs; que l'on ajoute ung 
chaudière de plus, et voilà le tirage affaibli pour toutes les autres. 
En pareil cas, on pourra adopter un injecteur, sur le cóté du foyer, 
en avant de la grille, qui déterminera sous celle-ci un courant d'air 
extrémement actif. Dans un discours prononcé, en 1875, par 
M. John Pattisson, à l'assemblée de la Société chimique, à News 
castle, il était fait mention de cette application, dont il était résulté 
une économie notable de combustible. Dans des ateliers de cons- 
truction, à St-Peters, prés de Newcastle, on employait, avant 
l'adoption de l'injecteur Koerting, une chaudiére systéme Roost et 
une chaudière Cornwall, consommant ensemble en 230 heures de 
20 jours consécutifs 78,120 kilos de houille nou criblée; après 
l'installation des appareils à jet de vapeur, on n'a plus consommé, 
dans le méme temps, pour le méme travail, et avec la chaudière 
Cornwall seulement, que 36,375 kilos de houille composée de 2/3 de 
menus et 1/3 de houille non criblée, soit une économie de 50 0/0 
environ. 

D'aprés M. Moriz Kohn, l'injecteur jouerait aussi le róle de fumi- 
vore. On construit des injecteurs p« ur forges. Les soufflets sont 
supprimés. L'installation est d'une grande simplicité. 

Considéré au point de vue du déplacement des gaz, l'appareil 
à jet trouve encore des applications dans les étuves. On le dispose 
à la partie supérieure de l'étuve, et il suffit d'une simple consom- 
mation de vapeur pour produire un appel d'air considérable. Nous 
citerons aussi son application comme extracteur de gaz acide car- 
bonique. Que l'on suppose la prise de gaz reliant comme d'habi- 
tude le four à ehaux au laveur à gaz, puis l'injecteur en guise de 
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pompe. En général, on place cet injecteur entre deux laveurs; de 
cette facon, le gaz est lavé avant d'entrer dans cet appareil, et l'est 
de nouveau en sortant, avant de pénétrer dans les jus. L'acide car- 
bonique est refoulé avec une grande puissance à travers les jus; il 
va de soi qu'il en est de méme pour beaucoup d'autres gaz, et que 
les fabriques de produits chimiques peuvent, par suite, rencontrer 
dans l'appareil à jet un aide efficace et fort économique. En raffine- 
rie, la sucette est avantageusement remplacée par un injecteur. 

Ainsi qu'on le voit, l’appareil à jet, considéré au pointde vue du dé 
placement des gaz, soit aspiration, soitrefoulement, estsusceptibledes 
applications les plus nombreuses. Si nous l'examinons au pointde vue 
du déplacement des liquides, nous remarquons qu'il vient faire con- 
currence aux pompes dans une large mesure; comme il n'y a au- 
cun clapet, aucun piston ou mécanisme mobile dans l'injecteur, 
les réparations sont assez rares. Avec l'élévateur ou pompe à jet 
Korting, on élève des eaux de puits, des liquides limoneux et 
iroubles, des jus de betterave, du lait de chaux ; pour les liquides 
acides, les lessives, MM. Kærting construisent l'élévateur en ma- 
tières résistant à la corrosion. Comme pompes à eau dans les sta- 
tions de chemins de fer, l'élévateur fonctionne parfaitement. Il 
suffit d'accoupler une prise de vapeur spéciale de la locomotive 
avec le tuyau à vapeur de l'appareil, et de faire passer le tuyau de 
refoulement directement dans le tender. Les élévateurs construits 
pour les locomotives routières et montés sur la machine même, as 
pirent l'eau jusqu'à une hauteur de 6 mètres. 

La hauteur jusqu'à laquelle les élévateurs Korting refoulent 
varie avec la pression de la vapeur. Avec de la vapeur à 4 atmos- 
phéres, on peut refouler jusqu'à 30 métres; la température du 
liquide à élever ne doit pas dépasser 70° centigrades. L’augments- 
tion du volume par la vapeur condensée est de 1 1/2 à 2 0/0; la 
température augmente de 7 à 15° centigrades. | 

Récemment, les injecteurs KæïTting ont été introduits dans la 
diffusion par MM. Hochmann et Mehrle. L'injecteur, placé dans 
le tuyau de communication de deux diffuseurs, fait appel du jus 
de l’un de ces récipients, et réchautfe ce jus tout en le refoulant 
dans l'autre diffuseur. Les jus sont échautfés régulièrement, la du- 
rée de la diffusion est moindre, le débit de la batterie est cousi- 
derablement augmenté, On sait quel parti les Autrichiens ont su 
tirer de cette installation. Les avantages de la diffusion ainsi prati- 
quée sont incontestables; la température de l'eau et du jus peut 
être réglée à volonté; la manœuvre des soupapes, assez compli- 
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quée dans les batteries mumies de chaudiéres à réchauffer, est 
réduite à sa plus simple expression. L'épuisement des lamelles 
dans chaque vaisseau est très-satisfaisant, car-il opère à la faveur 
d'une aspiration et d'une pression assez fortes; par suite, on peut 
réduire le nombre des diffuseurs. M. Hochmann a travaillé avec 
5 diffuseurs au lieu de 9 par l'ancien procédé. Les jus sont trés- 
purs; il semblerait que ce résultat füt la conséquence du travail 
rapide et de la température répuliére. 

Des betteraves fortement altérées, que l'on n'aurait pu mettre en 
œuvre avec les anciennes méthodes, ont donné, avec les injecteurs 
de diffusion, un rendement rémunérateur. 

Quant à l'objection que l'on a faite à ce procédé de diluer les 
_jus, par suite de la condensation de la vapeur, les derniers rapports 
tendent à prouver qu'il n'y a pas lieu d'attacher beaucoup d'im- 
- portance à cette objection. Dans l'une des dernières réunions des 
fabricants de sucre de Halle, M. Mehrle a communiqué les résultats 
de ses observations à ce sujet. Les jus provenant des betteraves 
coupées en tranches, écrasées et pressées, marquaient 13°30 Brix 
et contenaient 10,88 0/0 de sucre, 2,42 de non-sucre, soit uri coef- 
ficient de pureté — 81,90. Aprés diffusion, ces betteraves ont 
donné pour ces valeurs 10°,90, — 8,92, — 1,98 et 81.90. Dans 
d'autres cas, le coefficient de pureté s'est élevé de 77,60 à 80,30. 
La dilution du jus n'est pas, ainsi qu'on le voit, considérable. Les 
tranches épuisées, allant à la presse Klusemann, contenaient 
0,34 0/0 de sucre. 

Nous avons dit plus haut que l'injecteur se prêtait au dépla- 
cement des solides. MM. Koerting frères construisent: pour les 
ateliers de noir animal des injecteurs spéciaux, qui peuvent aussi 
servir à élever les grains, et en général toutes les matières solides 
granuleuses. Ces matières sont mélangées avec de l'air et aspirées 
par l'extracteur placé à la partie supérieure du tuyau. Arrivées là, 
elles tombent dans un récipient en forme d'entonnoir muni d'un 
clapet à sa partie ‘inférieure. Dans ce récipient, l'air entraîné se 
sépare des matiéres aspirées. Au moment oü le poids de ces 
matières sur le clapet fait équilibre à la pression atmosphérique, 
qui correspond au vide produit dans le récipient, le clapet .de 
celui-ci s'ouvre et laisse écouler sur un plancher ad hoc les pro- 
duits élevés. On remarquera que dans cet appareil, l'injecteur fait 
pour ainsi dire le vide dans le tuyau d'aspiration et dans le réci- 
pient, et que les corps entraînés ne passent pas par les organes de 
cet injecteur. 
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Pour monter des grains, du malt, des sels, du noir animal, les 
appareils à jet peuvent danc rendre de grands services. 

Nous ne terminerons pas cette rapide revue des injecteurs sans 
citer leur belle application au clairçage, d’après les données de 
MM. Koerting frères. Le clairçage à la vapeur et à l'air combinés, 
dont nous résumons les principaux avantages, est maintenant en 
usage sur une grande échelle en Allemagne, en Autriche et en 
Russie. e 

Par ce procédé, on traite les masses cuites de sucrerie de telle 
. facon que l'on obtient en peu de temps, grâce à une installation 
peu coüteuse de l'injecteur, du sucre blanc pur, en beaux cristaux 
agglomérés. On peut passér ces morceaux dans un moulin, au sor- 
tir de la turbine, et les transformer en pilés directement consom- . 
mables, On sait quel suecés ces pilés ont trouvé auprès du consom- 
mateur en Russie, en Angleterre, en Allemagne, en Autriche. 
L'économie de vapeur réalisée par ce mode de turbinage est un 
fait acquis; l'augmentation du rendement de la masse cuite est 
également un fait certain. 

Au reste, la grande faveur dont jouit le procédé de clairçage 
Koerting dans les pays que nous venons de citer, est le meilleur 
témoignage que l'on puisse donner à son égard. 

(Journal des Gi de sucre.) 


SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. (Séance du 
13 juillet 1877.) — Échauflement des axes et des coussinets, par 
M. Conxr, rapport de M. Pihet. — M. Coret a imaginé un petit ap- 
pareil d'une application très-facile, qui dénonce l’échauffement 
des organes insuffisamment graissés. 11 se compose principalement 
d'un certain nombre de capacités métalliques à fonds élastiques 
remplis d'un liquide facilement dilatatable, le tout renfermé dans 
un petit cylindre en métal. Cet instrument peut être fixé sur l'ar- 
bre tournant, qui l'entraine dans sa.rotation sans en modifier la 
longueur. Mais si l'arbre vient à s'échauffer, le liquide qui remplit 
les capacités métalliques se dilate, et une petite tige, qui est soudés 
sur la plus extérieure, est repoussée, et arrive au contact d'un 
timbre dont la sonnerie retentit aussitôt dans l'atelier et avertit du 
danger. 

— Congrès inlernationauz à l'Exposition, par M. THIRION, rap 
port.de M. Gustave Roy. — Ces conférences et congrès auraient 
pour objet d'examiner les questions relatives aux usages et à la lé- 
gislation des différentes nations, en ce qui concerne la propriété 
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industrielle, littéraire, artistique, et notamment pour ce qui touche 
aux brevets d'invention. Nul doute qu'il n'y ait beaucoup à faire 
pour la protection des droits des inventeurs de tout genre, la simpli- 
fication des formalités, la réduction des dépenses qui incombent à 
l’auteur d'une invention importante, avant méme qu'il ait pu 
s'assurer, par une application pratique, du fondement de ses es- 
pérances. | 

Le comité propose donc d'écrire à M. Thirion une lettre dans la- 
quelle on exprimerait l'opinion de la Société d'encouregement, qui 
a pour mission de protéger les intéréts de l'industrie francaise, et 
qui ne peut que se montrer sympathique à la réunion d'un congrès 
iniernational ayant pour objet le règlement de ces questions diffi- 
ciles. Elle verrait, en effet, avec satisfaction une certaine unifor- 
mité s'introduire en ce qui concerne les brevets d'invention, et la 
propriété industrielle et artistique, dans la législation des divers 
pays avec lesquels la Franee a de fréquents rapports commer- 
ciaux. | | | 

— Calculs du commerce, par M. CHamBon, rapport de M. Wolff. 
— Le principe de ces procédés repose sur le déroulement de 
tableaux dressés à l'avance, qui sont divisés par cases, comme les 
tables de multiplication, et qui sont enroulés par leurs bords oppo- 
sés, en sens contraire, sur des cylindres que le calculateur fait 
mouvoir par des boutons, de manière à faire paraître les résultats 
à employer dans des fentes du tableau qui recouvre ces cylindres, 
et à éviter ainsi toute recherche et toute erreur de la part du 
calculateur. Á 

Le multiplicateur simple, par exemple, se compose d'une botte 
de 0715 de longueur, dans le tabieau supérieur de laquelle sont 
deux fentes longitudinales qui laissent voir les produits des fac- 
teurs de la multiplication. L'un des facteurs apparaît dans le trou 
rond qui est en tête de la colonne de chiffres; l'aufre, de 2 à 25, est 
inscrit sur la face méme de la boite, et à gauche une disposition 
particulière permet d'étendre simplement ces opérations à l'espace 
compris entre 26 et 50. . | 

Le calculateur des intéréts est fondé sur le méme principe : il 
eomporte une série de rouleaux horizontaux qui permettent d'ame- 
ner les nombres à utiliser dans une fente. On combine par addi- 
tion et à vue les nombres rendus visibles par le mouvement des 
boutons de maniére à avoir l'intérét cherché. 

On se sert dans la banque, soit des parties aliquotes, soit des divi- 
seurs fixes; néanmoins, dans un grand nombre de bureaux, on 
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a recours aux barémes, qui dispensent d'une partie des calculs et 
diminuent ainsi les chances d'erreur. Les divers appareils proposés 
par M. Chambon ne sont pas autre chose que des barémes mieux 
disposés et plus commodes. La forme qu'il leur a donnée en rendra 
l'usage agréable et facile pour un grand nombre de nouveaux 
commercants peu habitués aux calculs. Ils peuvent aussi étre 
avantageusement mis en pratique dans les écoles primaires. 

— Pompes sans limites, régularisation de leur marche, par M. le 
colonel Gouzrer.— Ces pompes sont des pompes foulantes placées 
prés, ou bien dans la nappe liquide dans laquelle elles puisent, et 
qui sont actionnées de loin par un moteur quelconque, dont lac- 
tion leur est transmise par deux colonnes liquides d'une hauteur ou 
d'une direction quelconque. Quand tous les organes sont en parfait 
état, dans une machine à double effet, les propulsions alternatives 
dans des sens opposés qui sont données au piston de la pompe sont 
égales, et la marche de l'appareil est régulière. Mais si les courses 
— latérales sont inégales, par suite d'inexactitude dans la construc- 
tion, d'usure, de fuites, etc., les courses alternatives du piston 
sont inégales, et se dérangent sans cesse davantage jusqu'à ce que 
le piston arrive à toucher le fond du corps de pompe, et la machine 
s'arréte. Voici la maniére d'éviter les accidents qui peuvent pro- 
venir de ce défaut : si la force motrice transmet son action aux deux 
pistens refouleurs des colonnes d'eau, par une manivelle et une 
bielle sur l'extrémité d'un balancier qui soit lié par des articula- 
tions aux deux pistons supérieurs, et qui oscille autour d'un axe 
entre les deux pistons, on peut allonger dans le sens vertical le 
trou par lequel cet axe traverse le balancier, et disposer des 
ressorts qui exercent sur lui une pression telle, qu'il reste en con- . 
tact avec la partie inférieure de ce trou allongé pendaypt le jeu: 
régulier de la pompe, mais qui lui permettent de s'élever quand, 
dans un corps de pompe refouleur, il s'exercera une pression anor- 
male. Un autre moyen consiste dans l'établissement, au centre de 
l'axe du piston de ìa pompe, d'un canal qu'une tige de longueur 
convenablement réglée, garnie de diaphragmes de position déter- 
minée, pourrait fermer quand la machine marcherait réguliere- 
ment, mais qui laisserait établir pendant un moment une commu- 
nication restreinte entre les deux colonnes d'eau, en empéchan! 
ainsi les pressions exagérées qui se produiraient dans l'une d'elles, 
en cas de désaccord dans les deux oscillations. 


, 
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HYDROGEOLOGIE. 


MOYEN FACILE DE DÉCOUVRIR LES SOURCES, ET INSTALLATION DE FON- 
TAINES ÉCONOMIQUES. — Si jamais vous avez examiné le haut de la 
cheminée d’une locomotive en repos, ne fumant plus, ou un four 
à chaux éteint depuis peu, vous avez dû remarquer qu'il sort de la 
cheminée de la locomotive ou de la gueule du four un courant 
gazeux. C’est de l’air chaud qui monte dans l’espace, et qui est 
rendu visible par la lumière différemment réfléchie par l’air chaud 
et par. l'air froid qu'elle rencontre. L'air saturé de vapeur d'eau 
produit le méme phénomène; on l'apercoit au-dessus d'un trou à 
chaux nouvellement éteinte. Par une belle journée d'été, alors 
que le soleil est sur l'horizon, que l'atmosphére est tranquille ou 
peu agitée, on constate quelquefois, au milieu des champs, le méme 
fait; on dirait que l'air ondule, scintille dans l'espace à quelques 
cents métres devant l'observateur et à quelques métres seulement 
au-dessus du sol. Dans certains pays, on dit alors, en provencal, 
que l'air dandraille; dans d'autres, que c'est la vieille qui danse. 
Eh bien, partout oü vous recontrerez ces ondulations, ce scintille- 
ment de l'air dans les champs, là infailliblement se trouvent des 
eaux souterraines. 

Ce phénomène est probablement dû à des vapeurs qui se dé- 
gagent des eaux à travers le sol ; car, suivant la profondeur de la 
source, son abondance, la perméabilité du terrain qui la recouvre, 
on constate que le phénoméne est plus ou moins prononcé, au 
point que, si la source est profonde ou le terrain peu perméable, 
il n'apparaît aucun signe révélateur. Aussi il faut noter que, si 
partout où se produit le phénomène il y a des eaux souterraines, 
ce phénoméne ne se produit point partout oü il y a de ces eaux. 
Malgré ce côté faible du procédé, on conviendra que c'est déjà un . 
grand point que de pouvoir indiquer sürement, sinon toutes les 
sources, du moins bon nombre d'entre elles. 

Ainsi la présence des eaux souterraines, dans certaines circons- 
tances, se révéle par le scintillement de l'air;.il n'y a donc qu'à 
fixer le lieu précis de ce scintillement. ‘Ici se présente une difficulté 


. facile à résoudre : c'est qu'au fur et à mesure que l'on avance vers 


les ondulations aériennes, celles-ci semblent reculer, puis elles 
disparaissent, de maniére qu'on est embarrassé pour en fixer la 
position. Voici comment on tourne la difficulté. L'observateur doit 
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avoir un aide muni de deux jalons. Il fait avancer cet aide jusqu'à 
ce qu'il le voie immergé dans le phénomène. Là il lui fait planter 
un preinier jalon, et il en plante un autre lui-même au lieu qu'il 
occupe. Ensuite il se porte dans une position diamétralement 
opposée, en se dirigeant sur les deux jalons déjà posés et de maniere 
à voir le phénomène suivant la face opposée à la première. De 
cette position, il ordonne à son aide de s'avancer suivant la ligne 
des jalons, et lorsqu'il le voit sur le point de sortir du scintillement, 
il lui fait planter son deuxième jalon. On comprend que le phéno- 
mène se produit entre les deux stations que l'aide a jalonnées; il 
ne s'agit plus que de prendre le point intermédiaire entre les deu 
stations, et ce point indiquera la position cherchée. 

Le phénomène a non-seulement de la largeur, mais encore de la 
longueur. On pourra déterminer celle-ci par une série de points 
trouvés comme il vient d'étre dit, et dont la direction, plus ou 
moins capricieuse, sera celle du courant d'eau souterrain. Cela fait, 
on creusera um puits dans le lieu le plus convenable, ou, si le 
terrain le permet, on pourra creuser une galerie pour capter les 
eaux et les faire jaillir plus bas. 

Inutile de dire qu'il convient de ne faire ces opérations que str 
la fin de l'été, avant les pluies de l'automne ; dans d'autres saisons, 
surtout aprés de longues pluies, on s'exposerait à ne trouver que 
des eaux sans persistance. 

Maintenant permettez, messieurs, que j'achéve ma causerie en 
vous indiquant un moyen de faire sortir d'elle-même l’eau de 
certains puits, et pour lequel M. Bernard (de Roussillon, près Apt), 
homme d'esprit, mort trop jeune, avait pris un brevet d'invention. 
- C'est tm procédé très-ingénieux, comme vous allez en juger, pour 
établir des fontaines économiques ; mais il faut que le puits el le 
terrain le permettent. La condition à exiger du puits, c'est qae le 
eaux soient à moins de 40 mètres en contre-bas du sol naturel ou 
‘du sol abaissé pour la circonstance; la condition du sol, c'est qu'il 
soit assez incliné pour qu'à une distance plus ou moins grande, À 
soit plus bas que les eaux du puits. Ces conditions réunies, voici 
comment on procède : on a un tuyau en plomb de 0m,01 à 05,02 de 
diamètre, plus fort suivant le débit de la source, et d'une longueur 
égale à la distance qui sépare le puits du lieu où les eaux peuvent 
jaillir. ‘Ce tuyau est assez enfoncé dans le sol pour qu’il ne soit pomt 
endommagé par les cultures où par la circulation. ‘On relève son 
extrémité de manière qu'elle forme un tuyau de fontaine, on fait 
plonger l'autre extrémité dans l'eau du puits. Ainsi disposé, k 
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tuyau représente un simple siphon, et, si on l’amorce, il fonctionne 
comme tel. Mais il pourra se faire que le débit du tuyau dépasse 
celui de la source; dans ce cas, après un certain temps, le puits 
sera mis à sec, le siphon cessera d’être amorcé et ne fonctionnera 
plus. L'invention de M. Bernard consiste en ce que le tuyau ne 
déhite jamais plus d'eau que le puits n'en peut fournir, de facon 
que son fonctionnement est continu : son débit est abondant, si la 
source est abondante ; il diminue, si la source s'abaisse, et cesse 
si la source tarit, pour reprendre ensuite lorsque la source s'ali- 
mente de nouveau. On obtient ce résultat àu moven d'un tuyau en 
caoutchouc disposé comme il suit : le tuyau en plomb qui plonge 
dans l'eau de puits a son extrémité relevée en demi-cercle d'environ 
0,25 de diamètre. A cette extrémité ainsi relevée on emboîte le 
tuyau en caoutchouc, qui s'élève verticalement à environ 05,75 
au-dessus de l'eau, et passe en travers et au-dessus d'une petite 
pièce en bois ou en métal, triangulaire, traversant le puits suivant 
son diamètre et scellée dans la maçonnerie. De là, le caoutchouc 
descend un peu en dessous de la surface.de l'eau, où il se termine 
aprés avoir traversé un flotteur auquel il adhére. Le tuyau élas- 
lique n'est point tendu au-dessus du flotteur, et permet à celui-ci 
un certain mouvement de hausse et de baisse pour suivre le niveau 
des eaux. Lorsque l'instrument se met à fonctionner, le flotteur 
descend et, par son poids, il oblige le caoutchouc à s'aplatir plus 
ou moins sur la traverse qui le soutient. Les variations d'altitude 
du flotteur étant soumises aux variations de la source, il résulte de 
ces mouvements que le tuyau élastique s'étrangle d'autant plus sur 
l'aréte de la traverse que la source est moins abondänte, de manière 
que le débit du siphon devient absolument égal à celui du puits. 

J'ai vu cet instrument fonctionner en divers endroits, à la grande 
satisfaction de ceux qui s'en servent. Mais, je le répéte, les condi- 
tions susindiquées pour la profondeur du puits et l'inclinaison du 
sol sont indispensables, car l'instrument, ne fonctionnant que par 
. la pression atmosphérique, serait sans effet pour un puits de plus 
de 10 métres de profondeur et pour un sol qui ne permettrait pas 
un orifice de sortie plus bas que le niveau supérieur de l'eau à 
extraire. 

Encore un mot pour vous indiquer comment l'inventeur amor- 
çait les syphons qu'il a posés. 11 couchait, dans la tranchée ouverte 
pour le recevoir, le tuyau dans toute sa longueur et l'allongeait 
uu delà du puits; il s'assurait que, dans cette position, le tuyau 
n'avait pas de contre-pente oü l'air aurait pu s'emmagasiner et faire 
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manquer l'opération. Cela fait, au moyen d'un entonnoir mis au 
tuyau en caoutchouc, il versait de l'eau dans le tuyau, et, aussitót 
que celle-ci sortait à l'autre extrémité, vers la fontaine, il faisait 
boucher solidement cette extrémité et continuait le remplissage. 
Celui-ci achevé, il enlevait l'entonnoir et le remplaçait par un 
bouchon solide. Ensuite il descendait dans le puits la branche 
ascensionnelle du siphon, disposait le système comme il vient d’être 
dit, puis il enlevait le bouchon de cette branche, puis l’autre bou- 
chon, et la fontaine coulait. Je tiens tous ces détails de M. Bernard, 
que j'ai beaucoup connu alors que j'habitais Apt. — Baour. 


HISTOIRE NATURELLE. : 


Les LÉPORIDES, par M. Mowcian, président du comice agricole 
de l'arrondissement d'Albi (Tarn). — Les divers articles de M. Ev- 
gène Gayot sur le léporide, que le Journal d'agriculture pratique 
a publiés avant la malheureuse guerre de 1870, m'avaient vivement 
intéressé ; aussi celui qui a paru après (juillet 1871), et dans lequel 
il explique les motifs qui l'ont amené à renoncer à des expérience: 
qui lui avaient déjà donné de si brillants résultats, m'a décidé à 
m'occuper à mon tour de cette question. | 

Je me hâte de dire que je ne l'ai envisagée qu'au point de vue pra- 
tique, comme doit le faire un cultivateur qui, croyant que le léporide 
peut devenir un des hótes de la ferme, pense à lui pour remplacer 
avantageusement ses lapins, tant au point de vue de la viande qui 
celui du poil. 

Sans m'occuper des lois de la fixité ile l'espéce et de la réversion, 
qui ne sont pas du domaine de l'agriculture pratique, je vais, en 
quelques mots, raconter les résultats que j'ai obtenus pendant cinq 
années d'élevage, ainsi que les observations que j'ai faites. 

Au commencement de 1872, j'ai trouvé l'occasion d'acheter un 
jeune couple de léporides Gayot. Quoique je n'eusse aucun motif de 
douter de la parfaite honorabilité de la personne qui me les avait 
procurés, et qu'ils répondissent par leur apparence extérieure à 
l'idée que je m'étais faite du léporide, j'ai consulté plusieurs pet- 
sonnes que je crois compétentes et qui, les examinant à divers points 
de vue, ont à leur tour déclaré reconnaitre en eux des animaux 
réellement intermédiaires entre le lièvre et le lapin. Le doute, s'il 
avait pu exister encore, aurait été détruit par les faits qui se sont 
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produits dans la suite de l'élevage, et surtout par l'apparition du 
léporide à long poil dans des circonstances analogues à celles qu'avait 
déjà constatées M. Gayot. | 

Je reviens au récit de mon élevage. 

J'ai été particulièrement heureux dans mes débuts. J'ai eu ha 
chance de rencontrer un couple doué d'une grande fécondité. A l'âge 
de huit à neuf mois, la femelle me donna huit petits, le mois suicani ; 
sept, les deux mois d'après, six et cinq. Voyant cette diminution 
graduelle, je la laissai reposer pendant deux mois. Remise avec le 
måle, elle me donna douze petits, qu'elle amena tous à bon port. 

Arrivé à ce point de mon élevage, et voyant avec quelle facilité 
les léporides se reproduisaient, j'ai cru qu'il ne présentait aucune 
difficulté, et je me suis empressé d'offrir à toutes les personnes 
d'Albi qui m'en manifestaient le désir un jeune couple de ces ani- 
maux. Les produits de quelques autres femelles issues dela première, 
et également fécondes, me permirent de multiplier mes dons, tout 
en me donnant la faculté d'en manger un certain nombre. 

Malheureusement, à cette période d'abondance en succéda une 
autre de disette. Je n'avais conservé qu'un petit nombre de femelles 
qui, sauf une, se trouvèrent à un moment donné complétement in- 
fécondes. Plusieurs portées de celle-ci réussirent mal, et cet ensemble 
de circonstances défavorables m'avait presque amené à croire que 
ceux qui limitaient la faculté de reproduction des léporides à un 
petit nombre de générations avaient raison. Cependant, pour acquit 
de conscience, je voulus poursuivre mon expérience jusqu'au bout. 
Je fis bien, car de meilleurs jours arrivérent, et j'eus de nouveau 
plusieurs femelles fécondes dont les produits arrivérent à bon port. 

Depuis lors, tenant compte de l'accident qui avait failli mettre fin 
à mes essais, j'ai laissé un plus grand nombre de léporides, surtout 
parmi les femelles, arriver à l'áge adulte, et je ne les tue qu'aprés 
une année révolue, alors que je suis convaincu de leur infécondité. 
J'ai toujours ainsi quelques femelles qui me donnent des produits, 
et qui me permettent de remplacer celles qui sont mortes ou qui sont 
devenues infécondes. 

Maintenant voici les observations ou plutót les constatations que 
cet élevage, poursuivi, comme je l'ai dit, pendant cinq ans, m'a 
permis de faire. 

Je parlerai d'abord des variations. 

La première femelle que j'ai eue, malgré sa grande fécondité, ne 
m'a donné aucun produit à long poil, tandis que ses filles, petites- 
filles, etc., m'en ont donné un assez grand nombre. Dans quelques 
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portées, il y en a eu jusqu'à la moitié. J'ai entrepris l'élevage de; 
léporides à long poil ; ils se reproduisent aussi bien que les autres, 
et je n'ai jamais trouvé aucune différence entre leurs petits. Tous, 
sans exception, ont été à long poil. Seulement je n'ai pas continué 
longtemps ces essais : cette variété m'ayant paru plus délicate et 
d'un développementfplus lent que l'autre, j'ai renoncé à m'en o- 
. cuper. 

En méme temps que les léporides à long poil, j'ai eu des léporides 
à longs ongles. Lorsque la longueur moyenne est de 09,015, ceur- 
ci les avaient de 07,030 et méme plus. J'ai eu aussi, mais très- 
exceptionnellement, des léporides à longues dents, si longues qu'ils 
finissaient par ne plus pouvoir manger et mouraient d'inanition. 

Je ne cite ces deux derniéres variétés qu'à titre de curiosité, ne 
voulant pour ma part tirer aucune conséquence de ce que, sur eelle 
nouvelle race, on constate accidentellement des anomalies qui ne 
sont pas sans présenter entre elles quelque analogie. 

À part une petite tache blanche sur le front, que j'ai vue che 
quelques léporides, tache qui ne-se reproduit qu'exceptionnellemer: 
chez les descendants, je n'ai pas observé d'autres différences exté- 
rieures. Les léporides de la dernière génération ressemblent, à par! 
les exceptions que je viens de signaler. aussi complétement qu 
possible, à ceux de la première. 

La fécondité des léporides varie tellement d'un animal à l'autre, 
que j'ai parfaitement compris que les opinions les plus divergentes 
aient pu se manifester à ce sujet. La majeure partie des femelles e! 
un grand nombre de mâles sont inféconds, et, méme parmi les 
femelles fécondes, il y en a qui ne le sont que tràs-irrégulióremes. 
Aussi je juge nécessaire, pour toute personne qui veut s'occuper d 
l'élève du léporide, d'en avoir un assez grand nombre, puisqu'elle 
doit s'attendre à ce que les sujets doués d'une fécondité complet: 
seront peu nombreux. l 

Cet état de choses est-il destiné à se maintenir, ou bien, par l'efet 
de ce que l'on appelle la sélection naturelle, doit-il s'améliorer? 
Je l'ignore. Tout ce que je puis dire, c'est que, dans ces derniers 
temps, j'ai remarqué que le nombre des petits dans les portées pré 
sentait des écarts moins grands. Les deux premières années, j'ai el 
des portées qui ont varié de un à treize petits. Dans les deux der- 
nières, les chiffres extrêmes ont été quatre et huit. En méme temps 
le nombre des longs poils a diminué. 

Il y a des femelles qui abandonnent leurs petits au moment de 
la naissance, et qui, ne se contentant même pas de n'en prendre 
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aucun soin, paraissent vouloir les faire mourir, car elles les traînent 
aux quatre coins de la loge. Il ne faut pourtant pas trop se háter de 
s'en défaire, car j'ai vu plusieurs fois les mêmes femelles se montrer 
à la portée suivante excellentes mères. 

J'ai logé et nourri les léporides comme les lapins domestiques. 
Ils s'accommodent parfaitement du régime de ces derniers. J'ai ce- 
pendant constaté qu'une nourriture verte succédant brusquement à 
une nourriture sèche leur était le plus souvent fatale. J'ai perdu 
d'un seul coup tous les léporides que j'avais dans une ferme, parce 
que la personne qui était chargée de les soigner leur avait donné 
des feuilles de chou et dela luzerne encore couvertes de rosée. Une 
nourriture dont je me trouve bien pendant l'hiver, c'est du regain 
sec de luzerpe avec des pelures de légumes et autres débris de 
cuisine. L'été, j'y ajoute des feuilles de vigne et quelques herbes à 
demi fanées. Un peu d'orge ou d'avoine ne peuvent qu'améliorer ce 
régime, surtout au point de vue de la reproduction. Dans chaque 
loge, il y a un vase plein d'eau. 

J'ai essayé d'élever des léporides en demi-liberté. Je leur ai con- 
Sacré un ancien jardin entouré de murs et d'une surface d'environ 
1,500 mètres carrés. Je n'ai pas. réussi. Les chats ou les fouines 
ont mangé les petits, et se sont méme parfois attaqués aux adultes. 
Il serait cependant à désirer que les personnes qui possèdent de 
grands pares ou de grands bois murés tentassent cet essai, en ayant 
soin, pour maintenir la pureté de la race, de s'assurer à l'avance 
qu'ils ne contiennent aucun lapin, et en élevant les léporides qu'ils 
voudront y mettre de manière qu'ils conservent, autant que 
possible, leur sauvagerie native, car le léporide une fois apprivoisé 
ne redevient plus sauvage, et se laisse trop facilement approcher. 

Quelle est la valeur de la viande de léporide? Évidemment elle 
ne ressemble pour le goût ni à celle de lièvre ni à celle de lapin, 
quoique pour la couleur elle se rapproche davantage de cette der- 
nière. J'ai mangé le léporide ou en civet ou rôti. En civet, il est tout 
simplement délicieux. Róti et servi chaud, il se ressent un peu de 
Ja manière dont il a été nourri. Lorsqu'il a mangé trop de chou, on 
reconnatt facilement le proche parent du lapin domestique ; mais 
lorsqu'il a été convenablement nourri, et qu'on J'a fait rótir la 
veille pour le servit froid le lendemain, ce qui paratt à plusieurs 
personnes préférable, sa viande est d'une trés-grande (inesse et 
d'un goût que j'ai entendu comparer, tantôt au veau, tantôt au 
chapon, tantôt à la pintade. Cette diversité d'appréciation doit 
d'autant moins étonner que j'ai remarqué que la couleur de sa viande 
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offrait parfois des différences sensibles, qui proviennent probable- 
ment de sa double origine, et qui ne doivent pas nous surprendre 
dans une race de création si récente, et dans laquelle les deux élé- 
ments qui la composent sont encore parfaitement fondus. 

Quant au poil du léporide, il est trés-supérieur à celui du lapin, 
et un des principaux fabricants de chapellerie d'Albi me disait, 
aprés avoir examiné un couple de léporides que je lui avais envoyés, 
que, pour lui, il mettait ce poil à un prix double de celui du lapin, 
et seulement à un tiers au-dessous du prix du poil de lièvre. 

Un mot maintenant des résultats économiques de l'élevage. Ils 
dépendent évidemment du point de vue oü l'on se place. Si l'on 
considère le léporide comme un animal curieux et rare, et qu'on le 
vende, comme je l'ai vu dans les annonces de quelques journaux, 
30 francs la paire, son élevage sera extrêmement rémunérateur, el 
je déclare que, si j'avais vendu à ce prix tous ceux que j'ai obtenus, 
Jen aurais retiré une somme assez ronde. Mais s’il n'était vendu 
que de 50 à 75 pour 400 au-dessus du lapin domestique, ce qui 
me paraitrait devoir être son prix réel, son élevage serait un peu 
moins rémunérateur que celui de ce dernier. 

Seulement la question ne me paraît pas devoir être placée exclu- 
sivement à ce point de vue. Outre son côté scientifique, qui me 
semble important, mais qui n'est pas de ma compétence, le léporide 
me parait destiné à améliorer nos races de lapins domestiques. 
Quoique je me sois toujours refusé à des croisements qui ne peuvent 
que détruire la pureté de la race, je connais plusieurs personnes 
qui n'ont pas été retenues par les mêmes considérations, et qui ont 
constaté que le léporide, avec trois quarts de sang de lapin, était 
encore très-supérieur comme qualité à celui-ci, et qu'il jouissait à 
peu prés de la méme fécondité. | 

Que faut-il conclure de tout ce que je viens de dire? Evidem- 
ment que des essais plus prolongés sont nécessaires avant de porter 
un jugement détinitif sur les qualités économiques de cette nouvelle 
race. Les établissements zoologiques, qui ont des facilités de tout 
genre que n'ont pas les simples particuliers, devraient s'en occuper 
d'une maniére spéciale, et employer tout leur zele à arriver à 
l'élevage économique d'un animal réellement précieux, qu'un 
Français a en quelque sorte inventé, et que pour ce motif nous 
devrions encore tenir davantage à propager. 
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LES ÉTATS SCANDINAVES A L'EXPOSITION D'HYGIÈNE ET DE SAUVE- 
TAGE DE BRUXELLES. — LE ROYAUME DE NORVÉGE ET LE PEUPLE NORVÉ- 
GIEN. — LES RAPPORTS SOCIAUX, HYGIÈNE, MOYENS D'EXISTENCE, SAU- 
VETAGE, MOYENS DE COMMUNICATION ET ÉCONOMIE, par le docteur 
O.-J. BRocu, membre correspondant de l'Institut de France, prési- 
dent de la commission norvégienne pour l'Exposition et le congrés 
de sauvetage de Bruxelles, 1876. (Suite et fin.) Voir t. XLII, 
p. 416 et 579. 

Exploitation des mines. — La Norvége n'est pas, comme la 
Suède, un pays riche en métaux. Néanmoins les côtes de Nedenes et 
de Bamble, se distinguent par leur richesse en minerais divers de 
fer; prés de Kongsberg, on rencontre des mines d'argent; enfin, on 
trouve des minerais de cuivre, de nickel et de cobalt. — 

La mine d'argent de Kongsberg produit annuellement en moyenne 
5,000 kilogr. d'argent pur. La production annuelle du cuivre est 
d'environ 1,370 tonnes, extraites de 31,000 tonnes de minerai ; ce 
dernier contient donc environ 4,4 p. 100 de cuivre pur. La pro- 
duction du fer diminue depuis le commencement du siècle, et 
n'était plus en 1873 que de 1,400 tonnes. Par contre, l'exportation 
des pyrites a, dans ces dernières années, pris une grande extension, 
et a atteint le chiffre de 90,000 tonnes. Trés-importante autrefois 
à Modum, l'exploitation du cobalt ne produit plus actuellement 
qu'environ- 70 tonnes de minerai. 

Découvert au commencement du siècle, le chrome est mainte- 
nant l'objet d'une industrie très-active, puisqu'on a traité jusqu'à 
600 tonnes de fer chromé par an; arrêtés momentanément par suite 
de la baisse des prix, les travaux ont été repris récemment, quoique 
sur une moindre échelle. 

Le nickel est exploité sur une grande échelle, et 14 mines dif- 
férentes ont produits en 1873 jusqu'à 23,700 tonneaux de minerai ; 
la Norvége est le pays principal pour la production du nickel, et 
fournit plus de 1/3 de la production totale de ce métal. Quant aux 
minerais de plomb et de zinc, ils sont peu exploités relativement, 
n'ayant produit que 380 tonneaux en 1873. 

La houille se rencontre dans quelques endroits de la Norvége, 
mais les couches sont trop peu importantes pour permettre une ex- 
ploitation lucrative. 

Pêches. — La pêche joue un rôle considérable dans les moyens 
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d'existence du peuple norvégien. Les poissons d'eau salée sont 
ceux dont le commerce et l'exportation ont le plus d'importance, 
et parmi eux on doit citer la mórue et le hareng. | 

La morue se pêche de fin janvier au commencement d'avril 
alors que les morues s'approchent de terre pour y déposer leur 
frai. Leurs œufs ne s'attachent pas, comme la plupart des autres 
poissons, au fond de la mer, mais flottent sur l'eau, à la surface de 
laquelle ils éclosent. C'est là la morue de mer, qu’on pêche au 
moment où elle dépose son frai. Les plus grandes pêches se font 
aux îles Lofoten. | 

Une autre pêche de la morue de mer se fait un peu plus tard, versle 
printemps, sur les côtes de Tromsoe et de Finmarken ; on n'y prend 
pas des poissons pleins, mais bien des morues qui ont déjà déposé : 
leur frai, et s'approchent des cótes pour se gorger de capelans, 
petits poissons de la famille des saumons très-gras, et qui consti- 
tuent la nourriture favorite des morues. 

La ligne à plomb est la méthode de pêche la plus ancienne; 
mais aujourd'hui on tend à faire plus grand usage des filets de 
dimensions considérables, puisque chaque filet peut prendre jus- 
qu'à 600 ou 800 poissons. En 1873, il y avait, à Lofoten, 
4,275 bateaux livrés à la pêche de la morue, dont les équipages don- 
naient un total de 17,962 hommes. | 

La pêche la plus importante, après celle de la morue, est la 
pêche du bareng, poisson qui est, comme la morue, répandu sur 
toute la côte, depuis la Suède, au sud, jusqu'à la Russie, au nord. 
Des le 1x* siècle, la pêche du hareng avait acquis une grande im- 
portance. Toutefois, elle a été sujette à de plus grandes variations 
que celles de la morue, et ce n'est que postérieurement que le 
hareng est devenu un article de commerce proprement dit; lor 
qu'en 1416 le Hollandais Burckel eut trouvé la mänière de saler le 
hareng, et lorsque ce mode de préparation eut été introduit en 
Norvége, la pêche du hareng devint d'une importance très-consi- 
dérable, et put prendre rang près de la pêche de la morue. 

On pêche le hareng d'hiver ou le hareng d'été : le hareng d'hiver, 
ou gros hareng, se pêche du 48 décembre au 15 mars, sur les côtes 
et dans les différents golfes, alors que ce poisson vient déposer son 
frai. Le hareng d'été se rencontre tantôt dans un endroit, tantôt 
dans un autre, suivant les endroits où se trouvent les At, que le 
hareng recherche. Il ne s'approche pas dés côtes pour frayer, car il 
n’a rogue ni laitance; mais il a une chair trés-grasse. Sous l 
graisse, on trouve, non encore développés, les organes de la rogue 
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et de la laitance. Le hareng d'été est plus petit que le hareng d'hiver. 

Les harengs, et principalement le hareng d'hiver, font des appafi- 
tions irrégulières et des disparitions périodiques sur de longues 
étendues de côte; cela ne provient pas d'une diminution dans le 
nombre du poisson, par le fait de la péche, ou bien par le fait 
des autres persécutions du hareng. Il n'est aussi pas vraisemblable 
que le hareng áit été éloigné par la malpropreté des côtes, ou ait pris 
une autre direction. Il est plus probable que le hareng a eherché, en 
été, sa nourriture plus au large qu'à l'ordinaire, et qu'il n'a pu 
gagner les cótes pour frayer, mais a été forcé de déposer son frai au 
large, sur les bancs extérieurs. La pêche du hareng d'été, qui se fait 
avec des filets de formes et dimensions diverses, commence en juin et 
juillet. 

En outre de la morue et du hareng, on pêche sur les côtes de 
Norvège les poissons suivants, dont la récolte annuelle produit éi- 
semble un chiffre assez considérable, ce sont : l'esprot, le maque- 
reau, le merlan vert, la lingue, le brosme et l'aigrefin, les pleuron- 
cetes ; et de la famille des squales, le pèlerin, le plus grand poisson 
des mers du Nord, qui mesure jusqu'à 12 et 15 mètres de longueur, 
et dont on recherche surtout le foie. Parmi les poissons vivants à la 
fois dans l’eau de mer et l’eau douce, citons le saumon et la truite 
saumonée ; enfin on pêche aussi nombre dè homards, et les huîtres 
se trouvent tout le long des côtes de Norvége. 

Comme se rattachant aux pêches de poissons d'eau salée, il 
convient de mentionner la chasse des phoques, qui se fait actuelle- 
ment avec des bateaux à vapeur. La chasse des phoques a plutôt ün 
caractére de destruction que celui de chasse rationnelle; en effet, à 
peine le phoque est-il venu sur la glace et a-t-il mis bas ses petits, 
qu'il est tué avant que ceux-ci puissent se pourvoir eux-mémes; 
souvent aussi on tue les mères avant qu'elles aient mis bas. Ces 
procédés menacent de détruire les phoques ou de les refouler dans 
des endroits inaccessibles : une loi de 1876 a interdit la péche 
avant le 3 avril de chaque année. Quant au phoque commun (phoca 
vitulina), c'est le seul qu'on rencontre encore dans presque tous les 
“olfes ; on le chasse en grande quantité pendant toute l'année, mais 
cette chasse se fait plus accidentellement et sur des animaux 
séparés. 

Quant dux rendements des divers genres de péche, ils sont con- 
signés dans des tableaux statistiques annexés au savant rapport de 
M. le D' Broch. Qu'il nous suffise de dire ici que le recensement 
de 1865 a donné le chiffre de 18,703 personnes (familles comprises) 
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se livrant à la pêche, soit 4,6 pour cent de la population totale du 
royaume ! 

Industrie, fabriques et métiers. — Fort arriérées étaient, il y a 
quelque 30 ans, l'industrie et les fabriques en Norvége ; cela tenait 
à la pénurie de directeurs et d'ouvriers habiles, provenant du 
manque d'établissements d'instruction pour les former, ainsi que 
du manque de capitaux. Il en résultait que le pays ne produisait 
que des matières premières en usage dans le pays, matières qu'il 
était impossible d'exporter sans les perfectionner. Áussi, il y a 
90 ans, les fours à chaux, moulins, scieries, distilleries d'eau-de- 
vie et les draperies constituaient toute l'industrie norvégienne. 

Actuellement la situation n'est plus la méme; on a fondé des 
écoles techniques, et nombre de jeunes gens ont été à l'étranger 
puiser les connaissances spéciales de l'art de l'ingénieur. Depuis 
4850, les capitaux ont été notablement augmentés, et on les place 
maintenant volontiers dans des opérations industrielles. De plus, 
l'adoption des principes du libre échange a aidé considérablemen: 
au progrès de l'industrie, puisque les fabriques norvégiennes, qui 
employaient 12,000 ouvriers seulement en 1850, occupaient 
32,200 ouvriers en 1870! 

La position des établissements industriels dépend principalement 
de la place où se peut trouver une chute d'eau comme force mo- 
trice. Ils sont par conséquent répandus dans tout le pays, et on ne 
rencontre pas de grands centres industriels. On emploie aussi la 
vapeur en Norvége, surtout dans les établissements tels que les 
ateliers de mécanique oü l'on construit les navires, établissements 
qui doivent être situés sur le bord de la mer, ou encore dans les 
endroits où la force de l'eau n'est pas suffisante ou trop inégale. 

Nous ne pouvons pas donner ici l'analyse des tables statistiques 
concernant l'industrie, qui sont annexées au savantouvrage de 
M. le D' Broch. Signalons seulement que les corporations ouvrières 
ou corps de métiers, qui se sont perpétués fort tard en Norvége, ont 
été abolis par une loi, et qu'actuellement l'industrie est libre sans 
aucune restriction. De plus, la Norvége a été jusqu'à présent 
exempte de gràves et de tout différend entre patrons et ouvriers. 

Navigation. — Sous le rapport de la navigation, la Norvége, pro- 
portionnellement au nombre de ses habitants,tient incontestableinent 
Ja première place. À la fin de 1874, sa flotte marchande comprenait 
1,664 navires jaugeantensemble 1,320,110 tonneaux anglais et com- 
portant 58.534 hommes d'équipage. Sa valeur, de 30 millions en 
1850, était en 1874 de 278 millions de francs; on voit avec quelle ra- 
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pidité elle s’est accrue! Nous devons mentionner ici la bonne organi- 
sation des services annexes dela navigation, qui n’a pas peu contri- 
bué à ce développement rapide : outre les assurances maritimes, le 
pilotage et les moyens de sauvetage le long des côtes, mentionnons 
les phares, au nombre de 112, tous établis dans le système Fresnel, 
coûtant 4 million environ annuellement. - 

Moyens de communication. — Outre ses 20,000 kilomètres de 
routes parfaitement entretenues, la Norvége possède des chemins 
de fer sur une longueur de 493 kilomètres, dont 132 kilomètres à 
voie normale et 311 kilomètres à voieétroite. De plus, 1,074 kilo- 
mètres sont concédés ; on a dépensé jusqu ici 45,245,000 francs, 
. et l'établissement des lignes concédées coûtera 108 millions environ. 
- Les chemins de fer appartiennent à l'État ou aux particuliers, mais 
ont toujours été construits par l'État et par ses ingénieurs. 
Hátons-nous d'ajouter que la statistique des accident accuses 
des chiffres tellement faibles qu'on peut les considérer comme nuls. 

Là oü ne vont pas les chemins de fer, sont établis des postes aux 
chevaux ou des services de bateaux à vapeur, çontrôlés et subven- 
tionnés les uns et les autres par l'Etat, qui permettent de se transpor- 
ter rapidement dans toutes les directions. 

Enfin, un réseau télégraphique trés-étendu (11,581 kilomètres 
de fils) rayonne sur toute la surface du pays, qui est aussi relié 
directement par de nombreux cábles sous-marins avec différents 
pays de l'Europe. 

Ici doit s'arréter notre compte rendu, obligé que nous sommes 
de passer sous silence tout ce qui a rapport à l'économie politique ; 
mentionnons seulement que, sous ce dernier point de vue, le savant 
auteur de cet ouvrage s'est placé à un point de vue absolument 
statistique, et que l'éloquence de ses chiffres officiels montrera 
clairement dans quelle ére de progrés est entrée la Norvége depuis 
quelques années. — 

Nous avons parlé fréquemment, au cours de cet article, des do- 
cuments annexés au livre de M. le docteur Broch. Outre les tables 
statistiques concernant la météorologie, la mortalité, l'épidémiologie,. 
citons, parmi ses œuvres, un chapitre spécial sur les lois sanitaires - 
du pays, rédigé par M. Dahl, directeur de la santé publique. Ce 
chapitre comporte et expose avec une grande lucidité les conditions 
sanitaires du pays, les dispositions réglementaires contre les ma- 
ladies contagieuses, les réglements sur la vaccination, la peste 
bovine, les règlements sanitaires d'une commune de campagne, etc., 
enfin, un extrait des lois sanitaires concernant la capitale, tous 
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docuitierits révélatit, avec uh profond sens pratique, la sollicitude 
constante du gouvérnement pour le bien-être des populations. Citons 
encoté l'annexe XXIII, due à la plume de M. Smitt, agronome du 
ministère de l'intérieur, concernant l'hygiène ét le sauvetage dats 
leurs applicátióüs à l'agriculture, et que hous ne saurions trop 
signaler à l'attention des agronomės, à duse des renseignements 
pratiques très-précieux qu'elle comporte. 

Enfin, mentionnons en dernier lieu l'annexe XXV, concernant le 
service des secours contre l'incendie dans la ville de Christiania, 
service de la plus grande importance, puisque les faubourgs sont 
presque exclusivement construits en bois. Rien t'a été négligé pour 
lui dotiner la plus grande extension possible; outre un personnel 
d'élite exercé dans une école spéciale et des télégraphes électriques 
signälant les incendies, le matériel du corps des sapeurs-pompiers 
de Clitistiania est de premiler ordre, et on y introduit chaquë jour 
de nombreux perfectionnements. Il n'est pás superflu d'ajouter que 
la ville est latgeméeht pütirvue d'eau qui à, en cértains points, une 
pression suffisanté pour être employée direttément et sans pompes 
à l'extinetion des incendies. 

Nous avons glané cà et là, dañs le rematquable ouvrage de M. le 
docteur Broch, les renseignements les plus ihtéréssants concernant 
la Notvége, pays encore fort peu cónnu des Francais, dont l'igno- 
ránce en matière de géographie est nialheurèuséthent, à juste titre, 
proverhiale à l'étranger. Loin de nous la prétention d'avoir rendu 
compte complétement de ce volume si savant èt si remarquable ; il 
nous eût fallu des centaines de pages pour en citer, sans les écourter, 
tous les points pleins d'intérêt, ce livre étant écrit dans un but 
purement statistique. Notre objectif principal a été de signaler aox 
lecteurs des Mondes quelle infinité dé documents divers il contient : 
puissions-nous avoir réussi à éveiller leur légitime curiosité! 

Nous ne ferons pas l'éloge du livre : M. le docteur Broch, le 
savant mathématicien qui appartient à l’Institut de France à titre 
dé correspondant étranger, est trop contiu de tous nos lecteurs pour 
que nois ayons à rappeler ici sa profonde érudition. Ancien mi- 
nistré en Nórvége, il a été mieux que personne, par la haute 
position qu'il ucéupe dans son pays, à méme de donner des chiffres 
statistiques exacts : à ce titre, ce livre est une bonne fortune pour 
les économistes, qui sautont désormals où puiser des documents 
revêtus du cáractére de la plus patfaite exactitude. 

Et à ceux de nos lecteurs qui seraient tentés d'établir un parallele 
entre là Suède et la Norvége, au détriment de cette dernière, nous 
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répondrons que la Norvège a commencé sa pétiode d'indépendance 
il y a seulement soixante ans, pendant l'union avéc I4 Suède, dans 
un état de trés-grande pauvreté et avec très-peu dé ressources. 
Grâce à l'activité et à la sagesse dé son gouvernement, grâce aussi À 
la constante sollicitude de son souverain, ce pays, jouissant des 
bienfaits dela paix, et à l'abri des dissensions intestines sous utt 
gouvernement constitutionnel libéral, à vu en un detni-siècle s'ac- 
complir un développement économique, et s'ouvrir une ère de 
prospérité qui le placent, à ce titre, au premier ratg patmi les 
nations de l'Europe. — R. FnaNctisqUE-MicitgL. 
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SÉANCE DU LUNDI 30 JUILLET 1877. 


Sur la partie cosmique de ln météorologie. Note dé M. Fays. — 
On a cru teconnaître, dans ces derniers tethps, que béaucotip de 
nos phénomènes doivent être attribués à des itifluehces célestes où 
cosmiques. Rien de plus dissemblable, de prime abord, que les va- 
riations diurnes de l'alguille aimantée et les taches du soleil; et 
pourtant on les a rattachées les uhes aux aültes, parce qu'on & 
cru reconnaître une méme période. M. Wolff, dë Zurich, est pat- 
venu à identifier les deux périodes, auxquelles il assigtie une valeur 
commune de 11,11 années. Des savants anglais on. montré qu'il 
existait de singulières coIncidences-entre les taches et lés aspects 
des principales planètes, de telle sotté qüe ces tathes seraient pro- 
duites par Jupiter, la Terre, Vénus et Mercute. On a trouvé par le 
méme procédé que la rotation du soleil influe sur la force tnagné- 
tique de notre globe, suf la pressiorí bárométrique, et même sur la 
quantité de pluie en un lieu quelcoiique. Enfin les taches dt soleil 
provoqueraient chez nous les cyclones, les boutrasques, les aurores 
boréales. 

En présence de ces étranges associatioris d'idées toujours stériles 
malgré leur multiplication, on doit se demander si les actions cos- 
miques sont bien réelles. « Pour répondre à cette qüestioti, je the 
servirai, dit M. Faye, du criteriüm suivant : il n'y a de dépendance 
à établir a posteriori entre deux ordres de plhéhoménes dont la liai- 
son nous échappe que si leurs périodes, calculées à des époques 
successives, convergent vers une égalité rigoureuse. Une simple 
ressemblance de période ne suffit pas, à moins qu'il n'y aita priori 
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une raison de concevoir la possibilité d’un lien quelconque entre 
ces phénomènes. Cette condition, superflue dans le premier cas, est 
essentielle dans le deuxième. » Et il conclut ainsi : « Ces hypothèses 
me paraissent devoir être repoussées absolument, malgré tout ce 
qu'offrent de séduisant les nombreux travaux qu'elles ont suscités 
dans ces derniers temps. Nous reviendrons sur cet arrêt de mort! 

— Conséquences à tirer des expériences faites sur l'action des gaz 
produits par la dynamite, relativement aux méléoriles et à diverses 
circonstances de leur arrivée dans l'atmosphère. Note de M. DAUBRÉE. 
— M. Daubrée montre dans cette seconde partie que les expérien- 
ces faites par lui expliquent très-bien, les cupules d'affouillement des 
météorites; la succession d'effets, l'action instantanément érosive des 
gaz comprimés et fortement échauffés; les injections et consolidations 
du sable et de l'argile dans de nombreuses fissures, el les marbrures 
noiráires de certaines météoriles. 

— Troisième note sur le projet de création d'une mer saharienne, 
par M. E. Cosson. — En réponse aux arguments de MM. d’A bba- 
die, de Lesseps, Roudaire, M. Cosson démontre de nouveau : 
1° que le climat général de l'Algérie et de la Tunisie ne pourrait 
étre changé par la création d'un bassin d'une étendue relativement 
aussi faible que celle de la mer projetée ; 2° qu'il a assez insisté sur le 
peu d'importance qu'aurait la nouvelle mer au point de vue com- 
mercial pour ne pas revenir sur ce côté de la question; que les ca- 
ravanes, ayant d'immenses distances à parcourir, tiendront tou- 
jours, dans le choix de leur route, plus compte des difficultés de 
la traversée des grandes dunes des Areg, qu'elles ont à franchir 
dans leur plus grande étendue pour gagner l'Algérie, que de la fai- 
ble réduction du trajet résultant de la nouvelle mer, laquelle ne 
leur éviterait, du reste, aucuns frais de transbordement; 3° que, 
sauf sur quelques points, où il y a mélange des eaux salées et des 
eaux douces, les bords du chott Melghir n'offrent que les plantes 
caractéristiques des terrains salés; 4° que la nouvelle mer, ne 
pouvant subvenir à l'immense évaporation de sa surface que par 
la rapidité du courant qui devrait s'y établir de la Méditerranée à 
ses plages occidentales, serait un immense fleuve à rebours. M. Cos- 
son croit à la presque impossibilité de la réalisation de la mer 
projetée; en tous cas, les avantages hypothétiques Gu projet ne 
sauraient être mis en parallèle avec l'énormité de la dépense, avec 
les inconvénients et les dangers qu'entrainerait sa réalisation. 

— Organisation de la première station scientifique et hospitalière 
de l'Association internationale africaine. Note de M. DE LeEssErs. 
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— Le personnel européen de la première station a été désigné : 
M. Crespel en est le chef; M. Cambier et M. Maes, docteur ès 
sciences naturelles, accompagneront. Il s'agit d'établir un dépôt 
à Zanzibar et une agence dans l'Uniamwesi, ce qui permettra de 
placer la premiére station scientifique et hospitaliére assez avant 
dans l'intérieur du continent, sur les bords du lac Tanganyika ou 
méme au delà. 

— Production de galles phylloxeriques sur les feuilles des cépages 
du midi de la France. Lettres de M. H. Marès. — Les feuilles de 
toutes variétés peuvent se couvrir de galles au contact des plants 
américains, sur lesquels celles-ci se développent naturellement. 
Sur les racines des ceps contaminés de galles, on trouve encore peu 
de phylloxeras; cependant il y en a qui commencent à former des 
nodosités parfaitement constituées. 

— M. le PRÉSIDENT annonce à l'Académie que la santé de notre 
illustre confrére, M. Le Verrier, est entrée, depuis quelques jours, 
dans une voie meilleure, et que sa situation actuelle donne tout 
espoir de le voir reparaitre bientôt parmi ses confrères, 

— Observations sur les équivalents chimiques comparés aux élé- 
ments corpusculaires. Mémoire de M. A. BaAubRIMONT. — Conclu- 
sion.— 10 Si les éléments chimiques appartiennent à une partie posi- 
tive de la science, ils sont insuffisants pour en caractériser les pro- 
grès; 2° Si les molécules échappent à l'observation directe, leur exis- 
tence ne nous est pas moins révélée par un ensemble de propriétés 
du premier ordre. Elles sont tout à la fois en harmonie avec les 
proportions chimiques, les lois de Gay-Lussac et d'Avoradro, de 
Dulong et Petit, de Newmann, de Faraday, etc., celle que j'ai for- 
mulées et, de plus, avec l'isomorphisme, le polvmorphisme, 
l'allotropie et enfin avec toutes les propriétés fondamentales des 
corps. Il est donc éminemment désirable que les hommes de science 
ne repoussent pas la théorie corpusculaire. Elle se rattache, on 
n'en peut douter, aux progrès et à l'avenir de la science. 

— Sur une maladie du raisin observée dans les vignobles narbon- 
nais par M. F.-GanciN. Note de M. H. MacacNo. — Je ne doute pas 
que la maladie observée dans les vignobles narbonnais ne soit la 
méme que celle qui est si bien conuue par ses terribles effets en 
Italie, et particulièrement sur la côte ligurienne, où elle est nom- 
mée manne, variole, noircissure, etc., suivant les régions. MM. les 
professeurs Arcangeli, de Florence, et Passerini, de Parme, ont 
reconnu dans les taches un cryptogame particulier, une mucédi- 
née, la phoma uvicola (Berkley). Ce cryptogame est-il la cause 
ou la conséquence de la maladie? | 
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— Sur le spectre de l'étincelle électrique dans les gaz soumis : 
une pression croissante, par M. WuLLNER. — M. Cazin, dans sa note 
du 21 mai, présente le mode d'apparition du spectre continu du 
gaz soumis à la pression comme unique; j'ài constaté qu'il e 
existe trois, selon la nature du gaz expérimenté. Le premier, par 
diffusion des. lignes spectrales propres au gaz; le second s'obsenre 
entre les raies; le troisième a apparu aussi, entre les raies continues, 
' mais les raies restent visibles. 

— Note sur la séparation du fer du chrome et de l'uranium, pu 
M. A. DrrrE. — La séparation des ces oxydes s'effectue avec une 
. grande exactitude en opérant comme M. H. Sainte-Claire Deville 
l'a fait pour préparer l'alumine du fer. (Wöhler : Traité praliqu 
d'analyse chimique, édition française, publiée par MM, Grandeau 
et Troost, 1865, p. 131). Cette méthode consiste essentiellement i 
traiter par l'acide nitrique les métaux amenés à l'état de sesqui- 
oxydes purs. 

— Sur quelques propriétés des sulfures de platine au point de vw 
analytique, par M. J. Risan. — Conclusions. — Le sulfure platini- 
que préparé soit à froid, soit à la température du bain-marie, e! 
pris isolément, ou tout au moins en l'absence des métaux des deu: 
premiers groupes, peut être considéré comme insoluble dans le 
sulfures ammoniacaux ou alcalins mono ou polysulfurés. [l vien- 
drait dès lors se ranger dans le deuxième groupe à côté du mer 
cure; on peut le dissoudre en quantités considérables, soit en 
versant goutte à goutte une solution de chlorure platinique dar: 
un sulfure, soit en fondant au rouge un mélange de sulfure plati- 
nique et de sulfures alcalins secs. 

— Sur un nouveau mode de transformation du camphre en cam 
phène. Note de M. J. ne MoxrGoLrizR. — On sait que le compos 
chloré qu'on obtient dans l'action du perchlorure de phosphor 
sur le camphre, perd de l'acide chlorhydrique par Le seule action 
de la chaleur, en se transformant en cyméne ; mais on peut aussi, 
comme je viens de le constater, lui enlever seulement le chlore : 
il reste alors un carbure eristallisé, un camphène. Il suffit, en 
effet, de le traiter par le sodium, sans précaution particulière, pour 
obtenir ce carbure, dont la formation a lieu suivant l’équation 


C2 His CI? + Na? = 2 Na Cl + C? His, 
Ce nouveau camphène possède le pouvoir rotatoire de même 
sens que le camphre générateur [a], = +- 44° 20”. 


— Note sur quelques composés du titane, par MM. E. Wemus e! 
E. GiRAU». — M. J. Tuttschero a obtenu une eombipaison de per 
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chlorure de phosphore sur l’acide titanique, composé répondant à 
la formule Ti CI Ph Cls; d'un autre côté, par l'action du per- 
chlorure de titane, M. Weber a préparé directement, sur l'oxy- 
chlorure de phosphore, le composé Ti Cl: Ph Cls O, 

Les auteurs montrent comment on peut préparer ces corps: 
il suffit de jeter, par petites portions, le chlorure ou l'oxychlorure 
double dans un excés d'alcool anhydre. 

— Ectopie congénitale du cœur. Comparaison de l'examen graphi- 
que des mouvements du cœur et de la eardiographie chez lès animaua. - 
Note de M. FRANCoIS-FRANCE. 

— Sur le sang dont la virulence résiste à l'action de l'orygène 
comprimé et à celle de l'alcool. Note de M. P. BgnT.— «ll me parais- 
sait tout à fait invraisemblable qu'un être vivant půt séjourner 
impunément dans l'alcool dilué, être repris par l'eau dans le pré- 
cipité alcoolique desséché, puis reprécipité par une nouvelle addi- 
tion d'alcool. Je possède un sang virulent qui, mélangé avec de 
l'aleool ordinaire, le 26 février, s'est montré ces jours derniers 
aussi virulent que lorsqu'il était frais. Je dois donc convenir au- 
jourd'hui que ce principe virulent, résistant à l'alcool, est bien un 
organisme élémentaire vivant, ainsi que MM. Pasteur et Joubert 
l'ont déclaré dans leur communicatiou du 16 juillet. Il me pa- 
rait donc absolument démontré que le sang sur lequel j'avais 
expérimenté contenait, non-seulement des bactéridies, mais des 
vibrions septiques, dont les corpuscules-germes ont résisté à 
l’alcool comme à l'oxygène comprimé, les êtres adultes ayant, 
au contraire, succombé à l’un ou à l’autre de ces deux agents. 
Quel triomphe pour M. Pasteur! » | 

— Sur un nouveau genre de la famille des tritoniadés. Note de 
M. A. VayssiÈnks. — Parmi les nombreux mollusques gastéropodes 
recueillis dans le golfe de Marseille, l'auteur signale un curieux 
tritoniadé qu'on ne voit décrit nulle part et qui mérite certainement 
une mention spéciale. Cet animal a été péché, le 26 avril dernier, 
entre Carry et le cap Méjean, par 50 métres de profondeur, dans 
des fonds vaseux, presque sur la limite des fonds coralligènes. 
Il dédie ce nouveau genre à son maître, M. le professeur Marion. 
Le marionia est un dendronotus avec une armure stomacale de 
$cyliza. La découverte de ce nouveau type justifie la place 
que Woodward assigne aux dendronoius dans la famille des 
tritoniadés. 


Le géran4-propriétaire : F. Moiano. 
Saint-Denis. — Imp, Ch. Lamsenr, 17, rue de Paris. 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


La météorologie et les météorologues. — Je ne saurais dire com- 
bien grande a été ma surprise lorsque, dans la dernière séance de 
l'Académie, j'ai entendu M. Faye réduire à néant les travaux si 
considérables des Sabine, des Wolff, des Brown, des de La Rue et 
Lœvy, etc., etc. Les comptes rendus de la séance précédente nous 
avaient apporté un nouveau mémoire dans lequel M. J.-A. Brown, 
en s'appuyant d'un nombre trés-considérable d'observations recueil- 
lies par lui dans les contrées les plus lointaines, croyait avoir 
établi d'une manière définitive l'influence du soleil et de la lune 
sur les variations magnétiques et barométriques. Et voici que 
M. Faye, soufflant en cyclone dont il a seul le secret, balaie sans 
pitié toutes ces prétendues influences solaires et lunaires sur les 
variations de l'aiguille aimantée et sur la force magnétique de 
notre globe, sur la pression barométrique, sur la quantité de pluie 
en un lieu quelconque, sur les cyclones, les bourrasques et les 
aurores boréales. ; 

M. Faye n’hésite pas à appeler ces influences des étranges asso- 
ciations d'idées toujours stériles, malgré leur explication. C'est 
dur, bien dur; d'autant plus que le seul argument sur lequel il 
s'appuie : l'écart entre la période des phénomènes cosmiques, le 
maximum, par exemple, des taches solaires et la période du phéno- 
mène terrestre, le maximum des aurores boréales, n'est pas 
égal ou, plus encore, ne convergent pas vers une égalité absolue. 
Ce qui m'a plus étonné encore, c'est d'entendre M. Faye, pour 
affirmer l'impossibilité de ces influences cosmiques, invoquer la 
distance qui sépare la terre du soleil. « Comment, s'écrie-t-il, les 
tourbillons solaires pourraient-ils agir directement sur la boussole 
à 39 millions de lieues de distance?.» Mais la lumière et la cha- 
leur sont, non des tourbillons, mais de simples vibrations éthérées 
qui arrivent jusqu'à nous; mais l'action du soleil est telle qu'elle 
détermine tous ses mouvements annuels et diurnes et l'entratne 
dans sa révolution autour du centre du monde solaire; mais le 
soleil et la lune soulévent sous nos yeux les eaux des mers. Que 
sont les variations magnétiques ou barométriques en comparaison 
de ces phénoménes grandioses? Pourquoi les mouvements élec- 
triques ou autres dont la surface du soleil peut être le théâtre, ne 
se transmettraient-ils pas à travers l'éther, comme les phénomènes 
lumineux, calorifiques, etc. 
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Mais la conclusion surtout de M. Faye est bien plus inconce- 
vable encore. « La météorologie a bien plus à gagner avec les causes 
ordinaires et terrestres qu'avec les influences cosmiques; elle a pris 
depuis un demi-siècle un rang trop éminent parmi les sciences 
progressives, grâce à la découverte des plus belles lois qu'on puisse 
imaginer, pour qu'on s'y contente désormais d'apercus et d'hypo- 
thèses. » Et cependant tout le monde savant avait applaudi quand, 
il y a une vingtaine, d'années, M. Biot affirmait, au sein de cette 
méme Académie des sciences, qu'on avait assez fait de météoro- 
logie d'en bas, qu'il était temps de faire de la météorologie d'en 
haut, ou de substituer les influences cosmiques aux influences 
terrestres. Et aucun savant ne s'est insurgé quand l'illustre direc- 
teur de l'Observatoire royal astronomique et météorologique d'An- 
gleterre, M. Airy, déclarait que l'immense amas d'observations mé 
téorologiques faites jusqu'ici, au prix de bien des millions, n'avait 
conduit à aucun résultat; que le moment était venu de les cesser, 
ou-du moins de donner plus d'importance à l'astronomie physique, 
‘c’est-à-dire aux influences cosmiques. J'avoue, pour mon compte, 
à part les lois des vents de Dove et de Bujil-Ballot, ne rien savoir 
de ces lois plus belles que tout ce qu'on peut imaginer. 

Les seules influences terrestres énumérées par M. Faye : chan- 
gements progressifs des courants de la mer et des glaciers des 
mers polaires; variations lentes des climats par la mise en culture 
de nouveaux continents; influences continues ou qui, si.elles étaient 
périodiques, exigeraient à leur tour une cause en dehors d'elles, ne 
sont-elles pas évidemment étrangères aux phénomènes essentiel- 
lement périodiques des maxima et minima des taches solaires, des 
maxima et des minima de la déclinaison magnétique et des aurorts 
boréales, des variations de la pression barométrique, etc. ? Je 
l'avouerai, je suis sorti trés-étonné, très-attristé, trés-découragé de 
la séance de l'Académie, et j'ai besoin que M. Faye, pour lequel 
j'ai tant de respect, d'affection, d'admiration, me console et me 
rassure. — F. MorGno. | 

— M. le docteur Bastian et M. Pasteur. — La commission de l'Acs- 
démie des sciences chargée de faire faire sous ses yeux, le 15 juil- 
let, les expériences contradictoires sur Ja génération spontané 
de MM. Bastian et Pasteur, s'est dissoute avant d'étre entrée en 
fonction. Nous apprenons cette singulière nouvelle par le journal 
anglais Nature, qui publie dans sa dernière livraison le récit de 
M. Bastian. Jusqu'ici, l’Académie des sciences et M. Pasteur onl 
gardé le silence. Quoiqu'il soit écrit par lui-même, ce récit semble , 


- 
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prouver suffisamment que l'échec de la commission est le fait de 
M. Bastian. Venu à Paris, il s'était mis en communication avec 
M. Dumas; mais, dés la premiére entrevue, il avait demandé une 
modification essentielle au programme arrété d'avance; il avait 
aussi exprimé son mécontentement de voir que M. Boussingault 
absent, avait été remplacé par M. Van Thiegem. La commission 
ainsi se trouvait composée tout entière d'amis où d'éléves de - 
M. Pasteur, et il lui avait semblé tout naturel que M. Boussingault 
fùt remplacé par un académicien favorable à ses vues, M. Fremy 
ou M. Trécul, ou du moins, par un académicien neutre, comme 
M. Wurtz. M. Bastian semble indiquer que MM. Dumas et Van 
Thiegem se seraient rendus à son désir, mais que M. Milne- 
Edwards s'est montré tout à faitinflexible. M. Bastian estdonc reparti 
pour Londres; en méme temps, M. Pasteur présentait à l'Académie 
un mémoire qui ne laisse plus aucune place au doute : il a répété 
et il est prét à répéter mille fois l'expérience de la fermentation de 
l'urine additionnée de potasse, sans jamais voir naître le moindre 
germe vivant. | 

— Boussole circulaire de M. E. Duchemin. — On lit dans la 
Revue maritime et coloniale : « Dans notre précédent numéro, 
p. 732, à l’article des expériences qui ont eu lieu sur les 
diverses boussoles nautiques, et notamment sur celle de M. Émile 
Duchemin, il était question du procédé d'aimantation de cet au- 
teur. Le département de la marine de l'État, dans la commande de 
boussoles à aimants circulaires qu'il vient de faire à M. Ruhmkorff, 
a eu soin de demander que la signature authentique de l'inventeur, 
düment déposée, conformément à la loi du 23 juin 1857, certifiàt 
sur les anneaux de ses boussoles que l'aimantation a été pratiquée 
par ses soins. C'est une garantie dé bonne fabrication qui met à - 
l'abri contre toute erreur ou contre les dangers de la contrefacon, 
et qu'on ne saurait trop recommander aux marins qui seraient 
tentés de profiter des résultats des expériences si concluantes pu- 
bliées par la Revue maritime et coloniale. » 

— Tunnel du Saint-Gothard. — La construction. du tunnel, en 
travaillant avec la méme rapidité aux deux extrémités, devrait 
avancer de 7 à 9 métres par jour. 

Malheureusement, il y a souvent des obstacles imprévus et des 
causes de retard inévitables. Des masses d'eau, s’élançant du roc en 
jets violents et aussi épais que le bras d'un homme, ont plus d'une 
fois renversé les machines, dispersé ou presque noyé les travailleurs 


. et inondé la voie. Des blocs compactes de granit cristallin, de deux 
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à trois mètres d'épaisseur, ont aussi résisté aux perforateurs, bri- 
sant les outils, disloquant les machines, et ne cédant qu'à la 
dynamite. Ailleurs on a rencontré des couches argileuses, molles, 
sans consistance, qui ne pouvaient supporter les coups de l’appa- 
reil perforateur, et qu'il fallait soutenir avec des étais en bois pour 
les empêcher de tomber et d'ensevelir les inachinistes. C'est ains 
que la dureté du rocher, l'effondrement des terres, l'irruption de 
l’eau, ont successivement menacé d'arrêter la continuation de 
cette grande entreprise ; mais son achèvement n’est plus aujourd'hui 
qu'une question de temps. La longueur qui reste encore à creuser 
est de 6 kilométres 1/2. (Nature anglaise.) 

— Dieu combat pour la France! — F. M. 

— L'éclairage des numéros des maisons. — On a commencé récem- 
ment à faire usage d'un nouvel appareil destiné à rendre visible 
pendant la nuit les numéros des maisons. 

Quatre cent cinquante établissements municipaux (écoles, postes 
de police, de pompiers, etc.) sont ou vont être pourvus de ce non- 
veau mode d'éclairage. | | 

Les acquéreurs des terrains riverains de l’avenue de l'Opéra, 
par leurs contrats de vente, ont été soumis à l'obligation de l'appli 
quer à leurs frais aux maisons qu'ils construiront, 

La dépense annuelle de ce numéro lumineux, en supposant que 
la durée de l'allumage égale celle des appareils d'éclairage public, 
calculée pour un allumage de dix heures par jour pendant troi 
cent soixante-cinq jours, s'élèvera à 27 fr. 38. Le prix d'installation 
du numéro atteint 100 fr.; l'appareil, d'une extréme simplicité, 
n'exige qu'un percement pour passer le tuyau qui alimente le bec 
et quatre petits scellements dans les facades, cequi ne peut y cause 
aucune dégradation sérieuse, Péndant bien des années nous avons 
sollicité ce progrès, aussi demandé à la ville de Paris il y 8 
quinze ans par M. Léopold Oudry. 

— Baromètre-caméléon.et fleurs magiques. — La vogue appartient 
en ce moment au baromètre-caméléon et aux fleurs mystérieuses 
ou changeantes. Le barométre-caméléon est un cadran de papier 
autour duquel sont disposós trois segments teintés de rose, de 
gris-mauve et de bleu. 

Au centre est une image du caméléon, laquelle, suivant que le 
temps est sec ou humide, passe du rose au gris et du gris au bles. 

La fleur mystérieuse, rose, jacinthe ou œillet, devient égalemen! 
rose, si le temps est humide: grise, si l'humidité est moyenne; d 
bleue quand le temps est chaud et sec. 
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Le principe de ce baromètre-caméléon et de ces fleurs repose 
sur deux faits. Le premier, la propriété que possèdent certains 
composés chimiques d'absorber l'eau contenue dans l’atmosphère 
à l'état de vapeur invisible; le second, le changement de colora- 
tion qu'éprouvent plusieurs de ces composés quand ils absorbent 
l'humidité. 

Il est facile de se rendre compte maintenant de l'artifice mis en 
œuvre pour le caméléon et les fleurs. 

En imprégnant tout ou partie d'une feuille de papier d'une solu- 
tion de sel absorbant l'humidité, et changeant de coloration par 
suite de cette absorption, comme en trempant des fleurs artificielles 
en étoffe blanche dans cette méme solution, on obtiendra les effets 
voulus. Le composé, quand le temps sera humide, passera au 
rose pour redevenir gris, puis bleu, au fur età mesure de l'élévation 
de la température et du desséchement de l'air. 

Le sel chimique employé pour réaliser cette expérience, si 
curieuse à plus d'un titre, est le chlorure de cobalt, combinaison 
intime du gaz chlore avec le cobalt. 

Une remarque à faire, c'est que les termes de caméléon-baro- 
mètre, et de fleurs-barométres, dont on se sert pour désigner ces 
jolis jouets, ne sont nullement justifiés. 

En effet, ni le caméléon, ni les fléurs ne permettent de préjuger 
le temps qu'il fera, car c'est seulement quand le temps s'est bien 
établi au sec ou à la pluié qu'apparaît Ja teinte correspondante du 
chlorure de cobalt. 

Fleurs et baromótre ne sont en réalité que des hygrométres, 
c'est-à-dire des instruments rendant sensible à la vue l'état plus 
ou moins humide de l'atmosphére; leurs indications sont compa- 
rables à celles de l'antique capucin de nos pères, qui se découvrait 
quand le temps devenait sec et beau, et qui se cachait sous son 
capuchon alors que tombait la pluie. Nous n'avons sans doute pas 
besoin de rappeler qu'une corde à boyau retenant le capuchon se 
contractait par la sécheresse, et, tirant le capuchon en arrière, 
découvrait le moine s'il faisait sec, tandis que, par les temps 
humides, la corde absorbait la vapeur d'eau, devenait plus lâche et, 
en s'allongeant, repoussait le capuchon, qui recouvrait d'antant 
plus la tête du capucin que le temps était plus humide. 


Chronique médicale, — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 2 au 9 aout 1877. — Variole, 5; rougeole, 16; 
scarlatine, 1; fièvre typhoide, 23; érysipèle, 3; bronchite 
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aiguë, 25; pneumonie, 45; dyssenterie, 2; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 30; choléra, »; angine couenneuse, 32; 
croup, 11 ; affections puerpérales, 4 ; autres affections aiguës, 266: 
affections chroniques, 374, dont 163 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 36; causes accidentelles, 34; 
total : 907 décès contre 837 la semaine précédente. 

— Phthisie pulmonaire ; injections sous-cutanées d'acide phéniqu. 
— Encouragé par les résultats de Trotz dans des cas de diphthérie, 
Schnitzler fut conduit à tenter ces injections dans diverses maladies 
fébriles. Les injections ont été employées dans les cas de phéno- 
mènes fébriles à marché rémittente ou intermittente, chez plus de 
cent phthisiques, tant dans la clientéle privée qu'à la policlinique 
de Vienne, pendant les mois de juin et de juillet 1876. La solution 
d'acide phénique était de 1 ou 2 p. 100, la quantité de une à deu 
' seringues de Pravaz. Les injections se faisaient chaque jour, en 
une seule fois, et en deux fois en quelques cas, ordinairement dans 
le dos ou à la poitrine. 

Les résultats immédiats de l'injection consistaient particulière- 
ment dans une chute de la fièvre : abaissement de la température, 
ralentissement, augmentation de force du pouls. Souvent oni 
observé une respiration plus facile, une diminution de la lassitude, 
des douleurs des membres ; rarement cessation de l'insomnie, e 
seulement aprés des injections répétées. Continuées pendant deut 
à quatre semaines chez les malades, les injections d'acide phénique 
semblent, à Schnitzler, aussi peu douloureuses que celles de mor- 
phine : la sensation de brülure dure cependant un peu plus long- 
temps. Jamais elles n'ont produit d'abcés. 

Les expériences n'ont pas duré assez longtemps pour qu'on ait pu 
constater une influence quelconque sur la marche de la phtbisie. 
M. Schnitzler se propose de publier les résultats que lui fournir 
ultérieurement l'emploi de sa méthode, et il termine en priant se 
collègues de lui en signaler les défauts et les avantages. (Progrès 
médical.) 

— Des effets physiologiques du bromure de cadmium. — M. Gains, 
à l'occasion d'un cas dans lequel du bromure de cadmium aurai 
été donné pour du bromure de potassium, et aurait déterminé des 
. accidents assez graves, a entrepris un certain nombre d'expériences 
sur les animaux, dans le but de déterminer les effets physiologi 
ques de ce corps. Une très-petile quantité de bromure de cadmium 
administré à des grenouilles, en injections sous-cutanées, amène 
trés-rapidement la paralysie et la mort de cesanimaux. Administre 
à un chien par l'estomac, le bromure de cadmium a déterminé 
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des vomissements, une diarrhée sanguinolente, un abattement pro- 
fond, mais pas d'accidents autrement graves. 


Chronique de chimie. — Sur la sensibilité de différents sels 
d'argent à Ju lumière, par M. Carey LEA. — Les sels d'argent peuvent 
présenter de trois manières différentes leur sensibilité à la lumiére.Ils 
peuvent montrer un obscurcissement visible, ou ils peuvent recevoir 
uneimage latente, etcette image latente, peutavoirla propriété d'étre 
rendue visible, soit en recevant un dépót d'argent métallique, soit 
par la décomposition due à des alcalis joins à des agents réducteurs. 
Ces deux derniers phénomènes sont très- différents dans léur 
nature; car, dans le premier, l'image est produite entièrement par 
une addition d'argent qui n'y était pas auparavant. Dans le second, 
on n'ajoute pas du tout d'argent, mais la portion de la substance 
qni a recu l'action directe de la lumiére, éprouve une décomposi- 
tion par un traitement subséquent. Dans les deux cas, l'action de la 
lumiére produit un changement moléculaire. Les portions sur 
lesquelles la lumiére agit deviennent, dans un cas, plus aptes à 
attirer un précipité (par exemple, un précipité d'argent par le 
sulfate de fer); dans l'autre cas, ces portions sont plus facilement 
attaquées par certains agents destructeurs. 

Les composés d'argent qui présentent la plus grande tendance 
à former des images latentes par l'action de la lumiére, sont natu- 
rellement l'iodure, le bromure et le chlorure. Mais la méme ten- 
dance est partagée à un degré moindre par d'autres composés, et 
l'image latente formée sur eux peut appartenir à l'une ou l'autre 
des classes mentionnées ci-dessus. La propriété d'un certain nom- 
bre de sels d'argent de recevoir des images latentes, développables 
par un précipité dans l'acte de formation, a été examinée il y a 
plusieurs années par M. Robert Hunt. Depuis lors, la question n'a 
été que fort peu étudiée, et, si je ne me trompe, aucune recherche 
n'a été faite en aucun temps sur la propriété des sels d'argent 
autres que l'iodure, le bromure et le chlorure, de recevoir des 
images latentes de la seconde sorte, savoir, celles susceptibles de 
développement par des alcalis, en l'absence totale de nitrate d'ar- 
gent. J'ai étudié récemment ce sujet avec les résultats suivants : 

J'ai choisi des sels solubles d'acides capables de former des sels 
insolubles ou presque insolubles avec l'argent, et j'ai imprégné 
avec eux la surface d'un papier trés-pur. Aprés avoir fait sécher les 
feuilles de papier, je les ai (ait flotter sur une solution de nitrate 
d'argent, contenant environ vingt grains dans une once, et acidulée 
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avec une demi-goutte d’acide nitrique, ce qui faisait 1.28 de grain 
pour une once de la solution. L'excàs de nitrate d'argent était en- 
levé par le lavage. J'ai fait ensuite simplement sécher une partie 
des feuilles, les autres ont été trempées pendant une minute 
environ dans une solution à dix grains d'acide gallo-tannique, et 
ensuite lavées de nouveau. 

Les sels formés ainsi sur la surface du papier ont été exposés à 
une forte lumiére diffuse pendant douze secondes dans quelques 
cas, pendant sept dans d'autres. Ils ont óté ensuite soumis à l'ac- 
tion d'une solution trés-faible de pyrogallol, de carbonate d'am- 
moniaque et de bromure de potassium, le dernier employé pour 
retarder la rapidité de l'action des autres agents. 

Le citrate 'et le tartrate d'argent ont donné l'un et l'autre des 
images faibles. Le citrate a montré une forte tendance à une 
réduction irréguliére. Rien de semblable ne s'est montré dans le 
cas du tartrate. 

Le platinocyanure d'argent a donné une très-forte image, plus 
forte qu'aucune autre substance essayée, excepté naturellement le 
bromure d'argent qui a servi pour la comparaison. 

Le mucate d'argent a donné une image très-faihlà avec une 
réduction bien irrégulière. 

Le pyrophosphate d'argent s'est comporté de la même manière. 

L'arsenite d'argent a donné une image modérément forte, venant 
tout de suite aprés le platinocyanure, et comme lui clair et exempl 
de toute réduction irréguliére. 

Le sulphocyanure d'argent, une image extrêmement faible avec 
une réduction très-irrégulière. 

L'antimonio - tartrate d'argent, une image faible entièrement 
exempte d'action irréguliére. 

* Le fulminurate d'argent, plus faible que la dernière citée, mais 
aussi claire. 

Lo nitrite d'argent, semblable à ce dernier. 

L'hippurate d'argent, une image exoessivement faible, avec ré- 
duotion très-irrégulière. 

Les substances suivantes n'ont montré (aveo les temps d'er- 
position mentionnés ci-dessus) aucune trace d'une image latente: 
Salicylate d'argent.  Tungstate d'argent. Sulfite d'argent. ^ Chromate d'argent. 
Valérate — — Ferrocyanure — Résinate — Carbonate — 


Succinate — — Nitrocyanure  — - Phosphate — Oxalate 2d 
Métaphos. — 


Comme ces expériences étaient strictement limitées au sujel 
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soumis aux recherches, savoir, à la production d'images latentes 
capables de développement par l'action du pyrogallol et de l'am- 
moniaque, on comprendra que le défaut de sensibilité dont il est 
parlé est un défaut de sensibilité à cette action particulière avec une 
assez courte exposition et sous les conditions mentionnées. Cette 
action est celle à laquelle l'iodure, le bromure et le chlorure pré- 
sentent leur degré le plus élevé de sensibilité, rendue évidente 
par une exposition beaucoup plus courte que celle donnée dans 
ces recherches. 

Quant à l'action du tanin, laquelle a été recherchée pour cha- 
cun des sels nommés ci-dessus, il parait qu'aucune substance, 
insensible en l'absence du tanin, n'acquiert de sensibilité par sa 
présence. Il est douteux aussi que, dans aucun cas, le tanin ait 
augmenté la sensibilité d'aucune de ces substances, et ce fait est 
remarquable quand on considére l'augmentation de sensibilité pro- 
duite par le tanin sur les sels haloïdes d'argent. (The American 
Journal of Science and Arts.) 


Chronique d'astronomioe. — Un dernier mot en réponse à 
M. Flammarion, par M. F. Terby, docteur és sciences, à Louvain. 

« Je regrette beaucoup de devoir encore entretenir l'Académie du 
diffórend qui a surgi entre M. Flammarion et moi, au sujet de.la 
publication des Terres du ciel; mais je serai très-bref, et la fai- 
blesse de la note de mon contradicteur permettra de considérer ce 
débat comme totalement vidé, aprés la courte réponse que je me 
crois obligé de faire. 

Je dirai donc que M. Flammarion aurait évité toute remarque 
de ma part en ne me citant qu'une seule fois, mais pour avouer 
franchement qu'il avait extrait toute son histoire et sa description 
des taches de Mars de mes publications. Voilà ma prétention, et 
je maintiens qu'elle est fondée. Je crois difficile d'y répondre en 
riant, quoi qu'en dise l'auteur. M. Flammarion essaye de me ridi- 
culiser de plusieurs maniéres; c'est dans l'ordre, lorsqu'on ne 
trouve pas d'arguments sérieux. Les passages que l'auteur extrait 
de son ouvrage pour prouver qu'il m'a cité, ce que je ne conteste 
pas, et dont le plus important est en petits caractéres et en note, 
méritent d'étre mis en regard du grand texte suivant : 

« J'ai comparé à peu prés tout l'ensemble des observations 
« faites depuis plus de deux siècles qu'on observe Mars (depuis 
« 1636); il y a plus d'un millier de déssins, et c’est d’après toules 
« ces comparaisons que j ai construit ma carte..... Chaque tracé ré- 
& sulte d'une minutieuse comparaison des vuesprisesau télescope.» 
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Je demande à qui le lecteür non prévenu attribuera l’histoire et 
la descriptiou de Mars des Terres du ciel après cette lecture, mal- 
gré les passages où mon nom se trouve cité? 

Voilà ce dont je me suis plaint, ce dont j'ai le droit de me 
plaindre. 

Je demanderai qui a fait des personnalités dans cette discussion? 
Mon seul tort est de ne point permettre que l’on s’approprie des 
travaux que j'ai péniblement exécutés, et l'on m'accuse d'être ja- 
loux des astronomes qui s'occupent de Mars, quand je fais sans cesse 
les plus grands efforts pour exciter à l'étude de cette planéte. Voilà 
ce qui s'appelle ne point permettre à aucun mortel de toucher à 
ce domaine et contester le droit de diriger des télescopes vers ce 
monde voisin ! | 

En résumé et en réalité, M. Flammarion ne m'a point répondu: 
tous les faits que renferme ma note restent debout. Je puis m'en 
rapporter au jugement du public, qui a à sa disposition toutes les 
pièces relatives à ce débat, et qui les trouvera dans le Bulletin de 
l'Académie, dans les Mondes, dans les Terres du ciel et dans les Wé 
moires que j'ai publiés sur la planète Mars.» (Académie des sciences 
de Belgique.) 


Chronique bibliographique — L'acide salicylique et ses 
applications à la médecine, à l'industrie et à l'économie domestique 
par M. le D" QuesEviLLe (prix : 1 franc, 12, rue de Bucy, Paris). 
' — C'est pour répondre à de nombreuses sollicitations que M. le 
- docteur Quesneville, l'un des vétérans de la presse scientifique, 
a condensé dans un petit manuel, d'une lecture facile, les résultats 
qui, depuis la découverte due au professeur Kolbe d'une nouvelle 
méthode de préparation de l'acide salicylique, ont été obtenus au 
moyen de cet acide et appliqués à certains détails de la vie pratique. 

Nul, mieux que M. le D" Quesneville, n'était à méme de trailer 
la question; attentif dés le début à la découverte de Kolbe, il en 
avait suivi pas à pas les progrès avec le désir d'introduire dans les 
opérations techniques, basées sur la chimie, un produit capable 
d'acquérir l'importance que nous lui connaissons aujourd'hui. C'est 
donc pour nous un devoir que de signaler cet opuscule à l'atten- 
tion de nos lecteurs. 

— La Quinzaine métgorologique.— Cette nouvelle feuille, publiée 
par M. Léon Teisserenc de Bort (36, avenue de Villeneuve-l'Étang, 
à Versailles), a pour but de grouper les documents recueillis dans 
ua certain nombre d'observatoires francais et étrangers. Les sl 
tions météorologiques les mieux conditionnées se sont empresséts 
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de prêter leur concours. La Quinzaine météorologique est divisée en 
trois parties : 1° les tableaux d'observations; 2° les courbes baro- 
métriques; 3° la chronique, qui comprend des notes sur les phéno- 
mènes méléorologiques remarquables, tels que trombes, aurores 
boréales, halos, tremblements de terre, etc., et aussi les travaux 
qui tendent au progrès de la météorologie. — A. G. 

— Suum cuique. — Lorsque, dans un voyage d'excursion, on 
s'aperçoit, à l'heure du repos et du recueillement, qu'on a oublié tel 
ou tel monument important, on se propose de réparer, le lende- 
main, l’oubli involontaire de la veille. Nous sommes précisément 
dans ce cas-là. En rendant compte derniérement d'un livre de 
M, l'abbé Blanc sur la synthése des sciences, nous avons omis de 
signaler, parmi les travaux antérieurs, celui du savant et vénéré 
directeur des Mondes. C'est donc pour nous un devoir de réparer 
œt oubli involontaire et de rendre à chacun ce qui lui est dà : 
Suum cuique. Loin de nous, bien entendu, la pensée d'amoindrir 
en quoi que ce soit le juste tribut d'éloges accordé à l'ouvrage de 
M. l'abbé Blanc par plusieurs journaux. Nous obéissons à un sen- 
timent de haute convenance dicté par les premiers principes de la 
ustice distributive. 

M, l'abbé Moigno, en 1864, offrait comme étrennes à ses abon- 
nés un tableau de la classification des connaissances humaines. 
C'est un travail remarquable de concision et de clarté. « Mon suc- 
« cès, si tant est qu'on daigne le ratifier, dit l'illustre et modeste 
« savant, tient : 1° à l'heureuse inspiration que j'ai eue de partir de 
« la plus générale de nos idées, l'idée de l'étre, quise particularise 
« et se divise d'elle-méme en idée de l'étre nécessaire, contingent, 
« purement spirituel, mixte, purement corporel, substance, 
« mode, etc.; 2° et à‘la différence nettement trouvée de prime 
« abord entre les sciences et les arts; dans l'étude spéculative, 
« d'une part, des étres, de leurs rapports, des moyens par lesquels 
« on agit sur eux; dans l'application pratique, d'autre part, des 
« moyens par lesquels on agit sur ces étres; 3» à la distinction 
« trés-tranchée entre les sciences dogmatiques et les sciences his- 
a toriques. » On ne pouvait vraiment pas trouver un meilleur 
plan. Tout est à sa place dans cette classification. Il suffit de lire 
une fois cette synthése de nos connaissances, si difficile à dresser, 
pour ne plus l'oublier et l'avoir constamment présente sous les 
yeux de l'intelligence. . 

Une chose nous étonne : M. l'abbé Blanc a dü lire tous les tra- 
vaux qui avaient été faits sur la matiére qu'il a, du reste, si bien 
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traitée. Comment n'a-t-ii pas fait mention, après avoir critiqué 
avec raison l’Essai sur la philosophie des sciences d'Ampère, du tra- 
vail incontestablement supérieur de M. l'abbé Moigno ? Il y a là 
une lacune réelle, d'autant plus facile à éviter que les deux auteurs, 
se proposant le méme but, devaient trouver le moyen d'opérer une 
reconnaissance toute fraternelle sur ce terrain commun de la 
science et de la religion. 

Il ne nous sied pas de juger en dernier ressort cette question dé- 
licate. Nous avons réparé notre oubli involontaire. Là se borne 
notre mission. Mais nous sommes cependant convaincu que 
M. l'abbé Blanc lui-méme, dans l'impartialité de son jugement, 
s'empressera de reconnaître la justesse de nos observations. — J. P. 


Chronique de la protection des animaux. — 
Singulière utilisation des pigeons voyageurs. — Que de moyens n'a- 
t-on pas inventés pour tromper la surveillance des agents chargés 
du fisc! En voici un, s'il faut en croire son auteur, que je ne nom- 
merai pas (quoiqu'il raconte cependant la chose bien naivement, car 
il la trouve toute naturelle), en voici un, dis-je, auquel la Société 
protectrice des animaux ne saurait accorder son adhésion. 

Le sieur X, sans être un naturaliste distingué, sait fort bien 
tout le parti qu’on peut tirer des pigeons voyageurs, il se rappelle 
encore les services que nous ont rendus ces fidèles messagers pen- 
dant la fatale guerre de 1870. Ce souvenir, aidé d'une imagination 
des plus raffinées, lui a suggéré l’idée de faire de ces innocentes 
créatures, .... devinez?..... des contrebandiers!... Oui, des contre- 
bandiers, capables méme de rendre des points aux plus habiles. 

Donc, quatre-vingts voyageurs aériens partaient réguliérement du 
colombier belge, lestés par un compére d'un colis de tabac (10 à 
15 grammes); ils arrivaient épuisés, harassés defatigue au colombier 
francais, mais pleins de joie, dit notre héros, dés qu'on les débar- 
rassait du pesant fardeau. Or, les forces du pigeon, comme celles 
de l’homme, ont des limites qu'on ne peut pas franchir impunément; 
aussi, au retour d'une expédition, l'un des messagers accablé, em- 

poisonné peut-étre, par le narcotique, tomba dans la Seine, oà 

des mariniers qui le recueillirent découvrirent le stratagéme. 

L'affaire fit tant de bruit que la régie s'empressa de mettre fin 

à cette lucrative spéculation. L'aniende et une active surveillance 

ont paralysé l'élan de notre homme par trop industrieux; mais la 

loi Grammont a-t-elle été satisfaite? C'est ce que nous ne savons 
pas. — A. Gvvor. 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. 


NOUVEL APPAREIL DE CHAUFFAGE DIT BRASIER, SANS CHEMINÉE NI 
Tuyaux, par M. MousseroN, ingénieur-constructeur (20, boulevard 
des Filles-du-Calvaire, Paris). — Nous avons récemment annoncé 
à nos lecteurs une invention appelée à produire, dans l'art du 
chauffage, une compléte révolution ; l'auteur déjà célébredu tuyau 
unitaire, du calorifére pyrométrique, du fourneau culinaire, du foyer 
Mousseron, du chauffage des wagons à l'air chaud, des grilles économi- 
ques cloisonnées pour les foyers industriels, et d'une quantité de per- 
fectionnements dont la fumisterie lui est redevable, vient en effet 
d'ajouter à ses œuvres une merveille qui semble laisser loin derrière 
elle tout ce qu'on a pu tenter jusqu'ici dans cet ordre d'idées. 

Il s'agit, aiusi que nous le disions dans notre premier article 
(p. 371, t. XLIII), d'un brasero ou brasier (nous donnons la préfé- 
rence à cette seconde dénomination, d'autant plus que le brasero 
ordinaire ne peut étre comparé à l'appareil de M. Mousseron, tant 
au point de vue de sa disposition que des inconvénients nombreux 
qui le rendent impropre au chauffage des habitations) sans cheminée 
ni tuyaux de conduite. On l'installe, en effet, oü l'on veut, on peut le 
transporter tout allumé d'une salle dans une autre sans aucune diffi- 
culté, il brüle presque tous les combustibles, tourbe, charbon de 
bois, charbon de Paris, coke, etc. On pourra méme peut-être y brü- 
ler la houille,tant la perfection de la combustion a dépassé toutes les 
espérances; en effet, les six grands brasiers déjà installés dans les 
immenses ateliers dela compagnie de l'Est, à Épernay, ont fait, l'hi- 
ver dernier, un si excellent service, ils. ont donné tant de chaleur 
avec absence complète d'air irrespirable, que, dans la prochaine 
campagne, on essaiera de chauffer à la houille. 

L'appareil est représenté en coupe verticale dans la figure 1. Il 
se compose essentiellement : 1° d'une grille; 2° d'un foyer qui 
contient les combustibles; 3^ d'une tuyére ou cloche renversée 
s'appuyant par son orifice inférieur sur les rebords de la grille, 
et percée d'une multitude de trous sur ses parois. ainsi que sur son 
dôme ou sommet. 

Cette cloche est l'àme du brasier, qui sans elle n’existerait pas. 
Elle détermine un tirage actif, et, en divisant l'air d'alimentation 
entré par les vides de la grille, elle fait que les menus filets d'air attei- 
gnent une trés-haute température; de telle sorte que, dans l'acte de 


la combustion trés-vive, la formation de l’oxydé de carbone CO soit 
N° 16, t. XLIII #7 
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tout à fait impossible, et que le carbone du combustible soit tout en- 
tier transformé en acide carbonique CO?. Tout le monde sait 
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que l’oxyde de carbone est seul essentiellement mépbytique et 
délétère ; qu’il suffit que l’atmosphère en renferme une quantité 
infinitésimale pour produire des effets d'asphyxie, et quelquefois 
d'asphyxie foudroyante ; que l'acide carbonique est un gaz irrespi- 
rable maisnon délétére, et qu'on peut très-bien vivre sans danger dans 
une atmosphère qui en contient une proportion de deux à trois 
pour cent. La cloche nous donne à la fois et le secret de la vivacité 
de la combustion, et le secret de l'absence de tout oxyde de car- 
bone. 

Une bouilloire de forme particulière, contenant toujours une cer- 
taine quantité d’eau, couronne par son fond la partie sphérique de 
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la cloche renversée, de sorte que toute la chaleur vient lécher, 
comme l'indique la figure, la surface de l’eau de la bouilloire: 
aussi cette eau, malgré la haute température du foyer, n'est jamais en 
ébullition; on constate seulement un mouvement de rotation rapide, 
dû à ce que la vaporisation s'effectue (out entière à la couche 
supérieure du liquide : dans ces conditions, l'air chaud, ainsi que 
les résidus de la combustion, viennent se noyer dans l'eau avec 
une grande précipitation. 

Le couvercle forme à l'intérieur et en dessous une calotte sphé- 
rique coneave, contre laquelle les filets d'air chaud saturés d'eau 
par Ja vapeur qui s'échappe de la bouilloire viennent frapper pour 
être ramenés en contact avec la vapeur d'eau, se safurer encore 
davantage, ei s'échapper par les ouvertures latérales. Ce qui sort 
donc du brasier Mousseron, c'est un flot très-intense d'air très- 
chaud et absolument exempt d'oxyde de carbone, trés-riché tout 
d'abord en acide carbonique, mais en acide carbonique dissous et 
liqnéfié, en quelque sorte, dans l'excés de vapeur d'eau, qui se 
condense avec cette vapeur, comparable à des gouttes infiniment 
petites d'ean de Seliz, et qui, comme tel, ne peut, en aucune 
manière, nuire à la respiration. | 

Il y a longtemps, trés-longtemps, que l'on sait qu'en plaçant un 
vase d'eau sur les poêles en faïence et surtout en fonte, on enlève à 
l'air ambiant une partie notable de l'acide carbonique qu'il con- 
tient. En placant ce vase d'eau à l'intérieur et plus prés du foyer, 
M. An&z avait réalisé un progrès considérable. Ses poêles Climat de 
Nice, que nous avons tant recommandés, donnaient, en effet, une 
atmosphère éminemment respirable, douce aux poumons et à la 
gorge. M. Mousseron, en plaçant ce méme vase au-dessus de la 
cloche, qui délermine une combustion incomparablement plus 
active, a résolu plus complétement ce très-difficile problème. On ne 
saurait dire avec quelle facilité, avec quelle sensation agréable, on 
respire-& pleins poumons dans ces atmosphéres chaudes à l'excés, 
mais défendues de l'oxyde de carbone par l'activité de la com- 
bustion, délivrées de l'acide carbonique par la vapeur d'eau sura- 
bondante qui accompagne l'air chaud. C'est vraiment magique! 

Nous donnons ci-dessous deux dessins (au 5 de grandeur) de 
l'appareil en élévation. 

La figure 2 représente un petit modéle, capable de chauffer une 
pièce de 30 à 100 mètres cubes. 

Le brasier représenté par la figure 3 est d'une capacité plus grande 
et pourrait étre affecté à une salle de 100 à 1000 métres cubes. On 
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voit au-dessus de la bouche d'air supérieure une sorte d’entonnoir 
communiquant avec la bouilloire, qui permet d'y verser l'eau sans 
déranger le couvercle, et à l'aide duquel on peut constater le niveau 
de l'eau dans la bouilloire. 

Les expériences d'analyse des gaz de la combustion, exécutés 
par deux habiles chimistes, MM. Barbet et Durin, confirment 


Fig. 2. Fig. 3 
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pleinement la théorie rapide que nous venons d'esquisser. Elle 
ont été l'objet d'un rapport fait par M. Triboulet à la Société nalit- 
nale des architectes de France : nous en extrayons les passagé 
suivants : (Journal l'Architecte, n° 30, 26 juillet.) 

« Le brasier Mousseron, élégant de forme et se prêtant admiri- 
blement à l'ornementation artistique, répand une chaleur douc, 
naturelle et de la plus parfaite innocuité. Grâce à la diffusion d 
la vapeur d'eau dans l’espace chauffé, la chaleur est égale et un!” 
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formément répartie dans tout cet espace. Il brüle tout son combus- 
tible et transforme tout son carbone en acide carbonique, absorbé 
plus tard par la vapeur d'eau et condensé avec elle. Pas de 
chaleur perdue, pas d'émanations délétères. La vapeur de charbon 
ou oxyde de carbone, si redoutable, n'est plus à craindre méme 
dans les petits espaces oü l'air est confiné, et pendant un temps 
trés-long. Pas de cendres légéres voltigeant dans l'atmosphére et 
couvrant les meubles des appartements. Le chargement du com- 
bustible se fait une seule fois par jour, pas d'entretien de feu par 
conséquent. 

C'est en se pénétrant bien de la marche des phénoménes de la 
combustion que M. Mousseron est parvenu à réaliser ces résultats 
merveilleux, regardés avant lui comme autant de chiméres. 

. . . À la partie supérieure est adapté un réservoir annulaire 
rempli d'eau, où les gaz sont obligés de barboter. Cette eau purifie 
ainsi les produits de la combustion en absorbant les gaz sulfurés 
qui se dégagent de certains combustibles, notamment du coke de 
houille; elle modére, en outre, l'activité du foyer par la vapori- 
sation des gouttes entraînées sur les charbons; elle imprègne les 
gaz d'humidité et maintient la piéce dans un état hygrométrique en 
rapport avec l'élévation de la température, en méme temps qu'elle 
amène la diffusion égale de la chaleur dans tout l'espace chauffé 
par la distension de la vapeur dans l’atmosphère. 

. Le brasier que M. Mousseron a mis à notre disposition est le 
type destiné au chauffage des enceintes moyennes de 150 métres 
cubes environ, soit d'une surface de 37 m. 50 sur 4 métres de hau- 
teur. Il brüle normalement 1 kilo de charbon de bois ou de coke 
par heure. | 

Voyons la somme de calorique qu'il peut fournir et la modifi- 
cation qu'il peut apporter dans la constitution de l'air ambiant. 

Supposons une salle quelconque de conférence, d'hópital 
ou de caserne, pourvue d'une ventilation artificielle . d'environ 
25 métres cubes par individu et par heure, et habitée par cinquante 
personnes. 

La chaleur à fournir par le brasier, une fois l'équilibre de tem- 
pérature établi, sera dépensée, d'une part à restituer à l'enceinte le 
calorique qu'elle perd par le rayonnement à travers ses parois, 
murs, plafonds, planchers, fenétres, portes, etc., d'autre part, à 
élever la température de l'air extérieur plus froid amené par la 
ventilation. 

Il faudra déduire de cette dépense la chaleur fournie par la res- 


652 LES MONDES. 


piration des 50 personnes, chaleur que l'on peut estimer, d’après 
les physiologistes, à 3,650 calories par heure, soit 73 calories par 
personne. (La calprie est la quantité de chaleur nécessaire pour 
élever d'un degré la température d'un kilogr. d'eau.) 

Si la température extérieure est de — 15°, par exemple, et que 
nous voulions échauffer l'enceinte à + 15°, nous aurons à vaincre 
un écart de température de 30*. Or, il est admis que la déperdition 
de chaleur est de 1 calorie par mètre cube et par degré de diffé. 
rence de température entre le dehors et l'intérieur; ce sera donc 
une perte de 1b0"5><30°,,.,,.....,.............. — 4,500 cal. 

La chaleur spécifique de l'air, qui «st lé nombre 
d’unités de chaleur nécessaire pour élever de 1 degré 
la température d’un kilogr. de cet air, étant 0,2377, 
et son poids par mètre cube 1“295, il sera néces- 
saire, pour échauffer de 30° la salle de 1,2507* 

(50 pers.»«25*), de fournir 1,2502«1*2932«0,2377 


><30°,....... ——Á—Á—€ m — 11,500 cal. 

soit en chiffres ronds..,.......................,.. 16,000 cal. 

dont il faut retrancher les calories fournies par la 

respiration des individus. .......... Suisses oenss 3,650 cal. 
Reste. uis yos ve us eO 12,350 cal. 


- Nous brôûlerons du coke. Sa teneur en carbone est de 88 0/0, il 
produit en brûlant 7,000 calories; toute la chaleur étant utilisé 
par le brasier, il nous faudra brüler par heure : 

12,350 
7,000 


Le carbone sera de : 


—1*7655 de coke. 


11055771553, 


Ces 1*553 représentent 5“694 d'acide carbonique, dont le poids 
par métre cube est de 1*970. 

5694 
1,970 
1,250 mètres cubes de la ventilation. 

Ajoutons l'acide carbonique exhalé par la respiration, en comp- 
tant que chaque individu brûle 11 grammes de carbone par heure, 
et nous aurons, pour 11 >< 50 ou 5505 de carbone brülé par heure, 
1*833 d'acide carbonique ou 930 litres, en tout 2,890-1-930—3,820 
litres. 


-donnent 2,890 litres de ce gaz, qui seront répartis dans les 


LES MONDES. | ess 
Le mélange de ce gaz dans l'air donnera donc une proportion 


1. 582054100 — one. : ; 
pour 100 de T3590 —0 305; il serait complétement sans 


action sur les organes respiratoires, alors méme qu'il ne serait pas 
dissous par la vapeur d'eau. 

L'état de saturation de l'air par la vapeur d'eau, ou son état hygro- : 
métrique, est une condition importante dont il faut tenir compte 
dans l'essai des procédés de chauffage, le plus ou moins d'acidité 
et de sécheresse de l'air pouvant nuire à l'économie animale. Le 
degré d'humidité le plus convenable pour la respiration correspond 
à un état hygrométrique, variant de 50° à 85° de l’hygromètre 
de Saussure. 

La saturation normale de l'air est parfaitement assurée par le 
brasier Mousseron. | 

La ventilation des enceintes habitées est une nécessitó hygló- 
nique. Il est évident que, dans une chambre trop hermétiquement 
close, sans ventilation aucune, l'air confiné sera assez rapidement 
vicié, non pas tant par la combustion du brasier que par la respira- 
tion seule des individus; mais, pour peu qu'il y ait ventilation, 
l'appareil de M. Mousseron est appelé à rendre d'éminents 
services. 

La parfaite innocuité du brasier nous a été surtout démontrée 
par cette expérience. Nous avions placé le brasier dans une petite 
chambre non ventilée et dépourvue de cheminée, de façon à pou- 
voir obtenir, par un chauffage exagéré, une atmosphère profondé- 
ment viciée et dont l'analyse füt plus facile. Eh bien, nous avons 
pu séjourner dans cette atmosphère pendant un temps considérable 
sans nous en trouver le moins du monde incommodés, Nous pou- 
vons donc en conclure avec la plus entiére certitude que, dans une 
grande pièce et surtout dans une pièce ventilée, on n'aura jamais à 
craindre de ces accidents si fréquents avec les appareils méme les 
mieux conditionnés. 

La piéce d'expérience ne cubait que 26 métres, la température 
en fut élevée à 34°. L'atmosphére était saturée d'humidité et la 
proportion d'aeide carbonique dépassait 3 0/0. Cependant, quoique 
l'air de cette pièce, confiné et théoriquement vicié, füt très-pauvre 
en oxygène, on s'y habituait trés-bien, et la satisfaction que l'on 
éprouvait en passant à l'air libre provenait uniquement de l'excès 
de la température développée. 

À ce dernier point de vue, les quelques essais comparatifs avec 
des poêles ordinaires en fonte, auxquels nous nous sommes livrés, 
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n'ont fait que confirmer les résultats connus, à savoir que le pole 
utilise au plus les 7/8 de la chaleur produite, soit 87,5 0/0, tandis 
que le brasier l'utilise tout entière, d'où une économie se» 
sible dans la dépense de combustible. Nous devons constater que, 
.malgré l'absence d'acide carbonique, le chauffage par le poéle 
. nous fit éprouver un malaise dont nous étions exempts avec le 
brasier, et qui était principalement dà au manque d'humidit 
de l'air. 

Voici, d'ailleurs, le résumé succinct de nos essais sur des échan- 
tillons d'air prélevés dans cette méme petite pièce de 26 mètres 
cubes, et toujours aprés une heure de feu. | 

L'oxygène a été dosé par le pyrogallate de potasse, et il n'a, 
malgré les plus minutieuses précautions, cessé de donner dë 
résultats insignifiants, tandis que l'air de la cour oü est situé le 
laboratoire décelait 19,70 de ce gaz. | 

L'acide carbonique a été dosé d'abord par la cloche graduée 
directement et par barbotage sur de la potasse caustique, dont la 
teneur en carbonate était déterminée. Puis, aprés chaque essai, on 
précipita de nouveau par la baryte, et l'excés du précipité donna le 
poids d'acide carbonique absorbé, avec des résultats toujours tré- 
concordants et que nous avohs définitivement adoptés. 

Quant à l'oxyde de carbone, nous le fimes absorber, lors des 
premiéres expériences, par barbotage dans du sous-chlorure de 
cuivre ammoniacal, qui fut ensuite neutralisé par un acide et pert 
à l'ébullition. Le gaz dissous fut recu dans une cloche graduée €l 
analysé directement après l'ablation de l'acide carbonique et de 
l'oxygène. Pour contrôler ces premiers résultats, qui ne pouvaient 
étre absolus, en présence de traces seulement d'oxyde de carbone. 
nous rempltmes de l'air à analyser un grand ballon de capacité 
connue, puis nous y injectâmes du chlorure d'or, aussi peu acide 
que possible, en ayant soin d'agiter et de laisser en contact pen- 
dant vingt-quatre heures. L'or réduit fut ensuite recueilli sur ur 
filtre, et nous en déduisimes l'oxyde de carbone par la formule 
classique : 


AuCE4-3CO-]-3H0—Au-I-3CO*--HCI. 


Premier jour. — Combustible employé : charbon de bois. En 
deux heures on en a brûlé 2 kil. et évaporé 2 kil. d'eau. L'excès de 
température obtenu sur celle du dehors est de 21°. L'air de la salle 
a donné à l'analyse : 
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Le premier jour. 


Acide carbonique 2 47,il donnerait pour 150 m. c. 0 4? 
Oxyde de carbone 0 00 — 0 00 
( Oxygène 18 50 — 20 50 
open | Azote 79 » — 79 » 
99 97 99 92 

Le deuxième jour. 
Acide carbonique 2 97 — 0 50 
Oxyde de carbone 0 00 — 0 00 
"3 Oxygène 18 » — 20 45 
Parcaleul|, pote — T9 , E 79 05 
99 97 100 00 


Nous avons ajouté, pour un autre essai, un peu de lait de chaux 
à l'eau du récipient, et nous avons obtenu : 


Acide carbonique 083 — 0 14 
Oxyde de carbone 0 05 — 0 01 
Oxygène 20 10 — 20 80 

FRE CAEN Azote 79 » — 19 00 
99 98 ; 99 95 


Troisième jour. 


Combustible employé : charbon de bois. 

L'eau du récipient est supprimée. La combustion est plus active, 
la température est égale à celle d'une piéce chauffée au moyen d'un 
poéle ou calorifére ordinaire en tóle et fonte. Le séjour dans la 
piéce devient pénible, et pourtant l'analyse ne décéle que 2,03 0/0 
d'acide carbonique. 

Nous fimes un autre essai en retirant la cloche centrale : alors le 
séjour dans la piéce devint impossible, méme un instant. Rien que 
d'étre entré dans la salle prendre un échantillon de l'air, nous 
éprouvâmes des étourdissements, des tintements d'oreille et un mal 
de téte trés-douloureux, qui persista jusqu'au soir. 

L'analyse de cet air nous a donné: 


Acide carbonique,........,.,........,. 1 36 
Oxyde de carbone............,........ 0 50 
OXVRÈNR: sieste 17 30 
AOL een E ones TT 80 84 
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Quatrième jour. — 

L'expérience se fit sur un petit poële qui brûle en trois heures 
3 k. 75 de charbon de bois pour donner 21 degrés de température 
en excès sur celle du dehors. 

L'air de la pièce a accusé 0,223 0/0 d'acide carbonique. 

Le brasier a été ensuite allumé au coke dans le laboratoire lui- 
méme, grande pièce longue jaugeant environ 133 mètres cubes, et 
qui n'a pas été ventilée pendant l'expérience. Une heure et demie 
aprés l'allumage, l'air contenait 0,744 0/0 d'acide carbonique et 
18,87 d'oxygène. Il faut corriger les exposantes de l'influence des 
becs de gaz de la salleet des produits de la respiration des personnes 
présentes. 

| Cinquième jour. 

Nous avons répété l'expérience du troisième jour, en retirant la 
cloche centrale, et les mémes phénoménes d'intoxication par 
l'oxyde de carbone se sont reproduits. 

C'est donc véritablement dans-la disposition ‘de la eloche que 
réside toute la valeur de l'invention de M. Mousseron. Em efiet, 
l'on voit directement, pendant le feu, des jets de flammes blenes 
caractéristiques s'échapper de tous les trous de la tuyère, et venit 
se briser contre les parois en terre réfractaire du cylindre; on 
comprend alors comment brüle tout l'oxyde de carbone dégagé 
par le combustible. 

Sirième jour. 

En trois heures, on a brùlé 1 kil. de charbon de bois pour Yallu- 
mage, et 3 kil. de coke. L'échantillon d'air a été prélevé aprés un 
chauffage d'une heure, et l'eau du récipient a été analysée après 
l'extinction du feu. L'évaporation avait été de trois litres. 

Nous avons obtenu : 


Acide carbonique.......... eee enn 2 25 
Oxyde de carbone. .............. PD 0 0176 
Oxygéné.......... upset dee re... Jd 25 
IEA E E E E E Ss 80 4824 
' "100 0000 
On aurait dû trouver : 
Pour on 
, la salle. 450 m. c. d'a 
Acide carbonique. ................ ue — 32 99 0 375 
Oxyde de carbone. .................. 00176 — 0 OÙ 
Par calcul | OXS9ele i os enbtiv pedes 18 70 20 600 
b lE 0. EHE 79 03 79 000 


99 9976 99 978 


* 


LES MONDES. 657 


L'analyse de l’eau a donc décelé une absorption d'acide carbo- 
nique très-faible, il est vrai, et d'acide sulfurique, 0 gr. 05 environ. 
— Les produits sulfurés du coke sont, pour une partie, absorbés par 
l'eau, et, pour l'autre, dénaturés en présence de la vapeur d'eau. 
C'est probablement la seule cause. pour laquelle l'emploi du 
charbon de bois, dont l'odeur est généralement si désagréable, 
ne nous a nullement affectés. 

Nos calculs théoriques nous donnaient 0,34 0/0 d'acide carbo- 
nique, aprés une heure de chauffe dans une enceinte de 200 métres 
cubes; nos expériences de la petite salle les confirment, puisque 
nous avons obtenu pour 150 métres cubes de 0,37 à 0,50. 

Tous les raisonnements scientifiques militent en faveur de l'in- 
troduction dans nos habitations, dans nos monuments publics et 
autres du nouvel appareil de chauffage de M. Mousseron. La com- 
modité de son emploi. la facilité etla simplicité de son installa- 
tion, son fonctionnement économique, son innocuité compléte, 
sont des avantages si considérables et si nouveaux, qu'ils lui pro- 
mettent un légitime succés. Le génie inventif de M. Mousseron 
saura d'ailleurs créer la série de modéles que réclament toutes les 
applications particuliéres dont son brasier est susceptible. 

En somme, nous constatons : 1° que l'agencement du brasier 
force l'oxyde de carbone à se brüler, et réduit sa production à des 
quantités infinitésimales et inoffensives, méme dans une petite 
enceinte close ; ; 

2° Que l'appauvrissement de l'air respirable par la transforma- 
tion de l'oxygène en gaz acide carbonique n'a lieu que dans les 
proportions normales. 

Le brasier dégage les mémes produits que la respiration ani- 
male, moins les miasmes organiques; il est donc utile, pour en 
faire un usage rationnel, d'établir une ventilation artificielle, 
comme cela a lieu dans les salles où les individus sont agglomé- 
rés; sans cela, on finirait par étre géné par la raréfaction de l'air, 
sans pourtant qu'il puisse y avoir danger prochain de suspension 
des fonctions vitales. 

Il est inutile de chercher à absorber le gaz acide carbonique 
produit, puisque son influence est inappréciable. 

Les appareils dits Brasiers qui, ainsi qu'on a pu le voir dans le 
rapport précédent, ne demandent aucune installation particuliére, 
pourront, dit leur auteur, être livrés au commerce à des prix 
excessivement bon marché, et qui en permettront l'usage à toutes 
les bourses; les prix courants de ces appareils, variant suivant le 
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luxe et la décoration, seront toujours, en tout état de cause, beau- 
coup meilleur marché que ceux des appareils similaires connss 
jusqu'à ce jour; et cela se comprend aisément, puisque, avec ce 
nouveau système, les dépenses de pose, de tuyaux et d'acces 
soires sont radicalement supprimés. D'après ce qui nous a été 
déclaré, voici comment s'établiraient les prix de vente de ces 
appareils : 

De 25 à 5,000 mètres, les appareils reviendraient en moyenne de 
1 franc à 20 centimes le métre cube d'air à chauffer. 

Quant à la quantité de combustible employé, la température ex- 
térieure étant prise à 0 degré centigrade, il suffira, pour chauffer 
100 métres cubesà 15 degrés, de 1/2 à 1 litre, suivant les surfaces 
de refroidissement, alors que les poéles, les calorifères à air chaud 
et à eau chaude dépensent, pour produire le méme résultat, de 2à 
4 litres. 

Le chauffage au charbon de bois est relativement un chauffage 
d'un prix assez élevé, aussi n'est-il pas indispensable de faire em- 
ploi de ce combustible ; le coke peut parfaitement étre employé 
sans aucun inconvénient, si l'on a la précaution de faire l'allumage 
seul avec du charbon de bois. » 


Le Président de la 3° Section, Rapporteur, 
Signé : L. TRIBOULET. 


| Lu et approuvé en Conseil : 
Le Président, 
Signé : ViorgT-LE-Dvc. 
Vice-Président en exercice, 
Signé : LAUREAU. 


EE 


Pour l'instruction plus complète de nos lecteurs, nous avons 
prié M. Mousseron d'établir le devis approximatif du chauffage, 
par son brasier, de la basilique de Saint-Denis et de l'ancienne 
église des Carmélites, ayant servi longtemps d'église paroissiale. 


BASILIQUE DE SAINT-DENIS. 


Elle est actuellement chauffée par un magnifique calorifère frav- 
cais, chef-d'eeuvre du genre, construit sous la direction de M. Violet- 
Leduc, au prix de 50,000 franes : 25,000 francs de construction, 
25,000 francs d'appareils et d'installation. 
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Les 4 foyers font une dépense annuelle en charbon de terre de 
Charleroi de 6,000 francs. 
Environ 1,000 kilos par jour pour 150 jours, 
150,000 kilos à 40 francs les 1,000 kilos, soit. . . . 6,000 francs. 


Intérêt du capital employé. ........... 2,000 >» 
Entretien et réparations annuelles. . . . . . .. 1.000 » 
Soit... essre. 9,000 francs. 


NEUF MILLE FRANCS! par année pour chauffer irrégulièrement, pour 
obtenir, en moyenne, une température de 11° assez mal distribuée. 

L'air, aux deux extrémités de l'immense édifice, n'est presque 
jamais déplacé, surtout à l'endroit du chœur. 

Les brasiers porteraient directement la chaleur dans la partie où 
elle est nécessaire, et, avec les 6 brasiers que je propose, 3 de 
chaque cóté, la chaleur serait bien répartie. Daus les temps ordi- 
naires, l'on n'allumerait que les foyers près du sanctuaire où se fait 
le service divin, et l'on économiserait ainsi le combustible. 

Ces 6 brasiers coüteraient 6,000 francs, et brüleraient chacun 
2 hectolitres de coke de gaz ou de four par jour, soit 540 kilos 
qui, à 40 francs les 1,000 kilos, coütent 21 fr. 60 c., et pour, 150 


jours, forment un total de. ............ 3,240 francs. - 
Intérêt de 6,000 francs. . . ........... 300 » 
Entretien et regarnissage annuel. . . . . . . .. 150 > 
SOIL. ar nes 3,090 francs. 


Économie des brasiers sur le calorifère, 5,310 francs par année. 

C'est bien la peine de tenter cette réforme considérable, avec 
la certitude d’être mieux et plus uniformément chauffé : la moyenne 
de la température serait de 15°. 


ANCIENNE ÉGLISE PAROISSIALE DE SAINT-DENIS. 


Cette chapelle cube environ 3,500 mètres avec son annexe. 

Pour la chauffer à une moyenne de 15*, la température étant 
à 0° extérieurement, il faudrait un brasier de 65 centimètres de 
diamétre sur 130 de haut, brülant par jour 80 kilos de coke à 
40 francs les 1,000 kilos, 3 fr. 20 c. 

Le prix du foyer serait de 800 francs. 

Le chiffre de la consommation en combustible du brasier 
étant de 250 grammes à l'heureet pour 100 mètres cubes chauffés, 
le prix d'achatdu foyerreprésente donc 23centimes par mètre cube 
à chauffer. Ainsi le prix annuel du chauffage de cette église, qui 
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représente avec ses annexes, une paroisse ordinaire, ne dépasserait 
pas, intérét et combustible, la somme de 150 franes par an. 

Avec les caloriféres à air chaud, la consommation, pour obtenir 
la méme chaleur, est de 1,000 à 1,200 grammes. Le prix d'instal- 
lation varie entre 1 franc à 1 fr. 50 c. le mètre cube, plus l'entretien 
dans les mémes proportions. 

Le chauffage à l'eau dépense, par heure et par 100 métres, de 
15 à 1,800 grammes. Le prix d'installation est de 3 à 5 franc 


le mètre. 
ATELIERS D'ÉPERNAY. 


Nous disions plus haut que le brasier Mousseron avait été ap- 
pliqué, l'hiver dernier, à chauffer les ateliers du chemin de fer de 
l'Est, à Épernay. Nous allons voir dans quelles conditions de succès 
et d'économie s'est effectué le chauffage de ces immenses galeries. 
A cause des difficultés opposées par leur construction à l'installa- 
tion des systémes connus, elles n'auraient jamais pu étre chauffée 
d'une facon réguliére et efficace : 

L'acquisition et l'installation reviennent à 0 fr. 25 cent. par mètre 
cube. La dépense de combustible, par heure et par 100%, pour 
élever de 25° la température ambiante, est de 300 grammes; ob 
comprend en effet qu'il faille une quantité plus grande de combos 
tible, relativement aux autres édifices, pour ces bâtiments de cons 
truction légère et pourvus d'un grand nombre de vitrages à travers 
lesquels s'échappe une partie de la chaleur produite à l'intérieur. 

Le brasier, chargé de coke ou méme d'escarbilles tombées des 
foyers des générateurs, pouvait brüler pendant 18 heures en don- 
nant à la salle, quelques minutes après l'allumage, une tempéra- 
ture douce et presque invariable pendant toute la durée de la com 
bustion. On avait pensé que la disposition de l'atelier (30,000*, 
157 de hauteur, couvert en tuiles sans plafonnage, avec quatre 
œils-de-bœuf ménagés aux extrémités pour la ventilation) serait 
un obstacle insurmontable, et que le calorique fourni par les6bra- 
siers se perdrait au dehors sans effet à l'intérieur. On plaça 
donc des thermomètres à des hauteurs différentes, et l'on put se 
rendre compte de la manière dont se distribuait la chaleur. Trois 
heures aprés l'allumage, les thermométres placés prés du toit 
accusaient 10°, ceux du plancher 16°, et l'on avait 12° à 7° du sl. 
L'expérience répélée pendant plusieurs jours a permis d'établir les 
conclusions suivantes : « La chaleur se dégage du brasier par la 
bouche supérieure, point ou peu par les parois latérales, en gerbes 
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ondulantes ; les corps légers qu'on abandonne au-dessus du brasier 
s'élàvent rapidement à quelques métres, et retombent en parcou- 
rant des. courbes qui sont précisément celles décrites par la cha- 
leur. » 

T ous ces faits sont d'une éloquence telle qu'il ne nous reste pres- 
que rien à ajouter. Ils prouvent jusqu'à l'évidence que le chauffage 
par le brasier Mousseron est le plus facile, le plus universellement 
applicable, le plus économique et le plus agréable de tous les 
modes de chauffage connus : 

1° Le plus facile : plus d'installation coûteuse dans les caves des 
maisons; s'il s'agit d'une église ou d'une chapelle, plus d'exca- 
vation du sol, plus de galeries voutées, plus méme de bouches de 
chaleur ménagées dans le pavé. On apporte le brasier tout monté 
et on l'installeen quelques minutes, avec une dépense de quelques 
francs. 

Plus de tuyaux de conduite, plus de coudes appropriés à 
chaque localité, plus de murs à percer, plus de cheminées, plus 
d'influence du mauvais temps et du vent. 

29 Le plus universel : s'il arrivait à pénétrer dans la hutte du 
Lapon, le brasier la rendrait parfaitement habitable. Installé dans 
la chaumiére du paysan ou dans la cabane du pauvre, il la défen- 
drait, pour quelques centimes par jour, de l'humidité et du froid, 
avec d'autant plus d'efficacité que, parfaitement mobile, on peut le 
transporter en un instant de la chambre commune ou cuisine, à 
- l'écurie, à la grange, au grenier, etc. 

Dans une maison bourgeoise, il sera la source d'un bien-être 
jusqu'ici inconnu et conquis à trés-bon marché. Il suivra la famille: 
dans toutes ses migrations : à la salle à manger, au salon, dans la 
principale chambre à coucher, au besoin, dans la cage de l'esca- 
lier, etc., etc. 

Dans les communautés, dans les écoles, dans les salles d'asile, 
quel avantage que d'avoir toujours sous la main un brasier allumé 
où prêt à être allumé, pouvant rouler de la classe au réfectoire, au 
préau, ou à la salle de récréation, à la salle de réunion, au dor- 
teir, etc. 1 

Dans les chateaux ou les demeures des riches, aux vastes pro- 
portions, aux étages élevés, que l'on n'a pu rendre habitables qu'en 
brûlant des stères de bois devenu aujourd'hui rare et cher. Quelle 
providence aussi que le brasier, fixe ou mobile; s'adaptant à tous les 
lieux, salons, salles, offices, chambres, escaliers, couloirs, serres ! 

Pour les serres surtout, quelle précieuse acquisition qu’un foyer 
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alimenté toutes les vingt-quatre heures; qui est chaud encore plu- 
sieurs heures après que le feu a été éteint; qui répand autour de 
lui une atmosphère chaude et humide, comparable à l’atmosphère 
tropicale, si propice à la Lo et qui engendre les admirables 
forêts vierges. 

Pour les églises de moyenne grandeur, 10 à 15, 000. mètres cube, 
un ou deux brasiers fixes pour les dimanches et les fêtes, avec un 
brasier mobile allant partout, de la sacristie aux chapelles des bap- 
témes,des mariages, des morts, des catéchismes, des confessionnaux, 
des réunions pieuses, réaliseront un progrés inespéré, amélioreront 
considérablement le service divin sans presque rien ajouter au 
budget des fabriques. 

Dans les campagnes, oü les populations plus. aguerries ne deman- 
dent qu'à être défendues des trop grands froids, et se contentent 
d'une température de quelques degrés au-dessus de zéro, le braser 
de plus petit volume chauffera le presbytère pendant le jour, ët 
l'église le dimanche. Il aecroîtra le nombre des fidèles, plus géné- 
reux dans leur reconnaissance, et paiera. lui-même sa faible 
dépense. | 

Oui, partout le brasier Mousseron apportera une vie nouvelle, 
un bien-être inconnu ! 

3° Le plus économique : économie considérable dans l'acquisition 
et l'installation; économie énorme de combustible ; chaleur retenue 
toute à l'intérieur et utilisée tout entière ; plus d'air chaud entraité 
au dehors dans une proportion vraiment effrayante; possibilité de : 
brüler les combustibles les plus rebelles : les escarbilles, le coke, 
le charbon de tourbe, etc., etc. 

4» Le plus agréable : quel plus grand agrément que d'étre 
chauffé pártout et toujours , que d’être sans cesse plongé dam 
une atmosphère comparable à celle des rivages bénis de la Mé- 
diterranée, chaude et hygrométrique sans humidité, parce quel’eau 
est non en suspension mais en solution dans l'air, sans précipitation 
d'eau; qui permet les respirations profondes par elles seules si répa- 
ratrices et si vivifiantes,qui laisse la tête parfaitement libre; qui ne 
cause ni la constriction des voies aériennes, ni le desséchement de 
la gorge et de la langue, ni la soif, etc. Sous ce rapport, les poëles 
Climat de Nice avaient été un grand progrés que le brasier Mousse 
ron complète de la manière la plus parfaite. Combien serons-nous 
heureux, cet hiver, de confirmer nous-méme, par la pratique, les 
résultats qu'ont obtenus, l'hiver dernier, MM. les ingénieurs des 
ateliers d'Épernay ! — F. Moreno. 
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CRISTALLOGRAPHIE. 


ÉTUDES SUR LA FORMATION DES ChisTAUX. Mémoire de M. CHARLES 
DE Haver. (Institut impérial de géologie de Vienne.) Ré- 
sumé par M. le comte ManscuaLL. — On admet comme pro- 
priété inhérente à toutes les substances cristallisables la faculté 
de prendre la forme cristalline, en opposition à l'amorphisme, et 
l'on attribue la forme plus ou moins parfaite des cristaux à des 
circonstances extérieures, favorisant ou empéchant le procédé de 
cristallisation. C'est ainsi qu'on explique, par un modèle de forma- 
tion anormalement hátif, la différence entre les cristaux produits 
dans les laboratoires, et la forme normale et symétrique des pro- 
duits naturels du régne minéral. Sans vouloir nier l'action des 
causes extérieures, on doit admettre, d'aprés les résultats pratiques, 
que la faculté cristallisatrice subit diverses modifications par suite 
d'une disposition inhérente aux substances elles-mémes, et indépen- 
dante de toute action extérieure. L'observation conduit à constater 
des types pour la faculté diverse de cristallisation de différentes 
substances, entre lesquels d'autres substances cristallisables consti- 
tuent des transitions, et méme, l'antagonisme, diamétral en appa- 
rence, entre l’amorphismeetla cristallisation disparait, puisqu'ilexiste 
des substances intermédiaires par leur mode de formation entre ces 
deux extrémes. La cristallisation est un complexe de propriétés 
physiques se manifestant, en totalité ou en partie, plus ou moins 
caractérisées, sur toute substance cristallisable. La distribution de - 
ces substances en groupes, telle que la propose l'auteur, se fonde 
sur les recherches expérimentales dont les substances, manifestant 
constamment des rapports typiques, ont été l'objet, bien que les 
moyens les plus divers favorables à la cristallisation aient été mis 
en ceuvre. La diversité fondamentale de la faculté de cristallisation se 
manifeste dans la faculté d'une substance quelconque d'adopter une 
forme cristalline distincte ou indistincte. Pour certaines substances, 
la cristallisation plus ou moins distincte ne peut servir de criterium 
que par rapport à des individus relativement petits. Dés que les 
individus augmentent en volume, ils subissent un arrét de déve- 
loppement partiel; des lacunes se montrent sur les limites des 
surfaces, et donnent lieu à des angles rentrants ou à des cavités irró- 
 guliéres remplies par des agrégations de cristaux sans ordre. Sur 
d'autres points se forment des adhérences anormalement orientées, 
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reparaissant constamment, si on les enlève par clivage, etc. En un 
mot, l'accroissement des cristaux efface successivement le type de 
l'individu parfaitement développé. 

On peut attribuer une faculté de cristallisation plus intense aut 
substances dont les limites des surfaces restent continues, même 
lorsque leurs cristaux arrivent à des dimensions relativement consi- 
dérables. | 

Si l'accroissement des cristaux est précipité par une augmenta- 
tion subite de température, des irrégularités locales peuvent avoir 
lieu, l'augmentation de volume ne progressant pas uniformément 
sur tous les points. Toutefois, ces imperfections ne tardent pas à 
s'effacer, et c'est ce qui distingue les substances éminemment cris- 
tallisables de celles qui le sont moins, et qui, à mesure que leurs 
cristaux augmentent en volume, deviennent de plus en plus irré 
guliéres. Un petit nombre de substances montrent une tendance 
éminente à grouper leurs molécules en formes géométriques. 
Lorsqu'on plonge dans une solution saturée un cristal artificielle- 
ment mutilé d'une de ces substances, il sera bientôt entouré de 
surfaces nouvelles, et deviendra ainsi un individu complet, peut-être 
défiguré, mais nulle part défectueux. Les diversités secondaires de 
la faculté de cristallisation se manifestent en ce que certaines 
substances prennent facilement la forme d'individus isolés, d'autres 
celle de groupes binaires, d'autres encore celle d'agrégations irri- 
gulières. Il est encore des cristaux qui, surtout lorsqu'ils ont acqui 
des dimensions considérables, offrent, toujours sur un même poil, 
certaines irrégularités partielles (surfaces inégales ou striées, arêtes 
arrondies, etc.), qui ne disparaissent jamais, le reste du cristal 
conservant sa condition normale. Les cristaux de quelques substances 
affectent facilement des formes symétriques, d'autres montrent cols 
tamment les mêmes défigurations. La forme symétrique, premiercrilé 
rium dela facultédecristallisation, est souvent la suite de circonstanté 
extérieures, telles que la position d'un cristal durant sa période de 
croissance. On peut donc, en variant convenablement la positon 
d'une substance, ou en la suspendant au sein de la solution, obtenir 
artificiellement des cristaux plus symétriques que les cristaux | 
qu'ils se trouvent dans la nature. Indépendamment du degré de 
solubilité, l'accroissement de quelques cristaux est rapide, andis 
que, pour d'autres substances, il ne procéde que trés-lentemzni 
Les cristaux de quelques substances, bien qu'incolores ou faible 
ment colorés, sont opaques ; ceux d'autres substances sont transp: 
rents ou diaphanes, On doit distinguer les substances cristalli 


LES MONDES. 665, 


dontila été question jusqu'ici, d'une autre série de corps généralement 
qualifiée de difficilement cristallisable, qu'on obtient fréquemment 
à l'état amorphe ou indistinctement cristallisés, mais qui, sous des 
conditions non encore éclaircies, peuvent prendre la forme de cris- 
taux réguliers. Les faits présentement connus ne suffisent point 
pour classer définitivement les corps cristallisables selon les groupes 
précédemment indiqués. Les substances faiblement cristallisables, 
surtout celles d'origine organique, ne sont que trop nombreuses. 
Elles affectent la forme d'agrégations dendritiques, d'écailles, de 
flocons, d'amas tuberculeux ou fibreux. Tels sont le pyro-racémate 
de magnésie, le glycolate de baryte, l'oxalate de plomb, le malate 
d'yttrium, l'itaconate de soude, le méthylo-sulfite de potasse, l'aspa- 
ragate de zinc, le tartrate antimono-barytique et autres. Les 
substances cristallisables pulvérulentes ne se rangent pas toutes 
dans cette catégorie. Quelques-unes d'entre elles, examinées à la 
loupe, se montrent composées de cristaux minimes isolés et tout à 
fait réguliers, méme pour certaines substances susceptibles d'un 
accroissement notable, si on leur en laisse le temps, sans rien perdre 
de leur régularité. 

C'est ainsi que l'auteur a obtenu, dans l'espace de quatre ans, 
des cristaux parfaitement développés de chlorure platino-ammonia- 
cal et d'acétate urano-sodique, les premiers de la grosseur d'un 
petit pois, les seconds de la taille d'une noix. Les dimensions des 
eristaux, marquant les termes du développement normal, different 
notablement selon la nature des diversés substances ; elles sont 
même variables pour une seule et même substance, selon que les 
circonstances extérieures sont plus ou moins favorables à la marche 
régulière de la cristallisation. Certains composés peuvent être consi- 
dérés comme typiques pour la cessation de l'accroissement uniforme 
et de la configuration normale au delà d'un certain maximum de 
volume ; ce sont : le sulfate, le chlorate et le dithionate de potasse, 
l'aeétate urano-potassique et le chlorure de baryum, etc. Les cris- 
taux du dithionate, parfaitement réguliers tant qu'ils restent petits, 
deviennent constamment défectueux et méme tout à fait indistincts 
dés que leur volume a dépassé les dimensions moyennes. La série 
des substances, dont les fragments immergés dans les solutions se 
complètent facilement en cristaux réguliers, est peu nombreuse. 
L'alun chromo et ferrifere, de sulfate de cadmium, le borate de 
soude, l'acide citrique, le bimalate d'ammoniaque, le citrate de 
soude, l'acétate urano-sodique, le dithionate de chaux et de stron- 
tiane, etc., ef fournissent des exemples. 
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La mesure du temps que les fragments de ces substances, 
immergés dans des solutions saturées, mettent à se compléter, 
dépend de la masse de matière mise en liberté par évaporation de 
la solution dans le cours d'un espace de temps donné. Ces substance 
prennent facilement la forme d'individus isolés, tendent pour li 
plupart à acquérir un volume notable, et conservent leur régularitt 
méme sous les circonstances les plus défavorables à la cristallis- 
tion. 

L'expérience prouve qu'il y a des substances, quels que soient le 
agents extérieurs auxquels on les soumet, qui tendent invariable- 
ment à prendre la forme de groupes binaires réguliers. Tels sont le 
cobaltide et le ferride du cyanure de potassium, le succinate de 
soude, le valérianate de cuivre, etc. On ne saurait donc admetr 
que ce phénomène est purement accidentel. Cette tendance s 
manifeste plus ou moins distinctement, selon la diversité dés 
substances. Les cristaux des substances tendant à une cristallisation 
imparfaite montrent leurs imperfections sur deux points diamétrile 
ment opposés, en tant que les points défectueux ne sont point mar- 
qués par des surfaces miroitantes, des arêtes aiguës, etc. Parfois le 
imperfections locales ne deviennent évidentes que lorsque les eris- 
taux ont acquis un certain volume ; d'autres fois, elles sont visible 
sur des cristaux d'origine toute récente et encore peu volumineur. 

L'existence de ces imperfections sur des points définis et constant 
des cristaux proüve qu'elles proviennent d'une cause inhérente au 
substances. L’accroissement de volume inégal sur différents points, 
cause ordinaire de mutilations ou de défigurations progressive, 
n'y entre pour rien. L’accroissement procède uniformément sur li 
totalité du cristal, et quelques dimensions que celui-ci puisse acque 
rir, ces imperfections caractéristiques ne s'effacent jamais. Ui 
grand nombre de substances se rangent dans ce groupe. Le nickel- 
cyanure de potassium monue invariablement les deux surface 
terminales de ces tabulaires monoclines troubles et profondément 
striées à côté des faces prismatiques, lisses et brillantes. L'oralite 
ferro-potassique a constamment une paire de surfaces striées. L'at- 
séniate de potasse et le phosphate d'ammoniaque acquièrent, dans 
le cours de leur accroissement, des surfaces pristatiques courbes 
et troubles, celles de leurs pointes terminales conservant toute leu 
netteté. Les plus petits cristaux du formiate cadmio-barytique 
montrent déjà des surfaces prismatiques brillantes, bien que striéts, 
et des pointes terminales à surfaces éminemment nettes. Quelque 
obstacles qu'on puisse opposer à ces défigurations définies e 
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constantes, elles reparaissent invariablement, et constituent un 
caractère cristallographique des substances sur lesquelles elles 
se manifestent. Les cristaux, obtenus en grand dans un but 
industriel, prouvent que la propriété de certaines substances, 
même incolores, de prendre la forme de cristaux opaques, ne pro- 
vient pas uniquement de l'arrangement irrégulier de leurs molé- 
cules, suite d'une cristallisation précipitée. Ces cristaux, produits 
d'opérations surhátées, sont souvent aussi parfaits que ceux obte- 
nus par des procédés longtemps et soigneusement continués. La 
plupart de ces substances sont transparentes à leur origine, et ne 
deviennent opaques que par suite d'une augmentation de volume 
considérable. Un grand nombre des faits relatifs à la cristalloge- 
nèse, cités par les chimistes et les physiciens, se rapportent à des 
expériences conduites sous des circonstances plus ou moins défavo- 
rables au plein développement des formes cristallines. Pour ne citer 
qu'un exemple : ce que l'on sait des propriétés physiques de nombre 
de substances cristallisées ne se rapporte qu'à des cristaux obtenus 
par le refroidissement de solutions à chaud et saturées. La présence 
simultanée de substances hétérogènes au sein des solutions agit 
d'une facon constante et invariable sur la cristallisation des combi- 
naisons tenues en solution. 

En quelques cas, ces substances sont de nature chimique tout à 
fait hétérogène ; en d'autres, elles sont identiques à l'un des com- 
posants de la combinaison en solution, et constituent ainsi un 
surcroît d'un de ses équivalents chimiques. Jamais, toutefois, la 
substance en voie de cristallisation ne s'incorpore ces substances 
hétérogènes en tout ou en partie, et leur mode d'action cristallo- 
génétique est encore parfaitement inconnu. On connait depuis 
longtemps des faits de cette nature. Le chlorure de soude, nor- 
. malement cristallisé en hezaédres, prend la forme d'octaédres dès 
qu'on ajoute à sa solution une petite quantité d'urée. Le bioxalate 
d'ammoniaque aífecte des formes défigurées, dés que sa solution 
contient une petite quantité d'une combinaison d'antimoine. L'acé- 
tate-nitrate de strontiane, facile à obtenir en cristaux trés-volu- 
mineux, donne des cristaux à surface terminale trés-distincte toutes 
les fois que sa solution est neutre, tandis que, si la solution est 
acide, les cristaux ne montrent aucune trace de cette méme surface. 
Le chlorate de soude cristallise en cubes à surfaces hémiédriques 
au sein d'une solution sans mélange. La solution renferme-t-elle du 
sulfate de soude en petite proportion, les cristaux du chlorure 
prennent la forme de tétraèdres à angles distinctement tripointés et 
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à surfaces cubiques plus ou moins prononcées, et, à côté de ces 
tétraèdres parfaitement symétriques, on en trouve d'autres défi- 
gurés qui ont tout l'aspect de prismes. 

. Sulfate de nickel. Ce sel cristallise en octaèdres à base carrée, 
renfermant 6 molécules d'eau, à une température de 30 à 40° C. 
Les angles des octaédres subissent une troncature trés-marquée dis 
qu'on ajoute une solution d'acide nitrique à la solution. Des traces 
de troncature se montrent bien aussi parfois sur des cristaux issus 
d'une solution sans mélange, mais elles disparaissent à mesure que 
les cristaux gagnent en volume. Ce méme sulfate de nickel hydraté 
peut naître à une température peu au-dessus de 20° C. dans une 
solution à excès notable d'acide sulfurique, pourvu que l'évapora- 
tion se fasse en espace clos et au-dessus d'une substance attirant 
l'eau énergiquement. 

Le chlorure de baryum fournit des cristaux notablement plus par- 
faits, si la solution mére renferme en petites proportions les chlo- 
rures de zinc, de mercure ou de cadmium. 

Le sulfate à base de potusse et de manganèse (1), cristallié 
isolément, diffère, quant à la forme cristalline et à son contenu 
d'eau, des doubles sulfates du groupe du magnium, auxquels il es 
isomorphe. Mis en contact avec ces sulfates, il ne cristallise que 
lorsque ceux-ci sont quelque peu en excès, et, plus cet excès e 
considérable, plus les cristaux gagnent en netteté. Une solution 
conforme aux proportions des équivalents, abandonnée à l'évapori- 
tion, dépose pendant quelque temps de la potasse sulfatée pure, 
tandis qu'un excès de manganèse sulfaté s'accumule dans la soh- 
tion màre. Il en est à peu prés de méme de l'acétate à base & 
chaux et de cuivre. Les cristaux ne se développent nettement qu'es 
présence d'un excès notable d'acétate de chaux. Dans le cours d'une 
recristallisation, l'acétate de cuivre se dépose avant le sel bibasiqut. , 
Si l'on verse sur les cristaux du sel bibasique une quantité d'eau 
suffisante pour les dissoudre complétement, ils prennent la couleur 
verte de l'acétate de cuivre. Le refroidissement de la solution, dans 
le cours de laquelle se forment les cristaux d'acétate de cuivre, ou 
l'addition d'une solution d'acétate de chaux, fait reparaitre gra- 
duellement le bleu éclatant caractéristique du sel à double base. à 


(1) Ces cristaux offrent un exemple frappant des imperfections provoquées ptr 1 
mutilation unilatérale, et se manifestant sur les points opposés et correspondants des 
cristaux. Si, aprés avoir cassé un des bouts de ces cristaux en tables oblongues, 0t k 
laisse s'accroitre au sein de la solution mère, les faces en bizeau de l'extrémité opposé 
à la cassure deviennent sensiblement irrégulières. 
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présence d'un acide libre est parfois favorable, parfois nui- 
sible, à la netteté de Ja cristallisation. Un excès notable d'acide 
sulfurique libre dans la solution des sulfates à base de potasse, 
d'ammoniaque et de fer oxydulé donne lieu à des cristaux fortement 
défigurés à faces irrégulièrement développées, courbes et inégales. 
La cause de tous ces phénomènes, qui ne sont venus à notre con- 
naissance qu'accidentellement, est encore tout à fait problématique. 
Il est toutefois permis de supposer qu'ils agissent sur l'origine des 
espèces minérales naturelles, en tant que celles-ci affectent la forme 
de cristaux. Les conditions d’origine de nombre-de substances cris- 
tallines sont encore tout à fait inconnues. On obtient parfois des 
produits qu'il n'est plus possible d'obtenir une seconde fois. Quel- 
que soin qu'on mette à reproduire les conditions de la premiere 
expérience, on obtient constamment des produits chimiquement et 
eristallographiquement différents du premier. Les surprises ne man- 
queront pas à celui qui opèrera simultanément sur un grand nombre 
de solutions. Parfois, des solutions plus ou moins tombées dans 
l'oubli, ou dont le degré de pureté est douteux, donnent des cris- 
taux plus parfaits que ceux obtenus par des procédés rationnels 
conduits avec le plus grand soin. En quelques cas, la solution 
dépose des cristaux différents, en composition chimique, de ceux 
auxquels elle donne ordinairement naissance. Il en est surtout ainsi 
de plusieurs hydrates nouveaux. Des combinaisons cristallines non 
intentionnelles peuvent encore provenir de substances étrangères, 
introduites dans les solutions en voie de préparation. Enfin, des 
combinaisons cristallisables se trouvent parmi les produits secon- 
daires d'opérations industrielles. M. de Hauer lui-méme n'a jamais 
réussi à obtenir une seconde fois le sulfate de cadmium-potasse à 
deux molécules d'eau, bien que la première fois il eût obtenu un 
cristal parfait de cet hydrate, d'un demi-pouce de diamètre (13.2 mil- 
limètres). 

On ne saurait nier que parfois les auteurs ont copié l'un de 
l'autre des notices sur des combinaisons qui n'ont jamais existé 
réellement. Toutéfois, la non-réussite, méme réitérée, d'une expé- 
rienee, ne suffit point pour nier absolument l'existence d'une combi- 
naison quelconque. 

Les expériences n'ont été que rarement assez -— pour 
décider si l'accroissement des cristaux n'a d'autres termes 
que le temps, ou s'il trouve ses limites en dedans de la faculté 
cristallisatrice inhérente aux diverses substances. Abstraction 
faite de l'accumulation de particules homogènes autour du noyau 
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primitif d'un cristal et de leur mode d'orientation, on ne saurai 
constater une limite réelle de l'agrandissement des cristaux. On 
constate sur un grand nombre de substances une interruption dass 
la formation régulière de leurs cristaux, lors méme que ceux-ci w 
sont encorequ arrivés à des dimensions relativement petites. Les molé- 
cules accessoires perdent peu à peu leur orientation normale, l'a 
croissement inégal, et le tout devient une masse informe sans tract 
d'individualité eristallographique, souvent au point qu "un cristal, 
régulier en petit, devient en quelque sorte une pren v 
cristaux. — (A suivre.) 
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SÉANCE DU LUNDI 6 AOUT 1877. 

Condition pour que les normales principales d'une courbe soin 
normales principales d'une seconde courbe, par M. J.-A. SERRET. 

— Nouvelles considérations sur la localisation des centres cérébraur 
régulateurs des mouvements coordonnés du langage articulé et di 
langage écrit, par M. Bouiztaur. 

Conclusion. — Il m'a semblé que, jusqu'à plus ample informe. 
il m'était permis de présumer que les lésions productrices des wu 
et des autres avaient également leur siége dans les circonvolutios 
qui forment les lobes antérieurs du labyrinthe cérébral. Cette pré 
somption se fonde sur l'étroite alliance qui existe entre le lange 
oral ou articulé et le langage manuscrit ou chirographique. 

— Recherches expérimentales, faites avec les gaz produits par ler- 
plosion de la dynamite, sur divers caractères des météorites et da 
bolides qui les apportent, par M. DAUBBÉE. — Ces expériences erpli- 
quent le mode de parcours des bolides à travers l'atmosphère; l 
faiblesse ordinaire des érosions subies par les météorites depuis leur 
rupture en fragments polyédriques ; les ressemblances qui existent 
entre divers caractères des météorites et des bolides, et certains efets 
des gaz de la dynamite; les ruptures produites par les gat qu 
agissent sur le bolide, aprés son entrée dans notre atmosphère. 

Résumé. — La compression de l'air que le bolide refouk 
devant lui ne produit pas seulement la chaleur et la vive incandes- 
cence de ce corps, ainsi que la traînée lumineuse dont il s'env 
loppe. de manière à frapper et à éblouir les regards. Cette com- 
pression parait contribuer aussi, pour la part principale, à la ru 
ture de la masse, quelque tenace qu'elle soit; puis à l'affouillemes! 
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de chacun des fragments à leur surface, à la pulvérisation partielle 
de la substance fondue à sa surface, qui renforce l'incandescence 
du corps, ainsi qu'à plusieurs autres effets. 

Toute une série de caractères, offerts par les météorites, ainsi 
que par les bolides qui les apportent, se trouvent, en effet, imités, 
complétement et simultanément, par certains effets des gaz forte- 
merit comprimés et échauffés. De ces reproductions fidèles il ré- 
sulte, pour les parties du phénoméne naturel qu'elles concernent, 
une explication que l'on esten droit de qualifier de démonstra- 
tion expérimentale. Les ressemblances, à la fois multiples et di- 
verses, auxquelles nous sommes ainsi conduits, entre deux ordres 
de faits qui, au premier abord, sont si différents, ne paraissent pas 
moins concluantes que celles que nous reconnaissons exister dans 
les effets de l'électricité, soit qu'elle se manifeste dans des appa- 
reils restreints, soit que, comme l'incandescence et la détonation 
des bolides, elle s'élabore dans les hautes régions de l’atmosphère, 
sous la forme d'éclair ou de foudre, ou avec les splendeurs de l'au- 
rore boréale. 

Sans doute, avant ces expériences, on avait regardé d'une ma- 
niére générale la compression de l'air comme la cause de l'incan- 
descence des bolides; mais il fallait la synthése expérimentale, 
non-seulement pour justifier cet aperçu et en donner une véritable 
démonstration, mais aussi pour faire pénétrer dans l'intimité du 
phénoméne. Dans un autre ordre de faits, plus général que celui 
qui vient de nous occuper, des expériences, très-ingénieusement 
instituées et discutées, avaient fait supposer que la foudre était à 
assimiler à l'électricité que développent nos appareils; l'abbé Nollet 
avait déjà fait des rapprochements qui paraissaient sans répliques; 
cependant ce fait capital ne fut réellement démontré que lorsque, 
en 1752, Franklin fit descendre la foudre des nuages pour l'inter- 
roger lui-méme. 

— Terrains tertiaires du Vicentin (suite et fin; par MM. HÉBERT 
et MuxIER-ÜBALMAS. 

— Rapports synchroniques entre les assises de la Honora et du 
Vicentin précédemment décrites, et la série tertiaire du bassin de Paris, 
par M. Hégerr. 

— M. P. TneNano met sous les yeux x dé l'Académie un échantillon 
de verre cristallisé qui n'a pas son pareil dans les collections. Il a 
été obtenu par M. Videau, directeur des verreries de la compagnie 
de Blanzy, dans un four Siemens, oü il a réussi à construire, de 
concert avec défunt J. Chagot et M. Clémendeau, un creuset qui 
. a duré huit mois et demi. 
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— Réfraction sphérique; exposition des Lois et formules de Gauss m 
partant du principe de l'équivalence des forces physiques. Mémoire 
de M. GirauD-TEULON. — « En faisant voir que la formation des 
images rétiniennes est une pure photographie, une réaction phoi- 
chimique qui s'opère à la surface extérieure de la couche des bt- 
tonnets de la rétine, M. Boll, de Rome, a démontré ipso facto que 
la lumière proprement dite se transforme aussi en chaleur, et 
qu'elle n'est ainsi qu'une des manifestations dela force générale 
qui préside à tous les phénomènes de la mécanique. Dès lors, toutes 
les lois de la réfraction doivent pouvoir étre déduites de simplei 
considérations mécaniques; et c'est à ce point de vue que nous 
allons essayer de faire dériver toutes les lois et formules de Gaus 
de la comparaison et de la mesure des effets mécaniques produits 
lors de la formation des foyers et des images. » 

— Sur la formule a 2^ + 1. Note du P. Perry. 

— Observations relatives au mémoire de M. Haton de la Goupillière, 
ayant pour titre : Des développoides directes et inverses de divers ordres, 
par M. l'abbé Aousr. — C'est au fond une réclamation de prierité; 
mais M. l'abbé Aoust ajoute : « Il est loin de ma pensée de voular, 
par cette réclamation de priorité, atténuer le mérite des belles re 
cherches de M. Haton sur cette question et sur les questions aor 
velles qu'il a traitées. » 

— M. Duuas présente à l'Académie, au nom de l'assoociatien 
française pour l'avancement des sciences, le compte rendu de la 
cinquième session, tenue à Clermont-Ferrand. Ce volume contient, 
en particulier, la conférence faite par M. Wurtz sur les matière 
colorantes tirées de la houille; celle de M. Périer sur l'observe- 
toire du Puy-de-Dôme ; les récits des-excursions faites par l'aso- 
ciation à Issoire, à Thiers, à Riom, à Volvie, à Vichy, au Puy-de- 
Dôme, au mont Dore, au Puy-en-Velay et dans le Cantal; enfin, le 
résumés des divers travaux qui ont été présentés dans chacune dei 
sections de sciences mathématiques, physiques, naturelles et éco- 
nomiques. 

— Observations des planètes (110), 171) et (112) à l'observatoire d 
Marseille; découverte de la planète (173), par M. Ron. — Unt 
nouvelle planète, la 173* du groupe compris entre Mars et Jupiter, 
vient d'étre découverte à l'observatoire de Marseille par M. Borelly. 
Cette planète a été rencontrée le 1°% août, à dix heures du soir. 


Aoüt 2. 12.44.54 22.40 25,45 97.35.27,6 — 1,112 — 0,8372 n Borrelly. 
.3. 12.41.93 22.40. 5,48 97.45.29,5 — 1,036 — 0,8390 n Coggi 
— Eléments et éphéméride de la planète (148) Gallia, par M. Bossnr. 
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. — Réponse à quelques-unes des objections formulées par M. Cosson, 
contre le projet de création d'une mer saharienne, par M. ROUDAIRE. 
— M. Roudaire croit avoir suffisamment prouvé qu'il ne s'est 
pas avancé à la légère. 

— Influence comparée des bois feuillus et des bois résineuz, sur la 
pluie et sur létat hygrométrique de l'air. Note de M. FAUTRAT. — Du 
4% août 1876 au 1° août 1877, il est tombé au-dessus des pins 
848 millimétres d'eau, soit 56 millimétres de plus que dans la 
plaine; au-dessus des bois feuillus, 932 millimètres d'eau, soit 31 
millimétres de plus qu'en terrain découvert. On peut donc dire 
que, lorsqu'il pleut, la forét recoit plus d'eau que les terres voisi- 
nes, et que, au-dessus des foréts de pins, ce fait météorologique est 
plus nettement accusé. 

— Sur les catéchines. Note de M. Arm. GAUTIER, présentée par 
M. Wurtz. — Les produits qui portent le nom de cachous sont des 
extraits desséchés du bois de l'acacia catechu et de beaucoup d'es- 
pèces de légumineuses pourvues d'une écorce astringente et rou- 
geâtre. Il résulte de mes recherches que l'on a jusqu'ici confondu 
sous le nom de catéchine plusieurs substances qui ont entre elles 
des analogies et des différences de même ordre que les tanins qui 
les accompagnent, et dont la composition varie suivant l'espéce de 
cachou d'où elles proviennent. 

L'auteur étudie tour à tour: la catéchine du cachou jaune du 
Bengale (extrait de l'acacia catechu ou d'une espéce voisine) ; la 
catéchine d'un cachou brun de l'Inde (cachou de Pegu d'un acacia 
catechu ou voisin). 

— De l'ovaire pendant la grossesse. Note de M. L. DE SINETY. — 
Les observations contenues dans cette note sont uniquement rela- 
tives à la femme, Chez celle-ci, en effet, on a observé depuis long- 
temps que le corps jaune résultant de la cicatrisation d'un follicule 
de Graaf atteignait des dimensions beaucoup plus considérables 
dans le cas où il y avait fécondation que dans le cas contraire. La 
gestation imprime aux ovaires de la femme un cachet tout spécial 
qui ne se localise pas au dernier follicule déchiré, et que l’on ob- 
serverait peut-être encore dans d'autres organes, ou dans des cica- 
triees évoluant sur d'autres points. | 

— Sur la richesse des globules rouges en hémoglobine. Note de 
M. L. MaraserEz, présentée par M. CL. Bernard. — A l'aide d'un 
nouveau calorimétre, j'apprécie la quantité d'hémoglobine que 
contient un millimétre cube de sang; puis, divisant cette quantité 
par le nombre de globules que je trouve dans le móme volume de 
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sang, j'obtiens la quantité d'hémoglobine par globule : quantité 
moyenne, bien entendu, puisque tous les globules ne sont pas 
exactement semblables les uns aux autres. C'est ce que j'appelle 
a la richesse des globules en hémoglobine. » Les variations de vo- 
lume peuvent expliquer les variations de richesse en hémoplobiw 
dans un certain nombre de cas, entre esp?ces animales peu élo- 
gnées, par exemple, tandis que, dans beaucoup d'autres cas, en- 
tre espèces éloignées, il faut tenir compte de la présence du nova 
et admettre encore des modifications dans la composition de la 
substance globulaire. Chez les chlorotiques, la substance globu- 
laire est si altérée, si pauvre en hémoglobine, que leurs globules ont 
moins d'hémoglobine que les globules normaux, quoique étant 
beaucoup plus volumineux qu'eux; chez le protée, la substance 
globulaire ne renfermerait, d’après mes calculs, que 0,115 pur 
d'hémoglobine par millième de millimètre cube, tandis qu'elle en 
posséderait 0,345 chez les lézards et les grenouilles, 0,416 che 
l'homme et le pigeon. 

— Expériences démontrant que le chloroforme n'a aucune actio 
ni sur la septicité, ni sur les vibrioniens des sangs putréfiés. Note & 
M. V. FEcTz. — Conclusions. — Le chloroforme, mêlé au sang pt 
tréfié septique sous forme de vapeurs ou directement ajouté à & 
liquide, n'a aucun effet appréciable ni sur les vibrions, ni sur à 
septicité des sangs putréfiés. Sous ce rapport, l'action du chlore 
forme n’est pas comparable à celle de l'oxygéne comprimé, à 
l'alcool, de la dessiccation et méme du temps. 

Le chloroforme ne peut donc pas servir à séparer dans les sang 
putréfiés septiques les ferments diastasiques des ferments orgr 
nisés. 

— Sur une nouvelle forme larvaire des cestoides. Deuxième not 
de M. A. VILLOT. 

— M. J. Pérez adresse quelques observations relativesaux opinions 
émises par M. Fol, le 23 juillet dernier, sur la fécondation del'œul 
chez l'astrée et chez l’oursin. Il est impossible d'admettre l'attrc- 
tion exercée, à distance, par le spermatozoïde, sur la suhstance du 
vitellus, à travers la masse inerte de l'enveloppe muquense. Li 
couche molle et plastique, à épaisseur mesurable. qui entoure lè 
vitellus de l'œuf mûr, ne peut être assimilée à celle qui enveloppe - 
le corps de certains amides et de certains rhizopodes. Si le sperm 
tozoide peut traverser la couche molle et peu cohérente de l'envè- 
loppe muqueuse, il trouve, dans la membrane vitelline, un obsta- 
cle que M. Pérez considére comme infranchissable. 
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COMPLÉMENT DES DERNIÈRES SÉANCES. 


— Dissociation de l'acide iodhydrique gazeux en présence d'un 
excés de l'un des éléments. Note de M. G. LEMOINE. — Dans une note 
précédente, j'ai étudié l'équilibre chimique qui s'établit avec l’hy- 
drogène et la vapeur d'iode pris à équivalents égaux. Que devient 
cet équilibre chimique des systémes gazeux dans la dissociation, 
lorsque l'un des éléments est en excés? Plus j'ai cherché à préciser 
cette action de masse, et plus j'arrive à cette conclusion, que l'action 
de masse donne une stabilité considérable aux corps composés dans 
la période de dissociation. ` 

— Sur le dosage en poids de l'ozone atmosphérique. Note de M. Ar- 
BERT LÉVY. — M. Berthelot a signalé à l'Académie, il y a quinze 
jours, l'influence que le platine exerce, par sa seule présence, sur 
la transformation de l'acide arsénieux et de l'arsénite de soude en 
acide arsénique et en arséniate de soude. Les dosages d'ozone que 
je fais chaque jour, depuis prés d'une année, à l'observatoire de 
Montsouris, sont fondés sur la tranformation de l'arsénite de 
potasse en arséniate, sous l'influence de l'ozone de l'air. Et comme, 
dans ces expériences, un barboteur de platine plonge dans le verre 
qui contient la dissolution d'arsénite, j'ai dà rechercher si la pré- 
sence de ce platine n'altérerait pas mes résultats. De trés-nom- 
breuses observations ont prouvé que l'influence exercée par le 
platine sur l'arsénite de potasse ne se manifeste pas dans les cir- 
constances où j'opére, et les résultats que j'obtiens ne sont pas 
affectés d'une manière appréciable par cette cause d'erreur. 

— Action du brome sur l'acide pyrolartrique. — Deuxième mé- ` 
moire de M. E. Bourcoin. — D'après Lagermark, lorsqu'on chauffe 
à 120 degrés 10 parties d'acide pyrotartrique ordinaire avec 24 par- 
ties de brome et 10 parties d'eau, on obtient les produits suivants : 
du bromoforme, du bromoxaforme, de l'anhydride bromocitra- 
conique, un produit huileux à odeur de goudron, un acide incolore 
qui n'a pas été isolé à l'état de pureté. En reprenant cette expé- 
rience exactement dans les conditions précitées, j'ai obtenu un 
résultat beaucoup plus simple; il ne se forme en réalité qu'un 
seul corps cristallisé, ayant la composition de l'anhydride bromi- 
citraconique de M. Kekulé, et possédant des propriétés trés-ana- 
logues. Je lui donne le nom d'anhydride bromocitrapyrotartrique. 
Il fond à 104-105 degrés. Sa densité à 23 degrés, rapportée à l'eau 
à 4 degrés, est égale à 1,935. Il présente le phénoméne de la sur- 
fusion à un haut degré. Il est trés-soluble dans l'alcool et dans 


676 LES MONDES. 


l'éther, peu soluble dans le chloroforme et dans l'eau froide, ou, 
mieux, il ne paraît susceptible de s’y dissoudre qu’en se combinant 
avec les éléments de l’eau. 

— Sur le fer nickelé de Sainte-Catherine. Note de M. Les. - 
Sa densité varie de 7,52 à 7,775; l'analyse a donné pour résultat: 
fer, de 50 à 63; nickel, de 7 à 7,8 à 34,6, suivant les échantillon: 
Un résidu, formé de petits grains, renferme du fer, du nickel « 
du phosphore. La présence de ce derniercorps m'avait été annoncé 
lors du traitement par l'acide chlorhydrique bouillant, par uv 
odeur particulière rappelant celle de l'hydrogène phosphors, d: 
silicium et du carbone. 

— Sur quelques faits physiologiques observés sur les drosera. Not 
de M. ZiEcLER. — M. Ziegler rappelle les faits curieux déjà signal 
par lui dans son mémoire du 6 mai 1872. Quand une plante & 


Drosera a subi un contact animal indirect et exagéré, cette plak 


non-seulement cesse de prendre des insectes, mais acquiert mèm 
des propriétés inverses, et devient sensible alors à une action phy 
sique produite par les sels de quinine. On prépare avec de la ein 
blanche trois sortes de granules ; dans les premiers, on incorpo 
de l'urée pure; dans les seconds, de la limaille de fer très-fine, e. 
dans les troisièmes, on incorpore tout à la fois de Purée et du fer. 
On lave ces granules à l'eau distillée et, aprés les avoir bien séché 
à l'air, on les tient pendant quelques minutes entre les doigts, 91 
aucune précaution, pourvu que les doigts soient bien proprese i 
peu prés secs. Cela fait, on place ces granules sur autant de feuille 
de drosera bien saines, et l'on ne manque jamais de constater qu 
les granules à urée pure et à fer pur n'exercent aucune espèct È 
contraction sur les cils, tandis que les granules qui renferment € 
mélange d'urée et de fer font subir aux cils des feuilles de drosr 
une contraction très-forte ; et le mélange, s'il n'a pas d'abord st 


un contact animal, est tout à fait aussi inactif que l'urée pureet! 


fer. 

— Étude comparée des préparations cuivriques introduites di 
l'estomac et dans le sang. Note de MM. V. Fezrz et E. Rurre - 
Conclusions. — Il découle de ces expériences que : 1? l'albumini 
de cuivre insoluble ingéré dans l'estomac en trés-notables propt 
tions n'a presque pas d'effet sur l'organisme; ?* l’albuminate È 
cuivre soluble dans l'estomac détermine des accidents au moi 
aussi graves que le sulfate ammoniacal dissous dans l'eau distillé: 
3° le sulfate de cuivre dissous dans la glycérine sirupeuse est be 
coup plus toxique que ce méme sel dissous dans la glycénit 
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aqueuse; 4° qu'une solution d'albuminate de cuivre au titre de 
.0£7,00115 de cuivre par centimètre cube injectée dans le sang 
détermine la mort sitôt que la dose introduite dépasse 06*,0015 par 
` kilogramme dn poids de l'animal; 5° qu'un sel de cuivre ingéré 
dans l'estomac ne deviendra toxique que lorsque l'économie aura 
pu absorber la dose que nous venons de déterminer dans le sang; - 
6° que les principales voies d'élimination de cuivre semblent être, 
par ordre d'importance, l'intestin, le foie et les reins. 

— Influence du soleil et de la lune sur les variations magnétiques 
et barométriques. Note de M. J.-A. Broun. — J'ai fait allusion plu- 
sieurs fois à des variations magnétiques et méme météorolo- 
giques, liées à la rotation du soleil et à la révolution de la lune. 

Les oscillations se montrent partout, et à peu près avec la 
même amplitude, quand les observations magnétiques sont corri- 
gées des effets de la température. La cause première de ces varia- 
tions parait être dans le soleil, la lune diminuant ou augmentant 
l'action solaire sur la terre, selon sa position. Il est démontré que 
les plus grandes perturbations arrivent à des intervalles de 26 jours 
ou de multiples de 26 jours. Ces perturbations paraissent donc pro- 
céder de l'action d'une certaine partie du soleil, et, cette action $e 
manifeste soudainement sur la terre exactement à des intervalles 
de 26 jours. Les variations de la pression atmosphérique entre les 
tropiques ressemblent aux variations magnétiques et donnent à 
peu près. le méme temps pour la rotation du soleil. On a voulu 
tout expliquer par la chaleur, et les variations magnétiques et 
celles de la pression atmosphérique ; mais la grande action de la 
lune sur les variations diurnes de la déclinaison magnétique ne 
peut pas être attribuée à cette cause. Il ne paraît pas possible non 
plus d'imaginer que la pression de l'atmosphére diminue pendant 
deux ou trois jours, pour atteindre son minimum en méme temps 
au cap de Bonne-Espérance, à Pékin, à Hobarton, à Simla et à 
Sitka, par un effet de chaleur. J'ai trouvé encore que la pression 
etmosphérique diminue, en moyenne, de 1 millimétre par degré 
et demi de latitude, en allant vers le nord, et que la masse de 
l'atmosphère en mouvement paraît marcher dens la direction des 
lignes isobares. Il reste à chercher encore comment se produit 

cette identité de direction. 


Le gérani-propriétaire : F. Moicxo. 


Saint-Denis. — Imp. Ch. Lausenr, 17, rue de Panis, 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


La lumière électrique. — Nous avons assisté, lundi dernier, à 
de très-belles expériences sur la divisibilité de la lumière électrique 
(système Jablochkoff). Tous les abords des ateliers d'expé:ivuce, 
situés avenue de Villiers, étaient éclairés à giorno par 6 foyers 
produisant ensemble une puissante lumière de 500 becs Carcel, 
adoucie par l'emploi de globes opalins. M. Denayrouse, après 
avoir résumé tous les avantages qui résultent de l'emploi desbougies 
électriques, a fait jaillir la lumiére produite par les courants de 
deux machines de l'Alliance sur sept foyers ; on a pu constater 
que la lumière, quoique trés-puissante, ne fatigue aucunement la 
vue, parce que les intermittences qui se produisent dans les régu- 
lateurs sont, dans le système Jablochkoff, considérablement atté- 
nuées sinon écartées, et que l'emploi des globes opalins adoucit la 
trop grande vivacité de la lumière. 

MM. Denayrouse et Jablochkoff n'hésitent pas à croire que les 
meilleures machines à employer pour leur systéme de divisibilité 
sont celles de l'Alliance, tant à cause de la régularité que de la . 
constance de leur marche. La force motrice dépensée par une ma- 
chine à six disques de l'Alliance n'atteint pas trois chevaux, et une 
petite machine à deux disques est capable d'alimenter trois foyers. 

Les bougies électriques de M. Jablochkoff brülent sans inter- 
ruption pendant une durée de deux à trois heures, et le chandelier 
qui les reçoit porte plusieurs bougies. L'allumage se fait automa- 
liquement : une petite tige de graphite est placée en travers, à l'ex- 
trémité des deux charbons contre lesquels elle est retenue par un 
petit lien en papier d'amiante; le courant passe dans ce conduc- 
teur, le volatilise et produit l'allumage instantané; gráce à une 
disposition semblable, dés qu'une bougie est usée, la suivante 
s'allume d'elle- méme sans aucune interruption. 

En résumé, la bougie Jablochkoff est un progrès réel et consi- 
dérable, qui permet d'espérer, pour une époque peu éloignée, la 
possibilité de l'éclairage public à l'électricité. — A. G. 

— Les satellites de Mars. — Une importante découverte astrono- 
mique a été faite hier, 19 aoüt, à onze heures du soir, par l'obser- 
vatoire de Washington (États-Unis), au moyen de la grande lunette 
de 28 pouces: la planète Mars, qu'on croyait dépourvue de satellites, 
en a deux. Une dépêche de M. Joseph Henri, secrétaire de l'Institut 
smithsonien, a apporté cette nouvelle à l'Académie des sciences. 
La méme dépéche annonce une nouvelle petite planéte trouvée par 
M. Watson. 
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— Une bonne initiative. — MM. Picou, distillateurs à Saint. 
Denis, viennent d'installer, pour leur laboratoire, un système 
d'éclairage à l'électricité; et nous sommes heureux de les féliciter 
d'avoir, par cette intelligente innovation, donné l'exemple que se 
manqueront pas de suivre un grand nombre de nos industriels. La 
machine Gramme à courants continus qu'emploient MM. Picor, 
fournit une lumière de 250 becs et n'exige qu'une force motrice de 
3 chevaux à peine; elle coüte 2,000 francs, et le prix de revient. 
en comptant l'amortissement du capital employé à l'acquisition. 
ne dépasserait pas 1 franc par heure, pour chaque foyer de 250 bes. 
Elle est recommandable pour les petites industries, en ce sens 
qu'elle occupe peu de place et ne coüte pas cher; mais, quant à 
la constance et à la régularité, la machine l'Alliance lui est de 
beaucoup préférable. — A. G. 


— Éclairage électrique à la gare de Lyon. — La gare de Lyon est 
définitivement éclairée par la lumière électrique. (Système Lon 
tin.) Douze lampes électriques sont actuellement en usage. G 
nombre sera successivement porté à vingt-quatre. Une machin 
engendre l'électricité et une autre distribue la lumière. Il est à 
présumer qu'une machine de la force de vingt-deux chevaux pre 
duira l'effet de 2,400 becs de gazau moins dépensant 100 litres cha- 
cun par heure. 


— Mission scientifique. — Le D" Sachs, envoyé à Vénézuéla, par 
l'Académie de Berlin, pour étudier les mœurs des anguilles éler- 
triques dans leur pays natal, est de retour aprés dix mois d'ab- 
sence. Il a recueilli une foule d'observations très-intéressantes qu 
seront prochainement communiquées à l'Académie. 


— Le canal de Suez. — Voici le tableau comparatif du revent 
annuel de la Compagnie du canal de Suez : 


En 1870, il s'élève à 1,159,000 francs. 

En 1871, d° 8,933,000 » 
En 1872, d^  .16,407,000 
En 1873, d° X 22,899,500 
En 1874, de 24,859,050 
En 1875, d° . 28,886,000 
En 1876, de 29,974,000 
Le nombre des vaisseaux ayant traversé le canal en 180 
s'élevait à 1,457. Le poids des marchandises équivalait à 3,072.00 
tonnes. Dans les cinq premiers mois de l'année 1877, 766 vaisseau! 
ont traversé le canal, et le revenu s'est élevé à 15,023,025 francs. Ea 
1876, dans le même espace de temps, 692 navires avaient effectué 
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la traversée, et le revenu avait atteint le chiffre de 13,732,875 
francs. Il paraît donc établi que le revenu de l’année dernière 
dépasse de 10,880,000 francs à peu près celui de 1875 pendant les 
cinq premiers mois. Comparativement à la même période de 1876, 
la hausse correspondante serait de 1,290,350 francs. (Journal of 
the Society of Arts, 10 aoùt 1877.) 

— Influence des bouteilles sur la qualité du vin. — On pou rail 
croire que la nature du verre dont sont faites les bouteilles ne peut 
avoir aucune influence sur le vin; c’est là une grave erreur, car 
souvent les vins se gâtent parce que le verre dans lequel ils sont 
renfermés est trop alcalin. D’après des analyses faites par des chi- 
mistes compétents, le verre à bouteilles doit être constitué, sur 
100 parties, de 58,4 de silice, 11,7 de potasse ou soude, 18,6 de 
chaux, 11,0 d'argile et d'oxyde de fer, 0,3 de divers. 

Les mauvaises bouteilles sont fréquemment fabriquées avec du 
verre renfermant 52,4 de silice, 4,4 de potasse ou soude, 32,1 de 
chaux, 11,1 d'argile et fer. 

Les vins souffrent d'un excès de chaux : avec 45,0 parties de 
silice, 15 de soude, 30 de chaux et 10 d’argile, par exemple, ils 
deviennent épais et perdent leur arome. Les meilleures bouteilles 
renferment 18 à 20 de chaux, et 59 à 60 de silice: les plus mau- 
vaises 50 à 52 de silice et 25 à 30 de chaux. (Revue industrielle.) 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 9 au 16 août 1877. — Variole, 1; rougeole, 8; 
scarlatine, 1; fièvre typhoide, 18; érysipèle, 6; bronchite 
aiguë, 12; pneumonie, 48; dyssenterie, »; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 23; choléra, » ; angine couenneuse, 23; 
croup, 12; affections puerpérales, 1 ; autres affections aiguës, 262 ; 
affections chroniques, 303, dont 130 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 49; causes accidentelles, 21; 
total : 788 décès contre 907 la semaine précédente. 


— Sur l'épidémie de typhus exanthématique dans l’île de Molène, 
par le D" Dancuy Des Deserts, médecin de 17* classe. Communi- 
cation de M. Rochard. — L'tle de Moléne ne compte que 121 marins 
réunis dans un seul village, et 578 habitants. Les femmes y sont 
d'un tiers plus nombreuses que les hommes. Sur 284 malades, on 
a compté 164 femmes, et, sur 12 décés, 10 appartenant au sexe 
féminin. Cet excès de mortalité tient à ce qu'à Moléne, les femmes 
sont chargées de tous les travaux, mal nourries, qu'elles ont soigné 
ct veillé tous les malades pendant que les hommes étaient en mer. 

Le premier cas de typhus a paru au mois de septembre 1876; 
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la maladie a pris le caractère épidémique en janvier 1877, a atteint 
son apogée au mois d'avril, et s’est éteinte à la fin de mai. 

L'épidémie de Molène n'est pas un fait isolé. En 1870, le typhus 
exanthématique a ravagé la commune de Kantec, située prés de 
Lorient, et M. Gillet, médecin de 1** classe de la marine, a fait 
l'historique de cette maladie, dont il a été atteint lui-même, dans 
sa thèse inaugurale. 

M. le médecin en chef Gestin a rendu compte d'une épidémie 
analogue, qui a régné en 1872 et 1873 dans le village de Rouisan, 
aux portes de Brest. Il s’est livré de plus à une série de recherches 
qui lui ont permis de constater que le typhus exanthématique est 
endémique dans le Morbihan et dans le Finistère. Les preuves de 
cette assertion sont contenues dans le remarquable travail qu’il a 
envoyé à l’Académie en 1875, et auquel il a été accordé tout ré- 
cemment une récompense exceptionnelle. 

Le typhus de Bretagne est exactement le même que celui des 
camps, des vaisseaux et des prisons. Il n'y a entre eax qu'une 
différence de gravité , laquelle s'explique par l'encombrement 
L'encombrement ne suffit pas pour faire éclater le typhus. 1l faut 
un ensemble de mauvaises conditions hygiéniques qui sont réunies 
à leur summum dans les villes assiégées, dans les camps, ete., 
mais qui existent à l'état permanent, bien qu'à un degré plus faible, 
dans les campagnes de la Bretagne. 

M. Rochard ne croit pas devoir attribuer à une éclosion spon- 
tanée les nombreuses épidémies dont M. Gestin a retrouvé la 
trace, et dont il a compté une quinzaine depuis un demi-siécle. On 
ne s'expliquerait pas son apparition dens des colléges, dans des 
villes dont les conditions hygiéniques n'ont subi aucun change- 
ment. Son mode d'invasion proteste ausst contre cette maniere de 
voir. Il débute presque toujours par un cas unique auquel on peut 
remonter, et à partir duquel le fil conducteur se perd. La trans- 
mission se fait de malade à malade, lentement d'abord, puis avec 
plus d'intensité; ce n'est qu'au bout de deux ou trois mois que la 
maladie prend le caractére épidémique et s'étend à toute la localité. 

M. Rochard est disposé à penser, comme M. Gestin, que le 
typhus a été importé en Bretagne et qu'il y avait fait élection de 
domicile, soit à la suite de quelque épidémie comme celle que 
provoqua, en 1758, l'arrivée de l'escadre de l'amiral Dubois de 
Lamothe, et qui fit en cinq semairtes 4,204 victimes dans la ville 
de Brest, soit par le fait des communications de chaque jour qui 
existent entre le littoral de la Bretagne et les ports d'Angleterre. 

Les épidémies observées en Bretagne oht donné une preuve 
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nouvelle de l'intensité du pouvoir contagieux du typhus. Elles ont 
prouvé qu'il pouvait se transmettre par les vétements, le linge, les 
objets de litterie. Sa sphère d'action est plus limitée que celle de 
la plupart des maladies contagieuses. On peut assez facilement 
s'en préserver en n'approchant pas des malades Il faut méme 
séjourner un certain temps prés d'eux pour être atteint. Les obser- 
. vations faites à Molène ont permis de fixer avec plus de précision 
que par le passé la durée de la période d'incubation. Elle est de 
dix à douze jours. (Union médicale.) 

— Anisine-Mare, — Notre ami le D' Jochelson continue à 
recevoir, pour ses ingénieuses inventions, des récompenses d'au- 
tant plus méritoires qu'elles ne sont jamais sollicitées. Aprés la 
médaille de bronze qui lui a été décernée pour sa Denti-Gencivine, 
à l'Exposition internationale de 1875, à Paris, il vient, pour son 
admirable composition l'Anisine-Marc, l'antinévralgique instantané, 
d'obtenir du Circolo del Progresso per le scienze, de Naples, le 
titre de membre honoraire de la société, et la médaille d'or de 
première classe. — Nous profitons de l'occasion qui nous oblige à 
reparler du Dr Jochelson pour apprendre à nos lecteurs que le 
dépót central de l'Anisine-Marc et de la Denti-Gencivine est trans- 
féré 39, rue Richer. 

«> Du cyanure de ginc dans la névralgie faciale. — M. le doc- 
teur Luton (de Reims), obtiendrait d'excellents résultats de l'em- 
ploi du cyanure de zinc dans le traitement de la névralgie rhuma- 
tismale du trijumeau simulant le rhumatisme cérébral. Il publie, 
en effet, deux observations de malades affectés tous deux d'une 
névralgie intense du facial (fièvre ardente et continue, céphalalgie, 
douleurs intolérables incessantes, augmentant par la pression sur 
les points d'émergence des rameaux nerveux, etc.); observations 
dans lesquelles ces accidents, ordinairement si rebelles, auraient 
disparu, en trés-peu de temps, à la suite de l'administration deux 
ou trois fois répétée d'une potion dont voici la formule : 

Pr. : Cyanure de zinc............... 20 centigrammes. 
Eau distillée de laurier-cerise.,. 25 grammes. 
Potion gommeuse............. 100 — 

F. S. A. Une cuillerée à bouche d'heure en heure. 

— Guérison de la petite vérole. — M. Edward Hine, dans le 
Mercury, de Liverpool, affirme que la petite vérole la plus dange- 
reuse peut être guérie en trois jours par le remède suivant. Faites dis- 
soudre, dans une pinte d'eau, une once de crème de tartre. Laissez 
refroidir et buvez à intervalles réguliers. M. Edward Hine déclare 
que ce traitement ne manque jamais son effet. (Scientific american.) 
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Chronique de physique. — Sur la rapidité du div- 
loppement et la variabilité de quelques madrépores sur un cábl 
atlantique, avee des remarques sur le degré d'accumulation de 
dépôts de foraminifères, par le professeur P. Martin Duncas. 
— Le développement sur le câble est formé de nombreu 
individus de desmophyllum crista galli de différentes dimensions 
et de plusieurs coraux, en forme de buisson, de lophokelks 
prolifera, variété gracilis; il y a aussi de petites masses de solenos- 
milia variabilis (nobis), une nouvelle amphihelia, et un spécimen 
de caryophyllia cylindracea (Reuss), qui n'est pas attaché, mais qui 
a dà être fixé tout contre par les pierres. 

Les lophohelia sur le câble présentent une grande variation dans 
les boutons; les jeunes et les vieux sont de plusieurs formes dif 
rentes, de la turbinée à la tubulaire. Mais les particularités destruc- 
ture sont de deux sortes: premiérement, la croissance annélide 
déterminé le développement du corail qui a ouvert le tube du ver; 
secondement, l'établissement de quelques hydrozoaires sur l'edo — 
derme du corail a produit quelquefois la formation de tubes de 
structure corallienne qui enveloppent la tige du polypier qui att- 
que le cáble, et lui forme un utile support. 

Enfin on peut remarquer que tous les madrépores qui ont & 
retirés de ce fond avec le câble ont une ornementation extraor- 
dinaire. — (Procedings of the royal Society.) 

— Sur l'attraction et la répulsion de bulles par la chaleur, par Wal 
ter Noël HARTLEY. — Je pense qu'il est utile de classifier mes exp 
riences, pour en rendre l'exposition plus intelligible. 

L'attraction des bulles par la chaleur, l'eau étant le seul liquide 
présent. 

La descente de bulles de gaz par l'élévation de la température 
dans des cavités ne contenant d'autre liquide que de l'eau. 

Attraction et répulsion causées par la chaleur dans différente 
cavités des mémes échantillons. 

Des bulles contenant du gaz à une haute tension, sous des états 
différents de température, sont d'abord repoussées et ensuiteattirées 
par un corps chaud. 

Je suis très-redevable au professeur Stokes pour m'avoir don 
une explication de la cause de ces mouvements, qui s'accorde par 
faitement avec tous les faits que j'ai signalés. C'est pourquoi ju 
supprimé mes propres explications, qui étaient d'abord jointes 1 
mémoire précédent, mais qui ne m'avaient jamais satisfait. 

Dans des notes du 7 et du 12 avril, le professeur Stokes dit: «il 
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me semble, autant que je puis en juger sans avoir vu les échan- 
tillons, que la plus grande partie, sinon la totalité des mouvements 
que vous décrivez, peuvent être attribués à une cause différente de 
celle suggérée par le professeur Tait, et qu'ils dépendent de la ca- 
pillarité. On sait que la tension superficielle d'un liquide est dimi- 
nuée lorsque la température s'éléve. L'explication, d'aprés cette 
idée, ressemblerait beaucoup à la belle explication des larmes de 
vin donnée par le professeur James Thomson (rapports de l'asso- 
ciation britanique, 1855, rapport 2, p. 16); seulement ici la diffé- 
rence de température tient la place de la différence de force, et la 
surface du liquide qui environne une bulle se contracte du cóté le 
plus froid. » La contraction du liquide du cóté le plus froid de la 
bulle la pousse naturellement versla source de la chaleur. Cette 
explication parait tout à fait en accord avec tous les phénoménes 
d'attraction des bulles, soit dans l'acide carbonique, soit dans l'eau, 
avec le mouvement de l'eau dans des tubes capillaires, et les mou- 
vements vibratoires des petites bulles décrites dans le mémoire 
suivant : 

« Dans le cas d'une cavité contenant de l'eau avec une bulle 
d'acide carbonique comprimé, l'eau contient naturellement du gaz 
en dissolution ; la répulsion par la chaleur peut s'expliquer par une 
légère évaporation du gaz dissous à la surface, affaiblissant la solu- 
tion, et par suite augmentant la tension superficielle; et l'on con- 
coit parfaitement qu'à des températures différentes, l'un ou l'autre 
de ces deux effets contraires puisse l'emporter. » 

Réciproquement, on peut comprendre comment les états diffé- 
rents de tension d'un gaz dans les bulles, et le degré auquel l'eau - 
environnante est chargée de gaz, peuvent rendre l'effet de la cha- 
leur, soit une répulsion, soit une attraction. — (Ibid). 

— Une ile électrisée. — Il s'agit de l’île Saint-Pierre-Miquelon, à 
laquelle la télégraphie océanique a donné une quasi-célébrité. 

Sur le cáble de Brest, qui a une longueur de 2,500 milles 
(4,000 kilométres), on emploie toujours pour récepteur le galvano- 
métre à miroir de M. W. Thomson. On jeta, au travers de l'ile, un 
fil isolé sur une longueur de 3 milles; une plaque de métal y fut 
reliée et plongée dans la mer pour remplacer la terre du bureau. 

On s'avisa d'intercaler un instrument d'observation sur le cir- 
cuit composé du fil isolé, aboutissant par ses extrémités à la terre 
de l’île et à la mer. L'instrument d'observation était l'appareil im- 
primant qui sert ordinairement aux transmissions par le câble de 
Brest. On se trouva alors en face d'un fait vraiment curieux : lors- 
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que les câbles transatlantiques étaient inactifs, on percevait néan - 
moins les signaux d'une dépêche sur le rouleau de papier; on 
reconnut les traits et les points de l'alphabet Morse. C'était le se- 
cond bureau de l'tle, celui qui sert à la réexpédition des dépêches 
de Sydney, qui dévoilait son jeu. Le plussingulier de l'affaire, c'est 
que les deux bureaux télégraphiques de l'ile, celui qui reçoit les 
câbles d'Europe et celui qui travaille avec l'Amérique, ne sont pas 
juxtaposés; un intervalle d'environ 200 yards (183 métres) les sé- 
pare. Par conséquent, les signaux Morse, recueillis dans les con- 
ditions indiquées plus haut, provenant du second bureau, ne 
pouvaient être reçus dans l'appareil d'observation que par la com- 
munication établie au travers du sol de l’fle. 

L'explication est naturelle : la tension électrique de la terre aux 
deux stations est alternativement élevée et abaissée par le courant 
de la pile assez puissante, servant aux fonotionnement de l'appa- 
reil Morse. La tension électrique de la mer est trés-peu affectée 
par ce courant; l'ile agit donc comme une immense bouteille de 
Leyde, continuellement chargée par la pile de l'appareil Morse, 
et déchargée en partie sur la petite ligue isolée. Chaque fois que 
le manipulateur est abaissé, un courant est envoyé non-seulement 
dans le câble de Sydney, mais encore il électrise toute l’île, et cette 
électrisation avec son rhythme ou plutót son langage est révélée et 
indiquée par l'appareil imprimant. Pendant la guerre d'Amérique, 
on réussit très-souvent à surprendre des dépêches, en reliant secrè- 
tement un récepteur à la ligne; avec le nouveau procédé, on peut 
lire la correspondance sans s'approcher de plus d'un quart de 
mille. — Ctr. Bowrewrs. (Nature française.) 


Chronique des sciences appliquées. — GUSTAVE 
Trouvé. — Nous croyons avoir été quelque peu l'iustrument dont la 
Providence s'est servie pour donner l'essor au génle inventif de 
M. Trouvé. Il n'était qu'un modeste ouvrier horloger en chambre 
quand il nous fut donné de le connaître et d'éncourager ses premiers 
succès ; son nom est mille fois dans les Mondes. Aussi nous faisons- 
nous avec bonheur l'écho dela petite notice biographique suivante, 
qu'un groupe d'amis lui ont consacré. — F. Moreno. 

N'est-ce pas Sterne qui a imaginé ce qu'on appelle le systéme de 
cognomologie, d’après lequel les noms posséderaient par eux-mêmes 
une signification, une fatalité ? 

Dans ce cas, le charmant auteur du Voyage sentimental aurait 
hautement revendiqué à l'appui de sa thèse le nom de M: G. Trouvé. 
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N'est-ce pas là, en effet, un nom prédestiné, le vrai nom qui con- 
vienne à un inventeur? 

M. Gustave Trouvé est né à Lahaye-Descartes (Indre-et-Loire), 
le premier jour de l'année 1839, d'une famille bourgeoise et aisée, 
fort honorablement connue en Touraine. 

Dés ses plus tendres années, le jeune Trouvé montra pour le des- 
sin et les mathématiques les plus grandes dispositions; mais il se 
passionna surtout pour les ouvrages mécaniques. Il ne se livrait 
jamais aux jeux des enfants de son âge, et, du matin au soir, armé 
d'un couteau, d'un marteau et de quelques pointes, il s'amusait à 
consiruire de petits ohariots, des ISA et des machines en 
miniature de toute espèce. 

Qui ne se rappelle, par exemple, à bahaya, ce petit moulin à 
vent, dont l'axe, muni d'excentriques et de pignons, mettait en 
mouvement des bonshommes minuscules, aux poses grotesques et 
aux gestes extravagants? A l’âge de sept ans, grâce seulement à 
quelques épingles à cheveux et à des débris de plomb, Gustave 
Trouvé fit une véritable machine à vapeur dont une vieille bofte à 
poudre constituait le générateur, et qui, malgré la petitesse de ses 
organes, fonctionnait à merveille. 

M. Ballu et le docteur Léveillé, de qui nous tenons ces détails, 
nous disaient que M. Trouvé à précieusement conservé ce curieux 
souvenir de son enfance, et a plus d'attachement pour cette petite 
machine que pour tous les instruments qu'il a inventés dans son 
âge mûr. 

Après avoir commencé ses ‘études au eollége de Chinon, Gustave 
Trouvé, voulant se livrer d'uue façon plus spéciale aux sciences 
mathématiques et aux arts mécaniques, qui avaient pour lui tant 
d'attrait, quitta sa famille et son pays póur aller suivre les cours de 

'école des arts et métiers d'Angers. 

Puis, s'abandonnant complétement à sa vocation, le studieux 
jeune homme vint à Paris, à l’âge de vingt ans, pour acquérir cette 
perfection définitive que la capitale seule a le privilége d'imprimer 
à tout homme et à toute chose. 

Entré immédiatement dans la fabrique d'un de nos principaux 
horlogers, M. Trouvé, à ses moments perdus, se mit à étudier l'ar- 
chitecture, car les mathématiques et les arts de précision ne suffi- 
saient pas à son besoin de science. 

On comprend la variété des connaissances qu'une intelligence 
remarquable devait acquérir par un pareil labeur. 

Aussi, lorsqu'en 1866, M. Trouvé fonda son atelier d'instru- 
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ments de précision, il ne tarda pas à voir venir à lui une trés-belle 
clientéle, attirée par son savoir et son habileté. Il se trouva alors 
en relations constantes avec les premiers médecins de la capitale; et 
ce fut méme à la priére de l'un d'eux, M. le docteur Gavarret, que 
M. Trouvé concut et exécuta en trois jours l'instrument si connu 
actuellemrent en chirurgie sous le nom d'explorateur-extracleur 
électrique pour la recherche et l'extraction [des projectiles. Cet ins- 
trument a apporté, au point de vue médical, une sûreté de diagnos- 
tic jusqu'alors inconnue. Ce n'est pas la seule application de l'élec- 
tricité faite par M. Trouvé à la médecine et à la chirurgie. 
. Sa pile hermétique, notamment, a supprimé tous les inconvé- 
nients des autres piles : épanchement des liquides, difficulté de 
transport, etc... 
. M. Trouvé est un chercheur infatigable ; son intelligence es 
toujours livrée à la solution de quelque probléme mécanique ou 
mathématique ; elle se passionne pour tout ce qui est science. 

C'est à M. Trouvé qu'en 1875, la Faculté de médecine a décerné 
son prix Barbier. | 

Nous ne parlerons pas de toutes les médailles d'or et d'argent 
dont les diverses expositions de la France et des pays étrangers s 
sont plu, eomme à l'envi, à couronner les travaux de cet homme 
distingué, auquel une place honorable doit être faite parmi les 
inventeurs de notre époque. 

Beaucoup de nos lecteurs connaissent cette physionomie calme, 
forte et douce, qui ne garde aucune aigreur des luttes subies, d 
où il est facile de lire, à travers la bonté, la résolution que rien ne 
décourage et la conscience modeste d'un talent habitué à se passe 
d'éloges. 

C'est à lui, et à lui seul, que M. Trouvé doit tout. Il est bien le 
fils de ses œuvres; aussi, s'il lui prenait jamais la fantaisie de se 
composer une armoirie industrielle, d'avance nous lui en indi- 
quons la devise, qui ne serait autre que la parole du Psalmiste: 
In laboribus a juventute mea. 

On fait suivre ordinairement la biographie d'un peintre, d'u 
sculpteur ou d'un écrivain, de la liste de ses tableaux, de ses sià- 
tues ou de ses écrits. Pourquoi, nous aussi, ne terminerions-nous 
pas cette courte notice en indiquant les instruments inventés pr 
M. Trouvé? 

Ce sont : 

1° L'échappement de pendule battant la seconde ou la demi- 
seconde, à volonté, sans faire varier la longueur du pendule. 


-- 
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2 Le moteur électro-sphérique à double mouvement (1864). Ce 
moteur démontre expérimentalement cette loi de Newton : Que 
l'action est égale à la réaction, et la puissance à la résistance. Les 
physiciens l'appliquent maintenaut à la démonstration expérimen- 
tale des réactions qui se passent dans le radiométre de Crookes. 

3» Pile hermétique à renversement (1865), présentée à l' Académie 
des sciences, le 9 décembre 1867, par M. Becquerel, et à l'Acadé- 
mie de médecine, le 8 juin 1869, par M. Béclard. Cette pile a été 
appliquée par son auteur à un grand nombre d'appareils spéciaux. 

4* Gyroscope électrique, fait à l'invitation de M. Léon Foucault 
(1865). 

5° Trousse électro-médicale depoche (1865), présentée à l’ Acadé- 
mie des sciences le 9 décembre 1867, et à l'Académie de médecine 
le 8 juin 1869. 

6* Appareil pour déterminer expérimentalement et immédiate- 
ment le meilleur angle d'inclinaison d'une hélice pour une force 
donnée (1867). 

7° Polyscope de poche et polyscope électrique (1869). 

8* Explorateur-extracteur électrique, présenté à l'Académie des 
sciences par M. Becquerel, et à l'Académie de médecine par M. Ga- 
varret, les 6 juillet 1869, 8 juillet 1870 et 12 juin 1877. Cet appareil, 
destiné à la recherche et à l'extraction desprojectiles, dénote d'une 
facon certaine la présence dans les tissus d'un corps quelconque, 
métallique ou non, la direction qu'il a suivie, sa profondeur, s'il 
est nu ou enveloppé, etc... 

99 Essai de navigation aérienne. au moyen d'un oiseau et d'un 
système de deux parachutes. (Académie des sciences, 2 décem- 
bre 1870.) 

10» Télégraphe militaire (1870). Ce télégraphe constitue tout un 
nouveau système de télégraphie militaire, qui tient tout entier sur 
le dos d'un homme comme un sac de soldat. (Présenté par M. du 
Moncel à la Société d'encouragement, le 10 mai 1872.) 

11° Appareil Trouvé-Onimus (1871), présenté à l'Académie de 
médecine le 13janvier 1874 par M. Gavarret. Cet appareil, destiné 
au cabinet du médecin pour la pratique médicale et les études 
physiologiques, fait connaitre le nombre des intermittences du 
courant par seconde, et donne les moyens de régler ce nombre 
instantanément et à volonté, à un centième de seconde près. 

12» Pile humide et appareil à courant constant et continu (1873) 
présentée à l'Académie des sciences le 29 décembre 1873, par 
M. Becquerel, et àl'Académie de médecine, le 13 janvier 1874, par 
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M. Gavarret. Cette pile a une constance irréprochable, surpassani 
celle de Daniell. Aussi en fait-on usage en télégraphie, en horlo- 
gerie, en thérapeutique et aux Hes aux observatoirts de 
Paris et de Montsouris. 

13* Machine dynamo-électrique ou magnéto-électrique (1873. 

14° Appareil électro-médical de poche à régulateur des inter 
mittences, présenté en 1876 à l’Académie des sciences par M. à 
Moncel, ef le 5 juin 1877 à l'Académie ,de médecine par M. Gə- 
varret. 

15° Appareil présenté tout récemment, le 6 juillet 1877, parle 
docteur Onimus, à la Société de biologie, et destiné à mettre e 
évidence le mode de la contraction musculaire. 

Mentionnons, pour finir, la bijouterie électrique. (électro-mobile 
de M. Trouvé, dont chaque modèle est un véritable chef-d'œuvr 
d'ingéniosité, de construction et de précision, — le mors électri- 
que pour arrêter les chevaux emportés. — le porte-caustique uni- 
versel, — et une foule d'autres appareils électro-médicaus, ré 
pondant tous à des besoins spéciaux, et que l'on trouvera décrit 
dans les revues et ouvrages scientifiques de ces dernières année: 


Chronique bibliographique. — Dictionnaire de br 
nique, par M. H. BaiLLoN, in-á* à 2 colonnes avec gravure 
dans le texte et chromolithographies. Paris, Hachette, 181). 
(Cinq fuscicules parus.) — Il en est des bons livres comm 
des vrais amis : mieux on les connaît plus on les apprécie 
L'éminent auteur de la magistrale Histoire des plantes, M. Baillon, 
vient, comme corollaire, d'entreprendre la publication d'un dic 
tionnaire de botanique, véritable monument élevé à la science 
abstraite, avec l'aide des plus éminents botanistes de notre pass: 
MM. deSeynes, de Lanessan, Tisson, Bocquillon, Bureau, Dutaill; 
Nylander, Mussat, Fournier, Poisson, Delage, Soubeiran, Raffines- 
que, Weddell, Ramey, Aschereau, Bourgeois, Rohrbach, Guillaul. 

Toutes les branches de la botanique pure sont abordées dass 
ce traité alphabétique. La physiologie, l'histologie et l'embrs* 
logie végétales y sont tout particulièrement étudiées avec ample — 
etune profonde connaissance de toutes les recherches propres aécl — 
rer les questions, — non-seulement.les plus récentes, mais aus 
des recherches anciennes d'une haute valeur injustement négligé. 
Une précieuse addition aux indications ordinaires des livres d'his- 
toire naturelle, est la biographie de tous les botanistes. Chaqu 
article est en outre complété par une bibliographie spéciale de 
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livres à consulter sur le sujet. Les plantes sont décrites sous leur 
nom savant; mais [a synonymie complète en a été établie, et non- 
seulement tous les noms vulgaires des plantes françaises, mais 
aussi les appellations usuelles dans leur patrie respective, de tous 
les végétaux exotiques, sont insérés à leur ordre alphabétique, avec 
renvoi au nom scientifique. En outre, la technologie de tous les 
termes botaniques est détaillée, Des articles sont consacrés à toutes 
les familles, à tous les genres, à toutes les sections. L'anatomie, 
l'eorganographie, la taxinomie végétales, ne sont pas plus négligées 
que le reste. | 

Mais, il importe de le remarquer, cet ouvrage n’est pas fait « à 
l'usage des gens du monde; » ce n’est point un livre de vulgarisa- 
tion, et encore moins un répertoire de procédés : fait pour les 
savants, le Dictionnaire ne s'occupe que de science pure. Il passe 
sous silence aussi bien les artifices de culture que les conditions 
d'observation, il ne s'occupe ni de jardinage, ni de micrographie. 
L'article Abricotier n'est ni plus long, ni plus détaillé que celui 
d'une plante sauvage sans utilité aucune; en général, tout ce qui 
se rapporte aux usages pratiques ou aux inconvénients de chaque 
espéce est extrémement bref, — un peu trop peut-étre. 

L'article Anthérozoides, par exemple, laisse ignorer l'extréme 
difficulté d'observation de ces cellules dont la vraie forme n'est 
révélée que par un grossissement de 800 fois. 

À ce propos, on peut regretter que les dimensions ne soient pres- 
que jamais données; pour les figures aussi, il serait bon d'indiquer 
l'amplification ou la réduction; enfin, puisque nous signalons les 
trés-légéres omissions qu'il est facile de faire disparaitre, nous 
dirons que, si beaucoup d'étymologies sont précisées, il est un nom- 
bre plus grand encore de genres dont le nom scientifique n'est pas 
expliqué : indiquer soit la racine grecque ou latine, soit le nom 
propre qui a servi de vocable, serait toujours utile. Enfin l'histori- 
que des faits présentés pourrait peut-être aussi être très-rapidement 
fait. 

Malgré l'extréme sobriété de ce style uniquement technique, qui 
se contente d'exposer l'état actuel des connaissances phytologiques 
sur chaque question, les articles étant signés, leur comparaison 
présente un vif intérét; et M. Baillon, en unifiant l'ceuvre, laisse à 
chacur'sa liberté d'appréciation : c'est ainsi que l'article Alternance 
des générations de M. Dutailly n'est pas écrit au méme point de vue 
que l'article Anthéridie de M. de Lanessan. Rapprochés du ma- 
gistral article Algues, —ces végétaux extraordinaires, qui compren- 

Ne 17, t. XLII. 50 
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nent les plus petits et les plus grands êtres vivants, depuis certaines 
bactéries qui ont à peine un millième de millimètre de longueur 
jusqu'aux gigantesques luminaria et durvillea atteignant 500 mètres 
d'étendue, — ces articles Alternance des générations, Anihéridu, 
Anihérozoides, ébauchent déjà l'histoire de la reproduction le 
cryptogames, si variée dans ses modes différents. 

Presque chaque article est accompagné de figures de Fague 
absolument admirables : jamais le dessin et la figure scientifique 
n'ont dépassé cette exactitude, cette perfection, ce fini. En outre, 
chaqué fascicule est accompagné d'une chromolithographie dont 
les teintes, doucement fondues comme celles d'une aquarelk, 
témoignent des progrès constants de ce procédé. Enfin, en ajou- 
tant encore à cette richesse de bon aloi le luxe d'un beau paper 
et d'une typographie remarquable, les éditeurs ont eu d'autant plis 
de mérite, que ce livre ne s'adresse qu'à un public forcément 
restreint, mais que la science sérieuse, à laquelle ce monument 
est élevé, rendra plus nombreux chaque jour. — Charles Borssat. 


INDUSTRIE. 


MOULIN SUR COLONNE -BEFFROI EN FONTE PORTANT LES MEULES, U 
MÉCANISME ET LA PLATE-FORME, par M. HERMANN-LACRAPRUE. — 
L'eau et le vent, dans leur capricieuse irrégularité, ne permetient 
plus au moulin le mieux conditionné de fournir à l'heure voulue 
et en abondance la farine nécessaire aux populations. Les inter- 
mittences dans la production, dont s'accommodaient forcément la 
patience et les habitudes de nos pères, deviennent désastreusesartt 
l'accroissement et l'agglomération des populations, et intolérablés 
avec les besoins nouveaux du commerce. Une force assez puissant 
et assez docile pour répondre à tous les besoins doit suppléer c 
moteurs naturels. Le moulin doit donc. demander à la vapeur w 
auxiliaire assez puissant qui l'empéche d'arriver à la ruine park 
chômage. C'est pourquoi un grand nombre d'hommes pratiques oi 
appliqué la machine à vapeur aux moulins. Watt construisit ave 
Boulton les célèbres moulins d'Albiori, et plus tard Fulton établi 
les fameux moulins de Philadelphie. Aujourd'hui les moulins à 
peur alimentent Londres et les plus grands céntres d'Angleterre; 
ils sont nombreux en Amérique, il en existe en Allemagne, ils & 
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propagent parmi nous, mais leur installation est et restera différente 
en France de ce qu'elle est en Angleterre et en Amérique. 

M. Hermanp-Lachapelle, l'habile constructeur bien connu de 
toute l'industrie, s'est appliqué à faire disparaître, dans la construc- 
tion d'un moulin type, les inconvénients des systèmes en usage, in- 
convénients encore bien nombreux, et que nous ne saurions énu- 
mérer dans cette courte note. 

Le moulin sur colonne-beffroi en fonte a obtenu, dans les nom- 
breuses applications qu'on en a déjà faites, un succès presque égal 
à la célèbre machine verticale du méme inventeur, succès tov- 
jours croissant, et qui permet de supposer que ce systéme est appelé 
à remplacer tous les autres -par ses avantages mécaniques et ss 
facilité d'installation. 

La colonne-beffroi A (fig. 1) en fonte, portant le mécanisme et 
les meules, est d'une seule pièce et a la forme d'une colonne creuse. 
Les meules MM' sont circulaires, horizontales, à axe vertical, 
l'une fixe, l'autre mobile. La meule gisante ou fixe M' repos 
dans l'entablement de la colonne formant cuvette et qui lui sert 
d'enchevétrure; elle y est fixée à demeure et parfaitement main- 
tenue à niveau et dans son axe par des vis de réglage et de pres 
sion QR; son œillard, revêtu d'une armature en fonte O, ne porte 
pas le boîtard, comme cela à lieu dans les autres systèmes, ce qui 
évite la difficulté assez grande, lorsque l'usure arrive, de faire coim- 
cider son nivellement avec l'aplomb vertical. La meule courante N 
est suspendue en équilibre sur le papillon ou pointal de l'arbre 
vertical par une anille L, une cavité semi-sphérique alésée avec 
soin dans l'axe de l'anille recoit le papillon, et l'anille s'embolte 
elle-même dans un manchon K, claveté sur le fer des meules, de 
manière que celui-ci entraîne à la fois le manchon, l'anille et l 
' meule dans son mouvement rotatif, tout en laissant cette dernière 
osciller dans tous les sens sur son axe. Le pointal de l'arbre, € 
tournant pas dans la cavité de l'anille, ne peut produire ascen 
frottement nuisible, et le point d'appui de la meule étant au-desse 
de son centre de gravité, celle-ci se trouve toujours facilement 
équilibrée, Le boitard I fait partie du beffroi et est indépendant de 
la meule gisante; il est disposé dans une boite en fonte que forme 
le centre de l'entablement. Son boilillon est formé par des coos- 
sinets en bronze serrés par des vis de réglage P. 1} maintient sits 
l'arbre vertical avec plus de rigidité, et empêche mieux ses vibra- 
tions; aucun effort, aucun choc, ne peut plus déranger l'assise ni 
‘le niveau de la meule gisante. Une forte arcade en fonte E bov- 
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lonnée sur le socle du beffroi porte la crapaudine e, dans laquelle 
pivote le tourillon en acier de larbre vertical ou fer des meules. 
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| La crapaudine repose sur un plan incliné mobile, ou coth, logé 
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dans l'arcade E. Ce coin, commandé par une vis, gouverné par un 
volant J, constitue la trempure ou appareil d'allégement; il règle 
avec la plus grande précision l'écartement des meules en soulevant 
plus ou moins la crapaudine et, avec elle, l'arbre vertical. 


En dessous de l'arcade E et se croisant avec elle, l'arbre de cou- 
che B fonctionne dans des paliers garnis de coussinets en bronze 
boulonnés sur le socle du beffroi. La transmission du mouvement 
se fait par un engrenage conique formé d'une roue à alluchon P 
porté par l'arbre de couche, et un pignon C à dents de fonte 
monté sur le fer de meule F. Un mécanisme composé de deux 
vis H constitue l'appareil de débrayage au moyen duquel on peut à 
volonté arrêter ou faire fonctionner la meule. 


L'archure S porte le chássis de la trémie T, qui est munie à 
volonté d'un frayon ou d'un distributeur. L'entablement du bef- 
froi est disposé pour servir de support à la plate-forme. 

Le mouvement est transmis d'un moteur quelconque, — roue 
hydraulique, machine à vapeur, ou aile de moulin à vent, — par 
une courroie, à la poulie motrice portée par l'arbre de couche. 
Lorsque l'établissement peut fournir le.travail à plusieurs tour- 
nants, on en met en ligne le nombre qu'on veut; l'arbre de cou- 
clie, commandé par une seule poulie, donne le mouvement à toss 
les moulins dont le débrayage n'a pas été fait. 

L'ensemble du moulin est de forme élégante et bien approprié 
(lig. 2); sa construction est aussi simple que solide, son fonetiga- 
nement est si régulier, tout à été si bien prévu pour éviter is 
complications, les pertes de forces, les frottements, que, — P 
rience comparative l'a prouvé, — pour produire le méme 
effectif qu'avec les autres systémes, il faut un quart en moins de 
force, ce qui donne, outre l'usure en moins, une économie de 
25 p. 100 sur le combustible, si l'on emploie la vapeur. 

Une potence ou grue mobile très-simple W sert à enlever sess 
difficulté les meules pour le rhabillage. 

Nous avons dit que la machine à vapeur, soit qu'on l'empleie 
seule, soit qu'on l'associeàlaroue hydraulique, est le plus sùr moyea 
de fournirà la meunerieuneforce toujours égale, docile, sûre, réga- 
lière. L'eau et le vent sont en effet des éléments irréguliers et capri- 
cieux de leur nature; leur force, alors méme qu'elle n'est pas 
paralysée par une cause climatérique, n'est ni assez puissante, ni 
surtout assez docile pour se plier à toutes les nécessités qui s'im- 
posent actuellement à une exploitation industrielle. Quelque ingé- 
nieuse que soit l'aile du moulin à vent, quelques perfectionnements 
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qu'on ait apportés à la turbine et à la roue hydraulique, on n'en: 
pas fait des moteurs dociles et maniables, on Tie peut volomé 
changer leur allure: elles commandent l'établissement industriel 
qu'elles desservent, et quelle que soit la volonté intelligente de 
celui qui le dirige, il ne peut modifier leur marche ni preportion- 
ner leur effort de manière à rester maître de son travail: 

Avec la roue hydraulique, le chômage est lé mal endémique du 
mouiin : la sécheresse, la gelée, la crue des eaux elle-même le 
produisent; un moulin. à eau ne travaille pas plus. dë six à hui 
mois sur douze et, le reste du temps, dévore la plus granoa partie 
du gain fait pendant cet espace. 

Aveċ la vapeur, le meunier s'établit là où il veut, au centre méme 
de .ses approvisionnements et de la vente. Il est. évident que si l'eau 
peut être utilisée, il faut en profiter, mais en lui donnant pour awi- 
liairela machine à vapeur qui suppléera à la faiblesse de la roue hy- 
draulique, régularisera l’action motrice et épargnera le chômage. 
qui ferme le moulin lorsque le cours d'eau ne peut. plus agir. 

La figure 3 représente un moulin mà par la vapeur ef par l'eau, 
Dans cette disposition, la machine peut être placée dans l'endroit 
le plus convenable, car "l'arbre peut étre un de bin longue 
ainsi que les courroies. E rh > 

En résumé, le moulin Hermann Lachapelle, sur ne 
en fonte d'une seule pièce, réalise, par la perfection de l'appareil 
de mouture, la simplicité du mécanisme, et surtout la facilité 
d'installation, un progrès considérable. Il -suffirait de signakr 
quelques-uns des inconvénients des beffrois actuels et de les rap- 
procher des avantages que présente un moulin sur colonne-befira 
d'une seule pièce, pour démontrer qu'il est appelé à remplaċer 
toutes les installations plus ou moins défectueuses qui existent, & 
à produire, avec ou sans /a vapeur, une véritable révolution dans 
la meunerie, — F. M. 


mE 


MATITÉMATIQUES. 


QUELQUES EXEMPLES CURIEUX DE DISCONTINUITÉ EN ANALYSE, pi 
M. J. PLATEAU. 

1° Soit l'équation 
y-—f(r)--V/logsinar. . . . . . il 

On voit sans peine que le radical contenu dans le second membre. 
et, par suite, la valeur de y, est imaginaire pour toutes les valeurs 
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de x autres que celles qui rendent sin ax égal à l'unité; mais, pour 
chacune de ces derniéres, le radical est nul, et l'équation se ré- 
duit à | 
y= f(z) $* dés SR CN : wo d [2] 

L'équation [1] représente donc une suite de points isolés, nette- 
ment séparés par des intervalles finis, et rangés suivant la ligne 
exprimée par l'équation [2]. On voit, en outre, que l'intervalle entre 
deux des valeurs successives de x qui donnent à y des valeurs 
réelles, est partout égal à iT, et comme on dispose de a, on est 
maître de rendre ces intervalles aussi grands ou aussi petits qu’on 
le veut. "E | 

On peut encore poser 


oot Y=f ES 
2 Soit l'équation 


logsin az. 
Las 


| ^ y= cos V ar; 

le signe du cosinus étant indépendant de celui de l'arc, le radical 
ne prend pas le double signe; de là résulte que chaque valeur de z 
ne fournit qu'une seule valeur pour y. L'équation est évidemment 
celle d'une courbe symétrique par rapport à l'axe des y, et si a 
n'excéde pas 5, elle est située tout entière au-dessus de l'axe 
des r, de sorte que toutes les valeurs de y sont positives. Pour r=0, 
on a y = cosa; si l'on fait croître x, y croît en même temps, jusqu'à 
ce qu'on ait r= +a, ce qui donne y —1; mais, pour toute valeur 
plus grande de x, soit positive, soit négative, la valeur de y devient 
imaginaire; la courbe s'arréte donc brusquement aux deux points 
x= + a, y=1, sans qu'il y ait intervention de l'infini. Pour a—-, 
on a la courbe représentée ci-dessous, qui s'arréte aux points 
m et n. 


: Fig. 4. 


Maintenant, si l'on combine ce méme cosinus avec d'autres 
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fonctions de r et de y, on formera évidemment les équations d'av- 
tant de courbes qu'on voudra, présentant des points d'arrét. 
Soit, comme exemple simple, l'équation 
y — (z4-b) cos V @— z. ` 


Si l'on suppose b—1 et a—2, on obtient la courbe ci-dessous, 
où les points d'arrêt sont en p et en q. 


Fig. 2. 


Du reste, rien n'empéche de placer sous le radical une fonction 
différente de celle que j'ai choisie, pourvu que cette nouvelle fone 
tion soit telle qu'elle devienne négative en deçà ou au delà de cer- 
taines valeurs de x, et l'on comprend qu'on pourra multiplier ains 
les points d'arrêt. 

Enfin, on trouvera certainement, au moyen des fonctions 
circulaires, d'autres formes d’équations jouissant de la méme par 
ticularité. 2 

3» La propriété que possède le cosinus d'un radical de pouvor 
devenir imaginaire sans avoir le double signe et sans passer pr 
l'infini non plus que sa dérivée, va nous fournir, en outre, d'une 
manière simple et sans que nous ayons à recourir à une raison de 
convergence, des courbes ayant des points saillants, c'est-à-dire 
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des points limites où aboutissent deux branches sous un angle fini. 
Soit comme e exemple, l'équation : 


y —m cos V^ a—z + "S 
On voit que la courbe est tout entière du côté des x positifs, 
qu'elle ne peut dépasser le point dont les coordonnées sont x — a, 


y — m, et qu'elle a deux branches aboutissant à ce point; enfin la 
dérivée 


La 


dy msnV/a—x 
de. 


qui, lorsqu'on y fait 7 = a, devient simplement 


: on. : 
na T 5 (a—7)2z* 


= 
nm 


5 rna 
montre qu'au point limite, i A y a deux tangentes formant consé- 
quemment un angle. 

Il résulte encore de la dérivée qu’au point situé sur l'axe des Y, 
la tangente est unique, et qu'ainsi il y a là un point de rebrousse- 
ment. 

" Si nous faisons m = 2, n = 4 et a = 1, la courbe sera celle qui 
‘est figurée ici : 


Au point saillants, l'angle des deux tangentes est de 03" et une 
fraction. 

Je n'ai pas besoin d'insister sur ce que l'équation que j'ai posée 
ne constitue qu'un cas du probléme, et qu'on pourra, au moyen de 
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notre cosinus, trouver autant de courbes différentes qu'on voudra 
offrant des points saillants. Si, par exemple, on ajoute simplement 


4 
au second membre de l'équation ci-dessus le terme + px, la courbe 
aura deux points saillants. En conservant les valeurs précédentes 
des constantes m, n et a, et faisant p — 0,5, nous obtiendrons li 
courbe ci-aprés (voir fig. 4), qui a un point saillant en t, un autre 
en u, et qui touche en v l'axe des y. 
Enfin, comme me l'a fait remarquer M. Mansion, si, dans l'équ- 


Fig. 4. 


tion d'une courbe qui présente un point multiple correspondan! i 
l'abcisse z = a, on remplace y par y — cos V/ a — z, on tras 
formera, en général, ce point multiple eii un point saillant, auquel 
pourront correspondre autant de tangentes qu'il y avait de brat- 
ches passant par le point multiple dans la courbe primitive. 

Citons, comme exemple, la courbe comhue ayant pour équ 
tion | | 

y! = (a — 2) (a £ V aa). 


Elle a, sur l'axe des x, un point triple dont l'abcisse est a, el elle 
se prolonge indéfiniment dans le sens des z positifs, par deux dé 
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branches qui passent au point triple. Or, si l’on fait la substitution 
indiquée ci-dessus, c’est-à-dire si l’on pose 


(y — cos V à— a) — (a — a) (a + Vas), 


la courbe s'arréte au point dont les coordonnées sont x = a, y = 1, 
et les tangentes en ce point sont au nombre de trois. 

4 Voici enfin des courbes purement algébriques qui présentent 
une sorte de discontinuité. Soit l’ equation 


y=r t m (b — x) E) ax n'(b— zj 


Supposons b moindre que a'; dans polene, la courbe, qui se pro- 
longe indéfiniment du côté des z négatifs, ne peut dépasser, du côté . 
des x positifs, le point dont les. coordonnées sont z = b, y =b. 
Or, si l'on dérive, il vient : 


Lo aii — TIRES 


e 


£o: Qeoydweeus 0 l2. D 
- | m ia —a2) ES (b — 2) (a — zx) F 5^0 — t), 
3 


expression qui, pour + = = T se réduit J 
: s t 


1Fm(a - 


la courbe a donc, en son point limite, deux tangentes comprenant 
entre elles un angle fini. Seulement, comme elles se composent 
de quatre branches, celles-ci forment deux points de rebrousse- 
ment situés en ce méme point, etce sont leurs tangentes respectives 
qui font entre elles l'angle en question. ^ 

Pour m = 0,5, n = (0,1, a = 5, et b — 4j la courbe est la sui- 
vante; je n'en représente que la portion voisine du point limite 
(voir fig. 5). 2 


Si Pon ajoute à l'équation à de h! courbe. an térme de la forme 
"ng 


+ p(b—a)(c — x), c étant, comme ü, ET gränd que b, la courbe 
aura huit branches et quätre: pointe de: rebróüssement aboutissant 
au point limite, et dont les tangentes formeront encore entre elles 
des angles finis, L'addition d'un nouveau terme de même espèce ` 
fournira huit points de rebroussement, et ainsi de suite. 

Si ces divers genres de discontinuité n'ont pas été signalés, je me 
permets d'appeler quelque attention su? eux; s'ils l'ont été, on me 
pardonnera aisément d'avoir fait, moi physicien, une petite incur- 
sion inutile etde simple curiosité dans le domaine de l'analyse. 


ADDITION. — Encore une application du cosinus d'un radical : il 
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s'agit cette fois d'une courbe qui se dédouble en un de ses point. 
Partons de l'équation 
— ree : "EXE 


On s'assurera aisément qu'elle représente une courbe passant 


Fig. 5. 


parl'origine des coordonnées, oü elle touche l'axe des y; que, 

"dans l'angle des x et des y positifs, la courbe forme une feuille; 
enfin qu'au-dessous de l'axe des x, elle se prolonge indéfiniment sur 
vantdeux branches situées l'une d'un cóté, l'autrede l'autre del'axe 
des y. Orsi, dans l'équation [1], on remplace y par y—cos V z, 
c'est-à-dire si l'on pose | 


z-(y—cosw' zy (td v t1—wy-eosvz), . . [8 


là branche qui s'étend du côté des x négatifs se trouve supprimée, 
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mais l'autre branche indéfinie reste, ainsi que la feuille; seulement 
toute.la courbe est un peu modifiée, et la feuille est. placée plus 
haut au-dessus de l'axe des z. La courbe est alors telle que je la 
représente ici (fig. 6) : 


Fig. 6. 


elle se prolonge indéfiniment au delà de b, et l'on voit qu'en a elle 
se dédouble pour donner naissance à la feuille. Le point a est donc. 
un point singulier d'une nouvelle espèce ; on peut l'appeler point 
de dédoublement. E z 

. Pour tracer cette courbe sans trop de peine, il suffit de construire 
d'abord, ce qui n'offre pas de difficulté, la courbe de l'équation [1] 
moins la branche indéfinie qui s'étend du cóté des x négatifs, et de 
faire attention que, pour passer à la courbe cherchée, il faut sim- 
plement ajouter à chacune des ordonnées de la premiére le cosi- 
nus de la racine de l'abcisse correspondante. 

On pourrait peut-étre dire que ce n'est pas là un véritable dé- 
doublement, mais que la courbe, partant de l'infini et arrivant au 
point a, continue sa marche par la partie supérieure de la feuille, 
et vient ensuite, parla partie inférieure de celle-ci, s'appliquer 
contre elle-même au point a. 

Or, si l'on prend pour équation primitive la suivante : 


s= my) [1 [vit B i 


on se convaincra aisément qu'elle représente une courbe touchant 
encore l'axe des y à l'origine des coordonnées, s'ouvrant, à partir- 
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de là, dans l'angle des x et des y positifs, suivant deux branches 
infinies qui vont en s’éloignant toujours l’une de l'autre, et s’étes- 
dant, sous l'axe des x, suivant deux autres branches infinies situées 
respectivement des deux côtés de l'axe des y. Maintenant, si t'w 
remplace y par y — cos y, on supprime, comme dans le œ 
précédent, la branche indéfinie placée du côté des x et des y nég 
tifs, et l'équation ainsi transformée, savoir 

z—m(y—cos/ z^ | t4-y—cosv/ z [1--(y—cos/ z)]^ 
sera celle d'une courbe qui ne pourra donner prise à l'objection 

Fig. 7. ci-dessus, puisque les.deux branches ré- 

sultant du dédoublementne se rejoignent 
pas.. On construira cette courbe par k 
méme moyen que celle de la figure pré 
:Gédente ; mais, à cause des puissances 
élevées que renferme l'équation, il faudra, 
pour que la courbé se présente bien, 
donner au coefficient m une valeur très 
petite. En faisant m = 0,005, on obtie 
la courbe figurée ici, qui se .dédoubk 
au point c, et se prolonge indéfini 
ment au delà des points d, f et g. 

— Aveugie, M. Plateau voit ses figures, lit ses formules, corrige 
ses épreuves! Quelle glorification de l'esprit humain! Quel dh 
porté aux matériälistes ! — F. M. 


CRISTALLOGRAPHIE. 


che 


ÉTUDES SUR LA FORMATION DES CRisTaux. Mémoire de M. Cras 
pE Hauer. (Institut impérial de géologie de Vienne.) Résumé Mr 
M. le comte Manscnaz, — (Suite et fin) voir t. LXII, p. 663 et si- 
vantes: Quelque parfaite que paraisse la surface d’un cristal, elle of 
frira, sous la loupe, de nombreuses irrégularités, des stries, des sillons 
et des surfaces miroitantes minimes non exactement situées dant k 
plan de la surface principale. Les mesurements goniométriqaes, 
quelque précis qu'ils soient, constateront toujours de gères difé- 
reñces entre les divers individus d'une méme substance. La jet 
position et la superposition des molécules dont se compose © 
individu cristallographique, ou celle des groupes de melécules, # 
s’opèrent jamais selon des lois rigoureusement géométriques ; at; 
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tout cristal porte plus ou moins en lui le germe d'irrégularités 
constructives, qui se manifestent plus distinctement à mesure qu'il 
gagne en volume. Il se peut que, dans le cours de l'accomplisse- 
ment, les molécules s'accumulent dans un sens opposé à celui 
de la désorientation précédente et rétablissent ainsi le parallélisme, 
ce qui, toutefois, ne suffit pas à continuer régulièrement la surface 
une fois altérée. Il est certain que jamais un eristal volumineux ne pos- 
sede des angles aussi nets et des surfaces aussi planes que ceux de 
la même substance dont les diménsions sont restées moindres. Les 
cristaux naturels, bien que parfois de dimensions colossales, ne 
sont point affectés de ces irrégularités qui défigurent, souvent au 
point de les rendre méconnaissables, les cristaux beaucoup moins 
volumineux, produits des laboratoires. On doit sans doute en chercher 
la cause dans le long espace de temps que les cristaux naturels ont 
mis à achever leur formation, probablement par suite du faible 
degré de solubilité des substances qui les composent. On peut, en 
expériméntant pendant des années sur des substances peu solubles, 
et douées à un haut degré de la faculté de cristalliser réguliére- 
ment, obtenir des cristaux d'un volume considérable et tout aussi 
réguliers que les produits naturels du régne minéral. On devra done, 
quant aux dimensions relatives auxquelles les eristaux peuvent 
arriver, prendre en considération : d'abord, l'augmentation de 
volume d'un individu eristallographique, sans égard à la forme 
résultant de cet accroissement ; puis l'augmentation d'un individu 
représentant sur une plus grande échelle la forme d'un individu de 
méme nature, mais de moindres dimensions. Le premier de ces 
modes est limité, le second est limité pour un grand nombre 
de substances. Les expériences ont prouvé qu'il existe des combi- 
naisons, les unes facilement, les autres difficilement solubles, 
sur lesquelles, lors même qu'on continue l'expérience pendant plu- 
sieurs années, on n'a pu constater une cessation d'accroissement. 
On distinguera donc cette série de combinaisons en deux groupes, 
chacun d'eux nettement caractérisé par le mode du passage de l'état 
liquide à l'état solide. Les cristaux du premier groupe prennent en 
peu de jours des dimensions considérables; ceux du second restent 
petits, et même ràs-petits,. durant le même espace de temps, ce qui 
n'empêche pas qu'ils n’acquièrent, par une croissance continue, 
les. mêmes dimensions que ceux du premier groupe. L'accroisse- 
ment lent ou prompt des cristaux ne dépend point uniquement'du 
plus ou moins de solubilité de la substance qui les compose. Les 
racémales de potasse et de soude sont solubles à peu prés au méme 

N° 17, t. XLII. 51 
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degré, et leurs solutions ont la consistance du sirop. Néanmoins, 
Ja cristallisation du sel à base de soude ne commence (1) que par des 
cristaux de la dimension de quelques lignes, et met des années à 
atteindre les dimensions que le sel à base de potasse acquiert en 
autant de mois.. Toutefois, si on lui laisse le temps, le sel à base 
de soude fournit des cristaux de grandes dimensions et parfaitement 
développés. 

Le borate de soude est notablement moins soluble que le racé- 
mate. Toutefois, ses cristaux, dés leur premiere apparition, sont 
beaucoup plus volumineux que ceux du racémate, et s'accroissen! 
plus rapidement que ceux-ci dans le cours de l'évaporation spont- 
née des solutions respectives. Les dimensions d'un cristal en elles- 
mêmes ne suffisent pas à juger du temps qu'il a mis à arriver à sot 
volume actuel. La cristallisation commence par des individus volu 
mineux (2) toutes les fois que les noyaux primitifs naissent en 
petit nombre, et attirent à eux la totalité des molécules solides se 
détachant de la solution. Ces noyaux sont-ils nombreux, ces méme 
molécules se répartissent également entre eux et donnent ainsi nais- 
sance à une multitude de petits cristaux. Dans le cas où la quantité de 
ces molécules excède le pouvoir d'accroissement des cristaux déj 
existants, elles donneront naissance à de nouveaux noyaux primiuifs. 
Tous ces phénomènes peuvent s'observer distinctement, soit qu'o 
provoque la cristallisation" par l'évaporation spontanée d'une solv- 
tion, soit par le refroidissement lent d'une solution à chaud. Si la 
quantité des substances détachées de la solution dans le cours de la 
cristallisation répond à la faculté assimilatrice des noyaux primi- 
tifs, et si ces substances sont susceptibles d'une prompte augmetlz 
tion de volume, on obtient souvent en peu de temps des crislaul 
de dimensions réellement surprenantes. On sait qu'on obtient par 
des procédés industriels d'énormes cristaux de sulfates de fer el dè 
cuivre, d'acide tartrique, d'acétate de plomb, etc. On a prolong 
longtemps l'accroissement de pareils cristaux, sans qu'une impet- 
fection de construction eût altéré leur caractère d'individualité. 

Le chlorate de potasse, au contraire, issu de procédés industrie! 
identiques, affecte constamment la forme de lamelles minces, qui, 


(1) Le commencement de l'action cristallisatrice est marqué par la première appi- 
rition de cristaux au sein d'une solution à chaud saturée, qu'on laisse refroidir, # 
d'une solution abandonnée à l'évaporation spontanée. 

(2) Sous la condition que l'on ne hâte pas la cristallisation outre mesure, come, 
par exemple, en refruidissant subitement une solution à chaud saturée, 
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dans le cours de leur accroissement lent, ne peuvent arriver à un 
volume tant soit peu considérable sans subir des déformations qui 
les rendent complétement méconnaissables. Plusieurs conditions 
concourent à déterminer la quantité de substance en solution acces- 
sible aux noyaux primitifs naissant au sein d'une solution. Dès 
qu’une solution saturée à chaud se refroidit, la quantité de substance 
qu'elle dépose doit être proportionnelle au volume de la solution et 
à la différence de solubilité de dla substance en solution, selon le 
degré de température. 

Si l'on provoque la formation de cristaux par voie d' évaporation 
spontanée, le volume de la solution agit sur la quantité de la 
substance mise en liberté, comme sur'le degré de sursaturation 
auquel la solution arrive à l'état de repos (4 p: L'état de sursatu- 
ration fournit fréquemment d'abondants matériaux à l'accroissement 
des cristaux en voie de formation. La différence entre une solution 
normalement saturée et une autre sursaturée m'est parfois pas 
beaucoup moindre que celle entre une solution saturée à chaud et la 
méme solution subséquemment refroidie. Les cristaux doués d'une 
faculté d'accroissement rapide, tels que ceux de l'arséniate de soude, 
de l'ozalate de chrome ammoniacal, etc., peuvent s'obtenir en peu 
de jours en dimensions extraordinaires au sein d'une solution à 
froid tenue dans le plus parfait repos. Toutes ces substances donnent 
des solutions hautement sursaturées. 

Quant à un autre groupe de substances capables de fournir des 
cristaux de grandes dimensions, leur pouvoir cristallisateur se 
mesure sur le temps qu'exige leur accroissement. Le chlorate de 
baryte, le sous-sulfate de soude, le magnio-cyanure de platine, et 
beaucoup d'autres combinaisons encore, sont de ce nombre. Les 
conditions qui existent lors de la première apparition de cristaux, 
ne se répétant plus dans le cours de leur accroissement, par des 
causes faciles à concevoir, ils ne s'augmenteront plus pendant 
aucun moment de.leur accroissement ultérieur aussi rapidement 
que pendant la première période de formation. On ne saurait donc 
conclure d’après le volume d'un cristal sur le temps qu'il a mis à se 
former, à moins qu'on n'ait connaissance de la faculté cristallisatrice 
de la substance qui le constitue. Il en est probablement de méme 
quant aux cristaux naturels du règne minéral. 

On peut agir sur le mode de formation de plusieurs substances 


(1) Toute solution, à peu d'exceptions prés, passe à l'état de sursaturation, lors- 
qu'elle reste parfaitement en repos. 
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par des moyens mécawiques comme par des moyens chimiques, 
c'est-à-dire en modifiant la forme d'un cristal par le clivage, l 
lime ou le poli, et en le laissant plongé dans la solution au sein 
de laquelle il a pris naissance, jusqu'à ce que, dans le cours de s 
accroissement, ces substances artificielles aient disparu sous d'aute 
de formation normale. Dans ce cas, le cristal pourra adopter, 
entièrement ou en partie, la forme qui lui a été empreinte artif- 
ciellement. L'expérience a prouvé que les cristaux d'un nombt 
limité de substances sont susceptibles de subir ces modifications; 
qu'on peut, en quelque sorte, les forcer à prendre une forme plu 
ou moins symétrique, donner une plus grande extension à da 
surfaces peu développées, conserver des surfaces tendant à dispi- 
raître, enfin, provoquer des surfaces secondaires toutes nouvelles 
Les substances douées d'une faculté cristallisatrice éminente sont lë 
seules capables de compléter facilement leurs fragments, en mod 
fiant leurs surfaces artificiellement produites en surfaces normile 
miroitantes (1). 


Observations sur la cristallogénèse, par M. Charles Han - 
L'accession de substance se manifeste plus énergiquement st 
les points des cristaux où ceux-ci ont subi des solutions de coni- 
puité mécaniques. M. Frankenheim explique ce fait en admet 
que l'inégalité des surfaces de rupture est plus favorable à attra- 
tion moléculaire que ne le serait une surface sans aspérités. Toute 
fois, l'expérience a prouvé que le surplus de substances se fut 
sur la portion lésée d'un cristal, n'est pas en proportion avec cek 
qui, dans le méme espace de temps, se dépose sur les porti 
restées intactes. On peut citer comme représentant des substans 
dont les cristaux possèdent une tendance marquée à reprendre lt 
forme normale, après avoir subi une altération mécanique, le malit 
le racémate et le borate de soude, le sulfate de cadmium, le N- 
malate et le sulfate d'ammoniaque, les dithionates de chaux et # 
strontiane, le ferro-cyanure de potassium, l'acétate à base d'urart 
et de soude, etc. Les cristaux de l'acétate à base d'urane et t 
soude, surtout ceux d'un certain volume, ne montrent que de faibles 
traces des trois surfaces terminant en pointe les angles du tétratft 
souvent méme ces surfaces manquent entièrement. Ces surfas ¥ 
montrent dès qu'on casse les angles du tétraèdre et qu'on enlève i 
la lime les trois arêtes ainsi obtenues. Le ferro-cyanure de potusnt* 
cristallise en prismes tétragonaux, rarement hexagonaux. Dans 


(1) L'alun ferrifére montre une aptitude signalée à se-préter à ces modificatioss 
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dernier cas, quatre des surfaces sont opaques et raboteuses; les 
deux autres, s’efhçant presque toujours à mesure que les cristaux 
gagnent en volume, sont éminemment lisses et miroitantes. On 
peut,.en enlevant à pusieurs reprises à la lime ces deux surfaces 
dans le cours de l'accroissement des cristaux, les obtenir en toute 
dimension voulue. 

Le phosphate d'ammoniaque cristallise en prismes longs pointus- 
aux deux extrémités. On peut, en rompant les pointes terminales à 
plusieurs reprises, obtenir des prismes courts et épais, dont les 
pointes terminales sont plus développées que celles des prismes 
laissés intacts dans le cours de leur formation. Les douze surfaces 
en bizeau des dithionates de chaux et de strontiane peuvent gagner 
en étendue si l'on casse à plusieurs reprises les bords de leurs cris- 
taux tabulaires hexagonaux. On peut rapprocher de la forme symé- 
trique les cristaux dont quelques surfaces sont restées arriérées, en 
laissant reposer ces cristaux sur ces surfaces aussi longtemps que 
dure leur accroissement. Comme de raison, ce procédé ne peut être 
pratiqué que sur un nombre de surfaces relativement restreint, et 
n'est guère applicable qu'aux cristaux des systèmes régulier et qua- 
dratique. Un grand nombre de substances sont susceptibles de donner 
naissance à des cristaux à surfaces secondaires, soit nouvelles, soit 
anormalement développées, lorsque, aprés avoir fait subir à leurs 
cristaux un commencement de dissolution, on les laisse augmenter de 
volume au sein d'une solution abandonnée à l'évaporation spontanée. 
Les angles et les arétes s'arrondissent, et les surfaces ne sont que 
légèrement attaqués. Par contre, une solution saturée provoque sur 
les portions arrondies des surfaces qui n'ont point existé préalable- 
ment, mais qui disparaissent presque toujours à mesure que le 
cristal gagne en volume. En général, les cristaux des composés de 
substances isomorphes tendent à simplifier leurs formes dés qu'ils 
ont acquis un volume relativement considérable. La multiplication 
des surfaces, par suite de la dissolution partielle, se manifeste sur- 
tout complétement et évidemment toutes les fois que la dissolution 
et la régénération procédent spontanément et en repos, ainsi que, 
cela a lieu sous l'action des variations de température. L'augmenta- 
tion de température provoque une dissolution partielle du cristal 
placé dans la solution, et les progrès de l'évaporation aménent un 
état de sursaturation modéré. C'est ainsi qu'on obtient les cristaux 
les plus parfaits et les plus compliqués, à condition qu'on tienne la 
solution en repos absolu et qu'on évite les abai ssements de tempé- 
rature par trop brusques. 


\ 
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Les variations de température agissent plus ou moins défavora- 
blement, selon que la substance sur laquelle on expérimente est 
plus ou moins soluble. 

Certaines substances sont extrêmement sensibles à tout cé qui 
peut apporter le moindre dérangement durant le progrès de leur 
cristallisation. Il suffit, pour provoquer un accroissement tout à fait 
irrégulier, de déplacer une seule fois les cristaux de première for- 
mation ou de changer la solution. On ne peut obtenir les cristaux 
de substancesque par le refroidissement de solutionschauffées ou par 
l'évaporation spontanée de solutions sursaturées, etencore ces cris- 
taux ne parviennent jamais à un volume tant soit peu considérable. 
Lessubstances en question sont; pour la plupart, aisément solubles, 
et, parsuite, plus sensibles aux variations de température. Toutefois, 
cette extréme sensibilité n'est pas propre à toutes les substances 
aisément solubles. Le nitrate de potasse est impossible à obtenir en 
cristaux réguliers. Ceux-ci sont assez normaux au moment de leur 
naissance au sein d'une solution sursaturée ; mais, dés qu'on les 
y laisse pendant quelque temps et qu'on y change leur position à 
plusieurs reprises, dans le but d'augmenter leur volume, leur 
accroissement progresse de plus en plus inégalement, jusqu'à ce 
| qu’ils finissent par devenir tout à fait informes. Les procédés indus- 
triels seuls peuvent donner naissance à des cristaux nettement for- 
més et d'un volume considérable. Il en est de inéme du nitrate de 
soude et du chlore bibasique d'ammonium et de cadmium anhydre 
hexagonal. | 

Le chlorure bibasique de platine et de soude est remarquable par 
la tendance de ses cristaux à des accroissements partiels, qui les 
défigurent de telle sorte que la forme normale devient à peu près 
mécounaissable. 

Le nitrate de plomb, sel assez difficilement soluble, et le dithio- 
nate de potasse manifestent, dans le cours de leur accroissement, 
une tendance marquée à produire des surfaces tantót inégales, tan- 
tót miroitantes, et des arétes alternativement arrondies ou aigues. 
D'un cóté, des parties défectueuses se complétent, tandis que, de 
l'autre, des parties normalement formées se défigurent, de sorte que 
les cristaux n'arrivent jamais à prendre une forme constante. 

Les cristaux d'un certain nombre de substances sont aisément 
sujets à des fissures irrégulières et indépendantes de leur clivage 
normal, et méme ces fissures ne manquent jamais dés que ces 
cristaux ont acquis un certain volume. D'autres cristaux se fendent 
aisément dans la direction de leur clivage normal, et cela surtout 
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au sein des solutions exposées à de brusques variations de tempé- 
rature. Cette tendance est bien moins sensible sur des cristaux non. 
en contact avec les solutions. Une collection de plusieurs milliers 
de cristaux, conservée dans une pièce non chauffée, a été à peine 
altérée par les variations des températures d'hiver et d'été. Les 
molécules des cristaux semblent, en général, groupées de telle sorte 
que leur cohésion est plus faible selon certaines directions que selon 
d'autres. Les molécules d'une autre catégorie de substances sem- 
blent, au contraire, se trouver dans un état de fension, par suite 
duquel des expansions ou des contractions peu considérables pro- 
voquent des solutions de continuité dans toutes les directions. De 
plusieurs centaines de cristaux de dithtonate de strontiane, aucun, 
quelles que fussent les circonstances de sa formation, n'a dépassé 
le volume d'une lentille sans être affecté de fissures dans tous les sens. 
Les fragments limités par ces fissures se complètent aisément en 
cristaux normaux au sein d'une solution; mais, à mesure qu'ils 
gagnent en volume, les fissures ne tardent pas à reparaître. 

Les fragments libres de fissures des substances en question sont, 
du reste, doués d'un haut degré de consistance. jah 

Cette particularité doit donc avoir sa raison d'être dans le mode 
de' structure des cristaux, indépendamment des circonstances exté4 
rieures provoquant accidentellement des fissures dans d'autres 
substances. Les fissures ne traversent pas toujours les cristaux 
dans toute leur étendue. Dans le cas de fissure partielle, celle-ci 
persiste en dedans des couches de substances subséquemment 
déposées sur la surface du cristal fissuré. Dés qu'un angle rentrant 
se forme sur le point de la surface correspondant à la fissure, 
celle-ci persiste durant tout le temps de la formation du cristal. 
Quelque favorables que fussent les conditions sous lesquelles la 
cristallisation procède, un angle rentrant ne s'efface presque jamais. 
Dans tous les cas, un espace vide, existant le long de la fissure, 
n'exerce aucune attraction de surface sur les molécules constituant 
un cristal, et doit, par conségpent, persister quel que soit l'accroisse- 
ment ultérieur de ce cristal. Aussi, dés qu'une fissure est arrivée 
jusqu'à la superficie d'un cristal en voie de croissance, elle se conti- 
nue en ligne droite, sans jamais suivre une direction courbe ou 
angulaire. 
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MÉTÉOROLOGIE. 


HISTOIRE DE L'ATMOSPHÈRE PENDANT LE MOIS DE SEPTEMBRE 1876, 
par M. F.-F. HÉBERT, président de la commission météorologique 
de la Haute-Vienne. — Il y ajuste up an que M. Tarry entrepre- 
nait dans ce journal la publication de l'Histoire de l'atmosphère. Les 
lecteurs des Mondes ont, pu apprécier et l'intérét quis'attachait à cet 
important travail, et la science et le talent qu'y apportait l'éminent 
météorologiste qui, le premier, en avait congu et tracé le plan. 
Étudier mois par mois les grands mouvements de l'atmosphére sur 
une immense étendue, qui comprend la presque totalité des conti- 
nents de l'hémisphére boréal ; les résumer dans un travail synthé- 
tique, déterminer les trajectoires des tempétes, préparer les maté- 
riaux à l'aide desquels l'on pourra arriver à la découverte des lois 
des phénoménes atmosphériques : tel est le vaste programme qu'il 
s'était tracé, et qu'ila rempli avec ardeur pendant cinq mois. Maisla 
maladie est venue interrompre ces travaux, auxquelsil s'étaitdévoué 
tout entier. M. Tarry n'a pas voulu que son œuvre fût. pour cela 
abandonnée, et il m'a proposé de la poursuivre. C'était à la fois 
. pour moi un honneur et une lourde charge ; j'avais à redouter de 
rester au-dessous de la tâche entreprise, mais la grandeur du sujet 
m'entrafnait. C'est donc l'Histoire de l'atmosphère que je reprends 
aujourd'hui et que j'ai essayé, à l'aide des nombreux documents que 
M. Tarry a mis à ma disposition, à l’aide de ceux qu'ont bien 
voulu m'adresser très-gracieusement les directeurs des divers insti- 
tuts météorologiques d'Europe, de faire aussi complète que possi- 
ble. Je la reprends dés maintenant au point où l'avait laissés 
M. Tarry, au 1°% septembre 1876, et j'essayerai de la poursuivre 
aussi régulièrement que possible, — F.-F. HÉBERT. 


Caractère général du mois de septembre. — Le mois de sep- 
tembre 1876 présente encore le caractére des mois d'été. Les phé- 
nomènes orageux sont toujours domim&nts, les dépressions sont 
relativement peu nombreuses et, pour la plupart, peu profondes : 
on n'en compte, en effet, que 28 grandes ou petites, nombre faible 
par rapport à celui que nous obtiendrons pendant les mois d'hivér. 
Le plus grand nombre d'entre elles n'ont fait que longer les côtes 
occidentales de l'Europe sans aborder, et se faisant à peine sentir 
avant d'atteindre la péninsule scandinave; aussi, pendant tout le 
mois, la pression ne s'abaisse-t-elle pas une seule fois, à Paris et 
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dans presque toute la France, jusqu'à 750 millimètres, sauf le 
30 septembre, jour où, soüs l'influence d'une dépression assez pro- 
fonde qui se présente à l'entrée de la Manche, on voit le barométre 
tomber dans tout lenord-ouest de la France, du Havre à Rochefort, 
au-dessous de 750, descendre méme à Brest à 742,2, tandis qu'à 
Paris il se maintient encore à 750,7. : 

Un autre caractère remarquable des dépressions que nous avons 
étudiées dans ce mois, c’est leur marche généralement lente et 
comme indécise, qui ne permet pas de leur tracer une trajectoire, 
et une sorte de tendance au groupement. On les voit, en effet, re- 
tenues par les hautes pressions qui, pendant la plus grande partie 
de ce mois, couvrent le nord de l’Asie, descendre de la Scandinavie 
sur l'Europe centrale, et, pendant leur séjour prolongé, exécuter 
les marches et les contre-marches les plus capricieuses, se portant 
du sud au nord, de l'est à l'ouest, pour recueillir de nombreux 
tourbillons descendus de l'Atlantique nord ou de l'océan Glacial, 
et constituer ainsi une dépression beaucoup plus profonde, capa- 
ble de vaincre les obstacles qui s'opposaient à sa marche habituelle 
vers l'extréme orient de l'Asie. 

Dans ce nombre de 28 dépressions, ne sont pas compris les tour- 
billons spéciaux du bassin méditerranéen; nous avons, en effet, 
démontré dans un travail spécial, actuellement sous presse, que les 
dépressions atlantiques ne franchissent habituellement ni ledétroit 

de Gibraltar, ni la région des Pyrénées, et que les tourbillons mé- 
diterranéens, comme ceux de l'Adriatique, ne se forment que par 
la réunion de nombreux tourbillons locaux descendants qui, sous 
l'influence des grandes bourrasques atlantiques, se forment cons- 
tamment au pied des hautes chaînes de montagnes, telles que les 
Alpes, les Pyrénées et l'Atlas. A ces tourbillons, qui se réunissent 
en plus ou moins grand nombre sur le golfe du Lion, sur la mer de 
»Sardaigne et sur le golfe de Venise, viennent souvent s'en joindre 
d'autres qui arrivent tout formés du Sahara, ou qui sont descendus 
dela mer du Nord, à travers l'Allemagne, vers l’ Adriatique. Ainsi 
se constituent ces puissants tourbillons qui, passant le plus habi- 
tuellement par la vallée du Danube sur la mer Noire, vont susciter 
les grandes bourrasques, si fréquentes ef si dangereuses, de cette 
mer des Tempétes. — C'est pour établir nettement cette distinction 
que nous avons numéroté les dépressions atlantiques en chiffres 
romains, et désigné les tourbillons méditerranéens à l'aide des 
lettres de l'alphabet. 
‘Pendant la plus grande partie du mois, les aréas de hautes pres- 
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sions occupent le nord de l'Asie. On en trouve une fort étendue 
du 1°‘ au 17 septembre dans la Sibérie occidentale et septentrio- 
nale; la pression y est constamment supérieure à 770 millimètres, 
tandis qu'elle est. relativement basse en Europe ét à l'extréme 
orient. — Le 18, la pression s'abaisse au sud-est, pendant qu'on la 
voit se relever graduellement au sud-ouest et dépasser méme, le X, 
710 millimètres dans la plus grande partie de la France, de l'An- 
gleterre et de l'Allemagne. Les hautes pressions persistent dan: 
- l'ouest jusqu'au 22. jour où il n'existe plus qu'une bande de pres- 
sions supérieures à 765, s'étendant à travers l'Europe centrale e 
septentrionale, de Florence à Bodoë et de Berlin au Helder. En 
méme temps, les pressions élevées reparaissent sur la Sibérie cen- 
trale et orientale. — Les jours suivants, l'aréa de hautes pressions 
de l'Europe centrale descend vers le sud, et atteint le nord de 
l'Afrique et l'Espagne. — Du 26 au 27, un nouveau changement s 
manifeste : la pression est en baisse partout, puis l'aréa de hautes 
pressions se transporte au sud de l'Asie, s'étendant sur le Turkes- 
lan et la Chine. 

Etude des dépressions. — Le 1° septembre, la situation de l'Ev- 
rope est assez compliquée; les dépressions sont nombreuses, mas 
généralement faibles, sauf dans le nord; les basses pressions r- 
gnent partout en Europe, et le baromètre ne s'élève un peu t 
dessus de la moyenne que dans la péninsule hispanique, le sed- 
ouest de la France et l'Algérie. Une aréa de hautes pressions existe 
à l'entrée de la Sibérie, s'étendant des sources de l'Oural au cours 
supérieur de l'Obi; une autre plus faible couvre l'Arménie et lt 
nord de la Perse. Les basses pressions se représentent sur la partie 
orientale de l'Asie (Wladiwostock, 754,7, — — Nicholaiewsl- 
d'Amour, 754,3), Nulle part, sauf peut-être dans le nord deli 
Sibérie, où il n'existe aucune station, la pression n'atteint 770%. 

En Europe, on distingue au nord un groupe de dépressions qu 
occupent la partie méridionale des pays scandinaves; la plus im- 
portante a son centre sur la mer du Nerd, prés du. Jutland; ux 
seconde est sur le petit Belt; une troisième se trouve sur les lacs du 
sud de la Suéde; on en voit une quatriéme, beaucoup plus faible. 
au foud de la Baltique, prés de Memel, et une dernière enfin ven 


l'entrée du golfe de Finlande. Une violente tempête sévit sur B 


Manche, et le servicedes paquebots entre la France et FEM 
est interrompu... 


Au centre, une faible dépression se montre en Gallicie entr 


Lemberg (751",1) et Tarnopol (751,2). 
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Au midi, on trouve un tourbillon au nord de l'Adriatique, sur 
l'Istrie (Trieste, 753"%,0, Pola, 7547"5,), un autre sur le golfe du 
Lion. Il faut noter enfin divers tourbillons locaux qui apparaissent 
en Espagne, prés d'Oviédo, de Madrid, d'Alicante, entre Tarifa et 
Séville, et au pied des Alpes, prés de Turin. | 

Le 2, la situation s'est simplifiée : les diverses dépressions scan- 
dinaves se sont réunies, et ont formé un seul et puissant tourbil- 
lon I, qui a son centre nettement indiqué sur la Suéde, prés 
de Carlstad (7417,1). La dépression du golfe de Bothnie et celle de 
Memel se sont également réunies II, et ont leur centre commun 
prés de Kuopio (Finlande) (74377,7). 

La dépression polonaise II] s'est transportée sur la Russie entre 
Kiew et Karkow. — La dépression d'Istrie a s'étend sur l'Adriati- 
que ; celle d'Oviédo, réunie à celle de Madrid, constitue un tour- 
billon plus étendu b, qui couvre tout le nord-est de l'Espagne, de 
Madrid aux Pyrénées, tandis qu'une nouvelle dépression IV, venue 
de l'Atlantique, affecte l'extrémité nord-ouest de la péninsule. Les 
autres persistent comme la veille. 

Enfin, une dépression venue du Sahara c, comme l'indiquentles 
pluies de sable qu'elle répand sur son passage, s'étend sur l'est de 
l'Algérie et la Méditerranée, depuis Biskra jusqu'à Cagliari. 

Le 3, la dépression scandinave I s'éléve vers le nord, et disparaît 
dans la journée sur l'océan Glacial. Elle a laissé derriére elle, prés 
de Carlstad, une faible dépression secondaire qui y persiste le 4, et 
qui, le 5, est passée sur la Finlande, et, aprés avoir absorbé la dé- 
pression II qui s'y trouvait, s'est transportée sur le lac Onéga. 

La dépression III, que nous avons laissée le2 entre Kiew et Kar- 
kow, s'est, le 3, concentrée à Karkow; le 4, elle s'allonge vers le 
nord-ouest, et le 5, atteint la précédente, à laquelle elle se 
réunit. | : 

Le nouveau tourbillon ainsi formé occupe, le 6, le nord de la 
Russie (Petrosawodsk, 758%%,3, Archangel, 758"",4), paraissant se 
diriger versl'océan Glacial. Le 7, on ne le retrouve plus. 

La dépression a de l'Adriatique est, le 3, passée sur le sud de 
l'Autriche, pendant qu'une nouvelle d se forme au fond de l'Adria- 
tique, par la réunion de diverses dépressions locales du versant sud 
des Alpes. Le 4, la premiére a son centre présde Bude-Pesth ; le 5, 
elles se réunissent, puis s’élèvent vers le nord-est. Le 7 et le 8, elles 
séjournent surla Pologne et la Gallicie. Elles y sont rejointes, dans 
la journée du 8, par diverses dépressions locales formées au pied 
des Alpes, en Tyrol et en Lombardie; le 9, réunies à la dépres- 
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sion VII, venue de la Norwége, elles forment avec elle an tourbillon 
qui s'étend à travers la Pologne et la Prusse orientale jusqu'à la 
Baltique, où il tend à rejoindre une dépression du nord que nous 
retrouverons plus tard. 

.. La dépression saharienne c, que nous avons vue apparaître, le 

2 septembre, sur l'est de l'Algérie, a été rejointe dans la journée 
par la dépression b du nord-est de l'Espagne, et, réunie avec elle, 
elle forme un tourbillon assez étendu qui, le 3, couvre tout le sud 
de l'Italie et la mer de Sardaigne. Le 4, elle s'est concentrée sur la 
mer de Sardaigne, pour se réunir à une nouvelle et faible dépression 
qui existait, le 3, sur le Sahara, et excitait le matin du sirocoi 
Djelfa, le soir, des orages à Tébessa et à Batna, et, le 4, une pluie 
de sable à Biskra. 

Le 5, cette dépression couvre la Turquie au sud des Balkans; 
le 6, elle a traversé la mer Noire, et s'est portée entre la mer 
d'Az20w et la Caspienne. Du 7 au 8, elle passe sur le Turkestan et 
disparatt. | 
" Enfin, la faible dépression atlantique IV, que nous avons vue s 
montrer, le 2, à l'angle nord de l'Espagne, est, le 3, sur la France 
ayant son centre sur la Normandie; le 4, elle est passée en Angle 
terre, sur le pays de Galles; le 5, elle est sur la mer du Nord, oi 
elle séjourne encore le 6; elle se réunit à la suivante. (A suivre.) 


[4 
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SÉANCE DU LUNDI 13 AOUT 1877. 


Communication du Bureau des longitudes, relative à de nouvelles 
opérations de géodésig astronomique, présentée pa? M. Fays. — Le 
Bureau des longitudes m'a chargé d'annoncer à l'Académie qu'il 
vient de terminer la jonction astronomico-télégraphique de Paris 
avec Neuchâtel, Genève et Lyon. Le Bureau exprime, à cetle occa- 
sion, comme à celle de la jonction de Paris avec Bonn et Berlin, 
toute sa reconnaissance pour le concours éclairé que M. le direc- 
teur de nos lignes télégraphiques veut bien prêter aux grande 
opérations qui intéressent la science dans notre pays. . 

'— Gravure représentant l'auréole de Vénus, mission de l'ile Sain- 
Paul. Note de M. MoucaEz. — Elle est représentée à trois époque 
différentes. La première correspond à l'instant où j'ai subitement 
aperçu, à ma grande surprise, le disque entier de la planète, dont 
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la moitié se trouvait encore en dehors du soleil; le demi-cercle 
extérieur se projette en noir trés-sombre sur le fond moins noir 
de la partie du ciel qui enveloppe le soleil. Trés-visible de chaque 
côté, prés du disque solaire, mais beaucoup plus pâle dans la partie 


la plus éloignée, où elle semble n’avoir pas d'existence réelle, et i 


n'étre due qu'à un effet de contraste d'un disque trés-noir se pro- 
jetant sur un fond moins sombre; cependant elle détermine encore, 
dans cette partie, assez nettement le contour de la planéte pour me 
permettre d'obtenir la mesure micrométrique du diamétre cor- 
respondant, avec une exactitude à. peu près égale à celle de la 
mesure du diamétre perpendiculaire entiérement projeté sur le 
soleil. Le second dessin montre l'auréole quelques minutes plus 
tard, quand le quart environ du diamétre est encore hors du 
soleil. Le troisième dessin montre à peu prés l'aspect de l'auréole 
prés du premier contact. L'auréole était alors trés-étroite, assez 
vivement éclairée et terminée, depuis une minute environ avant le 
premier contact, par un reflet brillant. 

Je crois qu'il faut attribuer ce mince reflet brillant, sans épais- 
seur appréciable, à la réfraction des rayons solaires dans l'atmos- 
phére de Vénus, ou peut-étre à la réflexion de ces rayons sur les 
aspérités du contour de la planéte. 

— Une loi générale des courbes géométriques, concernant l'inter- 
vention commune de chaque point d'une courbe et de la tangente de 
ce point, dans les questions de lieux géométriques ou de courbes 
enveloppes, par M. CHASLES. 

— Nouvelles considérations sur la localisation des centres cérébraux 
régulateurs des mouvements coordonnés du langage écrit et du lan- 
gage articulé, par M. BourrLAUD. — Conclusion. — « L'esprit, quel 
qu'il soit dans son essence, qu'il ne nous appartient pas de sonder, 
ne peut se passer de l'intervention du cerveau, dans l'accomplis- 
sement des trois opérations fondamentales, connues sous les noms 
de parole, écriture et lecture. Chacun d'eux y joue son róle propre 
et distinct, l'un à titre d'agent psychologique, l'autre à titre d'agent 
physiologique. A l'esprit, l'intelligence, les pensées, et les mots qui 
en sont les signes. Au cerveau, l'action ou la fonction par laquelle 
sont excités ou mis en jeu les mouvements au moyen desquels les 
mots sont prononcés, écrits, lus.. 

Qu'on dise après cela que le front de l'homme n'est pas une 
chose glorieuse, et n'est pas fait en quelque sorte pour pore la 
couronne du régne animal! » 

— Note sur la reproduction par la holoraphii des a grains de 


+ 


| 
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riz » de la surface solaire, par M. J. Jamsus. — J'ai le piast 
d'annoncer à l'Académie que nous sommes actuellement perve: 
à obtenir, sur nos photographies solaires de 30 centimètres, la re- 
production de ces délicats phénomènes de la photosphére qu'a 
appelle les grains de riz. C'est par l'application d'un tempe de 
pose trés-court, combiné avec un développement énergique, qu'on 
est parvenu à cet important résultat. 

— Sur un exemple de réduction d'intégrales abéliennes aux fon- 
tions elliptiques, par M. A. CAYLEY. 

— Sur les meilleures conditions d'emploi des galvanométres. Note 
de M. Tu. pu Moncez. — L'usage fréquent et prolongé que j'ai di 
faire des galvanométres sensibles, dans les diverses études que jii 
entreprises sur les corps médiocrement conducteurs, m'a fait re 
chercher les meilleures conditions de leur emploi, et j'ai pu m 
convaincre que, conformément à ce que j'avais déjà avancé àc 
sujet, et par suite d'une mauvaise interprétation qu'on a donnée au 
lois de maxima déduites des formules d'Ohm, les expérimentateurs 
étaient généralement loin de se placer dans les meilleures condi- 
tions d'observation. 

— Note sur l'obturateur-inflammateur central, par M. E. Coso. 
— Les essais auxquels je me suis livré, pour arrêter le typek 
mieux approprié à la cartouche à percussion centrale, mo 
donné, avec les mêmes poudres dont je m'étais servi pour le fus 
Lefaucheux, des résultats presque aussi satisfaisants. Je dois dit 
que la poudre employée pour ces dernières expériences, comm 
pour les précédentes, avait été longtemps tenue dans un lieu très- 
sec et renfermée dans un baril de bois tendre exactement fermé. 
| — Les Pyrénées marquent la vraie ligne de séparation entre le 
étagés éocéne et miocène du terrain tertiaire. Note de M. A. Le 
MERIE. — Ce résultat est une des plus belles conquêtes de la paléor 
tologie, et elle lui est définitivement acquise. 

— M. DE LA GOURNERIE fait hommage à l'Académie d'une br 
chure qu'il vient de publier, et qui a pour titre : Coup d'eil sv 
l'exploitation des chemins de fer français. (Revue de Bretagne c 
Vendée, juin et juillet 1877.) — 

— M. D. Tomas: soumet au jugement de l’Académie des Reche- 
ches physico-chimiques sur les divers états allotropiques de l'hydr* 
gène. (Commissaires : MM. H. ‘Sainte-Claire Deville, Berthel. 
Debray.) T 

— Le système de Sirius. Note de M. C. FLAMMARION. — Conclusion. 
— Nous devons réserver toutes nos conclusions sur l'existence 


+ 
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d'un ou plusieurs satellites de Sirius, comme sur toute différence 
de période entre l'orbite observée et l'orbite calculée; mais le fait 
incontestable à conclure, c'est que les positions observées ne cor- 
respondent pas à celles de l'éphéméride, et que l'orbite qui en 
résultera différe de l'orbite calculée. 

— Remarques, à propos d'une communication récente de M. Faye, 


sur la relation entre les taches solaires et les variations de la décli- . 


naison magnétique, par M. R.: Worr. — Je suis d'accord avec 
M. Faye sur le criterium qu'il adopte; mais, selon moi, pour qu'on 
puisse admettre que deux phénomènes soumis à la mème période 
moyenne sont produits par la méme cause, il faut que les ano- 
malies de l'un de ces phénoménes se reproduisent dans l'autre. Or 
c'est justement ce qu'on observe pour les taches solaires et les 
variations magnétiques, comme je l'ai démontré dans plusieurs 
publications présentées à l’Académie. La période commune de 
11 + ans, que j'ai signalée pour ces deux phénoménes en 1852, n'a 
été nullement modifiée par mes études poursuivies pendant plus 
d'un quart de siècle. Quant aux autres phénomènes météorolo- 
giques, je pense, avec M. Faye, que l'on n'a pas encore réussi à 
démontrer leur connexion intime avec l'état du soleil ; c'est juste- 
ment pour procurer aux savants qui se sont occupés de ces rela- 
tions une base süre, que je viens de publier les longues séries dont 
j'ai donné connaissance à FAcademig des sciences dans mes der- 
nières lettres. 

— Sur l'équation de Riccati, par M. GENOCCHI. 

— Le régime des vents et l'évaporation dans la région des chotts 
algériens. Note de M. A. Axcor. — C'est à une moyenne de plus de 
6 millimètres qu'il faut estimer la couche d'eau enlevée en vingt- 
quatre heures, par l'évaporation, à la mer projetée; cela porterait 
au moins à 78 millions de métres cubes la quantité d'eau que le 
canal de communication devrait laisser écouler chaque j jour pour 
maintenir constant le niveau de la mer saharienne. 

— Note sur quelques propriétés du sulfure de cadmium, par 
M. A. DirrE. — M. Riban vient de montrer que le sulfure de pla- 
tine ne se dissout, dans les sulfures alcalins, que dans certaines 
circonstances qu'il a étudiées ; il a fait voir qu'il y a parfois lieu de 
chercher ce métal à cóté du sulfure de mercure; le sulfure de 
cadmium donne lieu à des observations analogues. (A suivre.) 


Le gérant-propriétaire : F. Morano. 


Saint-Denis. — Imp. Ch. Laysenr, 17, rue de Paris, 
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NOUVELLES DE LA SEMAINE. 


L'éclipse de lune du 23. août. — Les observations à Paris ont été 
favorisées par un temps magnifique; on a pu suivre toutes les 
phases du phénoméne, sans que le plus petit nuage soit venu s'in- 
terposer : Entrée dans la pénombre, 8 h. 13; entrée dans l'om- 
bre, 9 h. 23; commencement de l'éclipse totale, 10 h. 28; milieu, 
11 h. 20; fin de l'éclipse totale, 12 h. 13; sortie de l'ombre, 1 h. 18; 
sortie de la pénombre, 2 h. 18. Dès l'entrée dans l'ombre, jusqu'à 
10 heures, la partie immergée est restée complétement obscure; 
mais, à partir de ce moment, et tout le temps qu'à duré l’éclipse, 
le disque lunaire s'est montré d'un rouge sombre variant, par in- 
tervalles, entre le jaune et l'orangé. A la sortie de l'ombre, le 
disque, qu'on voyait parfaitement en entier à l'oeil nu, se trouvait 
partagé en trois zones distinctes : la partie émergée, jaune clair et 
vif; la partie plongée dans la pénombre, jaune terne variable; la 
partie immergée offrait l'aspect grisâtre que nous connaissons sous 
le nom de lumiére cendrée. | 

Les parties plongées encore dans l'ombre et la pénombre ont 
donné pendant quelques instants les couleurs du spectre, le violet 
situé dans la partie immergée, le rouge séparant la pénombre de 
la partie émergée. Ces teintes sont évidemment dues à la réfrac- 
tion atmosphérique et aux positions qu'occupe la lune dans le cône 
d'ombre; mais on n'a encore donné que des explications confuses 
et incertaines sur les causes des variations d'aspect du phénomène. 
Peut-étre l'éclipse du 23 aoüt aura-t-elle donnéle mot de l'énigme 
à quelqu'un de nos astronomes. — A. GUYOT. 

— Les étoiles filantes. — On sait que, depuis le commencement de 
ce siécle, le mois d'aoüt est une époque de maximum pour les 
étoiles fllantes. Il résulte des observations de M. Chapelas-Coulvier 
Gravier qu'il y a bien eu cette année un léger maximum, mais 
qu'il est le plus faible qu'on ait encore observé depuis 1837. 
On a essayé de déterminer une relation entre le maximum des 
taches solaires et celui des étoiles filantes : nos lecteurs peuvent 
à ce propos consulter l'article de M. Maggi, que nous avons pu- 
blié dans les Mondes (t. XLI, p. 461). 

— Le Frigorifique. — Le Frigorifique est de retour à Rouen, où 
un étal va être ouvert pour débiter la viande; un second étal est 
établi à Paris, 30, rue de l'Arbre-Sec, où les consommateurs pour- 
ront constater de visu quela viande qui a subi cent vingt jours de 
conservation par le froid, est absolument fraiche et saignante. 

N° 48, t. XLIJI. 30 Août 1877. 92 
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— Le musée des marques de fabrique. — Une exposition trè- 
curieuse aura lieu l'année prochaine, à l'état permanent, dans le 
nouvel hótel que les chambres syndicales vont se faire construire 
rue de Lancry, 10. Il s'agit d'une sorte de musée des marques de 
fabriques françaises. C'est là une innovation à laquelle ne saurait 
trop applaudir notre commerce national, qui trouvera dans celle 
exhibition une nouvelle sécurité. Citons encore, dans l'hótel des 
chambres syndicales, les importantes créations du Lloyd, du Hall 
aux nouvelles, de la serre-promenoir, et de la grande salle de 
réunion et de concert. (L'Architecte.) 

— Les conférences scientifiques à Monisouris. — Le conseil muni- 
cipal de Paris sera appelé, dans une de ses prochaines séances, à 
voter un crédit de 5 à 6,000 francs pour installer dans le square 
de Montsouris, dont le palais ou bardo du bey de Tunis occupe la 
parlie centrale de ce square, une salle de conférences publique 
sur l'astronomie, la géodésie et la physique du globe. Cette mesure. 
demandée depuis longtemps par M. Marié-Davy, directeur de l'ob- 
.servatoire de Montsouris, est plus opportune que jamais depuis que 
la partie la plus importante du parc est presque terminée et depuis 
que l'avenue de Montsouris, qui doit la mettre en communication 
immédiate avec la place d'Enfer et le quartier des Écoles, ester 
voie de percement. | 

D'un autre côté, l'installation à Montsouris d’un observatoire 
astronomique dirigé par le Bureau des longitudes, et renfermant 
une école pratique d'astronomie nautique, confiée à M. le cow- 
mandant Mouchez, et une école pratique de géodésie et de topo 
graphie, confiée à M. le commandant Perrier; l'adjonction probable 
et prochaine d'une école des missions scientifiques, ont apporté e 
vont apporter des éléments précieux pour les conférences. 

M. Nouton, ingénieur en chef, a adressé un devis pour l'établis- 
sement de cette salle, et M. Harant, membre du conscii municipal 
a demandé au conseil l'ouverture d'un crédit nécessaire. « Les 
établissements scientifiques de Montsouris, dit M. Marié-Davy da 
un rapport sur cette question distribué au conseil municipal, seront 
certainement, pendant l'Exposition, un des lieux d'attraction pour 
les savants étrangers. Beaucoup d'entre eux se sont déjà fait inseri 
comme visiteurs, de méme que de jeunes savants russes, TOU 
mains, etc., s'y sont fait inscrire comme élèves à côté des élèves 
francais. » (Ibid.) 

— Le vieux neuf. — Rien n'est nouveau sous le soleil, pas mème — 
les canons se chargeant par la culasse, dit le Courrier des États-Unis. | 
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Il reste aujourd’hui bien peu de personnes de notre génération 
ayant visité les ruines de Cana, dans le Darien, près des sources de 
la Tuyra ; or c'est à Cana que l'on trouve quelques petits canons de 
bronze, laissés là par les Espagnols, pour armer des fortifications 
dont on retrouve à peine les traces. Ces canons, du plus beau bronze, : 
ont trois pieds de long et pèsent 120 livres. Ils sont en parfait état 
de conservation et paraissent avoir peu servi; on y voit les inscrip- 
tions suivantes. Sur la plate-bande de la culasse : « Pièce faite par 
Joseph Barnola, de Barcelone, 1744. » Sur l'un des tourillons est 
marqué le poids, sur l'autre on a écrit: « Vieux bronzes. » 
=. A la tranche de la bouche sont les armes de l'Espagne : deux 
cháteaux et deux lions rampant sur champ d'azur; un peu plus 
loin, le nom de la piéce; tous ces canons portent des noms de 
poissons. | 

Mais ce qu'il y a de plus singulier dans ces canons, c'est que tous 
se chargent par la culasse. Un espace de dix pouces de profondeur 
forme, à partir du bouton de culasse, la chambre où le chargeur 
venait placer la poudre et les petits projectiles; la culasse, étroite- 
ment fermée, est assujettie au moyen de coins et de boulons pas- 
sant par des trous rectangulaires pratiqués sur les cótés de la 
chambre. Cette installation laisse sans doute à désirer; mais elle n'en 
prouve pas moins que l'idée du éhargement par la culasse n'est pas 
nouvelle, et que nous ne faisons que perfectionner ce que nos pères 
ont inventé. 

Cana se trouvait sur le chemin de la derniére expédition fran- 
caise d'exploration; le lieutenant de vaisseau Wyse, qui la com- 
mandait, a visité ces ruines, etadü rapporter en France une de ces 
pièces, qui porte le nom de : El Moro. 


Chronique médicale. — Bulletin des décès de la ville 
de Paris du 16 au 23 août 1877. — Variole, 2; rougeole, 6; 
scarlatine, 2; fièvre typhoide, 38; érysipèle, 3; bronchite 
aigué, 20; pneumonie, 46; dyssenterie, »; diarrhée choléri- 
forme des jeunes enfants, 30; choléra, » ; angine couenneuse, 42; 
croup, 15; affections puerpérales, 3 ; autres affections aiguës, 202 ; 
affections chroniques, 383, dont 130 dues à la phthisie pulmo- 
naire; affections chirurgicales, 37; causes accidentelles, 30; 
total : 907 décés contre 954 la semaine précédente. 

— Moyen simple à employer dans l'edéme des membres inférieurs. 
— J'enfonce à quelques millimètres dans les tissus œdématisés le 
trocart explorateur de trousse; je retire l'aiguille, et aussitót 
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la sérosité s'écoule, goutte à goutte, par la canule de l'umtro- 
ment. Cet écoulement devient alors continu, e£, pour éviter de 
souiller les draps du malade, j'adapte à l'extrémité libre de h 
canule un tube en caoutchouc de 60 centimètres à 1 mètre de lon- 
gueur que je laisse pendre hors du lit, en ayant soin de disposer 
au-dessous un vase destiné à recevoir la sérosité qui s'écoule : ce 
vase peut être laissé pendant plusieurs jours, l'écoulement suiranl 
toujours son cours. 

Dans ma première expérience, je recueillis, dans l'espace de 
vingt-quatre heures, un litre et demi de liquide séreux, clair. 
analogue à celui de l'ascite; la seconde fois, je recueillis un 
quantité à peu près égale; de plus, sous l'influence de cette poac- 
tion, le membre avait sensiblement diminué de volume, non«eule- 
ment les parties les plus déclives, mais aussi la cuisse elle-même 
(la ponction avait été faite sur la face dorsale du pied), comme til 
8 était établi un courant de baut en bas vers la canule, 

Ce procédé, qui n'est pas le mien, mais bien celui d'un móden 
anglais, m'a paru ingénieux et digne de l'expérimentatien, &y 
ne l'ai vu mentionné nulle part encore. Il possède un grand avar- 
tage sur celui qui consiste à faire des piqüres avec une aiguille su 
les téguinents; car, outre que ces piqûres fournissent une quenié 
moins considérable de liquide, elles ont l'inconvénient, commo 


sait, de s'enflammer lorsqu'elles sont nombreuses et trés-appo— 


chées; d'amener méme, comme je l'ai vu dans certains cas, des 
eschares qui viennent compliquer malencontreusement l'état s 
mauvais du malade. Je le préfère aussi beaucoup aux divers moyes 


préconisés dans ces cas, tels que les frictions avec l'huile de eroto, 


la teinture de scille, etc. Il a l'avantage de'ne pas multiplie k 
nombre des piqüres, et d'établir vers l'extérieur un courant cot 


tinu de liquide qui peut, dans une certaine mesure, rétablirl'éu- 
libre circulatoire interrompu. Le malade supporte très-bien * . 


petit appareil, que l'on peut établir sur les deux jambes à la fois 
Il est préférable, bien entendu, de faire la ponction le plus bs 
possible, les liquides.ayant toujours tendance, par suite de l3 
pesanteur, à s'infiltrer à travers les téguments pour gagner l'or 
d'écoulement : une seule ponction me paraît suffire sur chaq® 
membre pour arriver au résultat désiré. — Dr Georges Mic 
(Union médicak.) 


Chronique psyeho-physiologique. — La fonction. t 
rébrale, par M. le docteur Époyargn Fournié. — Dans les pré 
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limipeires de ce travel, l’auteur répudie l'intromission das sys- 
tàmes philosophiques dans les études physiolegiques, et il 
démontre que la méthoda psychologique, reposant simplemept sur 
la manière de sentir d'un ehaecun, est un instrument faux et in- 
complet entre les maine des philosophes, lorsqu'ils prétendept faire, 
sous le nom de psychologie, la physiologie du cerveau. Cependant, 
comma la détermination des éléments psychiques est le préambule 
obligé de toute étude sur le cerveau, M. Fournié reconnait la ná- 
osssité de l'emploi de la méthode psychologique, à la condition 
qu'on s'en servira de concert avec l'anatomie pathologique, avec 
l'expérimentation, et sous la direction de l'analyse physiologique. 

Après eas préliminaires, M. Fournié examine, au point de vue 
critique, la doetrine régnante touchant la localisation de la parole 
dans la troisième circonvolution gauche du lebe frontal. Cette 
doctrine, comme chacun sait, est celle de MM, Bouillaud et Broca. 
L'auteur accepte tous les faits d'anatomia patholagique sur lesquels 
la doetrine repose ; mais il se propose de prouver que ces faits ne 
dieent pas ce qu'on s prétendu leur faire dire. 

ie L'analyse physiologique des mouvements intelligents, dont la 
parole est le type le plus élevé, nous enseigne que, dans l'exécution 
de ees mouvements, il entre, comme éléments nécessaires, des phó- 
nemóànes de sensibilité, de mémoire, soumis à l’eetion du jugement 
de la volonté, et des phénomènes de mouvements dirigés par ua 
sens spécial : la vue ou l'ouie. Or, il est impossible d'admettre que 
toutes ces activités, que l'on trouve d'ailleurs dans tout fonctionne- 
ment cérébral, soient localisées dans la troisième cireonvolution du 
lobe fromial gauche, 

2» L'anatomie nous enseigne que, ayr tous les points de san 
étendue, le système nerveux est soumis aux leis de la symétrie gr- 
ganique et, par eonséquent, aux lois de la symétrie fonctionnelle. 

Le localisation de la parole à gauche serait done une exception à 
l'appui de laquelle on invoque des faits nombreux. Les faits existent ; 
mais ils prouvent tout autre chose que la réalité de eette exception. 

La perte de la parole par la lésion d'un seul côté du cerveau ne 
prouve pas que la parole soit localisée dans ce côté ; elle prouve que 
les deux aôtés sont absolument indispensables à la formation de la 
parole. Lorsque le mécanisme selon lequel se produit la perole est 
réduit à la moitié de ses rouages par la lésion d'un bémisphère, 
l'ensemble du mécanisme s'arrête. 

_ À l’appui de cette opinion, M. Fournié démontre que, & les phé- 
nomènes de sensibilité et de mémoire peuvent se suppléer dans les 
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deux hémisphères, il n'en est pas de méme des phénomènes excito- 
moteurs, qui des deux côtés ont un rôle analogue, mais dislind 
quant au siége du résultat obtenu. D'oà il suit que, dans tout font- 
tionnement qui provoque le mouvement de deux parties symé 
triques du corps, les deux hémisphères seront nécessairement e 
jeu, et si l'un d'eux vient à être lésé, le fonctionnement ne s’accon- 
plira pas. Pour compléter sa démonstration, M. Fournié soumet h 
formation du mot à une analyse des plus délicates ; il le considère 
d'abord comme phénomène sensible, ensuite comme phénomèse 
de mouvement, et il termine par les conclusions suivantes: 

1* Les conditions matérielles de la parole, considérées comme 
‘ phénomène sensible, se trouvent dans les deux hémisphères; 

2° Les conditions matérielles de la parole, considérée comm: 
phénomène de mouvement, se trouvent indispensablement dans les 
deux cótés du cerveau ; 

3° Contrairement à l'opinion de MM. Broca et Bouillaud, il n'es 
pas possible d'admettre que les conditions matérielles de la paro 
se trouvent localisées dans la troisième circonvolution du lek 
frontal gauche, malgré l'exactitude et l'authenticité des faits d'anz 
tomie pathologique sur lesquels cette manière de voir est établie. 

Dans une prochaine lecture, M. Fournié exposera le mécaniss 
de la fonction-langage, et formulera les règles d’après lesquelles i 
faut chercher les conditions anatomiques de cette fonction. (Comm: 
MM. Bouillaud, Broca, Baillarger, Béclard.) 


Chronique de physique. — Recomposition de la lumière 
spectrale, par M. Lavaur DE LESTRADE, professeur au gram 
séminaire de Clermont-Ferrand. — M. Luvini, dans une not 
insérée dans les Mondes, le 14 juillet dernier, mais dont je rs 
eu connaissance que depuis peu de temps, propose un perfection 
nement à la méthode que j'ai indiquée (t. XLII, p. 579) por 
recomposer la lumière du spectre solaire au moyen d'u 
miroir tournant. Il trouve que l'intensité lumineuse des rayos 
réfléchis est trop faible. J'admets sans peine que la lumière 
est notablement diminuée, etil n'en peut être autrement; ms* 
l'est-elle au point de rendre l'observation très-difficile, comm 
le dit M. Luvini? J'ai fait cette ‘expérience dans une 
trés-grande; j'avais pour auditeurs plus de soixante-dix élèves, t! 
cun ne s'est plaint de ne pas voir suffisamment le phénomen. 
M. Luvini a-t-il fait l'expérience dans des conditions convenables’ 
Il emploie un prisine qui n'a que 11 millimètres de côté, à la bat. 
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et un miroir de 6 centimètres de longueur. Avec un prisme et un 
miroir de dimensions aussi restreintes, il faut employer une fente 
très-étroite pour parvenir à séparer un peu nettement les couleurs, 
et dans de pareilles conditions, il n'est pas étonnant que les rayons 
réftéchis soient trop faibles. 

En employant un prisme d'environ 4 centimètres de côté, un 
miroir de 20 centimètres, et en donnant à la fänte qui laisse entrer 
la lumière solaire à peu prés un millimètre, on obtient une lumière 
assez intense pour observer facilement le phénoméne. 

Du reste, je reconnais sans peine que, dans certaines circons- 
tances, il serait désirable que le rayon réfléchi füt plus intense. 
L'idée d'un miroir oscillant qui concentre la lumière sur un petit 
espace n'est pas neuve pour moi; mais j'y ai renoncé, au moins pour 
un appareil ordinaire destiné à un cours public, parce que l'expé- 
rience du miroir tournant qui projette les rayons lumineux tout 
autour de la salle me parait plus intéressante. Toutefois, si l'on 
veut augmenter l'intensité de la lumiére réfléchie, soit parce qu'on 
ne dispose pas d'une source de lumière assez intense, soit parce 
qu'on veut faire une observation plus attentive, voici un mode 
d'opérer que je proposerais, et qui me paraitrait plus avantageux 
que celui de M. Luvini: | 

J'ai déjà fait observer l'inconvénient qu'il y a à employer un 
prisme et un miroir de dimeusions trop petites. On ne peut pas ce- 
pendant augmenter beaucoup la dimension de celui-ci, si on le fait 
osciller au moyen d'un ressort. De plus, le mode d'oscillation que 
l'on obient ainsi laisse à désirer sous d'autres rapports. La durée 
des oscillations est trés-restreinte, méme en se plaçant dans les 
meilleures conditions, et le phénoméne n'est observable que pen- 
dant la première partie de ce temps; car, dés que les oscillations 
n'ont plus assez d'amplitude pour que la bande lumineuse dépasse 
deux fois la longueur du spectre, il n'y a plus mélange complet des 
couleurs. Enfin, l'intensité du rayon réfléchi varie pendant toute 
la durée de l'expérience. 

On pourrait remédier en partie à ces inconvénients en faisant 
vibrer le ressort qui porte le miroir au moyen d'un électro-aimant; 
mais voici la description sommaire d'un appareil qui les supprimera, 
et qui permettra d'obtenir à volonté le mélange des couleurs, soit 
à l'aide du miroir tournant, soit à l'aide du miroir oscillant. 

Sur un plateau horizontal A B. tourne une roue à gorge R qui, au 
moyen d'une corde, fait tourner une petite poulie P. Celle-ci im- 
prime un mouvement angulaire à la bielle CD. (L'idée première de 
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cette bielle m'a été suggérée par M. Molteni.) Cette bielle glisse i 
frottement doux dans un tube EF, fixé perpendiculairement à l'as 


vertical qui soutient le miroir, et transmet à ce miroir le mouve- 
ment angulaire qu'elle reçoit de la poulie. On obtient ainsi une 
oscillation du miroir d'une amplitude constante, que l'on règle de 
manière à avoir l'intensité de lumière la plus convenable, et qu 
persiste autant qu'on le désire. 

Si l'on veut faire tourner le miroir au lieu de le faire osciller, on 
enléve la bielle C D et la corde, et à l'aide d'une corde plus longue, 
on relie ensemble la roue R et la petite poulie P* fixée sur l'axe 
méme du miroir. Une disposition particulière, qui n'est pas repré 
sentée dans cette figure, permet d'élever ou d'abaisser le miroir de 
manière à le mettre à la hauteur de la fente du porte-lumière. 

M. Molteni, à qui j'ai confié la construction de cet appareil, sert 
prochainement en mesure de livrer soit des appareils à rotation, 
soit des appareils à oscillation, soit des appareils propres à obtenir 
ces deux effets. 

Encore une observation au sujet de l'appareil de M. Luvini. Le 
support des écrans est fixé au pied méme de l'appareil : il doit en 
résulter pour ces écrans un mouvement de trépidation d'un efet 
fácheux quand on fait vibrer le miroir. Pour cette raison, il me 
semble préférable de supporter les écrans par un pied spécial, que 
l'on peut d'ailleurs placer plus facilement à la distance convenable. 


Chronique mécanique. — VOITURE AUTOMOBILE A AIR CON- 
PRIMÉ POUR TRAMWAYS. Système M£kanskr. — En donnant aujour- 
d'hui une description nouvelle du système de voiture antomo- 
bile de M. Mékarski, nous rappelons à nos lecteurs que nous avons 
reproduit (t. XL, n° 17) la discussion fort intéressante soulevée, 
à ce propos, au sein de la Société des ingénieurs civils. Nous sous 
contenterons de décrire les parties vraimentnouvelles du mécanisme. 
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L'invention de M. Mékarski consiste essentiellement à eh auffer 
l'air comprimé au moment de l'introduire dansle cylindre moteur, 
en le mélangeant avec une certaine queue de vapeur d'eau à 
haute température. 

Il est ainsi possible de détendre utilement l'air autant que la 
vapeur elle-méme, en prévenant le refroidissement considérable 
qui tend alors à se produire, et les inconvénients qui en seraient la 
suite : on augmente notablement la somme de travail fournie par 
une méme quantité d'air. 

' On prévient du méme coup les fuites par les joints mobiles des 
pistons et des tiroirs, trés-difficilement étanches avec l'air seul, 
l'usure des garnitures et le grippement des surfaces frottantes, 
grâce à l'eau de condensation, qui fait office de lubrifiant. | 

Le réchauffement de l'air et son mélange avec la vapeur s'opé- 
rent en le faisant passer convenablement divisé à travers une 
colonne d'eau chaude avec laquelle il se met en équilibre de 
température. 

L'air emmagasiné dans des réservoirs en tóle, à une pression va- 
riable de 25 à 30 atmosphéres, traverse, avant de se rendre sur le 
piston, la bouillotte ou réchauffeur, qui contient environ 180 litres 
d'eau chauffée à 150*, et porte à son sommet le régulateur de débit. 

Il pénétre au bas de la bouillotte par un tube central aboutissant 
à une crépine, d’où il sort divisé en bulles qui s’élèvent à travers 
le liquide, et se réunissent au sommet dans l'espace formant 
chambre d'air et de vapeur qui précède le régulateur. 

Deux robinets établissent ou interceptent la communication avec 
les réservoirs d'air, qu'il est facile de charger, en tournant convena- 
blement le robinet inférieur percé de deux canaux rectangulaires. 
L'eau chaude est introduite par le bas. 

Le régulateur de pression est placé après le réchauffeur, de 
façon que la pression de l'air baisse dans celui-ci comme dans les 
réservoirs, en méme temps que l'air se refroidit. 

Il se compose d'un obturateur conique placé ici à la partie 
supérieure de la bouillotte, et guidé dans sa course par une tige qui 
traverse la chambre de sortie de l'air. A l'extrémité de cette tige 
est monté un plateau porteur d'un large diaphragme en caoutchouc. 
Un ressort d'air, c'est-à-dire une certaine quantité d'air comprimé 
enfermée dans un espace annulaire ménagé au-dessus du plateau, 
et dont la preseion est réglée par le jeu d'un piston, exerce, par 
l'intermédiaire du diaphragme mobile de caoutchouc, une action 
qui tend à déterminer l'écoulement du fluide en abaissantle clapet, 
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età maintenir une pression correspondante dans la chambre com- 
muniquant par un robinet de distribution avec le cylindre moteur. 

Le clapet suit automatiquement les variations de la dépense. 
fermant complétement l'orifice aussitót que celle-ci s'arréte : le 
intermittences qui résultent de l'emploi dela détente sont donc sans 
influence sur la pression de régime. 

Pour prévenir les fuites qui pourraient se produire par la garni- 
ture emboutie du piston, celui-ci n'agit sur le ressort d'air que 
d'une facon indirecte, au moyen d'une couche d'eau interposée 
qu'il fait refluer dans la chambre annulaire par la plaque perforée 
formemt le fond du corps de pompe intérieur. Cette eau est intro- 
duite par un robinet à entonnoir; quant à l'air, il est amené par un 
robinet à trois voies qui permet, par une manœuvre simple, de 
remplir l'espace d'air possédant une certaine tension: ce robinet est 
placé sur la conduite qui va au manométre. 

Le piston est actionné par une vis de pression que commandes 
volant ,et qui traverse un écrou fixe rattaché à l'appareil par tibi 
colonnettes. 

Pour assurer pendant le remplissage du réchauffeur la formes 
du clapet, qui n'applique pas alors contre son siége une forte pte 
sion comme pendant la marche, on le soutient par un petit rest 
en spirale logé dans une botte dont la tige traverse le fond. 

Ce mécanisme ingénieux n'assure pas seulement un fonctioai- 
ment régulier, il permet en outre de faire varier à volonté à 
débit suivant les nécessités présentes, et donne à la machine um 
élasticité de puissance fort remarquable. | 

Quant à l'appareil moteur, il ne présente en lui-même auc 
nouveauté ; c'est l'application à une voiture de tramways des dispo- 
sitions. adoptées sur les locomotives; l'installation est modifie 
pour tenir compte de l'établissement sous le châssis de la voiture 
des réservoirs d’air comprimé. 

La voiture automobile de M. Mekarski a fonctionné l'hiver 
dernier tous les mercredis sur la ligne de tramways de l'Étoile à 
Courbevoie; nous avons pu constater qu'elle se préte à merveille 
à toutes les exigences d'un service actif. C'est donc avec le plus 
grand plaisir que nous apprenons que M. Mékarski a obtenu la con- 
cession d'uue ligne à Nantes, qui sera bientót mise en exploitation. 


Chronique industrielle. — Scie à vapeur transportable 
pour lronçconner les bois de chauffage. — Le sciage des bois en 
büches, soit qu'on le fasse en forêt, soit qu'il s'accomplisse dans 
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les chantiers, est toujours long et fatigant, lorsqu'on le fait à bras 
: d'homme; il nécessite une manutention trés-coüteuse pour trans- 
porter les bois au pied de l'appareil, lorsqu'on emploie les scies 
fixes. | 
Pour obvier à ces inconvénients, M. J. Hermann-Lachapelle, 
constructeur, Faubourg-Poissonnière, à Paris, dont les machines à, 
, . vapeur sont si connues, a eu l'ingénieuse idée de réunir sur un petit 
chariot, facile à déplacer et à transporter méme dans les plus mau- 
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vais chemins, une scie circulaire mise en mouvement par une ma- 
chine à vapeur. 

Cet appareil se compose: 

1° D'un chariot eritiérement en fer, monté sur quatre roues, et 
supportant d'un bout la machine à vapeur; 

2° D'une machine à vapeur verticale d'une force de 2, 3, et méme 
4 chevaux; | 

Je D'une scie circulaire, placée à l'autre bout du chariot; 
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4° D'un plateau mobile, fonctionnant sur galets servant à main- 
tenir les büches et à les pousser à la scie. 

Un tablier en tóle incliné sert à déverser les morceaux coupés 
loin de la scie, de facon à la dégager complétement. 

Nous avons eu dernièrement l'occasion de voir fonctionner cet 
appareil au coneours de Nancy, où il a été fort remarqué, et nous 
avons pu en apprécier les qualités principales, que l'on peut résumer 
‘ainsi : 1 

Bon agencement, facilité de manœuvre et solidité de construction. 

Avec une machine de 2 chevaux, on peut faire de 12 à 14 traits 
de scie à la minute dans du bois de 15 à 18 centimètres de grosseur, 
ce qui procure une économie de plus de 50 p. 100 sur le travail foit 
à bras d'hommes, et plus de 20 p. 100 sur une scierie fixe, en sup- 
primant tous les frais de manutention pour transporter les bois à 
la scie. 

Nous croyons donc pouvoir prédire à cette nouvelle soie un très. 
grand succès, et nous sommes cerlains que, pour la campagne 
prochaine, il n'y aura pas de marchand de bois coupant son bois 
en forêt, pas un chantier dans les villes, qui n'ait en sa possession 
la nouvelle scie à vapeur transportable, de M. J. Hermann- 
Lachapelle. (Revue des eaux et forêts.) 


OR) 
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ANNALES DE POGGENDORFF. — PETRUSCHEFPSKY, — Aimantation 
normale (?° partie.) — On détermine d'abord au moyen de l'aiguille 
méridienne la position des pôles du magnétisme rémanent du bar- 
reau, puis la position des póles de ce barreau pendant le passage 
du courant, après avoir compensé par une bobine auxiliaire l'as- 
tion sur l'aiguille de la spirale magnétisante. 

Pour une longueur déterminée de la spirale, la position des pôles 
est la méme dans les deux cas : c'est. l'aimantation normale. 

Cette longueur de la spirale est proportionnelle à celle du bar 
reau; elle est indépendante du diamètre de la spirale et de l'épais- 
seur du barreau, elle est environ 0,8 de celle du barreau. Celui-ci 
est placé symétriquement dans l'axe de fagon que chaque extrémité 
dépasse de 0,1. Avec une spirale plus longue, les pôles s'éloignent 
l'un de l'autre, ils se rapprochent si la spirale est plus courte. 

Dans un aimant normal, les pôles sont symétriques par rapport 
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au milieu du barreau; leur distance est proportionnelle à la lon- 
gueur de l'aimant et indépendante de son épaisseur. Leur position 
ne correspond pas, comme l'auteur l'avait d'abord supposé, aux 
extrémités de la spirale, les résultats ne s'accordent pas avec ceux 
de Coulomb; la distribution normale est donc différente de celle 
fournie par la double touche. 

HANKEL. — Changement de sens du courant de polarisation 
par suile du passage dans le.liquide de deux courants de sens con- 
traire. — Entre deux lames de platine plongées dans de l'eau dis- 
tillée, on fait passer pendant 10 secondes le courant d'un élément 
zinc-charbon; puis on fait passer pendant 3 ou 4 secondes le même 
courant en sens contraire. La déviation de l'aiguille du galvano- 
métre indique d'abord un courant de polarisation correspondant 
au deuxiéme courant; celte déviation diminue, puis change de sens. 

Si le second courant dure plus longtemps, on observe seulement 
le courant de polarisation correspondant; s'il dure moins long- 
temps, la polarisation est due complétement au premier courant. 

MACKENZIE. — Absorption des gaz par les dissolutions salines. — 
L'absorptiométre est semblable, sauf quelques modifications, à ce- 
lui de Bunsen; on a déterminé la solubilité de l'acide carbonique 
dans l'eau et les dissolutions de Kcl, Na Cl, Az H* Cl, Ba Cl, Sr Cl, 
Ca Cl. Les résultats sont: 1° la solubilité dans les dissolutions 
salines est moindre que dans l'eau ; 2? elle est d'autant plus faible 
que la dissolution est plus. concentrée; elle diminue d'abord len- 
tement à mesure que la concentration augmente, puis elle semble 
tendre vers un maximum; 3? la solubilité dépend de la nature du 
sel ; l'ordre de solubilité croissante est 


Na Cl, Kcl, Az H+ CI, Sr Cl, Ca Cl, Ba Cl; 


4» le coefficient de solubilité dans les dissolutions salines varie à 
peu prés comme le coefficient de solubilité dans l'eau, lorsque la 
température change. 


BAUMHAUER. — Expériences sur les diamants. — Outre le diamant 
cristallisé, on trouve dans la nature deux autres variétés : l'une, 
connue sous le nom de carbonado ou carbon,se rencontre en 
masses d'un noir mat; après le polissage, il présente une multitude 
de points brillants et une couleur violet foncé; à la loupe on dis- 
tingue un grand nombre de pores. Plongé dans l'eau, il laisse 
dégager beaucoup de bulles de gaz; il abandonne à l'eau régale une 
quantité notable de fer, un peu de chaux, mais aucune trace 
d'argile, ni d'acide sulfurique. La seconde variété, le bord, se 

N° 48, t. XLII. 53 
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présente sous formes de sphéroïdes inoolores ou gris&tres non 
transparents. Les deux variétés ne sont pas clivables; elles sont 
plus dures que le diamant, surtout {a première, ce qui les lait 
préférer pour la fabrication de l'égrisée. La densité du diamant 
cristallisé est 5,52, celle du bord 3,50; eelle du carbon est plus 
faible, surtout à cause des pores : en trouve ane série d'interme- 
diaires entre ces variétés, mais on n'à jamais rencontré te carbon 
eu cap de Bonne-Espérance. 

Le diamant cristallisé incolore Dent être chauffé à 1 ‘abri de l'air 
eux températures les plus élevées d'un four à percelaine sans 
altération sensible. Les diamants colorés dans les mêmes condi- 
tiens perdent plus ou moins complétement leur coloration, mais 
en général elle reparaît dans le refroidissement; on a essayé sans 
succès de faire disparaître la couleur grise de certains échantillons 
pour augmenter leur valeur. 

Dans l'air ou dans l’oxygène, le diamant brûle; il est entouré 
d'une flamme bleue analogue à celle de l'oxyde de carbone ; il se 
recouvre d'abord d'une couche noire superficielle : mais l'auteur 
n'a jamais observé de changement en coke, ni de traces de fusion 
(les diamants étaient placés dans un tube de platine chauffé avec 
une lampe d'émailleur). 

Il regarde comme douteuse la transformation en graphite dans 
l'arc voltaique ou au foyer d'un grand miroir indiqué par Jacque- 
lain, Rose, Siemens; la couche noire provient peut-étre des char- 
bons de ìa lampe ou du support dans la seconde méthode. 

Le diamant ne décompose pas la vapeur d'eau surchauffée mais 
il réduit l'acide carbonique. L'auteur se propose d'étudier plus 
tard l'action des autres gaz. 

GLAN. — Nouveau photomètre (1). — L'appareil se compose d'une 
fente F placée au foyer d'un objectif O et mobile au moyen du 
bouton B, d'un double prisme de Wollaston P', d'un nicol N dont 
on mesure la rotation sur un cercle gradué C, d'un prisme 
d'Amici P et d'une lunette L. La fente est divisée en deux parties 
par une lame de laiton A à bords parallèles, et dans le plan focal 
oculaire se trouvent deux lames de laiton noirci, à bords paral- 
léles, qu'on peut fixer à une distance quelconque l'une de l'autre, 
pour limiter la portion du spectre qu'on étudie, un micromètre 
latéral établit la position des raies. Le double prisme donne deux 
images, polarisées à angle droit, de chaque moitié de la fente ; deux 


74) Pour limiter la portion du spectre qu'on étudie. 
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de ces images se touchent au milieu du champ, et on fait tourner 
le nicol jusqu'à ce que les deux spectres aient même intensité. 


Soient J et i les intensités de deux sources, a et a les coefficients 
d'absorption, « l'angle du nicol avec Ja section principale qu 
pam .on a Ja cos? a — i a' sin ĉa d' où 
T? = tg* «. On détermine le rapport £ Tr en dirigeant l'appareil vers 
un écran blanc uniformément éclairé par le soleil, et on amène 
les deux spectres à l'égalité. Soit «' langle dont le nico] a tourné 


ü 
on a a = cotg a. 


Le contact des deux parties que l'on compare, s'obtient en dé- 
plaçant la fente suivant l'indice de réfraction des rayons; on com- 
pare successivement Jes différentes portions des spectres, 

La plaque devant la fente permet d'observer facilement les spec- 
Axes d'absorption ; on amène le niveau du liquide en face de cette 
plaque : on peut ainsi J'employer dans les observations astronomi- 
ques. 

HANKEL. — Influence de la lumière sur létat électrique des métaux 
plongés dans l'eau ou dans des dissolutions salines. — Le phénomène 
a d'abord été étudié par Ed. Becquerel puis par Paccinotte; 
l'auteur a été conduit à reprendre les expériences par la remarque 
que la lumière solaire affaiblit le courant d'une pile cuivre- 
zinc-egu. 

Les deux lames son plongées l'une dans un vase poreux de pile 
fermé par un bouchon, l'autre dans un vase transparent, extérieur 
au premier; ces vases sont remplis de liquide et enfermés dang 
une caisse noircie dans laquelle une ouverture, qu'on peut fermer 
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par une plaque en fer ou des écrans colorés, permet de faire arriver 
la lumière. 

Avec deux lames de cuivre poli, plongées dans l’eau, la plaque 
éclairée par le soleil est — ; l'action des rayons colerés est maxima 
dans le bleu. Lorsque le cuivre est plus ou moins fortement oxyde 
ou recouvert de sels’; la plaque d'abord -]- devient ensuite —, et 
conserve son signe quand on supprime la lumière; la première 
action est due principalement aux rayons faiblement réfrangibles, 
tandis que les rayons bleus foncé ou violet rendent la plaque —. 
Le cuivre poli dans le sulfate de cuivre est d'abord —, puis forte- 
' ment +. 

Les autres métaux donnent les résultats suivants : 

Argent poli et eau; plaque éclairée — ; platine argenté, faible- 
ment +; argent platiné très-sensible, fortement +; étain —; le 
laiton se comporte comme le cuivre oxydé; zinc amalgamé dans 
. la dissolution de ZnO, SO?, faiblement —; zinc ordinaire presque 
nulle (l'action sur la pile provient donc du cuivre oxydé). Platine 
faiblement +. 

Les expériences faites dans une saison défavorable seront repri- 
ses plus tard. 

L'auteur a étudié ensuite l'action de la chaleur sur la pile Zu Cu 
eau : la chaleur augmente la force électro-motrice, tandis que la 
lumière l'affaiblit: les effets indiqués plus haut ne peuvent s'ex- 
pliquer par une élévation de température. 

HARSTMANN. — Un problème de dissociation (1). — La dissociation 
s'effectue dans des conditions différentes dans le vide ou en pré 
sence d'un excés d'un des éléments résultant de la dissociation. Si 
on appelle p; et p; les pressions partielles des deux gaz dans les- 
quels un corps solide se dissocie, m et n le nombre des molécules 
de chacun des éléments, l'équilibre est établi lorsque p," p3" — 6; 
õest une fonction seulement de la température. Ainsi, pour 


Az H‘ Cl m=n= Î = Papy =$, ` 
AzH:CO?  m—2 n—1 pis, 


La tension de dissociation D, en présence d'un excès d'un des 
éléments, est toujours plus faible que dans le vide, un gaz indiffé- 
rent est sans influence. Lorsque la pression du gaz en excès aug- 
mente, D diminue suivant les lois précédentes; D diminue toujours 
dans le méme rapport, quelle que soit la température, lors- 


(1j Supplément aux Annales, n° 1. 
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que la pression du gaz augmente de la même quantité, Les expé- 
riences ont été faites à des températures comprises entre 17° et 22°. 


MaiLET. — Densité du mercure solide. — L'appareil est semblable 
au flacon employé pour déterminer les densités des liquides; on y 
introduit un poids déterminé de mercure, on le fait solidifier, et 
on achève de remplir avec de l'alcool jusqu' au point de repère. 
La densité à — 38°,85 C. est 14,1932. 


FLEMING. — Induction par les aimants dans les liquides et les 
gaz. — Dans un tube de 200°"° muni d'électrodes en platine et 
placé entre les branches d'un électro-aimant, on fait passer un 
courant qui dévie le galvanométre et polarise les électrodes. Ce 
courant cesse quand on interrompt le courant de l'aimant. 

Dans un vase plat et large posé sur le póle d'un électro-aimant 
rempli d'acide sulfurique étendu, on place des vases poreux conte- 
nant du sulfate de cuivre et des électrodes de cuivre; le galvano- 
mètre est dévié quand on communique à l'acide un mouvement de 
rotation. Les oscillations d'une aiguille aimantée sont insuffisantes 
pour induire des courants dans un liquide. L'induction produite 
par l'aimant terrestre dans la mer est extrémement faible. 


Wirp. — Expériences sur um aimant de nickel. — Le barreau 
(15577 long., 9"»,5 larg., 27?" épais.) est monté comme une aiguille 
de boussole et comparé à un aimant d'acier de méme dimension. 
Les moments magnétiques ramenés à l'unité de poids sont : 
nickel 188000, acier 368000; aprés ? jours, le premier a perdu 
10 p. 100; aprés deux mois et demi 30 p. 100, tandis que le sc- 
cond n'a perdu que 3 p. 100. Le coefficient de température est 
0,000472 pour le nickel, 0,000407 pour l'acier. Lorsqu'on aimante 
une spirale, le magnétisme temporaire du nickel est environ 
le double du magnétisme permanent, la moitié du magnétisme 
temporaire de l'acier dur et le quart de celui du fer doux. Le 
rapport entre le magnétisme permanent et temporaire du nickel 
est environ le móme que pour l'acier dur. 


BARTOLI. — Appareil pour l'étude de la polarisation électrique. — 
On amène le courant par des baguettes de Wollaston, dont l'une 
(póle négatif) est formée d'un fil de platine dont le diamétre est 
inférieur à 0"",1 et dépasse le verre de2"^, dans de l'eau acidulée, 
chauffée au voisinage du point d'ébullition : les bulles de gaz pro- 
duites par le passage d'un courant trés-faible provoquent l'ébul- 
lition du liquide. | 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


Érune SPÉCIALE DU PROJET DE MER INTÉRIEURE A ÉTABLIR EN AUËRL 
Addition au mémoire publié dans le journal les Monpes, t. XLIII, 
p. 291, 355, 394 et 447 (1). 


I. Le mémoire détaillé que nous avons rédigé a précédé, de 
quelques jours, la présentation du rapport de la commission aa- 
démique, spécialement relatif aux conditions de possibilité deli 
mer intérieure. Dans le courant de la publication de notre travai, 
nous nous sommes absolument gardé de changer sa rédaction pii- 
mitive, nous réservant, comme nous l'avons promis, d'y revenir si 
était nécessaire. Le rapport de M. le général Favé, ainsi que diver- 
ses objections formulées par MM. Naudin, Cosson et d'autre 
membres de l'Académie, motive suffisamment de nouvelles re- 
marques. Nous allons donc y revenir avec plus de détails, persuadé 
que la question est trop importante pour ne pas les mériter. 

Les principales conclusions de toutes ces communication * 
trouvent exposées dans les divers recueils scientiliques. Nos 
teurs voudront bien les rapprocher des conclusions de notre né 
moire, et reconnaître qu'elles ne s'en écartent pas essentiellement 
C'était un point qu'il importait de signaler. Mais, en outre, Íe 
dernier rapport de la commission académique a jeté un nouvem 
jour sur la question, et l'a présentée, selon nous, sous une forme 
imprévue, et entièrement différente de celle que nous avons ei 
minée jusqu'ici. 

Notre premier mémoire, basé en grande partie sur des données 
spéciales, ne saurait donc faire double emploi avec les rapports 
dont il s'agit, et s'il y a ressemblance ou identité entre les conclu- 
sions, on pourra très-bien reconnaître que les bases de l'argumer- 
tation ne sont point tout à fait identiques. 


II. En effet, comme nous allons le reconnaître à plusieus 


(1) Les paragraphes insérés p. 401 à 406 renferment de nombreuste fautes tl 
graphiques essentielles à corriger. P. 401, è xxxiv, ces régions, au lien de "* 
régions. — P. 402, aïn, au lieu de air; Oum el Thiour, au lieu de Oum el Thin; 
Syrte, au lieu de Sirte. (Cette correction malheureuse a été faite à l'imprimerie.) - 
P. 402, note 2, fouára, au lieu de forcára; éthel, au lieu de athel. — P. 404, Pf, 
au lieu de vaine. — P. 405, quadran, au lieu de cadran. — P. 406, supprimer le dt- 
nier mot centrale qui n'existe point sur la copie. 
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reprises, dans le cours de cette étude complémentaire, la surface 
livrée à la navigation sera loin d'atteindre les 16,000 kilomètres 
carrés que les diverses notices de M. Roudaire auraient permis 
d'espérer. Le rapport de la commission renterme méme, à cet 
égard, une remarque qui nous a paru inexacte. La surface du chott 
el Djerid a été ajoutée, par erreur, dans le total de la superficie 
regardée comme navigable, tandis qu'il est dit nettement que ee 
chott est à un niveau moyen plus élevé que la Syrte et, par suite, 
que le canal d'alimentation devra.le traverser complétement. Ce 
passage du rapport de la commission, pris à la lettre et rectifié, 
d'aillears, comme il convient de le faire, n'est pas réellement 
favotable au projet. Cette réduction inattendue de la superficie de 
la. dépression saharienne vient donc modifier, de la maniére la 
plus fácheuse, la conception de la mer intérieure comme voie 
nouvelle, économique et facile, ouverte au commerce du sud de 
l'Algérie. 

III. Voici comment s'exprime la commission académique : 

« Le chott el Djerid, le plus voisin du golfe de Gabés, n'a pas 
comme les deux autres (chott Rharsa et chott Melrir) le fond de 
sa cuvette au-dessous, mais au contraire au-dessus du niveau de la 
mer. La surface du terrain est ondulée; elle s'éléve jusqu'à vingt 
mètres ou même plus, sur certains points, pour descendre jusqu'au 
zéro sur d'autres points. M. Roudaire a apprécié, par des moyens 
d'estime un peu vagues, que la hauteur moyenne du fond peut être 
de six métres au-dessus du niveau de la mer. » 

Ceci modifie singulièrement les conditions de possibilité. Voilà, 
pour ainsi dire, 5,000 kilométres carrés perdus pour la navigation 
des chotts, puisque la surface du chott el Djerid affleure à peine au 
niveau de la mer, en ses points les plus bas. 

Le canal d'alimentation devra donc partir du golfe de Gabès, 
pour traverser tout le chott el Djerid et aboutir au seuil de Kriz, à 
l'est du chott Rharsa, aux environs de Nefta, c’est-à-dire franchir 
un espace de 160 à 170 kilomètres au moins, dans un terrain on- 
dulé et mal délimité, dont la hauteur au-dessus de la mer oscillera 
entre les limites extrémes de 45 M et de O M. On devine, d'aprés 
cela, les difficultés qui en résulteront pour le creusement du canal. 
En effet, il faudra toujours lui assurer partout la méme profen- 
deur et la méme largeur, dimensions trés-grandes toutes deux, 
ainsi que nous l'avons démontré (& xxxir,: p. 400). Pour éviter 
d'avoir à faire trop de déblais, on devra donner à ce:canal un traoé 
sinucax qui lui permette de contourner les dunes, TH faudra traverser 
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le chott el Djerid sur toute son étendue, comme si l’on marchait 
plein désert. 

Le chott el Djerid ne peut donc être regardé comme bassin 
inondable, puisque sa profondeur atteint à peine zéro dans les 
parties les plus basses. Ainsi, le canal d'alimentation devra régner 
sans interruption depuis la Syrte jusqu'au chott Rharsa. 

M. Roudaire a bien admis que la surface du chott el Djerid s'ef- 
fondrera sous l'influence de l'eau, parce qu'il a supposé (§ 20, 
p. 361), qu'elle est formée partout d'une croüte saline et sableuse 
qui peut à peine se soutenir, et qui tombera cetainement en deli- 
quium. L'exploration du chott el Djerid, situé en Tunisie, n'ayant 
pu étre faite par M. Roudaire avec autant de soin que celle du chott 
Melrir, nous ne croyons pas qu'on puisse formuler à cet égard un 
jugement définitif. 


IV. La mer intérieure se trouvera donc réduite à deux bassins 
de plus grande profondeur, 24 M en moyenne, formés par les 
chotts Rharsa (1,350 kilométres carrés) et Melrir (6,700 kilométres 
carrés). La surface livrée à la navigation sera donc de 8,000 kilo- 
mètres carrés à peine. Nous ne parlons pas du chott Asloudj, qui. 
aprés l'inondation, ne sera qu'un blanc d'eau. Sa profondeur 
moyenne de 1 à 2 mètres sur une superficie de 80 kilomètres 
carrés, le rend tout à fait impropre à la navigation. Il faudra donc 
le faire traverser par le canal d'alimentation; de là un nouveau 
surcroît de travail, et une nouvelle difficulté sérieuse: 

La question se présente, dés lors, de la manière suivante : 

La mer intérieure se composera de deux bassins : 

4° Le chott Melrir, de 6,700 kilomètres carrés, ayant son centre 
sur le méridien d'el Faïd, soit à 345 kilomètres de Gabès ; profon- 
deur moyenne 24 mètres. C'est le seul bassin navigable situé en 
Algérie. 

2 Le chott Rharsa, de 1,350 kilomètres carrés, et ayant son centre 
sur le méridien de Tébessa, soit à 180 kilomètres de Gabès; pro- 
fondeur moyenne 24 mètres, comme le chott Melrir. C'est le seul 
bassin navigable situé en Tunisie. - 

^3» Entre ces deux bassins, le chott Asloudj, qui sera inondable, 
mais que devra traverser un canal de communication. 

Le bord oriental du chott Rharsa se trouve à hauteur des oasis 
de Nefta et de Tozer, et comme ensuite on rencontre le chott Djerid, 
les chotts Melah et le seuil de Gabés, c'est-à-dire une région située 
tout entière au-dessus du niveau de la mer, on en conclut que le 
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canal de communication aura certainement 170 kilomètres, c'est- 
à-dire plus du double de la longueur creusée pour le canal de Suez; 
et tout cela, pour réunir avec la mer une série de dépressions for- 
mant à peine une superficie navigable de 8,000 kilomètres carrés. 

Nous avons admis, sans la discuter davantage, la profondeur 

moyenne de 24 mètres que M. Roudaire assigne aux bassins, bien 
que le fait ne nous semble pas absolument établi. 
' V. Si la commission académique a diminué, sans y penser, la 
valeur de la mer intérieure, elle a précisé, par contre, et du méme 
coup, une donnée relative à la longueur minima du canal à creuser 
pour amener l'eau des Sirtes. Il nous est acquis maintenant que 
ce canal devra traverser le chott el Djerid. Quelles seront alors 
les dimensions du canal et les dépenses qu'entrainera son creu- 
sement? 

La solution de cette question n'a pu étre exposée dans notre pre- 
mier mémoire, en raison de légéres discordances portant sur la 
longueur du canal et sur la valeur de l'évaporation qui doit régler 
les dimensions du profil. 

Auparavant, nous croyions devoir maintenir les conclusions que 
nous avions exposées relativement à l'évaporation, dont le chiffre 
n'a pas encore été établi d'une manière précise, mais doit certaine- 
ment dépasser les évaluations données jusqu'à présent. 

En conséquence, nous fixerons, pour le moment : 

1° A 200 kilomètres la longueur totale des diverses parties du 
canal de communication. 

2o A 8,000 kilométres carrés la superficie soumise à l'évapo- 
ration. i 

3° A 20 millimètres le maximum d'évaporation en 24 heures. 
Nous avons vu (§ xxxnr, p. 400) qu’elle atteignait 17 millimètres à 
Biskra et à l'ombre. 

4° Enfin, à 07,186 par seconde (soit 11 mètres par minute), la 
vitesse de l'eau dans le canal. Il faudra que cette vitesse soit ob- 
tenue au moment où l'évaporation aura le plus d'activité. 

VI. Ces données une fois admises, on en déduira higeren les 
dimensions du canal. 

En 24 heures, les 8,000 kilomètres carrés perdront 160 millions 
de mètres cubes; donc, au moment des plus fortes chaleurs, l'éva- 
poration enlèvera 1,852 mètres cubes d’eau par seconde. Pour 
leur livrer passage, avec la vitesse voulue, le canal devra avoir une 
section de 9.957 mètres carrés. En admettant, comme dans notre 
premier travail, que les berges soient tenues à l’inclinaison de 
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1 de hauteur sur 3 de base (p. 400), on serait conduit aux dimen- 
slons suivantes : | 


. Profondeur de | l Largeur du canal 
. Peau dans le canal. au niveau de l'eau. 
10^ 9752,7 
15 603 8 
20 . 457 8 
25 348 3 
30 . 271 9 


. En admettant, ce qui est peut-être permis, la vitesse de 0*3 
comme limite extrême, le profil ne serait plus que de 3,704 mètres 
carrés. Les nombres précédents seraient alors, évidemment, dimi- 
nués, et l'on trouverait de cette maniére : 


10» 3507.4 
15 216 9 
20 145 2 
25 ; 98 ? 
30 . 63 4 


On aura donc à faire un choix entre ces deüx séties, selon la 
nature du sol, parce que la vitesse de 0,50 nous paraît trop grande 
pour des terrains sablonneux. | 

Dans tous les cas, il sera nécessaire de donner au canal une pro- 
fondeur moyenne comparable à celle des bássins des dëtt chott. 

VII. Arrétons-nous, pour fixer les idées, à une moyenüé entr 
ces deux évaluations, soit donc à une section de 6,830 mètres carrés. 
Il est clair que, pour tenir compte de ce que le sommet des berge 
sera toujours au-déssus du niveau de l'eau, et que le canal traver- 
sera plusieurs régions du terrain ondulé, il faudra augmenter celle 
section de l'eau pour représenter la section du déblai à effectuer. 
Nous serons certainement au-dessous de la réalité en ne prenait 
qu'une moyenne de déblai de 7,000 mètres cubes par mètre cot 
rant de canal, et en n'admettant qu'un franc par mètre cube & 
terre sablonneuse, à la fouille, ftansporíée à peu de distance des 
berges, quelles que soient la profondeur du déblai, la Longueur des 
relais et la hauteur des collines à tráverser. Ce prix de débli 
à 1 franc est certainement très-faible. Cependant, supposoits c 
minimum. Nous avons alors, pour les 200 kilomètres de catal, uv 
dépense d'au moins quatorze cents millions de francs, rieti qu 
pour de simples terrassements, c’est-à-dire sans qu'il soit possible 
de prévoir la dépense qu'entraíneraient les travaux d'art et lé per- 
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cèment des parties rocheuses. Si l'on veut bien considérer que 
nous nous sommes placé dans l'hypothèse ‘la plus favorable au 
projet, on voit quel total effrayant atteindra le chiffre des dépenses. 
Rien que cette évaluation devrait suffire pour faire abandonner à 
out jamais l'idée dé la mer intérieure; éependant, comme il ne 
faut pas méme qu'on puisse regretter les avantages qu'on espérait 
retirer de cet établissement au point de vue de l'hygiéne et de la 
prospérité agricole ét commerciale de cette contrée, nous allons 
encóre une fois exáminer les prétendues améliorations qui de: 
vtaient résulter de l'inondation des chotts. 

VIII. Le rapport académique s'étend longuement sur l'influence 
bienfaisante qu'exercerait, sur la région des chotts, la vapeur 
d'eau provenaiit dé l'évaporation des bassins. « Cette évaporation, 
dit-il, atteint 1 mètre par an. » M. Roüdaire a ajouté, comme con- 
clusion à en tirét pour son projet : 

« Le bassin des chotts et l'isthme de Suez étant à peu prés 
situés sous la tnéme latitude et jouissant d'un climat absolument 
analogue, nous dévons admettre que l'évaporation qui se produira 
sur la mer intérieure sera la méme que celle qui a été observée 
aux lacs Amers. Le chiffre de 07,003 est la moyenne générale de 
l'année. Les observations que notus avons faites dans les chotts avec 
l'évaporométre de Piche nous ont prouvé que ce chiffre est au 
moins doublé les jours de siroco. » 

Nous avons exposé (S xxxmi, p. 400) les motifs qui donnent lieu 
de croire que l'évaluation donnée par M. Roudaire est inférieure 
à la réalité. Le climat de la région des lacs Amers, sur le parcours 
dé listhme de Suez, né saurait, d'aprés ces motifs, étre regardé 
comme absolumént analogue au climat de Biskra, et a fortiori de 
Tuggurt et de l'oued R'ir. Nous retrouvons encore une fois cette 
comparaison, sur laquelle est basé le succès éventuel de l'entre- 
prise de la mer saharienne. Ce rapprochement, tout à fait hypo- 
thétique, est encore la base le plus souvent invoquée dans l'argu- 
mentation établie en faveur de ce projet. On a pu reconnaître, dans 
le cours de l'étude que nous avons faite, combien cette base est 
illusoire. 

IX. L'isthme de Suez est sur le 30* parallèle, et la région des 
chotts, à 4 degrés plus au nord. Il importe de noter aussi que 
l'oued R'ir est au loin dans l'intérieur des terres. Son climat est 
tout à fait saharien et sert méme de type à la définition de ce climat. 
La température moyenne à Tuggurt est égale, à quelques dixièmes 
prés, à celle de Biskra, Quant à l'isthme de Suez, son climat, qui a 
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tous les caractéres de celui des régions brülées par le soleil, se 
trouve néanmoins sous une influence maritime assez prononcée. 
Il n'est donc pas certain que les deux régions, oued R'ir et isthme 
de Suez, possèdent des climats absolument identiques. Les données 
numériques spéciales à Suez, ainsi que les observations météoro- 
logiques recueillies à Biskra, et dont la précision ne saurait éveiller 
le moindre doute, n’autorisent point la comparaison établie, gra- 
tuitement, entre les deux climats. L'évaporation, dans la région 
des chotts, sera donc plus grande que M. Roudaire ne l'a supposé. 
Mais, comme nous l'avons vu dans le courant de ce travail, la 
superficie d'évaporation ne sera que de 8,130 kilométres carrés, 
au lieu de 13,230, que mentionne le rapport de l'Académie. Néan- 
moins, si nous adoptons, d'accord avec la commission, le chiffre 
de 39,690,000 métres cubes d'eau évaporée en vingt-quatre heures 
sur la nouvelle superficie réduite, nous aurons, pour la hauteur 
d'eau enlevée journellement par l'évaporation, 477,88, soit, cha- 
que année, 12,781. Il est vrai que cette moyenne devrait étre 
augmentée, pour tenir compte de l'influence des jours de siroco, 
dont l'effet doublerait au moins le chiffre de l'évaporation. Nous 
retomberions, de la sorte, sur le chiffre moyen de 6 à 77^, qui 
nous parait se rapprocher de la réalité beaucoup plus que les éva- 
luations données dans le rapport de l'Académie, et qui sont basées 
sur des expériences faites durant une partie trop restreinte de 
l'année, et dans des conditions qui ne se rapprochent pas assez de 
celles que l'on rencontrera naturellement. 

Ici nous sommes obligé de faire une remarque essentielle, don- 
nant l'explication du sens qu'il convient d'attacher à cette trans- 
formation des données de la question. Notre but n'a pas été de 
retrouver les moyennes d'évaporation que nous avons fixées anté- 
rieurement (loc. cit., p. 400). Nous avons simplement voulu con- 
server le total admis par la commission, et essayer ensuite de 
relier ce total aux dimensions des bassins, modifiées d’après les 
termes mêmes du rapport de cette commission. 

X. Les chiffres que nous avons donnés pour l'évaporation, me- 
surée à Biskra, et probable sur la régions des chotts, sont notable- 
ment supérieurs à ceux que supposaient M. de Lesseps, M. Roudaire, 
et la commission d'examen du projet. On pourrait espérer, d’après 
cela, qu'il dût en résulter pour la ‘contrée avoisinant les chotts 
une amélioration plus sensible. Nous ne croyons pouvoir adopter, 
à cet égard, les conclusions du rapport de la commission : « On 
voit, y est-il dit, qu'il y a là (dans les 39,690,000 métres cubes 
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d'évaporation quotidienne) de quoi former des sources et alimenter 
des ruisseaux. » Oui, à condition que toutes ces vapeurs se con- 
densent exclusivement sur le bassin des chotts, c'est-à-dire sur les 
Aurés et le Bou Kahil. Mais les grands cours d'eau de cette région, 
l'oued Djeddi et l'oued Itel, sont à sec une grande partie de l'année, 
sans parler des autres thalwegs plus ou moins accusés, et dont les 
eaux souterraines aboutissent à grand'peine à la dépression saha- 
rienne. Le desséchement de ces rivières doit être attribué à des : 
causes générales qui caractérisent le climat du désert. 8,000 kilo- 
métres de surface inondable, livrés à l'évaporation, ne pourront 
donc exercer une influence sérieuse et appréciable sur le degré 
hygrométrique, ni la température, ni le régime des sources et 
cours d'eau. C'est vouloir attribuer à des causes tout à fait secon - 
daires des conséquences véritablement hors de proportion avec ces 
causes. Le rapport de la commission étudie en détail l'influence 
que la vapeur d'eau, répandue dans l'air, produira, d'aprés 
M. Tyndall, sur la chaleur rayonnante. Nous ne saurions y voir 
autre chose que des considérations toutes théoriques. On y admet, 
en effet, que la vapeur se répandra uniformément sur une épais- 
seur assez faible, condition impossible à remplir. 

« Ce qui serait contestable, dit M. Cosson, c'est que les vapeurs 
émises dussent nécessairement retomber en pluie, soit dans ła ré- 
gion méme de la mer ou dans son voisinage, au lieu de se dissémi- 
ner dans le Sahara ou se perdre au-dessus dans la Méditerranée, ou 
de se condenser dans la chaine;de l'Aurés ou ailleurs sur des espaces 
limités. » (Comptes rendus, 30 juillet 1877.) 

Le chiffre de 39 millions de mètres cubes enlevés, en vingt-quatre 
. heures, par l'évaporation, est véritablement effrayant, et, pour en 
donner une idée, M. Naudin a eu recours à une comparaison fort in- 
génieuse. Pour subvenir à cette évaporation, le canal devra fournir 
451 mètres cubes par seconde. « La Seine, avec 07,60 à 07,65 de 
vitesse par seconde, à Paris, débite 130 métres cubes environ; la 
Garonne, à Toulouse, 150 métres cubes au moment des crues. 
Lorsque, par l'effet du siroco, l'évaporation sera doublée, il faudra 
900 métres cubes à la seconde, c'est-à-dire une fois et demie la 
quantité d'eau du Rhône à Lyon, avec la même vitesse. » (Comptes 
rendus, 9 juillet 1877.) 

Le courant, ajoute M. Naudin, produira l'érosion compléte des 
berges, l'eau se troublera dans son mouvement, et déposera son 
limon dans le canal et le bassin des chotts, et ensablera le canal. 
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Voici un extrait de la réponse que M. Roudaire a faite dernière- 
ment (23 juillet 1877) à ees objections. 

M. Roudaire, admettant une évaporation de 39 millions de 
mètres cubes en vingt-quatre heures, trouve qu'elle donnerait une 
vitesse de 07,46 par seconde, dans un canal de 12 mètres de pre- 
fondeur et de 50 mètres de largeur au plafond. « Mais, ajoute-t-il, 
cette vitesse sera notablement réduite, car il faut tenir compte du 
volume d'eau restitué directement par les pluies et les cours d'eau. 

« Lorsque, par exception, l'évaporation sera doublée, la vitesse 
‘du courant sera done encore bien inférieure à 1 mètre par seconde. 
Or; le 15 mai 1876, M. de Lessepsa fait connaître à l'Académie 
qu'il se produit, entre Suez et les lacs Amers, un courant doat la 
vitesse est de 1 mètre par seconde, et que cette vitesse est dépassée 
au moment des grandes marées d'équinoxe. Jamais le courant n'a 
dégradé les berges du canal de Suer, ni gêné le transit. » 

De son côté, M. de Lesseps a dit, en réponse aux mêmes objet- 
tions (23 juillet 1877) : « La mer Morte est d'une limpidité et d'une 
transparence extraordinaires, tant au milieu que sur ses bords... 
Elle est soumise à une grande évaporation et n'a point de dépôts. 
Elle a aussi ses tempêtes, comme les bassins du lac Timsah et des 
lacs Amers, et pourtant ses eaux n’en sont point troublées. » 


XI. Le grand obstacle que la commission paraît avoir eu en vue, 
c'est la chaleur sèche, ainsi que la variation extraordinaire que là 
température éprouve dans le courant d'une méme journée. Mtis 
cette chaleur sèche est précisément nécessaire à la culture du 
dattier, dans les conditiens les plus avantageuses pour la production 
et la qualité des dattes. Elle n'est pas, non plus, la cause détermi- 
nante de l'insalubrité de l'oued R'ir, dont le rapport ne fait pas 
mention, alors que cette insalubrité ne fait de doute pour aucun des 
habitants de la contrée, et qu'il paraît peu probable que l'inonda- 
tion des chotts suffise à y remédier. La-présence de la vapeur d'eau 
dans l'air aura plutôt l'inconvénient de lui donner ume moiteur 
désagréable, qui contribuera, dit M. Cosson, à déterminer l'anémie 
chez les riverains. | 

La commission s'efforce encore de démontrer que cette minime 
quantité de vapeur d'eau modifiera le régime des pluies: « L'air 
et sa vapeur, dit-elle, misjen contact avec les parties élevées, partant 
refroidies, auraient leur température abaissée en vertu de cetle 
cause, et cet effet serait accru par le rayonnement de la vapeur 
d'eau vers les espaces célestes, car ce rayonnement s'opérerall 
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presque sans entrave à la hauteur où l'air de dessus, devenu moins 
dense, est froid et sec. Sous l'influence de cette double cause, la 
vapeur d'eau se condenserait en pluie ou en neige, et servirait à 
alitenter des cours d'eau qui couleraient en permanence dans les 
lits actuellement desséchés pendant une grandé partie de l'année. 
On verrait jaillir du sol, par la méme cause, des sources qui 
n'existent plus. La vapeur d'eau, en se reformant sur le parcours 
` des cours d'eau, étendrait son influence sur les versants des mon- 
tagnes jusqu'à des contrées éloignées des chotts. On reconnaîtra, 
en calculant le volume et le poids des masses d'eau mises en mou- 
vement par l'évaporation, que ces considérations n'ont rien de 
cirimérique. » 

Nous ne partageons pas cette conclusion. Nous avons vu (S xxxvi, 
p. 404) que les vents dominants ne se dirigent pas vers les Aurès, 
ni vers le Bou-Kahil, seuls massifs montagneux voisins de la région 
des chotts. | | 

D'ailleurs, la modification si profonde que l'on compte voir 
éprouver par le climat de l'oued R'ir, sous l'action des vapeurs, 
est tout à fait gratuite. Il pleut trés-rarement à Sf&ks, par exemple, 
au bord méme de la Sirte. La pluie est un événement dans ce 
pays, comme, au reste, dans la région des chotts du sud de la 
"Tunisie. Voilà donc un pays desséché, aride, quoique peu éloigné 
de la mer, et l'on nous affirme que son climat, invariable par 
l'effet des grandes causes générales auxquelles il est soumis, se 
transformera soudain aprés l’inondation de deux bassins isolés, 
comme perdus au milieu d'une étendue indéfinie de sables brû- 
lants. On s'est bien ému, à un certain moment, du retour possible 
à la période glaciaire, à cause de l'excessive fraicheur que devait 
produire l'évaporation d'un étang qui trouverait à peine sa place 
sur une mappemonde. Dans l'étude qui a été faite de l'influence 
climatérique, nous retrouvons la trop fameuse comparaison de la 
mer intérieure avec le canal de Suez, dont la création a modifié le 
climat des environs, du moins à ce que l'on a dit, car le fait nous 
a toujours paru extraordinaire et incroyable. 

Les avis sont trés-partagés à ce sujet. M. d'Abbadie, répondant 
à M. Cosson (23 juillet 1877) s'exprime ainsi : « Dans l'état actuel 
de la science météorologique, les probabilités se réunissent pour 
faire croire qu'un bras de mer dans l'intérieur du Sahara modi- 
fierait heureusement la région immédiatement voisine. » Soit; 
mais, en présence de la réduction inattendue que devra éprouver 
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la superficie inondable, on ne peut plus fonder le même espoir 
dans la modification climatérique. 

M. Roudaire est plus affirmatif : « La mer intérieure, diti 
(23 juillet 1877), exercera sur le climat de l'Algérie et de la Tunisie 
une influence relativement beaucoup plus considérable que l 
Méditerranée. » Sa démonstration, toute théorique selon nous, s 
base sur les conditions de production de la pluie. Il suppose que 
toute l'atmosphère se saturera des vapeurs émises par la mer 
intérieure, tandis qu'en réalité, il n'y en aura qu'une partie infini- 
ment petite. Il conclut alors en ces termes : « Ainsi, d'une part, 
les vents de la Méditerranée, en se refroidissant jusqu'à zéro, c 
qui arrive rarement, ne produisent que 05,65 de pluie par mètre 
cube, tandis que, d'autre part, les vents de la mer intérieure, 
parmi lesquels il faut signaler le siroco, aujourd'hui si désastreur, 
en se refroidissant de 10 degrés, ce qui arrivera toujours, produ- 
ront 55,76 de pluie par mètre cube. Or, les vents du S., du S. W.e 
S. E., sont les vents dominants de la région des chotts. » M. Roudair 
ne cite pas des relevés météorologiques à l'appui; il rapporte le 
témoignages anciens de la fertilité de la Bysacène et de la Numidie. 

XII. La présence et la dernière transformation de la vapeur 
d'eau qui proviendra des chotts nous intéressent beaucoup moi 
que son origine elle-même. C'est là qu'il faut porter notre préx- 
cupation. L'évaporation continuelle de cette eau concentrera, & 
plus en plus, la proportion de matières salines qu'elle renferme 
M. Roudaire a bien essayé, plusieurs fois, de démontrer quu 
contre-courant se formerait dans le canal d'alimentation, et ass 
rerait ainsi une certaine invariabilité dans la proportion de sel 
mais il faut avouer que ce contre-courant est fort problématique 
Le canal devra régner, sans interruption, depuis le golfe de Gabès 
jusqu'au chott Rharsa, puisque nous avons vu qu'il lui faudra tra: 
verser le chott El Djerid sans parvenir à l'inonder, ou à y déter- 
miner autre chose qu'un labyrinthe de bas-fonds. Il est extréme- 
ment peu probable qu'en présence de l'énorme quantité d'eau qu 
devra remplacer l'eau enlevée par l'évaporation, il pourra se formet 
un contre-courant destiné à retirer le sel et à entretenir, à pet 
près, la proportion que renferme l'eau de mer. Le bassin des chott 
deviendra donc, en peu de temps, inhabitable pour le poisson. C 
‘sera une nouvelle mer Morte, obtenue à grands frais, et incapable 
d'entretenir la vie dans son sein. « L'eau renferme, dit M. Naudu 
(loc. cit.), 418,64sur 1,0005 de matières solides. En supposant qu l 
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mélang e de ces substances ait pour densité 3, 1,000 métres cubes 
d'eau év.porée laisseraient 15 à 16 mètres cubes de solides. En 
présence de l’évaporation quotidienne, ce ne serait pas négligeable... 
Ces dépôts ne sortiront point par le méme canal... On aboutira à 
créer un immense marais. » 

M. Roudaire a répondu à cette objection : « Les lacs Amers se 
dessalent, en méme temps que les immenses blocs de sel situés au 
fond de ces lacs se dissolvent tous les jours. C'est qu'il se produit 
des contre-courants inférieurs allant des lacs vers la mer Rouge et 
la Méditerranée, où ils conduisent les résidus des sels, en méme 
temps que les matiéres qui tendent à se déposer au fond du canal. 
Les mêmes phénomènes se produiront dans le canal de Gabès, s'il 
est assez large et assez long, ce qu'il sera facile d'obtenir. » 

XIII. Le rapport renferme encore le passage suivant : a ... Les 
terrains compris entre les pentes sud de l'Aurés et les chotts pro- 
duisent trés-peu, quoiqu'ils soient en eux-mémes favorables à la 
végétation, Si l'on admet, comme M. Roudaire, d'accord sur ce 
point avec tous les explorateurs des chotts, que leurs cavités aient 
formé autrefois des lacs salés, desséchés peu à peu pendant la 
période des temps historiques, on aura l'explication des change- 
ments survenus dans la production du sol de la province de Cons- 
tantine et de la Tunisie, depuis l'époque de la domination romaine, 
oü la province d'Afrique était beaucoup plus peuplée et beaucoup 
plus fertile que dans le temps actuel. » 

Nous croyons qu'il faut signaler, au nombre des causes multiples 
auxquelles on doit attribuer cette infériorité actuelle, l'envahisse- 
ment progressif des sables depuis les temps historiques. Si, en 
effet, les chotts ont communiqué autrefois avec la mer, pour y 
déverser leurs eaux, sinon pour étre alimentés par la Sirte, le fait 
n'est pas moins constaté que les sables ont avancé jusqu'à l'oued 
Djeddi, et qu'ils poursuivent encore leur marche, que rien ne sau- 
rait arréter, et qu'il ne faut pas uniquement attribuer au retrait des 
eaux du lac Triton. Ce sont les sables qui forment aujourd'hui les 
dunes qui recouvrent tout le chott El Djerid, et qui en ont élevé le 
niveau général, au point d'enlever toute cette surface à la région 
regardée comme inondable. Ce sont encore des dunes de sable qui 
forment le seuil de Kriz, entre les deux chotts El Djerid et Rbarsa, 
et les dunes de Bou Douil et de Zeninim qui délimitent le chott 
Azloujd, entre les chotts Rharsa et Melrir. —H. B. (A suivre.) 
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MÉTÉOROLOGIE. 


HISTOIRE DE L'ATMOSPHÉRE PENDANT LE MOIS DE SEPTEMBRE 196, 
par M. F.-F. Hégerr, président de la commission météorologique 
de la Haute-Vienne. (Voir t. XLIII, p. 814 et suivantes.) 

V-VI-VII. Le 3 septembre, une faible baisse, survenue en Irlande 
et aux Açores, annonce l'approche d'un groupe de dépressions; la 
première passe sans aborder, et se trouve, le 4, sur les côtes de 
Norwége (Christiansund) 756,3); elle disparaît en s'élevant vers k 
nord- est. 

La seconde est le 4 au nord-ouest de l'Irlande, prés de Greer- 
castle (747,8), où le baromètre a baissé de 1275,12 en 24 heures; 
elle s'éléve à son tour vers le nord. En méme temps, le baromètre 
a baissé également de 12°" à Angra do Heroismo (ile de Teron. 
Açores), sous l'influence de la troisième dépression du gros. 
dépression beaucoup plus profonde que, dès le 5 au matin, ne 
trouvons sur le nord de l'Ecosse en train de se segmenter. Ele: 
deux centres, l'un sur la mer du Nord, prés d'Aberdeen (7385) 
l’autre sur l'Atlantique, au large des Hébrides (Stornoway, 139,6. 

Le principal segment s'élève le soir sur les côtes de Norme 
(Ghristiansund, 742,6) ; il continue à monter vers le nord pendan 
la journée ; le soir, il a disparu. 

Le second segment est, le 6, au nord de l'Écosse (Thurso, 7394) 
Il s'élève pendant la journée; mais, pendant la nuit, il redese 
sur la Norwége, pendant que la dépression IV de la mer du Non 
est passée sur la Suède, prés de Carlstad (740,2). Là, elles s 
réunissent, et, le 8 au matin, continuent à deseendre, s'étendal 
sur la Suède et sur le Danemark. Le nouveau tourbillon s'allosg, 
le 9, au sud de la Baltique pour rejoindre la dépression a-d qw 
nous avons laissée sur la Pologne. 

VILI-IX. Pendant ce temps, une autre série de dépressu 
défilent sur les côtes de Norwége sans s'être fait sentir à l'ouest & 
l'Europe. . 

La première est le 7 au soir près de Bodoe (745,0) ; la secoadi 
la suit le 8 au matin. Celle-ci descend dans la journée sur L 
Suède; le 9 au inatin, elle a son centre entre Stoekholm et Card 
(74422,4). Le 10, la précédente VIL est remontée sur la Baltique; 
elles se réunissent dans la journée, puis se portent vers l'ouest pot 
se réunir à la dépression suivante X qui se trouve au sud-ouest & 
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la Norwége (Oxoe, 742m, 7). Elles forment là un tourbillon unique 
qui, le 11, occupe toute la partie méridionale de la Norwége avec 
son centre prés de Sandosund (738*»5,8). Sous son influence, une 
violente tempéte sévit en Écosse, sur la Manche et la mer du Nord. 
Une faible dépression secondaire est restée sur la Livonie, où on la 
retrouve le 11; le 12, elle s'est élevée au nord-est de Bielosersk, 
puis disparatt sur l'océan Glacial. 

X. La dépression X que nous venons de voir se réunir du 10 
au 11 au tourbillon précédent, était apparue le 6 sur le golfe de 
Gascogne et y séjournait encore le 7, en s'élevant un peu; le 8, elle 
avait son centre à Charleville (749"",9); le 9, sur la mer du Nord; 
le 10, sur la cóte de Norwége, à l'ouest d'Oxoe. 

Dans la journée du 11, le tourbillon que nous avons laissé sur le 
sud de la Norwége s'est divisé en plusieurs tourbillons secondaires. 
Le 12 au matin, l'un de ceux-ci a son centre vers Floroe (74477,7); 
un autre s'étend d'Oxoe à Carlstad, en train de se segmenter à son 
tour. Le 13, tout cet ensemble de tourbillons s'est abaissé : le pre- 
mier, «, s'étend sur l'extrémité sud-ouest de la Norwége avec son 
centre vers Skudesnaes (749"",2); lesdeux segments du second se 
sont portés, l'un, B, sur la mer du Nord, près du Helder (7537*,6); 
l'autre, y, sur la Suède, prés de Carlshamn, 

Le 14, y s'est réuni sur la Russie à une dépression venue de la 
Méditerranée que nous rencontrerons plus tard; B est descendu 
sut le nord de l'Italie (centre vers Florence, 750"",6), tendant à se 
réunir à une dépression venue du détroit de Gibraltar, qui a son 
centre vers Naples ; a est passée sur la mer du nord; le 15, elle est 
descendue à son tour. 

Tous ces tourbillons réunis forment une dépression fort étendue 
offrant plusieurs centres sur l'Allemagne centrale, l'Autriche et le 
snd de l'Italie; à, en descendant, à abandonné derrière elle une 
dépression secondaire sur la mer du Nord, prés du Helder. Enfin, 
un autre tourbillon qui, le 14, était sur les côtes de Norwége, prés ` 
de Christiansund (754"%,5), est aussi passée sur la mer du Nord, prés 
d'Aberdeen. | 

Le 16, tout cet ensemble de tourbillons s'est transporté au nord- 
est en gardant des centres distincts, Le centre principal est sur la 
Prusse, entre Neufaarwasser (74477,6) et Thorn (741577,7); un autrese 
trouve en Gallicie, prés de Lemberg ; un troisié:ue dans ła vallée 

du Danube (Sulina, 754™™ 8); enfin, un quatrième sur le Danemark. 
.. Le 17, toutes les dépressions se sont concentrées en un tour- 
billon unique très-profond qui, repoussé par les hautes, pressions 
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du nord-est, est revenu sur la Suède, avec son centre à, Caristad 
(73992. 4). Du 17 au 19, elle séjourne sur la péninsule scandinase, 
s'élevant lentement vers le nord. Pendant ce temps, elle absorbe 
successivement trois dépressions appartenant à un groupe qu 
apparaît du 15 au 18 sur les côtes d'Irlande. Le 19, elle s'est res- 
serrée et a son centre entre Hernosand (74577,8) et Bodæ (746^ ,8. 
Mais, du 19 au 20, elle éclate pour ainsi dire, et lance au loin deux 
dépressions qui, le 20 au matin, sont, l'une sur la Russie, prés de 
Bielosersk (751"%,0), l'autre sur la Baltique, prés de Stockholm 
(75322,6), tandis que la dépression principale est restée au même - 
point. Du 20 au 21, les trois nouvelles dépressions redescendent 
en se portant vers l'Est. Celle de Russie a, le 21, son centre sur la 
Dwina ; celle de la Baltique est dans la vallée du Don, au nordest 
de la mer d'Azow ; celle de la Scandinavie est sur la Baltique, prë 
des cótes de Courlande. 

Le 22, elles ont continué à descendre : la première a son centre 
au sud de Kasan et s'étend jusqu'à la Caspienne; la seconde est sr 
la Perse, au sud de la Caspienne; la troisième sur la mer Noir, 
prés des bouches du Danube. 

Le 23, la première et la troisième réunies sont remontées 8 
nord de Kasan, la seconde a disparu sur la Perse. Le tourbillond . 
Kasan persiste au méme point jusqu'au 26, absorbant successit 
ment deux dépressions descendant de l'océan Glacial à travers lè 
Laponie, ou de la mer du Nord à travers la péninsule scandinav 
Le 27, elle a son centre dans la vallée inférieure de l'Obi, le A 
dans celle de l'Iéniséi, au nord-est de Tomsk, puis elle disparait 
se dirigeant vers l'Asie orientale. Elle paraît atteindre, le 30, la 
rives du Pacifique; on voit, en effet la pression descendre le mènt 
jour à Nicholaiewsk-d'Amour à 746"™,7, en baisse de 107^, pour 
remonter, le 1*' octobre, à 760mm,9; le 2, à 766mm,4 ; le 3, à Ti. 

XI. Une baisse de 672, survenue à Valentia du 12 au {i P 
- tembre, annonce l'arrivée sur l'Océan d'un groupe de dépression. 
La première atteint l' Irlande le 15 au matin (Valentia, 7499.5; 
baisse s'étend jusqu'aux côtes d'Espagne et aux Açores. Le 16, elk 
est au nord-est de l'Écosse (Greencastle, 75077,3); le 17, elle «s 
sur les côtes de Norwége, où elle se réunit à la précédente. 

XII. Une seconde se présente le 16 sur le canal Saint-Geor® 
(Pembroke, 75022,3); le 17, elle est sur la mer du Nord. 

XIII. La troisième se montre le 17 à l'ouest de l'Écosse (Sur 
noway (75122,3). Enfin, la quatrième estle18au nord-est de l'Ecos* 
(Greencastle, 754,6). Elles vont toutes successivement se réunir.“ 
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puissante dépression dont nous venons d'étudier les longs circuits 
à travers l'Europe. | 

XIV-XV-XVI. Du 17 au 18, une baisse de 122 se fait sentir à 
Angra do Heroismo (Acores) (752,0), tandis que la pression remonte 
en Irlande; le 19, le baromètre se maintient encore à Angra à 
759.0; le 20, il remonte à 756,0; le 21, à 761,0. Cette baisse im- 
portante est due au passage d'un groupe de dépressions qui remon- 
tent sur l'Océan sans se faire sentir en Europe, sauf par une trés- 
faible baisse survenue, le 19, à l'angle nord-ouest de la péninsule 
hispanique. La presssion, presque partout, en France et dans la 
Grande-Bretagne, est supérieure à 77027, 

L'une de ces dépressions, probablement la dernière du groupe, 
se montre le 21 sur l'Océan, à la hauteur des cótes de Norwége 
(Christiansund, 760,9; Bodoe, 761,1), puis disparaît au nord-est. 

Ces diverses dépressions redescendent du 24 au 26 sur la Russie 
ou le nord de la Suède. La première apparaît le 24 prés d'Archan- 
gel (746,2) et se réunit dans la journée à IX-X. La seconde est, le 25, 
sur la Laponie ; le ?6, sur la mer Blanche (Archangel, 747,6) ; elle 
. va également se réunir à IX-X. La troisiéme apparatt le 26 à l'ex- 
tréme nord de la péninsule scandinave ; le 27, elle a remplacé la 
précédente sur la mer Blanche (Archangel, 749,2), et paratt aller 
également se réunir à IX-X. 

XVII-XVIII-XIX. Le 21, un nouveau groupe de dépressions 
paraissant venir directement de l'ouest se rapproche de l'Irlande; 
la première est à la hauteur du golfe de Gascogne; le 22, elle est 
montée à la hauteur de la Norwége, mais fort au large; deux autres 
sont en méme temps, l'une à l'ouest de l'Écosse (Stornoway, 757,4), 
l'autre au sud-ouest de l'Irlande (Valentia, 753,9). Jusqu'au 24, 
diverses dépressions se suivent ainsi sans aborder, s'élévent vers le 
nord et redescendent sur la Russie, à la suite de celles que nous 
avons étudiées précédemment, se dirigeant sur l'Asie orientale. 

XX. Une faible dépression de ce groupe, qui apparatt le 21 au 
soir prés d'Oxoé, est le 22 à Sandosund, le 23 à Carlstad, le 24 à 
Stockholm, le 25 sur la Finlande; le 26, elle s’est réunie aux dé- 
pressions descendant de l'océan Glacial. 

Plusieurs autres dépressions trés-faibles et sans importance ar- 
rivent pendant le méme temps par le golfe de Gascogne, traversent 
la France, la Manche, la mer du Nord et la Suéde, allant se réunir 
aux précédentes. 

Toutes ces dépressions paraissent atteindre l'extrémité orientale 
de l'Asie en méme temps que la grande dépression X, que nous 
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avons précédemment étudiée, et à laquelle elles se sont probable- 
ment réunies. 

XXI. Le 23, l'arrivée d'un nouveau groupe plus rapproché s'an- 
norce par une baisse de 4™™ à Angra do Heroismo. La première dé- 
pression aborde le sud-ouest de l'Irlande le 24 au matin (Valentia, 
744,0) ; le 25, elle est passée sur la mer du Nord ; le 26, elle est sur 
le Danemark. 

XXII. Le 25 au soir, une nouvelle dépression s'annonce à son 
tour à Valentia; le 26, elle est à l'entrée du canal Saint-Georges 
(Roche-Poiat, 749,0) ; le:27, sur la mer du Nord, près dés côtes de 
Hollande, elle refoule devant elle la précédente, qui descend à tra- 
vers l'Allemagne et se retrouve, le 28 au matin, avec son centrei 
Karkow, où elle est rejointe dans la journée par la dépression (, 
venue de la mer Noire. Aprés cette réunion, elle remonte et s 
trouve, le 29, prés de Moscou (747,5); le 30, entre Petrosawodst 
(145,1) et Kasan (746,8). 

Refoulée à son tour le 28 par l'arrivée des dépressions sui- 
vantes, elle passe sur le Danemark et se divise, donnant naissance 
à deux tourbillons, dont l'un a son centre prés de Samsoé (748,9, 
l'autre prés de Bogoë (749,2). Le 29, ce dernier est descendu au 
sud-est et se trouve près de Lemberg, et, dans la journée, se réuni! 
à la dépression précédente XXI. 

XXIII-XXIV-XXV. Les dépressions dont l'arrivée a chassé XXI 
ont apparu au sud-ouest et à l'ouest des îles Britanniques, le 27a 
matin; l'une, XXIII sur le canal Saint-Georges (Pembroke 753,6} 
une seconde, XXIV, présde Valentia (753,9), la troisième, XXV, au 
nord-ouest de l'Irlande (Greencastle 755,1).Le 28, la première et 
troisième sont passées sur la mer du Nord, l'une prés de Fano 
(147,8), l'autre, à la hauteur de Skudesnaes (751,0). Cette dernière 
s'élève vers le nord pendant la journée, et le 30 se trouve sur li 
Laponie avec son centre au nord d'Haparanda. Celle que nous 
avons laissée au sud-ouest de Valentia, XXIV, est le 28 sur le canil 
de Bristol (Pembroke 745,2; Portishead 745,2). Le 29, elle va arec 
XXIII rejoindre le segment de XXII, que nous avons vu rester près 
de Samsæ, et ainsi se forme uu nouveau tourbillon que l'on re 
trouye le 30 sur la Finlande (Knopio 734,8). 

Trois tourbillons se trouvent donc, ce jour-là, disposés comme 
un chapelet au nord de l'Europe : l'un sur la Laponie, au nord 
d'Haparanda ; le second sur la Finlande, à l'est de Kuopio; le trot 
sième sur la Russie, près de Nijni-Nowgorod. Le 1°" octobre, ils 
se sont réunis pour n'en former qu'un seul qui s'étend à Toues 
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des monts Ourals, au nord-est de Kasan (732,9); le 2, il est au nord 
d'Omsk, dans la vallée de Obi, puis continue sa marche vers l'est 
et passe le 4 au nord d'Irkoutsk (760,3), où le baromètre a baissé 
en 24 heures de 577,3, pour remonter, du 4 au 5, de 977.4. 

Ce tourbillon parait atteindre les rives de la mer du Japon vers 
le 8, entre Nicholaiewsk et Wladiwostock. On voit en effet dans 
la première de ces stations (latitude 53"8', longitude 140*45') le 
barométre descendre graduellement, du 4 au 8, de 769,0 à 751,3; 
en méme temps qu'à Wladiwostock, situé plus au sud (latitude 
43**, longitude 131954), il descend, du 5 au 8, de 770,0 à 751,5. 

XXVI-XXVII. Le 29, deux nouvelles dépressions qui se sont 
annoncées le 28 par une baisse de 57? à Angra do Héroismo, abor- 
dent les îles Britanniques, l'une par l'Irlande (Greencastle, Dona- 
ghadee 752,8), l'autre par le canal Saint-Georges (Pembroke 753,4), 
Le 30, elles sont l'une et l'autre sur la mer du Nord; elles s'élévent 
et disparaissent dans la journée. Il semble que ce soient elles qui 
reparaissent à l'est de la mer Blanche le 3 et le 4 octobre, et se 
réunissent à la dépression suivante. 

XXVIII. Enfin une dernière dépression apparaît Je 30 à l'entrée 
de la Manche (iles Seilly 741,9). Elle marche directement vers 
l'est, et se trouve le 1*' octobre avec son centre entre Cóslin (745,4) 
et Swinemünde (745,6). 

Le 2, elle est sur la Russie entre Moscou et Biélosersk (737,0), 

Du 9 au 3, elle descend, et se trouve, le 3, entre Kasan (746,7) 
et Saratow (748,6); mais elle remonte pour se réunir à la dépres- 
sion XXVI qui, redescendant des régions pôlaires, apparaît, le 2, 
au nord d'Archangel (735,0), le 3, dans la vallée de la Petchora, 
La réunion s'est effectuée le 4, etle nouveau tourbillon a son centre 
près de la chaîne de l'Oural, La dépression XXVII, qui réapparaît: 
à sontourle 3 sur la Laponie et le 4 à l'embouchure de la Petchora, 
vient aussi la rejoindre le 5 sur l'Obi. Elle se dirige vers l'est par le 
nord de la Sibérie, car la pression reste fort élevée à Irkoutsk du 
' 4 au 10. Une baisse qui se manifeste à Nicholaiewsk le 9 et s'ac- 
centue le 10, et qui ne se fait sentir que le 10 à Wladiwostock, peut 
étre due à son influence. 

Dépressions de la Mediterranéc.—Pendant que les dépressions que 
nous venons d'étudier affectaient le nord de l'Europe, une série de 
dépressions spéciales parcouraient la Méditerranée. 

E. Le 5 septembre, diverses dépressions locales apparaissent en 
Espagne, à Oviédo, à Burgos, à Tarifa et en Algérie, de Saïda à 
Alger; le 6, elles se sont réunies sur la Méditerranée entre les 


858 LES MONDES. 


Baléares et la Sardaigne, le 7 sur l'Italie. Le 8, le tourbillon est 
passé sur la mer Noire, où il séjourne jusqu'au 10. Concentré « 
jour prés de Varna, il s'élève vers le nord et se retrouve le 11 sur 
la Russie et la Gallicie, entre Karkow et Lemberg; il a le 12 son 
centre vers Moscou. : 

F. Une nouvelle et faible dépression s'est formée le 11 sur l 
mer Noire; le 12, elle est surla mer d'Azow, et dans la journées 
réunit à la précédente. Le nouveau tourbillon ainsi formé continue 
à s'élever vers le nord, se porte le 13 sur la Finlande entre Knopio 
(754,1) et Vologda (754,8), et dans la journée disparaît sur l'océan 
Glacial. 

G.-H. Deux faibles dépressions que l'on voit se former le 11, 
l'une en Suisse, entre Berne et Bregenz, l'autre au fond de l'Adri- 
tique, et qui résultent dela réunion de dépressions locales de 
Alpes, sont, le 12, la première surl'Autriche, l'autre sur le Danube. 
Elles y sont rejointes et absorbées par la suivante. 

I. Le 9, une dépression fort étendue, mais peu profonde, court 
l'Algérie; elle s'y fait sentir encore le 10, surtout à l'ouest; le 11, 
elle a son centre sur la mer Tyrrhénienne; le 12, près de Naples. 
Son action est fort étendue; elle affecte les cotes d'Algérie et de 
Provence, l'Italie tout entiére et la Dalmatie, excitant partout & 
violents orages. Le 13, elle s'est transportée sur la Hongrie (Bude 
Pesth 748,3; Hermanstadt 746,9); le 14 sur la Russie (Pinsk 749,1: 
Kiew 746,8), tendant à suivre la méme route que les précédentes. 
Mais, du 14 au 15, un changement notable s'est produit : l'area & 
hautes pressions, qui était restée jusqu'alors concentrée sur l'Asie 
septentrionale, s'avance sur le nord de la Russie, et méme, le!f, 
sur le Turkestan russe au nord du lac d'Aral. Le 18, s'étant élevé 
au nord-est, elle a son centre vers Omsk (748,5), à l'entrée del 
Sibérie; le 19, entre Omsk (750,6) et Tomsk (751,8). Le 20, elle: 
disparu, paraissant s'étre dirigée vers la Chine. 

K. Une dépression locale qui s'est formée le 10, près d'Orié. 
sur le golfe de Gascogne, est passée le 11 sur l'Espagne, et s'étend 
de Soria à Barcelone; elle est rejointe le 12 par une nouvelle &- 
pression d'Oviédo; en méme temps, une autre, venue de Tarik, * 
porte le 12 au sud-est de l'Espagne, de Carthagéne à Alicante. 

Le 13, toutes ces dépressions locales réunies couvrent la Mr 
terranée au sud des Baléares, d'Alicante à Alger; le 14, le tou” 
billon a son centre prés de Naples; le 15, il se réunit aux dép 
sions IX-X, segments a-B, de la mer du Nord, dont nous 1909 
précédemment étudié la marche, et avec lesquelles il silm 
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vers le nord. Toutefois, ces dépressions, en s'éloignant, ont laissé 
dans la vallée inférieure du Danube un faible tourbillon qui re- 
monte à son tour, et se porte le 17 entre Vienne et Prague, où il 
se retrouve encore le 18. Le 19, il a disparu, s'étant probablement 
réuni au suivant. (A suivre.) 


— Orage pluvieux sans exemple précédent à Édimbourg. — Les 
lignes suivantes sont le memorandum de l'observatoire royal, en 
date du 21 aoüt 1877, à 2 heures de l'aprés-midi. 

« La période de 24 heures vient de se terminer. Elle a été re- 
marquable par une chute d'eau que l'on n'avait pas encore vue 
jusqu'à présent dans un méme espace de temps. : Elle s'est élevée 
à 487,05 pouces. Ce phénoméne, accompagné de trois autres pério 
des de 24 heures d'une pluie inaccoutumée, à l'époque de la mois- 
son, donne lieu à des questions d'un intérêt national. 

Cet orage exceptionnel, signalé par la forte bande de pluie 
dans le spectre prismatique de la lumiére du jour, sans aucune 
baisse particulière du baromètre, commença le 17 août. Le vent 
soufflait de l'ouest à l'est par la voie du nord; il se maintint dans 
la position est pendant les quatre jours suivants. Actuellement, 
aprés avoir repassé par le nord, il est revenu à l'ouest. La quantité 
de pluie tombée a été mesurée chaque jour de la facon suivante : 


Millim 
18 Août....,,................. 4,9 
19 A000. asser 33,7 
20 N visey es umbo o es 19.8 i 
jas ep 48,5 


ce qui fait un total de 106*7*-,5 pour les quatre jours, dans 
une position climatérique, c'est-à-dire le toit de l'observatoire, oü 
la moyenne annuelle de la pluie atteint seulement pendant l'année 
52mm 27. 

Si, en outre, nous tenons compte, dans l'évaluation approxima- 
tive de la chute d'eau pendant tout le mois d'août, de la différence 
des jours restants, en les remplacant par la moyenne du méme 
nombre de jours depuis la fin de juillet, la chute d'eau du mois 
d'aoüt aura atteint sur les toits de l'observatoire 1457»,29 , 
chiffre équivalent alors aux 223,6, assigné pour la moyenne des 
principales villes d'Écosse, et déduite par le bureau de la statisti- 
que générale des naissances et des décés des observations de la 
Société météorologique d'Écosse pendant les vingt et une der- 
niéres années. 
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Interrogé s'il avait déjà observé dans un mois d'août précèdent 
le chiffre de 223,6, cet établissement, bien connu pour le soin ave 
lequel il enregistre chaque année, pour les différentes villes 
d'Écosse, le volume d'eau tombé, a répondu négativement. Une 
seule fois, en 1861, la chute d'eau atteignit 17877,25, mais depuis 
les chiffres les plus élevés furent 133"",25 et 125"7,75 en 1868 et 
1874; tandis que les moyennes générales de toutes ces années, 
pour le mois d’août, n'ont pas dépassé 85^7,5 pouces. 

Les conséquences de cet orage sont d'autant plus funestes celle 
année qu'elles compromettent gravement les intérêts de la culture. 
On se demande quelles seront les influences de cette pluie anomale, 
et surtout si on pourra établir officiellement l'époque de son 
retour. | 

Le baromètre a baissé dernièrement de 12»"^, pendast 
les dernières 24 heures; mais, dans la circonstance présente, c'est 
plutôt un signe de bon augure que d'inquiétude; on peut en efel 
espérer que le vent prendra par le nord une direction ouest; dans 
ce cas, lg pluie cesserait de tomber, et un vent sec commenceni 
alors à souffler. Mais cela ne peut pas avoir lieu immédiatement, 
car la bande de pluie des spectres prismatiques, bien que moim 
forte qu'hier, est cependant beaucoup trop au-dessus de son niveau 


ordinaire. » 
P14z21 SMYTE, 
Astronome royal d'Écosse. . 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 20 aour 1877. 


Observations méridiennes des petites planètes, faites à l'observatoire 
de Greenwich (transmises par l'astronome royal, M. G.-B. Airy), € 
à l'observatoire de Paris, pendant le deuxième trimestre de l'annéel8T1, 
communiquées par M. LE VERRIER. 

— L'hiver exceptionnel de 1877. Observations de M. Fave. — Bt 
résumé, les gyvations atmosphériques, cyclones, typhones, tornades 
et trombes, sont tout aussi descendants que le siroco, le fœhn elle 
simoum. Toutes ces gyrations présentent les mêmes caractères métt 
niques; elles sont toutes également et invariablement accompagnée 
d'une dépression du baromètre, et si leurs effets physiques different 
pour la température ou l'humidité, c'est que les uns entrainent 
des cirrhus dont les autres se trouvent dépouillés. Pour aujour- 
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d'hui,je me borne à constater, d’après le travail de M. Hébert, 
que l'hiver dernier serait inintelligible si les tourbillons atmos- 
phériques n'étaient pas descendants. 

— Recherche de documents relatifs à l'expédition scientifique faite 
au Pérou, de 1135 à 1743, par M. DE LA GoURNERIE. — Quelques 
membres de l'Académie savent que je me propose d'écrire l'His- 
toire de l'expédition du Pérou, et que je m'occupe de réunir des 
documents sur cette grande entreprise. J'ai été récemment en 
Espagne, dans ce but, avec un mission du ministre de l'instruction 
publique. La recherche n'a pas été trés-longue, car les archives et 
lé catalogue sont dans un ordre parfait. Nous avons trouvé vingt- 
deux lettres écrites par le président de l'audience de Quito ou 
divers autres hauts fonctionnaires, et sept rapports, instructions 
ou pièces de divers genres donnant sur la compagnie des rensei- 
gnements étendus. Je ne compte pas les deux cédules par lesquelles 
Philippe V a autorisé l'expédition, et qui sont déjà connues. 
A Cadix, j'ai trouvé sur l'expédition les originaux de deux lettres 
peu importantes de Maurepas et les minutes de quatre lettres de 
Partyet.... L'observatoire posséde une partie considérable des 
papiers de Bouguer, quelques piéces de Godin et plusieurs notes 
utilesdisséminées dans divers cartons... Les archives de l'Institut 
renferment les proeés- verbaux authentiques des observations 
faites à Turqui et à Cochesqui, et plusieurs lettres relatives à la 
dispute que Bouguer a eue avec La Condamine.... Les registres de 
l'ancienne Ácadémie des sciences ne contiennent, en général, que 
des indications trés-sommaires sur les écrits envoyés du Pérou; 
on y voit cependant un petít nombre des piéces intéressanies, non 
compris celles qui ont été publiées dans les mémoires.... En de- 
hors de leurs grands travaux pour la connaissance de notre globe 
et les progrés de la géodésie, les académiciens se sont occupés 
utilement de beaucoup de questions d'astronomie, de physique et 
d'histoire naturelle qui ne se rattachaient pas d'une maniére 
directe à l'objet principal de leur mission. Je ne veux pas énu- 
mérer aujourd'hui les découvertes qu'on leur doit; je rappellerai 
seulement que les variations réguliéres du barométre dans lesrégions 
tropicales, dont notre confrère, M. Faye, nous parlait il y a quelques 
jours, ont été reconnues par Godin à la suite d'expériences faites 
à Guayaquil et à Quito (Figure de la terre, p. xxxjx; Journal du 
voyage à l'équateur, p. 50 et 109).... L'expédition du Pérou est une 
gloire pour la France et pour l'Académie. Les difficultés sans 
nombre que nos compatriotes ont rencontrées, les souffrances 
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qu'ils ont supportées, la fin tragique de plusieurs d'entre em, 
donnent un intérêt tout particulier à l'histoire de leurs travaux. 
De nombreuses pièces relatives à celte expédition ont passé dax 
les ventes publiques; quelques-unes d'entre elles sont sorties de 
France. Je demande aux personnes qui les possédent, et qui auront 
connaissance de cette note, de m'accorder les facilités nécessaires 
pour en faire prendre des copies. 

— Sur un exemple de réduction d'intégrales abéliennes aux [onc- 
tions elliptiques, par M. A. CAYLEY. 

— Propriétés communes aux tuyaux de conduite, aux canaus 
et aux rivières à régime uniforme, par M. P. Boreau. — Le 
nombreuses recherches qui ont été effectuées pour déterminer 
Ja loi de la résistance des parois au mouvement de translation 
des courants liquides, n'ont pas encore fait obtenir des for- 
mules que les ingénieurs puissent employer avec une entièr 
sécurité. Dans l'espoir d’être plus heureux, M. Boileau introdui 
un nouvel élément, l'intensité ou la valeur de la résistance sur 
l'unité d'aire de la surface fluide en contact avec les parois de 
courants à régine uniforme, et il arrive au théorème suivant: 
L'influence de la résistance des parois sur le décroissement des vus 
des nappes liquides, à partir du filet principal, s'exerce proportion 
nellement à la racine carr/e de l'intensité de cette résistance. 

— La peste en 1877. Troisième recrudescence à Bagdad. Des: 
foyers d'origine en Perse. Note de M. J.-D. Tmorozan. — Il y a ev, 
en Perse, au commencement de 1877, deux foyers d'origine de 
peste bubonique: l'un presque insignifiant et éteint sur plac; 
l'autre étendu à une ville de vingt mille habitants, et menaçant et 
ce moment d'envahir le Guilan tout entier, et peut-étre d’autres 
parties du royaume. 

— Résultais obtenus par l'application du sulfure de carbone aus 
vignes altaquées par le phyllozera, Extrait d'une lettre de M. Aure 
à M. Dumas. — Dans le champ de Ruissatel, en vue de détruire le 
phylloxera, on a introduit dans le sol, pendant plusieurs années, 
de petites doses de sulfure de carbone (7 1 grammes par trou), 
répétées pendant la durée de la végétation : aprés avoir été dévasté 
successivement dans ses diverses parties, ce champ doit être ^! 
plein rapport à partir de l'année prochaine. Le traitement au sul- 
fure produit quelquefois l'altération des rameaux; mais celte 
altération n'est que passagère, et la vigne reprend ensuite ou 000- 
tinue sa reconstitution. 

— Découverte d'une nouvelle planète par M. W arsos. — Ar 
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Arbor, le 8 août. Position le 16 août, ascension droite : 21 h. 14 m. 
Déclinaison sud : 15° 47'. Mouvements, ascension droite : 68 se- 
condes. Déclinaison : + 2’. 10° grandeur. 

— Découverte de deux satellites de Mars par M. Hall, à Washing- 
ton. — Le premier, élongation ouest; 18 août, 11 heures, temps 
moyen de Washington ; distance, 80 secondes ; période 30 Mane 
Distance du second, 50 secondes. 

— Sur un système stellaire en mouvement propre rapide, par 
M. C. FLAMMARION. — J'appellerai d'abord l'attention sur un sys- 
téme formé de deux étoiles circompolaires qui paraissent reliées 
entre elles par un mouvement propre commun rapide, quoiqu'elles 
soient éloignées l'une de l'autre de plus de 6 minutes de temps en 
A et de près de 10 minutes d'arc en (b, fait d'autant plus remar- 
quable et digne d'intérét, que l'une des deux est double et formée 
de deux petites composantes resserrées à 1",2 de distance angu- 
laire. 

La premiére est l'étoile 7510 B A.C. de 5 1/2 grandeur. Sa po- 
silion sur la sphère céleste est la suivante, rapportée à l'équinoxe 
de 1880 : A = 21^28720*; D. P. = 9*59'55". 

La seconde est l'étoile 2801Z, de 7° grandeur. Sa position pour 
1880 est : À — 21*1272*; D. P. = 10*0'50". 

— Sur les caractères des flammes chargées de poussière saline. Note 
. de M. Govr, transmise par M. Desains. — Les flammes produites 
par un mélange détonant de gaz d'éclairage et d'air chargé de pous- 
siérc saline se distinguent par divers caractères des flammes co- 
lorées, que l'on observe d'ordinaire dans les analyses spectrales, 
et donnent lieu aux remarques qui suivent : 

Certains sels, comme les chlorures de cuivre, de calcium, etc., 
qui donnent d'ordinaire des raies propres au sel non décomposé, 
ne montrent ici rien de pareil, et sont entiérement dissoeiés. 

Pouravoir des résultats bien définis, et qui puissent étre de 
quelque utilité pour la spectroscopie sidérale, il est nécessaire 
d'opérer avec des flammes homogènes et non refroidies. 

J'ai réussi à donner un grand éclat au spectre du cône intérieur, 
en placant vingt petites flammes en ligne droite dans l'axe du col- 
limateur du spectroscope. Toutes les observations s'accordent pour 
iudiquer l'existence, à la base de la flamme, d'uue couche trés- 
mince où la température est bien plus élevée que dans la flimme 
elle-méme, résultat que la théorie rendait d'ailleurs probable. 

— Recherches sur les chromates. Note de M. A Erann. — La réac- 
tion d'une molécule de chromate neutre de potasse en dissolution 
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aqueuse sur une molécule de sulfate ou de chlorhydrate d'ammo- 
niaque donne lieu, à latempérature de 100 degrés, à un dégage- 
ment abondant de vapeurs ammoniacales, tandis que la liqueur 
devietit de plus en plus acide. Finalement, l'ammoniaque étant 
complétement chassée, on obtient du bichromate de potassium et, 
selon le cas, du sulfate ou du chlorure de ce métal. 

M. Etard s'efforce de saisir le mécanisme de cette réaction com- 
pliquée en examinant les sels en dissolution aux différentes phases 
de la transformation. 

— De l'antuie et de la congestion cérébrales provoquées mécani- 
quement chez les animaux, par l'attitude ou par un mouvement 
gyratôire. Note de M. A. SALATRÉ. — En plaçant des lapins dans 
une attitude verticale, la tête élevée, nous avons pu constater, au 
bout de quelque temps, outre la pâleur de la conjonctive palpé- 
brale des natines et de la muqueuse buccale, le relentissement 
progressif du cœur et de la respiration, c'est-à-dire des manifes- 
lations syncopales. L'attitude verticale opposée, dans laquelle la 
téte est placée en bas, nous a souvent servi à ranimer rapidement 
un animal ayant déjà toutes les apparences de la mort. En substi- 
tuant l’action de la force centrifuge à celle de la pesanteur, nous 
avons provoqué des effets d'anémie et de congestion cérébrales 
bien plus énergiques et plus rapides. 

— Sur (a coloration des éléments optiques chez la Locusta viridis- 
sima, par M. J. CHATIN. — En examinant récemment l'eeil d'un 
insecte trés-favorable à de semblables études, la locusta viridis- 
sima L., les bâtonnets apparaissent hors de leurs gaines avec une 
belle couleur rose tendre. Cette teinte, vive dans l’œil excisé sur 
l'animal vivant observé de suite, s'affaiblit bientôt graduellement, 
tandis que le bátonnet subit une altération granuleuse. Les bâton- 
nets de la locusta offrent, dans leur constitution intime, une pro- 
fonde similitude avec les mêmes parties étudiées chez les crustacés; 
leur coloration propre est la méme dans ces divers types. 

— Observations des étoiles filantes du mois d'août, par M. CHaPELAs. 
—— Cette année le nombre horaire moyen, râmené à minuit, par 
un ciel serein, n'a été que de 25 étoiles + d étoile, ce qui constitue 
l'appariton d'aoüt la plus faible que l’on alt observée depuis 1837; 
la direttioti générale a été nord-est et est-nord-est; le point de 
radiation principal était situé vers Persée et Cassiopée. 

— Les calcaires dévoniens supérieurs au nord de la France. Note 
de M. GossELET. — Les calcaires du nord-est de l'arrondissement 
d Avesnes sont intermédiaires entre ceux de Ferques et de Frasnes: 
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ces trois calcaires sont de méme âge ; le calcaire'de Ferques appar- 


tient à la zone caractérisée par la rhynchonella cuboides, bien que 


. ce fossile y fasse défaut. Dans les assimilatiôns stratigraphiques, 


il faut tenir grand compte des conditions oü s'est opérée la sédi- 
„mentation. 

= — De la chaleur que peut dégager le mouvemeut des météorites 
-à travers l'atmosphère. Note de M. G. Govi. — Partant des formules 


-de MM. Schiaparelli et Paul Saint-Robert, M. Govi arrive à ce 


résultat vraiment extraordinaire : Le nombre de calories qui cor- 


: respondent à la perte de force vive du bolide de 14*5,66, parvenu 


à la couche d'air où la pression est à peine de 1 millimètre, est de 
2 921 317 calories, qui suffisent, et au delà, pour expliquer tous les 
phénomènes de lumière et de chaleur, et tous les effets métanil- 
ques auxquels donne lieu la pénétration d'un météorite dans Îes 
couches les plus élevées de riotre atmosphére. 

M. Govi rappelle qu’une note lue le 5 avril 1868 à l'Aéá- 
démie des sciences de Turin, et publiée peu de jours après dans 
ses Actes, contenait en outre la réfutation de la théorie classique 
du frottement des météorites contre l'air, et l'assimilation de leurs 
effets à ceux du piston d'un briquet pneumatique, dont l'ait 
méme, trop lent à s'ébranler, aurait constitué les parois, elle se tët- 
minait par les remarques suivantes, qu'il n'est peut-ètre pas inutile 
de rappeler ici : « Comme la substances du bolide ne peut pas con- 
duire la chaleur assez rapidement, il en résulte qu'à l'arriére et 
dans ses parties internes, le bolide doit demeurer froid, quoiqu'il 
fonde et se volatilise à sa surface antérieure, pendant que l'air 
comprimé devant lui devient incandescent et se dilate avec uh 
bruit parfois épouvantable, en brisant le méléorite, lors méme que 
ce dernier n'éclate pas tout seul, par suite de l'expansion du gaz 
qu il contient, ou que l'excés de chaleur tend à développer dans sa 
masse. On comprend ainsi facilement pourquoi les aérolithes sont 
ordinairement couverts d'une croûte évidemment fondue, d'une 

épaisseur inégale dans leurs différentes parties, et quelquefois com- 
plétement absente sur une certaine portion de la surface. Cela 


explique aussi comment les arêtes vives des cassures ou des éclats 


conchoidaux des fragments d'aréolithes doivent s'arrondir et 
s émousser. » 


FIN DU TOME XLIII. 


Le gérani-propriétaire : F. MoicNo. 


Saint-Denis. — Imp. Ch. LAMBERT, 17, rue de Paris. 
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